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Mammifères  ,  MammOKa ,  Llnn. ,  Erxl. ,  etc.  Pre- 
mière classe  du  règne  animal  ,  comprenant  tous  les  Al9i« 

MAUX  VERTÉBRÉS  ,  A  DOUBLE  SYSTÈME  DE  CIRCULATION  ,  A 
SAVIG  ROUGE  ET  CBAUD  ;  DONT  LES  FŒTUS  SE  NOURRISSENT 
DANS  LA  MATRICE  DES  FEMELLES,  AU  MOYEN  D'uN  PLACENTA; 
ET  LES  PETITS  QUI  NAISSENT  EN  DONNANT  DES  SIGNES  DE  VIE  ^ 
AVEC  LE  LAIT  SECRETE  PAR  LES  MAMELLES. 

L'existence  des  mamelles  fournit  le  caractère  extérieur  ie 
plus  contant  de  ces  animaux,  et  jusqu'ici  on  les  a  observées 
dans  tous,  il  l'exception  de  deux  ou  trois  seulement ,  encore 
fort  peu  connus  ,  et  chez  lesqueJs  elles  ne  sont  rraisembla-* 
blement  apparentes  que  dans-  le  temps  de  l'allaitement  (x).- 

La  plupart  des  êtres ,  compris  dans  cette  classe  V 
ayant  quatre  membres  distincts  ou  extrémités ,  ont  reçu  le 
nom  commun  de  quadmpèàfis  vmpares^  pour  les  distinguer  desr 
reptiles  à  quatre  pattes  qui  sont  ovipares.  Cette  dénonriina- 
tion  même  est  assez  généralement  admise  ;  mais  comme  onf . 
nesanroit  l'appliquer  à  la  classe  entière i,  puisque  cette  classe 
contient  beaucoup  d'espèces  totalement  dépourvues  d'ex- 
trémités postérieures^  telles  que  celles  de  Tordre  des  céta- 
cés, les  dugongs  et  les  lamantins,  nous  avons  cru  devoir  adop-» 
ter  celle  de  mammifères  comme  étant  beaucoup  plus  générale  î 
beaucoup  plus  exacte ,  et  comme  se  rattachant  à  Tune  desi 
fonctions  les  plus  importantes  de  l'organisation  animale. 

On  a  aussi  désigné  lès  mammifères  par  les  noms  de  mam^ 
maux  ,  de  mamellifères  ^  de  masiozoaires  et  de  mastodies  ;  et 
la  branche  de    l'Histoire  naturelle   qui  traite  de  ces  ani-' 


(i)  L'omithorhioque  et  les  echidnés  delà  Noavelle-Hoilande^ 
XIX*  I 


^  ^ 


^  .     M  A.M 

maux  a  été  appelée  mammaiope  ^  masiodologie  ,  masiozootogîé 
et  mastologie  (  V,  Hajmm^logie  ).  Jjef  mammalogîstes  ou  mas" 
ioîogistes^  sont  les  natoraHstes  qui-i^occûpent  de  la  mamma-^ 
logîe  oa  de  la  mastologie. 

L'objet  de  cet  article  est  de  faire  connoître  les  caractères 
génfraûx  des  m^mifères , .  les  mœurs  de  ces  aniq^aiiix  «leur' 
ffenre  de  nourrjttire ,  leur  distributioà  gépgra|>hiqi|é  soi*  Le 
globe  ,  Tes  usages  dont  ils  sont  à  Thomme  ,  etc.  L^artîcle 
suivant  traitera  de  leur  organisation  intérieure  et  sera  spé- 
cialegai.ent  destiné  à  Caire  voir  que  jceU^  oi^ai^bs^ttan  •o'est 
pas  tetleLmeut  id^otiqu^  qu^oa  ne^uiisse  y  apercevoir  uii  cer- 
tain nombre  de  degrés ,  dans  chacun  desquels  on  peut  obser- 
ver  des  rapports  intimes  avec  le  genre  de  nourriture  et  le  lieu 
dans  le  quel  t*  animal  doit  la  rechercher. 

Caractères  généraux.  eodérUurs  des  mammifères. 

Outre  les  caractères  qui  sont  renfermés  dans  la  définitiop 
des  anim^i|x.mamfnifiÈrès  çffL»  iv^otus  avpns  dounée  ci-dessus^ 
ii  en  ejiste  bi^Q  d'j^utres  i^téiiews  sur  lesquels ,  pour  évi-r 
ter  des  répétitions  i|idi$pçnsat>le.s  9  aous  devons  nous  abste^ 
sir  de  donner  ici  wimn  développement ,  nous  borsaat  k 
renvoyer  4  l'artiqlç  MAMMiFÈ]|.j|&(QftGÀi!l[iSATioir)  F^ct^aprèi» 
|U[^is  il  çsjt  qii^elqu^s  ç^ra^tères  extérieurs^  sur  iesqueU 
nous  devons  nous  arrêter* 

.  Ai«si,  r  on  pepit  ^r^  que  c^e^  anÎAïaiix  étaat  esâ£ntiettenient 
C0ii3tilués  ppur  fxytfi  à  terre  et  pour  y  marcher ,  ht  nombre 
normal  de  i^iirs  pled$  ^est  4e  <qtia$ne  \  qiie  leur|>caii  (  aussi 
dans  soA  ét^t  norpial)  e^t  e<%u?efrte' de  poils  ou  dtt  fetits 
appendices  dm  ;3ystèa)^  €atApé.#  !qm».  f^ar  leur  «ombré  ^ 
Iform^t  unç  .env^oppe  «  &h  lach^l^w  anioiale  se  dojnserre  ; 
ÇBfi»,  qiMbe  le«kr  appareil  nutiiitif  e^t  pQttnai,(jégaieaiieiift 
daos  r^tat  p^xoal  )  d'ii^strwoij^^s  ^itarttéullçrs  ^  «èsatinés  à  êSL* 
viser  ou  à  bro>y^r  les  aUmensj,  et  à  les  rendre  fropore^  à 
IPdUe  plus  prompte  d^estiop, 
:   \a^s  qvflire  pktk  qui  otnt  doqiié.llfti»iaiice  au  miH  fmdeupidef 

It^  corps  €Qufienir  4e  poib  ; 
.  Jjds  à^is  mçhésséifis  ei  à  €fniw^nedefarme  variée  ^  ^osO.  âonc 
de3  par9£tère^  p^a^ tiç^îers  au  plus  ^atid  nombne  des  01210»^ 
:pifères;  mais^^  cfes^a^j^ptèr^s^a^  k.$oatms  égal«menAiàlon» 
^çs  animaux,  et  SQpt  cjkez  quielquies-Tiftiis  sujets  k  fbas  an^-* 
malies. 

Après,  ^voir  m^H  a^no^é  ks  propriétés  narmalcs  ies^ 
plus  saillantes  des  m^twmifère^ ,  il  convient  de  parler  des 
différences  les  plus  remarquables  qu'on  obs«rv».  par.  la 
comparaison  extérieure  du  corps  et  des  mj^ijobres  de 
l^s  animaux  avec  le  corps  et  les  mei^bres  des  animaii:i^  des 
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tifois  atitred  etassen  de  vertébrés  ,  les  seuts  qoe  l'on  puisse  ef- 
fectivement en  rapprocber  sous  le  point  de  rue  de  l'orga^ 
nisâtion. 

Le  corps  des  mammifères  est  dans  une  situation  hori^ 
Kontale  et  supporté  par  s^s  quatre  pieds  ^  comme  par 
quatre  colonnes  ;  sa  partie  infërieore  ne  touche  pas  la 
terre  (i)« 

Celui  des  oiseaux  est  toujours  oblique,  et  supporté  seu- 
lement par  les  deux  pieds  postérieurs. 

Celui  des  reptiles,  horizontal  comme  celui  des  mammifè- 
res, est  souvent  dépourvu  de  membres;mais  lorsque  ces  mem- 
bres existent^  ils  iiontsi  courts^  qu^ils  n'élèvent  pas  Iç  ventre 
au-dessus  du  soL 

Celui  des  poissons ,  également  horizontal ,  est  suspendu 
an  milieu  du  fluide ,  sur  lequel  il  s'appuie  de  toute  part  ; 
aussi  ses  mouvemens  propres  lui  suffisent  -  ils  pour  chan^ 
jger  de  place  ^  et  ses  membres  ou  nageoires  ne  sont  -  ils, 
pour  ainsi  dire  ,  que  des  appendices  presque  sans  usage , 
si  ce  n^est  pour  contribuer  k  la  direction. 

Les  tégumetis  pressentent  aussi  des  différences.  Les  poils 
des  mammifères  sont  toujours  de  petites  tiges  de  substance 
cornée^  le  plus  souvent  coniques  et  de  forme  allongée ,  sans 
barbules  ou  divisions  latérales. 

Les  plumes  des  oiseaux,  au  contraire  ,  ont  une  tige  prin- 
cipale garnie  de  chaque  côté  de  barbules  ou  petites  divisions 
plus  ou  moins  compliquées  ,  mais  qui  existent  toujours. 

Les  écailles  de  la  plupart  des  reptiles  et  celles  des  pois- 
sons sont  des  replis  solides  de  I  épiderme ,  aplatis  ,  de 
forme  demi-ronde,  ou  triangulaire  ou  carrée;  et  passant  sou- 
vent Tun  surTautrcv  à  recouvrement, comme  les  tuiles  d'un 
toit,  bien  cependant  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  soient 
placés  bout  à  bout. 

L'armature  des  mâchoires  nous  offrira  encore  des 
anomalies  :  chez  les  mammifères  normaux,  on  observe 
des  dents  enchâssées  dans  les  bords  des  mâchoires.  Ces 
deakssont  destinées»  les  unes  à  couper,  les  autres  à  déchi- 
rer ,  les  autres  à  broyer  les  alimens  ;  du  reste ,  leur  forme  et 
leur  nombre  varient  selon  la  nature  de  ces  alimens. 

Les  reodles  et  les  poissons  ont  bien  aussi  souvent  des  dents 
enchâssées  ;  mais  ces  dents  ,   assez  semblables  dans  leurs 


(i)  Nous  parions  toujours  de  l'état  normal  des  mammifères ,    des 
oiseaux  p  des  repaies  et  des  poissons. 
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formes,  ne  sont,  en  tout,  que  de  véritables  crochets  ,  desti- 
nés à  retenir  la  p^roie  plutôt  qu^à  la  déchirer  et  la  triturer. 

Si  nous  comparons  maintenant ,  mais  toujours  d^une  ma- 
.  nière  générale ,  les  autres  parties  extérieures  àes  animaux 
de^  quatre  premières  classes,  nous  voyons  :  que  la  tête  , 
distincte  du  corps  dans  les  mammifères  (  les  cétacés  excep- 
tés), dans  les  oiseaux  et  dans  beaucoup  de  reptiles  ,  esttout- 
à  fait  confondue    avec  lui  chez   tous  les    poissons  ;    que 
ceux-ci  seulement  ont  des  oiïies  ou  bien  des    ouvertures , 
tantôt  simples  ,  tantôt  pourvues  d^opercules  solides ,  pla- 
cées sur  les  côtés  ou  en-dessous  de  la  tête  et  communiquant 
avec  la  bouché  ;  que  chez  la  plupart  des  mammifères  seule- 
ment on  trouve  une  conque  externe  de  l'oreille^  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  des  reptiles  ont  la  membrane  du  tympan 
-à  fleur  de  tête  ,  et  que  dans  les  poissons  il  n'y  a  aucune 
trace  d'oreille  externe  ;  que  la  cornée  de  l'œil ,  qui  est  très^ 
bombée  chez  les  oiseaux  presque  constamment  élevés  dans 
les  airs,  est  au  contraire  fort  aplatie  dans  les  poissonsquî  ha- 
bitent un  milieu  fort  dense»  et  que  les  mammifères  qui  vivent 
h  terre  et  sur  la  terre  (et  c'est  le  plus  grand  nombre  ) ,  ainsi 
que  les  reptiles,  ont  la  convexité  de  cette  cornée  transparente 
intermédiaire  à  celle  des  oiseaux  et  des  poissons.  Les  pau- 
.pières  sont  propres  aux    trois  premières  classes;  dans  les 
mammifères  seulement  ^  la  supérieure  est  mobile.  Les  lèvres 
charnues  sont  surtout  particulières  aux  mammifères ,   aux 

Îioissons  et  aux  reptiles;  elles  n'ont  rien  d'analogue  dans 
es  oiseaux  où  les  mâchoires  sont  revêtues  de  l'armure  cornée 
qui  porte  le  nom  particulier  de  bec.  Les  mamelles,  il  est 
presque  inutile  de  le  répéter  ici ,  sont  un  attribut  exclusi- 
vement propre  aux  mammifères.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ,  les  organes  de  la  génération  ont  une  issue 
différente  de  celle  des  intestins;  tandis  que  dans  tous  les 
oiseaux  il  n'y  a  qu'une  issue  commune.  Les  organes  mâles 
jsont  le  plus  souvent  apparens  au  dehors ,  tandis  qu'ils  ne  sont 
pas  visibles,  ou  sont  extrêmement  réduits  dans  la  plupart  des 
antres  vertébrés.  Les  extrémités  sont  divisées  en  doigts  plus 
ou  moins  mobiles  indépendamment  les  uns  des  autres  , 
dans  beaucoup  de  mammifères  et  plusieurs  reptiles  ,  tandis 
que  dans  les  poissons  les  nageoires  se  composent  de 
sinÀples  membranes  '  soutenues  par  des  rayons  plus  ou 
moins  foibles  ,  susceptibles  de  fort  peu  de  mouvement  et 
jamais  terminés  par  des  ongles.  Le  nombre  normal  des  doigts 
des  pieds  des  oiseaux  ne  dépasse  pas  quatre  ,  le  maximum 
de  celui  des  mammifères    est  de  cinq  ,    etc. 

Il  nous  semble  que  dès  à  présent  >  à  l'aide  de  cet  exposé 
rapide  des  caractères  comparatifs  extérieurs  des  oiseaux  ^  de» 
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reptiles  et  des  poissons  avec  les  mammifères ,  cten  y  joignant 
les  caractères  généraux  admis  pour  distinguer  des  trois  au-^ 
très ,  la  classe  qui  renferme  ceux-ci,  nous  pouvons-nous  for- 
mer une  idée  de  Yorganisaiion  normale  propre  à  ces  mêmes, 
mammifères. 

Il  faut  maintenant  nous  occuper  des  différens  degrés  que 
présente  cette  organisation  ,  selon  le  mode  de  la  génération^ 
celai  de  la  progression ,  et  suivant  le  genre  de  nourriture 
des  mammifères  considérés  entre  eux  (i) ,  nous  bornant 
toujours  à  tirer  nos  caractères  de  T  observation  des  formes 
extérieures. 

Les  mammifères  sont  vwipares  ,  c'est  un  de  leurs  attributs 
les  plus  essentiels ,  c'est-à-dire  ,   qu'ils  mettent  au  monde 
leurs  petits  vivans;  mais  on  peut  établir,  parmi  ces  animaux  , 
une  distinction  marquée  entre  ceux  dont  les  petits  naissent 
à  terme,  et  c^est  le  plus  grand  nombre,  et  ceux  cbez  lesquels 
les  fœtus  sortent  du  corps  ^  la  femelle  encore  dépourvus 
de  poils,  et  dans  une  espèce  d'état  d'avortement,  pour  s'at- 
tacher aux  n^amelles  ,  et  ne  les  quitter  que  lorsqu  lis  sont  à 
l'état  où-  se  trouvent  \qs  autres  mammifères  au  moment  de 
leur  naissance.  Si  les  organes  intérieurs  de  la  génération  pré- 
sentent des  anomalies  très-marquées  et  fort  caractéristiques 
pour  ces  derniers  animaux,  il  est  encore  des  caractères  exr 
teneurs  où  à  peu  près  extérieurs ,  faciles  à  saisir ,  et  qui  les. 
distinguent  des  premiers.   Tous   ont  >(  les   mâles  comme 
les  femelles)  ,  à  la  partie  antérieure  de    la  ceinture   dti. 
pubis  ,  deux  os  surnuméraires  appelés  os  marsupiaux^  qu'on 
peut  sentir  à  travers  là  peau,  lesquels  sont  allongés ,  apla- 
tis  et  en  forme  de  languette ,  se  dirigeant  sous  le  ventre. 
Les  uns  ont,  avec  les  véritables  mammifères  ,  de  nombreux, 
rapports  par  le  plus  grand  nombre  de  points  de  leur  orga- 
nisation ,  tandis  que  lés  autres  sont  tout-à-fait  anomaux ,. 
même  à  la  classe  dans  laquelle  ils  sont  placés.  Ces  derniers 
se  rapprochent ,  sous  plusieurs  considérations,  des  reptiles  et 
des  oiseaux  ;  ils  ont  notamment  un  cloaque  comme  les  der- 
niers 9  et  c'est  chez  eux  seulement  qu'il  a  été  impossible  jus- 
qn'àcejour  d'apercevoir  les  mamelles.  Quant  aux  premiers,^ 
chez  tous  l'es  mâles 9  les  testicules  apparens  au  dehors,  sont 
placés  en  avant  de  la  verge  qui  a  communément  le  gland 
fourchu;   et  dans  lès  femelles ,   le  phis  souvent ,  la  peau  du 
ventre  forme  une  sorte  de  sac  ou  de  poche  renfermant  les  ma- 
melles, et  où  les  petits  sont  placés;  d'autres  fois  cette  poche 

{i)Dan5  ce  qui  va  suivre,  nous  rentronsdanslesYuesdeM.de  Blaîn* 
■ville,  exposées  ci -après  dans  l'article  mammifères  {  Organisation  )« 
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n'existe  qu'en  vestige  et  se  troave  remplacée  par  detfx  simplet 
plis.  Tous  ces  animaux,  appeUs  marsupiaux  par  M.  Cu* 
vier  et  dideiphes  par  M.  de  Biaînviile ,  se  nourrissent  de 
substances  tantôt  animales  ,  tantôt  végétales  ,  et  ont  leuri^ 
dents  appropriées  en  nombre  et  en  formes,  à  Tusagede  ceU, 
4ifrérens  aiin^ens. 

Quant  aux  mammifères  monodelphe»  ou  normaux  (  rela*^ 
livement  aux  didelphes  ou  marsupiaux)  ,  ils  o£freiil  plusieurs 
degrés  d'organisation  distincts. 

L'homme  appartient  au  premier.  Il  est  destiné  pour  la 
marche  à  deux  pieds,  pour  la  station  verticale.  Ses  deux  ex-^ 
trémités  postérieures  servent  seules  à  la  locomotion  ;  les  an- 
térieures sont  évidemment  des  organes  de  préhension  ;  tout 
chez  lui  est  conformé  pour  cette  fin  :  sa  forme  pyramidale  , 
la  largeur  de  sa  base  de  sustentation,  la  direction  de  ses  yeux  ^ 
^s  fortes  clavicules  9  ses  mains  à  cinq  doigjts.dont  un  oppo- 
sable (le  pouce)  à  tous  les  autres  successivement  ou  en-* 
semble ,  etc. 

Les  animaux  grimpeurs ,  vivant  constamment  sur  les  ar^ 
bres ,  appartiennent  à  un  second  degré.  Leurs  quatre  extré- 
mités sont  disposées  pour  saisir  ou  accrocher  les  branches;  iU 
ont  beaucoup  d'analogie  avecThomme^^  par  un  grand  nombre 
de  leurs  caractères.  Les  uns  sont  éminemment  grimpeurs  ; 
ils  ont  des  pouces  séparés  et  opposables  aux  quatre  pieds  ; 
quelques-UDs  même  sont  pourvus  d'une  longue  queue  très- 
mobile,  susceptible  de  s'enrouler  autour  des  corps,  et  qui  leur 
sert  comme  d'une  cinquième  main.  Chez  eux,  la  préhension 
avec  les  mains  est  moins  parfaite  que  dans  l'homme  ;  aussi 
quelques-uns  manquent-ils  de  pouce  aux  extrémités  antérieu- 
res ;  ils  sont  frugivores  ou  insectivores ,  et  par  leur  appareil 
dentaire,  ils  ont  en  général  beaucoup  de  rapports  avec  l'bom^ 
me.  Les  uns  ont  une  forme  de  tête  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  sienne  (  les  singes  )  ;  les  autres  ont  un  museau  pointu 
qui  les  fait  ressembler  aux  carnassiers  (  les  makis  ). 

Mais  si  l'ensemble  de  l'organisation  circonscrit  parfaite- 
ment ce  groupe,  il  convient  encore  d'y  rapporter  des  animaux 
différens  sous  plusieurs  rapports  ;  les  uns  modifiés  pour 
le  vol,  et  chez  lesquels  les  doigU  nç  sont  plus,  opposables 
au  pouce  (  les  galéopithèques  ) ,  et  les  autres  dont  les  os 
des  mains  et  des  pieds  comme  ankylosés ,  ne  peuvent  se 
mouvoir. qu'avec  difficulté;  dont  ces  extrémités  terminées  par 
un  petit  nombre  de  doigts  comme  soudés  ensemble ,.  sont  ar- 
mées de  grandes  griffes  qui  en  se  repliant  sur  le  poignet, 
forment  comme  une  sorte  de  pince  grossière  (les  paresseux). 

Les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  chair  ou  d'insectes , 
ou  les  carnassiers,  appartiennent  à  untrpistèmç  degré  d'pr- 
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ganlsatîon.  Leurs  dents  affectent  des  formes  diffërentes  âé 
Celles  des  dents  des  premiers  dont  nous  avons  parl^é  ;  les  ca- 
ûîncs  ou  crochets,  afu  nombre  de  quatre,  deu<  à  chaque  ma- 
èhoif  e,  ne  manquent ^mars  chez  eut  »  et  sont  le  plus  sauvent 
ffnne  grandeur  remarquaBle.  Leur^  doigts  sont  nombreux  et 
drrisés  ,  armés  d^ongles  phis  ou  moins  acérés,  etc.  Ceux 
qa'cm  petrt  considérer  comme  normaux ,  vivent  à  terre  , 
où  ils  guetrenf  et  attendent  ïeiir  proie.  Q^urttttres-nns  ap- 
^aieni  la  ptante  des  pieds  de  derrière  enentiet  sur  le  sol,  ^ont 
j>ett  lestes  dans  leur  démarche ,  cft  joignent  souvent  deà 
aKmens végétaux  à  leur  nourriture  anîmate  (les ours,  etc.)* 

Les  autres ,  qui  ne  marchent  que  sur  le  bout  des  doigts  v 
et  dont  le  talon  toujours  relevé ,  est  prêt  à  la  détente  da 
membre  postérieur,  sont  essentiellement  carnassiers  (ïe< 
chats  ,  les  chiens  )  \  enfin  y  d^aatres  pbis  petits ,  aussi  lents 
que  les  premiers  ,  et  appuyant  comme  eux  le  pied  de  der-^ 
riére  en  entier  sur  le  sol ,  ont  les  dents  molaires  formées 
différemment  et  propres  à  broyer  les  insectes  et  les  vers  dont 
lis  vivent  (  hérissons  ,  musaraignes  ). 

Mais  ce  degré  d'organisation  offre  plusieurs  asomaHes*  ve^ 
marquables.  11  existe  des  carnassiers  insectivores ,  dont  les 
membres  antérieurs  prodigieusement  ailoogés  et  munis  de 
membranes  tp»  ne  sont  fue  le  développement  de  la  peau  du 
corps  9  leur  donnent  1»  faculté  de  s'él«ver  dans  les  atrs  pouv 
y  chercher  leur  proie  qui  consiste  en  phalènes  et  autres  îfH 
sectes  ailés  (  les  chaïuiVe-souris  ).  Il  en  est  d'autres  qnt  dot-« 
vent  pdsser  leur  vie  sous  terre  ,  contimieHeiàeBt  occupés  à 
creuser  des  galeries  obscures  plus  ou  moins  stunetnes'y.  où 
ils  doivent  reiteontrer  èés  vers  die  terre  ou  des  larves  d'in- 
seeles;  eevs-ci  ont  les  maiUs  courtes,. latérales  ;  les  o»  et  les 
muscles  de  leurs  extrénûtés  antérieures  extrêmement  robnsiteSy 
et  les  do%ts  comme  sondés  ensemble,  armés  d^ongles  lonsg^ 
droits,  lra«châns,  très- forts ,  en  un  mot,  propres  à  fouir  (  les 
taupes)^  En^Hi'  il  en  est  tpn  ayant  la* plus  grande  analogie  avec 
les  earnasaiers  proprement  dsts,  parleur  genre  de  nourriture  , 
et  eonséquemmentparr  la  forme  de  fieurs  dientsyont  leurs  niem-^ 
bres  modifiés  pouv  la  natation' y  à  biifaellé  ï\ë  se  livrent  pres- 
que sans  relâche  ;  leurs  doigts  sont  réunis  par  des  mem« 
boaes ,  et  leurs  extrémités  postérieures,  placées  très  en  ar--* 
rière  du  corps  qui  est  aminci , .sont  formées  de  façon  àfigurer 
une  4fkeue  de  poisson. 

Un*  quatrième  degré  d^ organisation  est  celui  qui  est  propre 
fBK  manumifères  appelés  du  nom  d'édentés  ,  parce  que  ,  ou 
ib  m^Mqoent  totalement  de  dents  aux  deu^  m^hoires ,  ou 
îls  som  dépourvus  des  dents  antérieures  ou  inci^rives  y  et  M 


JJL  M  A  M 

conservent  que  les  postérieures  outnâcheHères.  Les  uns -oit 
une  langue  cylindrique,  visqueuse,  susceptible  de  sortir  consi- 
dérablement de  la  bouche,  et  qui  leur  sert  à  ramasser  les  four- 
mis dont  ils  font  leur  unique  nourriture  ;  d^ autres  ont  cette 
langue  médiocre ,  mais  sont  fort  remarquables  par  le  test 
osseux  et  à  compartimens,  ou  par  les  écaille;»  triangulaires 
et  tranchantes  qui  garnissent   de  toutes  parts  leur  corps. 

Les  animaux  connus  sous  le  nom  de  rongeurs ,  forment 
encore  une  famille  très-distincte,  appartenant  à  un  cinquième 
degré  d'organisation.  Ils  manquent  tous  de  ces  dents  canines 
qui  forment  un  des  attributs  des  carnassiers.  Leurs  incisives 
on  dents  antérieures  soiit  presque  toujours  au  nombre  de  deux 
à  chaque  mâchoire,  taillées  en  biseau  ou  comprimées  et  op- 
posées; leurs  mâchelières,  tantôt  à  tubercules  mousses,  tantôt 
à  couronne  plate,  avec  des  lames  émailleuses  transverses,  sont 
propres  à  triturer  les  alîmens  durs  et  solides  que  les  incisives  ont 
déchirés  par  parcelles.  Ils  sont  ou  grimpeurs  (écureuils),  ou 
fouisseurs  (  rat- taupe  ),  ou  nageurs  tantôt  à  Taide  des  pal- 
mures de  leurs  pieds  postérieurs ,  tantôt  à  Taîde  des  cils  qui 
garnissent  les  bords  des  doigts  de  ces  mêmes  pieds  (onda- 
tra )  y  ou  conrcHirs  (  lièvres  )  ,  ou  sauteurs  (  gerboises  ),  ou 
marcheurs  (paca). 

Les  élèphans  présentent  un  degré  d^ organisation  particulier  ; 
leur  taille  énorme  ,  leur  peau  épaisse  et  presque  entièrement 
dépourvue  de  poils;  leur  bouche  garnie  seulement  de  molaires  et 
dHncisives  supérieures  ou  défenses,  les  caractériseroient  suffi- 
samment, si  leur  long  nez  en  forme  de  trompe  ne  leur  donnoit 
aussi  un  aspect  tout  particulier.  On  pourra  joindre  à  ce  degré , 
ainsi  que  le  pense  M.  de  Blain ville  ,  comme  anomalie  pour 
nager,  les  lamantins  et  les  dugongs  dont  les  molaires  à  rubans 
transverses,rabsence  d'incisive  inférieure, la  présence  de  deux 
petites  incisives  supérieures ,  au  moins,  dans  les  jeunes  indivi- 
dus, la  peau  épaisse  et  nue,  les  deux  mamelles  pectorales,  les 
doigts  antérieurs,  au  nombre  de  cinq  démontrent  une  vérita- 
ble analogie  avec  les  éléphans.  Du  reste,  ces  animaux  sont  fort 
distincts,  parce  que,  comme  les  cétacés  ilsn^ont  point  d'extré- 
mités postérieures  et  que  leur  corps  se  termine  tantôt  en  une 
large  queue  ovale  déprimée  (lamantin),  tantôt  en  nageoire  en 
forme  décroissant  (dugong). 

Les  cétacés  ou  les  baleines ,  dauphins ,  etc. ,  nous  parois- 
sent  appartenir  aussi  à  un  degré  d'organisation  particulier  , 
dépendant  de  leur  forme  en  général,  qui  approche  de  celle  des 
poissons  ,  la  tète  n'étant  pas  séparée  du  corps  par  un  col  dis- 
tinct; du  manque  d'extrémités  postérieures;  des  nageoires  grais- 
seuses, cutanées  et  impaires  situées  souvent  sur  le  dos;  et  de 
celle  qui  termine  le  corps  horizontalement;  de  la  peau  nue;  des 
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narines  transformëes  en  évents  sur  le  sonnnef  de  la  tête;  de 
la  bouche  tantôt  pourvue  aux  deux  mâchoires  de  dents  cro-> 
chues  toutes  semblables  à  des  canines ,  tantôt  n'en  ayant  qu^à 
la  mâchoire  inférieure,  tantôt  garnie  seulement  à  celle 
d^en  haut  de  lames  cornées  transversales  ou  de  fanons ,  etc. 

Enfin  y  les  mammifères  à  sabots  ^  appelés  ongulogrades  par 
M.  de  Blainville,  sont  tous  herbivores  et  ont  la  dernière  pha* 
lange  de  leurs  doigts  entourée  d^un  ongle  très-épais.  Les  uns 
ont  le  nombre  de  ces  doigts  impair  ,  et  les  autres  Font  pair. 
Parmi  les  premiers ,  on  peut  distinguer  ceux  qui  ont  plus 
dW  doigt  il  chaque  pied ,  tels  que  le  rhinocéros  et  le  da- 
man ;  et  les  solipèdes  qui  n'en  ont  qu'un  seul  apparent , 
tels  que  les  chevaux.  Parmi  les  derniers ,  on  peut  séparer 
ceux  qui  ont  plus  de  deux  doigts  à  chaque  pied,  tels  que 
l'hippopotame  ^  les  cochons ,  etc. ,  de  ceux  qui  n'ont  que 
deux  doigts  (  les  ruminans  ) ,  tels  que  les  bœufis  ,  les 
moutons ,  les  cerfs ,  les  chameaux,  etc.  (i) 

x\pres  avoir  ainsi  fait  connoitre  les  différences  extérieures 
les  plus  remarquables  des  mammifères ,  considérés  entre  eux 
et  dans  leurs  principaux  degrés  désorganisation ,  il  conyiendroit 
sans  doute  de  passer  en  revue  avec  beaucoup  de  détail  les 
diverses  parties  de  ces  animaux  ;  mais  nous  avons  déjà  dû  y 
dans  l'article  Mammalogief  nous  livrer  à  un  examen  à  peu  près 
pareil  en  traitant  de  la  terminologie  de  cette  science.  Nous  n'a^ 
vons  pu  rapporter  dans  cet  article ,  les  différens  mots  usités 
par  les  naturalistes  pour  désigner  ces  parties,  sans  en  faire  une 
éoumération  il  peu  près  complète ,  suivie  de  la  définition  de 
ceux  de  ces  mots  qui  sont  purement  techniques,  et  nous  avons 
souvent  cité  les  noms  des  mammifères  chez  lesquels  on  ob- 
serve les  particularités  que  nous  avons  fait  connoitre,  en  nous 
attachant  à  signaler  les  rapports  toujours  constansqui  existent 
entre  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux  et  leurs 
habitudes  naturelles. 

Nous  croyons  donc  devoir  terminer  ici  tout  ce  que  nous 
avons  il  dire  sur  les  formes  extérieures  des  mammifères ,  en 
renvoyant  à  cette  terminologie  (F.  l'article  Mammalogie  , 
tome  i8,  pag.  525). 

De  la  disbibuiion  des  mammifères  sur  le  globe ,  et  de  leurs  lieux 

dhabiiation. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  considérer  les 
mammifères  sous  le  rapport  de  leur  distribution  sur  le 
globe  ,  sont:  Buffon,  Zimmermann  ,  Fleurieu,  Pérou ^  etc. 

(i)  Il  seroîl  peut-être  convenable  d^adopter  la  division  de  ce  de- 
gré d'organisation  en  deux  ,  dont  les  ruminans  seuls  en  formeroient 
un  ;  les  pachydermes  réunis  aux  solipèdes  formeroient  l'autre  ,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Cuvier  dans  son  Règne  animal* 
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C'est  en  gmàe  j^drlie  d'après  eux  que  nous  allons  nous  oc<2 
cfiper  de  cet  objet. 

Les  mammifères  peuvent  être  d^abord  partagés  en  deux 
groupes  distincts:  i,°  ceux  qui  sont  essentiellement  aquati- 
ques ,  comme  les  cétacés  et  les  ampbibies ,  et  2.^  ceux  qui  se 
tiennent  toujours  ou  k  plus  souvent,  à  terre  ,  comme  toutes 
les  autres  espèces ,  dont  quelques-unes  ont  aussi  la  faculté 
de  s^élever  dans  tes  airs  au  moyen  de  leurs  bras  transformés 
en  véritables  ailes. 

lies  mammifères  aguaiiqfues  fonvToitnt  cux*mêmes!  être  sub-. 
divisés  :  x."  en  ceux  qui  sont  cosmopolites^  c'est-àrdife,  dont 
les  espèces  ont  été  trouvées  dans  toutes  les  mers  du  globe  ; 
3.^  eii  arctiques,  c'est-à-dire,  ceux  du  voisinage  du  pôle  nard  ; 
et  3.^  en  antarctiques  ou  ceux  qui  se  tiennent  principalement 
aux  environs  du  pôle  sud. 

De  Fleurieu  et  Péron  se  sontprincipalement  occupés  de  la 
détermination  précise  des  lieux  d'habitation  des^  animaux  ma- 
rins ,  et  il  résulte ,  snrtoatdes  recherches  de  ce  dernier  natura- 
liste qui  »'estattadiésiirtocKC  au  genre  des  phoques,  qu'il  n'en  est 
pas  ime  Seule  espèce  bien  cônmtêy  qui,  véritable  cosmopolite, 
soit  indistînetement  propre. k  teintes  les  parties  du  globe.  «  A 
«ne  époque ,  dit-*il ,  oè  Thistoire  naturelle  n'avoi'C  pas  encore 
son  langage  propre  et  rigowern  ^  où  les  méthodes  de  cette 
science  étoie«t  encore  incomplètes  et  défectueuses  ,  les  na- 
turalistes et  les  voyagears  ayant  confondu  sous  un  même  nom , 
pour  aîasi  Are ,  iiTenvi  les^mis  de» autres,  des  animaux  dtf- 
férens ,  il  n'est  a«en«e  clas^  àa  règne  animal  qui ,  dans  l'état 
actuel  de»  cbosesne  compte  plusieurs  espèces  orbicoles,  c'est* 
à-dîre  ^  pbisie«rs  espèces  qui  sont  indistinctement  communes 
à  toutes  ks  parties  du  gleibe^  quelles  qu'en  poissent  être  d'ail* 
leurs  la  posîtiov  géogr^^iqitfe  et  la  température.  D'antres  es- 
pèces quoique  restreintes  à  de  certaines  latitudes ,  passent  ce- 
pendant pour  être  comininieS'  à  toutes  les  mers  comprises  dans 
ces  latitudes;  l'existence  de  ces  dernières  est  regardée  comme 
indépendante  des  longitudes.  Ains»  ^  on  voit  répéter  chaque 

iour ,  dans  les  ouvrages  les  plus  estimables  d'ailleors ,  que  la 
>aleine  franche  (^baiœna-  mysticœtus)  se  retrouve  également  an 
milieu  des  frimas  du  Spitzberg  et  des  glaces  du  pôle  antarc- 
tique ;  que  les  loups  marins ,  les  veaux  marins ,  les  lions  ma- 
rins ,  etc. ,  comptent  autam  d'îmïombrables  tribus  dans  les 
mers  les  plus  reculées  des  derûxhémisphères,  etc.  «  Cependant 
ce  célèbre  voyageur  auquel  nous  deronsune  inmrense  partie 
des  espèces  nouvelles  qui  décorent  notre  muséum  d'"Histoîre 
paturelte,  les  a  recueillies  dans  l'hémisphère  austral,  et  il  s'est 
assuré  qu'aucune  d'entre  elles,  à  quelque  classe  qu'elle  appar^ 
Ùqtj  ne  se  trouvoit  dans  l'hémisphire  boréal;  et  c'est  parti-- 
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cnlièrement  sur  les  phoques  et  les  cétacés  qu'il  a  fait  cette 
obserration  ;  aussi  ajoute-t-il  ^  quand  on  ne  consulteroH  que 
la  raison  et  l'analogie,  des  assertions  telles  que  celles  qui  ten- 
dent à  faire  admettre  Pexistence  d'animaux  cosmopolites  ^ 
pourroient  paroitre  fort  douteuses  ;  mais  en  recourant  à  Fexi 
périence ,  elles  se  trouvent  absolument  fausses. 

Ainsi  ,  il  parott  qne  la  zone  torride  est  connme  une  bar^ 
rière  insurmontable  qui  empêche  les  espèces  de  mammifères 
aquatiques  de  passer  d'une  région  polaire  k  la  région 
opposée. 
D'une  autre  part,  TOcéan  Atlantique  est  séparé  de  FOcéan 
Pacifique  par  l'Amérique  ;  et ,  s'il  existe  vers  le  Nord  une 
communication  entre  ces  deux  mers ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  des  glaces  étemelles  en  rendent  l'accès  impossible 
pour  les  animaux.  Pour  passer  de  Tune  à  l'autre ,  ces  ani- 
maux seroient  donc  obligés  de  doubler  tout  l'ancien  conti- 
nent, ou  bien  FAmérique  ;  mais  ils  ne  pourroient  faire  ce  tra-^ 
jet  sans  traverser  la  zone  torride ,  ,ce  qui  leur  paroh  interdit. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  mammifères  aqua-^ 
tiques  appartiennent  à  trois  régions  distinctes  ^  deux  arcti- 
ques ,  et  une  antarctique. 

Kotre  région  arctique  ou  celle  de  la  mer  atlantique  ,  a 
été  beaucoup  plus  de  fois  parcourue  que  les  autres  ;  aussi 
foumit-elle  le  plus  grand  nombre  d'espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  baleine  ,  dont  la  vraie  patrie  est  située  sous 
le  89.^  degré  de  latitude  vers  le  Spitzberg  ,  quoiqu'on  la 
trouve  jusqu'à  la  hauteur  de  Terre  -  Neuve  ,  c'est-  à  -  dire  , 
jusqu'au  ^o.^  degré  ;  qu'elle  s'égare  ,  quoique  très-rarenient, 
sur  nos  câtes  ,  et  qu'on  ait  un  exemple  d'un  individu  entré 
dans  la  Méditerranéci  et  échoué  près  l'île  de  Corse  (i)  ;  le  ^ 
nord  caper  \  autre  cétacé  du  même  genre ,  qui  vit  dans  la 
partie  de  l'Océan  Atlantique  septentrional  ,  située  entre  le 
Spitzberg ,  la  Norwége  et  l'Islande  ,  ainsi  que  dans  les 
mers  du  Groenland  ;  la  baleine  noueuse  j.  la  baleine  bossue^  et  le 
cachalot  tnanpo ,  vus  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  la  baleinopûre  gibbar  qui  ,  particulière  aux  mers 
du  Groenland,  s'avance  vers  la  ligne  jusqu'au  3o.<*  degré ,  et 
pénètre  quelquefois  dans  la  Méditerraiinée  ;  la  baleinopûre  ' 
jubarte^  des  mêmes  contrées  ;  la  baletnoptère  rugueuse  ^  dont 
l'habitation  ^st  beaucoup  plus  rapprochée  des  contrées 
tempérées  de  l'Europe  ;  la  baleinopûre  ntuseau^  pointu  ,  qui 
non  -  seulement  se  Irouve  auprès  des  c6tQs  d'Islande  et  de 
Groenland ,  mais  encore  auprès  de  celles  de  Norwége,  e^ 
-_  ■  1     

(i)  (  .'e&l  particulièrement  cet  animal  tfue  les  voyageurs  ont  cru 
rencontrer  dans  toques  les  mers  du  globe.. 
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échoue  quelquefois  clans  le  canal  de  laManclie;  le  narçohal^  qui 
V\\  vers  le  80.*  degré  de  latitude  ;  Vcmarnak  groerdandois  ;  le 
cachalot  macrocéphaU ,  qui  habite  les  parages  du  Spitzberg  , 
auprès  du  Cap  nord  et  des  îles  du  Finnmarck ,  les  mers  du 
Groenland ,  le  détroit  de  Davis ,  et  qui  pénètre  aussi ,  mais 
rarement,  dans  la  Méditerranée  (i)  ;  le  physale  microps  ,  de 
la  mer  du  Nord  ;  le  physale  orthodon  ,  qui  a  été  pris  soxis 
le  soixante-dix-septième  et  demi  degré  de  latitude;  le  physétère 
joidar  des  mers  du  Groenland  et  de^  parages  des  îles  Orcades; 
le  deîphinapière  béluga  du  détroit  de  Davis;  le  dauphin  marsouin^ 
également  des  mers  du  Nord  ;  le  dauphin  gladiateur ,  des 
côtes  d'Islande  ;  le  grampus  ;  le  dauphin  couronné,  observé 
par  le  'jJ^.^  degré  de  latitude  ,  etc. 

Quelques  espèces  de  cétacés  paroissent  propres  aux  lati- 
tudes tempérées  de  notre  hémisphère,  telles  sont  :  fe  dauphin^ 
proprement  dit ,  et  le  nésarnack  de  Bonnaterre  ,  qui  vivent 
également  dans  T Océan  et  la  Méditerranée  ;  le  dauphin 
orque  et  le  ferès  ,  celui  de  mongitore ,  celui  de  rissa  ,  particur 
tiers  à  cette  dernière  mer  9  etc. 

Quant  aux  phoques  de  cette  région  ,  nous  remarquerons 
dans  la  Mer  Glaciale  le  phoque  à  croissant  et  le  phoque  à  capu- 
chon ;  dans  des  régions  plus  tempérées ,  le  phoque  commun  ; 
dans  la  Méditerranée  ,  le  phoque  à  ventre  blanc ,  etc. 

Nous  serons  forcés  de  placer  dans  la  même  catégorie  les 
phoques  de  la  Mer  Caspienne  9  et  des  grands  lacs  d'eau 
douce  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie  ,  parce  qu'on  les  a  re- 
gardés comme  appartenant  à  l'espèce  du  phoque  commun  ,, 
quoiqu'il  ne  paroisse  pas,  ainsi  que  M.  Cuvier  le  fait  remar— 
quer ,  que  cette  assertion  soit  fondée  sur  une  comparaison- 
exacte. 

£nfîn  ,  nous  placerons  encore  à  la  suite  des  animaur 
arctiques  de  l'Océan  Atlantique,  les  loutres  ^u  Canada^  encore 
peu  connues,  et  qui  ont  été  rapportées,  m^às  sans  doute  par 
erreur  ,  à  l'espèce  de  la  saricovienne. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  seconde  région  arctique  ^ 
Qu  celle  de  l'Océan  Pacifique  septentrional ,  nous  y  trou- 
verons aussi  de  grands  cétacés  ,  qui  n'ont  point  encore  été 
l'objet  d'une  pèche,  et  qui  par  conséquent  n'ont  été  vus  qu'en, 
passant  par  les  voyageurs  ;  mais  nous  y  trouvons  aussi  de», 
amphibies ,  qui  ont  été  mieux  observés.  Au  nombre  de  ceux-* 


(i)  C*est  encore  un  des  animaux  considérés  comme  orbicales, 
Wl.  Lacépëdc  rapporte  ili  son  espèce  les  nombreux  cëtace'5 ,  vus  par 
Pe'ron,  Lesueur  el  Levillain  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  y  près  la  baie  des  Chiens  marins  :  mais  Péron  regarde  ceux* 
ci  comme  appartenant  à  une  espèce  antarctique. 
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ci,noas  placerons  d^abord  :  le  lamantin  de  Steller,  ou  ryûaa 
d'IHiger  (  Steu^ère  ,  Cuv.  ) ,  troav.é  pi^s  da  détrait  de 
Beriog  ;  la  lauJbre  marine ,  Gommiine.  dans  les  mêmes  parages  ^ 
sur  les  îles  Aleoutiennes,  dans  lamer  d^Osckoth,  etc.;  le  morse^ 
trouvé  par  Cook  sur  les  côtes  du  pays  des  Tschuschis  ,  et 
vraisemblablement  différent  de  celui  de  la  Mer  Glaciale 
atlantique,  puisque,  selon  la  remarque  de  Shaw  ,  la  distinc- 
tion des  défenses,  plus  ou  moins  grosses ,  plus  ou  moins 
conveiigentcs ,  quHl  a  observées  dans  des  têtes  d^  animaux  de 
ce  genre ,  lui  fait  soupçonner  qu'ils  constituent  deux  espè- 
ces; le  phoque  oarê  marin  ;  le  petit  phoque  noiràe  Buffon  ;  le 
phoque  jtame  de  Shaw,  etc. 

Les  phoques  à  crinière  qu^on  trouve  aux  îles  Aleoutiennes  , 
n^étant  pas  encore  suffisamment  distingués  de  ceux  du  détroit 
de  Magellan,  il  y  a  lieu  de  croire,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Cuvier,  que  leur  espèce  habite, dans  toute  la  JVXer  Pacifique* 

Enfin ,  notre  troisième  région  se  forme  en  entier  de  la 
partie  polaire  de  l'hémisphère  antarctique.  Cette  portion  du 
globe  présente  peu  de  terres  pour  servir  de  refuges  aux 
phoques  ;  et  ces  terres,  qui  sont  particulièrement  la  pointe 
de  ri\mérique  et  celle  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  offrent 
quelquefois  les  mêmes  espèces ,  ou  du  moins  des  espècei^ 
très-voisines. 

Parmi  les  cétacés  de  cette  région  ,  il  en  existe  de  grands 
comme  les  baleines ,  notamment  sur  la  côte  occid^tale  dé 
la  Nouvelle-Hollande  ,  à  la  terre  de  Leuwin.  Mais ,  ainsi 
qae  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ,  ces  cétacés  n'ont 
pas  été  suffisamment  déterminés.  Quant  à  ceUx  qui  ont  été 
Lien  reconnus  ,  nous  citerons  le  dauphin  de  Commerson ,  qui 
se  trouve  en  troupes  nombreuses  aux  environs  du  Cap 
Hom  ,  à  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique ,  dans  le 
détroit  de  Magellan  ,  auprès  de  la  Terre  de  Feu  ;  et  le 
dauphin  dePérun  ,  trouvé  par  ce  voyageur  dans  les  environs 
du  Cap  Sud  de  la  terre  de  Yan  Diemen,  par. le  44*'  degré  de 
latitude  australe. 

Quant  aux  phoques ,  les  espèces  principales  sont  les  sui- 
vantes :  Le  phoque  à  trompe  ,  ou  éléphant  marin  >  qu^on 
trouve  4  la  fois  dans  tous  les  parages  méridionaux  de  la  Mer 
Pacifique  ,  à  la  Terre  de  Feu ,  au  Chili ,  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  et  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  principalement  sur  la 
grève  de  l'île  King,  la  plus  considérable  de  celles  du 
détroit  de  Bass  ;  un  phoque  à  oreilles ,  appelé ,  par  Pe- 
ron  ,  otarie  cendrée  ,  des  mêmes  parages  ;  le  phoque  à  cri- 
nière ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  observé  dans  le 
détroit  de  Magellan  ,   etc. 

Outre  ces  animaux  que  nous  venons  de  nommer  •  et  qui 
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sont  tons  propres  aux  contrées  les  plus  froides  4es  Aetbi 
hémisphères  terr^j|tres ,  il  en  est  quelques--iins  qui  restent 
soos  la  ligne  ,  ou  du  moins  sous  les  tropiques  ^  et  qu'il 
convient  de  citer  à  part.  Ainsi,  le  genre  des  lamantins  appar^ 
tient  à  POcéan  Atlantique  ;  et  les  deux  espèces  qu'il  ren-^ 
ferme,  sous  les  latitudes  ckaudes^  sont  particulières ,  Tune  à 
rAfrique,  Tautre  à  TAmérique.  Ainsi ,  les  dugongs  qui  né 
quittent  pas  la  mer  des  Indes ,  ne  se  portent  pas  plus  loin 
que  la  baie  des  Chiens-^marins  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
vers  le  pôle  antarctique.  Il  est  aussi  quelques  cétacés  qui 
semblent  confinés  dans  les  régions  chaudes ,  tels  que  le  dau-^ 
phind'Osbeck^  des  mers  de  la  Chine  ^  le  dauphin  dePemetty, 
des  îles  du  Cap-Vert ,  etc. 

Les  mammifères  terrestres  pourroient  être  partagés  en 
plusieurs  séries  ^  d*après  les  lieux  quHls  habitent  : 

Les  uns  ne  s'éloignent  pas  des  bords  de  la  mer  ;  tels  sont 
le  kinkajou ,  le  renard  crabier ,  le  raton  crabier,  le  didelphé 
crabicr  ,  les  dasyures  ,  Tours  blanc  ,  etc.  Quelques-uns  , 
comme  les  hippopotames  ,  cherchent ,  de  préférence  ,  le» 
embouchures  des  fleuves  pour  établir  le  lieu  de  leur  résî-» 
dence. 

D'autres  ne  quittent  jamaisie  voisinage  des  rivières  ou  des 
étangs,  comme  le  castor,  l'ondatra,  les  rats-d'eaa  ,  les 
loutres  *le  didelphe  touan  pu  yapock,  le  desman ,  l'omi- 
thorhinque ,  les  hydromys ,  etc. 

Il  en  est  qui  se  tiennent ,  de  préférence  ,  dans  les  endroits 
fangeux  et  marécageux,  commeslescabiais  ,  les  tapirs,  les 

cochons,  etc. 

Certaines  espèces  restent  dans  les  plaines  et  recher-- 
chent  les  pays  où  la  végétation  est  abondante,  comme  les 
chevaux  sauvages  ^  les  lijèvres ,  les  campagnols,  les  ham- 
Mers  ,  les  mulots ,  etc. 

Quelques-unes  préfèrent  les  sommités  des.  jJus.  hautes 
mojitagnçs ,  comme  les  marmottes ,  le  chamois  ,  le  bou- 
quetin, le  paseng  ou  type  de  Pespèce  de  la  chèvre ,  le  mou- 
flon ou  J'argali ,  type  de  respècç  de  mouton;  et  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  nord,  ces  animaux  habitent  à  une 
éiévatbn  moins  considérable  ,  ce  qui  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  observations  qui  ont  été  faites^  relativement 
aux  plantes.  Ainsi  quelques  espèces ,  comme  celles  de  Tours 
brun  et  du  lynx  qui ,  chez  nous ,  ne  se  trouvent  que  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées ,  se  voient  dans  les  plaines  basses 
et  boisées  du  Nord.  Les  lemings  qui  habitent  les  montagnes 
des  contrées  les  plus  septentrionale3  ne  les  abandonnent  que 
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\orsqu6  U  froid  de  i'hiyer  devieot  trojp  foft,  et  $c«porteot  aa 
midi  efi.trQui^p^mooin)>rables,pour  chercher  iwe  température 
plus  douce.  ^  V 

La  plupart  des  animaux  dome^iques  paroissent  provenir 
de  coij4ré«$  Cprt  él^vé^s. 

Un  très-grand  nombre  de  mammifères  habitent  les  forêts^ 
comme  le  cerf,  les  cherreiiib,  les  daims  et  tous  l^s  ani^ 
œaax  du  même  genre  9  Us .  antilopes  •  les  iéléphans,  les 
lapins ,  ie§  kaaguroâs ,  1<^  sangliefs  5  etc.  D'autres  grim- 
pent sur  les  arbres  ,  comme  les  singes  ^  les  makis ,  Les 
tarsiers ,  les  roiis^tt^s  «t  quelques  autres  chauve  -  souris  « 
les  didelpbes  ,  les  phal^ngers  1  les  écureuils  ,  les  polatou- 
cbes,  le«  QMiJM^fsirdiuSi  Us  fourmiliers  4i4<2Lctyle$  t  lesbrady- 
jpes,  etc. 

Quel<)U(e^s^ans  recb^rcheiit  les  liei^  sombres  «t  les  caver- 
nes prpfoûd^^f  comm^  b^ducBup  de  cbéirpptères  et  notani^ 
naent  le  rbiaolopbis.  Àer  k  pbe^^i. 

Bea^iepup  §»  ^o«M  d#^  terrUrs  où  ils  passent  une  partie  de 
leur  rie  ;  %^U  sont  Us  taupas  9  hs  chrysoclijores  ,  Us  sca* 
lopes  ,  Us  ba&yeiigus»  Usa^aUj^t  beaucoup.de  rats  9  Us 
gerboises ,  Je^  Upi^^?  Us  bamsters^i  Us  marmottes*  Ceux-là 
l-ecberebftiitUs  lUl^^  o^  la  tf  rr«  est  asseiz  abondante  et  assez 
meuble  pftNir  fu'iJ^pHis^eut  creuser  facilement  Uurs  gaUries. 

Un  nombre  assez  borne  «si  particulier  aux  pays  de  sa- 
bles ,  comme  les  geri^ises ,  Us.  dromadaires  f  etc«  Les 
de'serts  de  TAfriquc  sont  peuplés  des  esfièces  de  grandi 
cbâts,  teb  que  le  lion  ,  la  pasttière,  U  léopard,  etc. 

Quant  à  la  dtstrlbiitlaB  géograplnq[ne  des  animaux  ter-* 
restres  ,  elle  a  donné  lieu  à  plusieurs  obserratîons  mpor- 
tantes,  qui  n'ont  souffert  jusqu'Ici  aucune  contradiction. 

Deux  espèces  seulement  véritables  cosmopolites  ,  Tbonf^ 
me  et  le  chien,  se  rencontrent  à  toutes  les  latitndes,  âr 
toutes  Us  éléyatmns  ;  dans  les  contrées  de  'Clames  comme 
dans  eelUs- de  fnofitâgiies  ^  dans  les  cantons  ferttles  comme 
dans  les  lieux  incultes;  dans  les  petites  îles  perdues  au  milieu 
de  r  Océan ,  eomnae  sur  Us  «<Hitîiiéns  ,>eiic.^  après  elles ,  la 
plus  répandue  est ,  sans  contredit ,  celle  du  porc  qui ,  ap- 
partenant particulièrement  à  Fancien  continent ,  se  trouve 
aussi,  mais  dégénérée^  danspresqjue  toutes  les  îles  des'cK'^ 
vers  archipels  de  la  nier  du  Sud. 

Les  autres  mammifères  appartiennent  à  diverses  régloBr,. 
dont  plusieurs  très-tranehées,  telles  que  U  nord  de  Tancien  et 
du  nouveau  continent  ;  l' A mériqne  méridionale  et  la  septen- 
trionale jusque  v^rs  le  cinquante-cinquième  degré  ;  l'Afrique; 
l 'iiç  de  Madagascar  ;  la  JNÎouvelU  -  Hollande  et  Us  îles  quj> 
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en  dépendent  ;  TEurope  tempérée  ;  l'Asie  tempérée  et 
méridionale  ,  dont  la  vaste  étendue  peut  encore  oâirlr  plu- 
sieurs subdivisions,  etc.         • 

Mammifères  communs  à  PAsie  et  à  F  Amérique  septentrionales. 

L'Amérique  communiquant,  au  moins -par  des  glacer 
continues,  avec  TAsie ,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  nord 
de  ces  deux  parties  du  monde  soit  généralement  peuplé  àe% 
mêmes  espèces. 

Ces  espèces  communes  sont  les  suivantes  :  le  castor  que  l'oa 
trouve ,  d'une  part,  en  Sibérie  ,  et  de  l'autre  en  Amérique, 
entre  le  trentième  et  le  soixantième  degré  de  latitude  septen- 
trionale; le  renne,  renfermé  dans  les  contrées  européennes  et 
asiatiques  qui  avoisinent  le  cercle  polaire  et  le  Groenland  , 
et  qui  existe  aussi  sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson  ou  il 
porte  le  nom  de  caribou.,  k  des  latitudes  moindres,  parce  que 
le  froid  y  est  plus  intense  que  dans  l'ancien  continent  ;  l'élan 
qui  se  voit  dans  les  mêmes  contrées  que  le  renne,  mais  quiv 
'  cependant ,  descend  plus  au  midi  en  Amérique  où  il  est  ap- 
pelé orignal  ;  Tours  blanc  que  Ton  rencontre  sur  tous  les 
rivages  de  la  Mer  Glaciale ,  sur  les  côtes  du  Groenland  et  à 
labaie  d'Hudson,le  renard  argenté,  ou  lereiiard  noir,  etc.  Le 
Glouton  et  le  blaireau  se  trouvent  également  en  Sibérie  et 
an  Canada,  ainsi  que  l'écureuil  gris  et  l'écureuil  suisse. 
Tels  sont  les  animaux  comiifuns  au  nord  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent  ;  mais  aussi  on  en  observe  dans  chacun  de 
ces  continens  qui  leur  sont  propres,  ainsi  que  nous  le  détail- 
lerons plus  bas ,  en  énumérant  séparément  le$  animaux  de 
i'Amériquç  et  de  l'Asie. 

On  a  encore  voulu  joindre  aux  espèces  communes  aux 
deux  continens,  celles  de  l'ours  ordinaire,  du  cerf,  du  renard, 
de  la  marte,  du  lynx»  du  polatouche,  etc.  ;  mais  ces  animaux 
qu'un  premier  examen  fait  confondre,  offrent  des  différences 
réelles,   qui. ont  été  bien  constatées  par  les  naturalistes» 

'•  •  '  • 

Mammifères,  particuliers  à  V Amérique  septentrionale.  , 

Ces  mammifères  sont  peu  nombreux  ;  les  plus  considérables 
d'entre  eux  sont,  sans  contredit  :  le  bison ,  espèce  de  bœuf 
remarquable  par  la  très  -  forte  loupe  qu'il  porte  sur.  les 
épaules 9  et  qui  n'habite  que  les  coiltrées  les  plus  au  nord, 
jusqu'à  la  Virginie,  la  Floride,  et  le  pays  des  Illinois,  parti- 
culièrement sur  la  rive  droite  du  Mississipi  ;  l'ovibos,  ou  bi- 
son musqué ,  qui  se  trouve  entre  le  66.<^  et  le  73.*  degré  de  la- 
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jectioe  et  les  os  sont  quelquefois  portas  pa)r  Jeu  glaces  jas^ 
qaes  en  Sibérie  ;  Tours  noir,  à  front  plat,  et, quelques  au*^ 
très  espèces  peu  connues  ;  le  cerf  du  Canada ,  pins  grand 
que  le  nâtre ,  à  hoîs  également  ronds ,  in«i$  plus  déir^lop— 
pés^  et  quille  prennent  jamais  d'empaumui*e  ;  le  cerf  de  1^ 
Louisiane  ou  de  Virginie;  1^. bélier  de  montagne,  fort  voisin 
de  l'argali  et  du  mouflon ,  par  ses  formes;  le  cerf,  appelé  wa-«. 
piti,  des  bords  de  Missouri  ;  Tanti^ope  américaine  ;  le  ratoQ 
proprement  dit  (ursus  /àtor);  le  lynx  du  Canada;  je  rena^  ^ 
Virginie  ;  le  renard  rouge  de  ia  Fioride  :  le  ehat  cervier  de^ 
fourreurs;  le  porc -épie  urson;  le  lapin  d'Amérique. 
'  !  Parmi  Les  petites  espèces ,  se  distinguent  le  T^spertllion  de 
NewrYorck- ( de  Pennant);  le  vespertilion  delà  Caroline^' 
fort  semblable  à  notre  ch^uve-soiiris  commune ,.  niais  ei| 
difféi^ànt  non -seulement  par  la  taille,  mais  encore  par 
la  couleur  de  son  pelage  t  qUi  est  d'un  bruQ-marrpn  en^desr^ 
SUS)  et  jaunâtre  en^ dessous;. le  rhinopqme  de  la  Carolia^  ; 
les. martes  vison  et  pekati  ;  la  loutre  du  Caioad^  (  encore  peu 
connue  ,  et  qu'on  a  ra)^ortée  à  l'espèce  de  la  ^(ifcoyienne  )  t 
Tondatra ,  ou  rat  uMisqué  du  Canada ,  remarquable  par  son 
industrie,  presque  égale  à  celle  du  castor;  Iç. qa;a;ipagnol  ie 
labaie2*Hddson;  lebamstendu  Canada  («^f»^i4e9^iTW,  Shaw); 
a  gerbille  du  Canada  ;  les  .marmottes  monas-.^!;  de  Québetr; 
Técureuil  gris  de  la  Caroline;*  l'écureuil  capistrate;  Técur^iiU 
de  ia  baie  d'Hudson;  la  taupe  à  museau  étoile,;  le  polatout 
che  ;  la  scàlope  du  Canada.'.  -        f: 

Oa  remarquera  qu)e  tous  les  mammifères  de  rAmériquesepr 
tentrlonafe^ilont  nous  venons  de  citer  les  noms,  moins  qpatr« 
(rondatra^lascalopCfla  gerbille  duCanada^et  l'antilope  améri*- 
caine),  tout  en  diflférantspécilfiquement des  aqûnaux  dlJ^urpr 
pe,  se  rapportent  néanmoins  aux  mêmes  genres,:  et  que  de^x 
seulement  parmi  celles-ci,  appartiennent  à  desgenres,  dont  )e^ 
espèces-habitent  des  contrées  éloignées  et  des  climats  diffié- 
reQs;(eUes  sont  la  gerbille  du  Canada  et  Pantiiope  américaine. 

Enfin  plusieurs  espèces  du  genre  xles  cbats ,  des  renards,  un 
dîdelphe,  celui  i  oreilles  bicolores  ,  sont  communs  aux  deux 
Amériques  quoique  essentiellement  propres  à  la  méridionales 
ces  seuls  animaux  paroissent  avoir  pu  franchir  sans  obstacles 
l'islhme  de  Panam^. 

Mammifères  patûculiers  à  V Amérique  méridionale. 

Ces  mammifères  sont linfiniment  plus  nombreux  que  ceux 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  beaucoup  d'entre  eux  of- 
frent des  caractères  si  tranchés  ,  qu'il  a  fallu  en  faire  des 
genres  distincts.  -    .  . 

Les  singes  qui  existent  en  Asie  et  en  Afrique ,  à  peu  près 
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sods  les  mêmes  latitudes  ^  sont  non-seiklement  différeni  par 
Ictirs  espèces,  mais  encore  par  iears  genres ^  de  ceux  de 
rAméritfue  méridionale.  Tous  ceax-ci  ont  la  cloison  des 
narines  Iarg;e  et  ees  narines  oorertes  sttr  les  eôtés  du  net  ; 
la  plapart  ont  six  molaires  à  chaqiie  côté  des  mâchoires  ; 
attcuo  n^ade  callôsiléB  aux  fesses  ,  ni  d^abajoues  ;  aucan  oé 
manque  de  f^eue,  et  c^est  seulement  parmi  eux  qu'on  obseirre 
Àes  eâpèk:ésàqueue  prenante.  Tous  ont  des  mœurs beaoconp 
jplus  douces  qiie  celles  des  singles  de  l'ancien  CyOïrtinent.  La 
f  otalîtë  de  leurs  espèces  est  renfermée  entre  le  dixième  degré 
de  latitude  septentriotiale  et  le  quarantième  de  latitude  mé^ 
fidiénalé.  Les  Andes  n'en  nourrissent  aucune,  ainsi  que  le 
pays  des  Patagons  et  la  Terre-^e-Feu,  l£é\ies  sont^dîmées 

fyar  tribtis  sur  toute  la  partie  boisée  de  FAmérique  oà  coa* 
ent  les  grandes  rivîères  qui  viennent  se  fêter  dans  l'Océan 
Atlanjtique,  telles  que  le  fliô- Grande,  rOrénoque ,  PAma* 
2onie,  la  rivière  de  Saint-^rançois  et  la  Piata.  En  un  mot , 
elles  dj^artiennent  seolemeiit  à  la  Nouyélle-^jrrenaâe  ,  ^nx 
Guyanes,  au  pays  des  Amaeéims,  an  ^Brésil  et  au  Paraffuay. 
Quelques-unes  9e«Élefkient  sont  propres  a«x  promices  orievi^ 
talés  du  Pérou. 

•  En  allant  du  nord  au  midi^  nous  trouvons  &  la  Nœufâlk- 
^ftnade ,  Pàkyuate  cboro^le  sajou oïlavapi,  le  sagouin  veuve, 
l^àote  dolironcouli  ;  sér  les  hèfdsde  V^Orénaque  ou  des  prières 
qui  tombent  dans  ee  fienve  ,'le$  atètes-béelBébulli  et  chuva, 
le  lagotricbe  caparro  ,  l'alouate  4nrs^n ,  les  sakis  ^couKi», 
iddfpucin  et  cacaj^  ;  sur  te  ré^èffsêpietiiai  dis  Amk»y  l'atéle 
tbamek  et  Ponistiti  léôncito;  4  ta  ^iç^Ai^ ,  l'atèle  icoaïta  , 
Palouate  roux  ,- les  savons  brUb,  oofsiu  ,  baibu,  ireteiiblear 
et  capucm,  les  ss^kis  à  véntîie  ro«^e  «tyarqué;  tes  onififtitis 
Ca^arin  sots  màîUs  rousses  ,  vuigcHre ,  marikina  et  pîncbe  ; 
^  Para ,  Tatèfe  chuva ,  lés  ouistitis  iMco  et  nègre  ; 
an  Brésil ,  l'alouate  guariba  ,  le  sajou  Cauve  ,  les  sagonins 
^aimiri  et  moloch  ,  l'ouistiti  innceau  ;  ^enfin  ,  an  Paraguay  ^ 
i'alouate  caraya  et  le  safki  imiri^iuouina. 

Quant  aux  chéiroptères ,  rAmérique  tnéiidînDjde  en  offre 
«n  assez  grand  nombre.-Le  noctilion  longicandea  été  trouvé 
^  4a  Martmkftie  ;  le-gIosS(qphàge  musette  à  Sminam;\e  grand 
vespertilion  ou  grande  serotine  de  la  Gilp^ane  ,  le  vespertt- 
lion  iasiure,  le  molosse  amplexicaude  ,  le  phyllostome  vam- 
pire et  le  phyilostome  fer-de-l^nce,  l'ont  été  a  la  Guyane  ;  le 
inoctilionbec-de^lièvre  a  été  rencontré  ^uPimi  ;  enfin  ,  les 
TespertilioQs  très  -velu ,  rouge  et  -poudré ,  ies  «noloase^  ôbs- 
icnr  ,  cbâtain,  large-queUe  et  grosse-queue ,  les  pbyHostOmes 
{)eur-de-lis ,  à  feuille  arrondie ,  rayé  et  lunette,  Knoi  été  ob« 
iservés  au  Para^ay^r  d^Asara ,  '^oi  nons  an  a  transnris  les 
descriptions. 
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Leà  î»scclivoi*êS  n^pt  nré^enté  auiitftoe  espèce  daps  TA- 
mérique  m.éridionaie.    Il  n  en  est  pas   de  merne  des  plan'* 


^arasuay  et  le  Brésil  :  les  coatis  brun  et  roux  du!Bi*é$iI  et  àé 
aijruyane:  lekînkaiougu  on  trouve  également  a  la  Nouvelle-* 
.  rrenade  ,  dans  .la  Mésa  de  Guapdiaz ,  dans  les  forets  de 
Jbernambouc,  et,  du-on  •  dans  les  grandes  Antilles,  mais 
qui  p  çxiste  pas  dans  les  provinces  de  Cumana  et  des  Carac- 
W  î  /^  ^'P>»Von  prison  ,  çQÇjjipun  ^aps  la  province  ^u  Pa- 
raffii^Y  et  4ans  celle  de  Buénos-Avres  •  mais  plus  rare  k 
i^nnaffï  ;  e;t  ^e  gtputop  t^ira  des  bois  de  la  Ijuyane.  L<es  mortes 
de  nos  contrées  et  du  pord  de  TAmérlque  sont  remplacées 
par  les  moufettes,  dont  les  espèces,  mal  déteripinees ,  pa* 
j9)îs%ent  ftpcnoerjtffjU  ^^e  ccn,trç  du  pays  ,  entre  le  'ParâgJiiy 
et  La  Nouvelie*£$pafisie.  La  loutre  sancovienne,  qui  se  tient  ' 
dans  les  eaux  douces  de  laiGuyaneet  du  Brésil,  .est ,  pout 
sa  taille  et  ses  formes ,  ipterméicuair^  entre  la  loutre  attû^ 
fope  et  la^outçe  ni<\n?e. 


/jont^le  Ipûp^rppiee  flue.î'Qp  prouve  également' au  Paraguay  €jt 

^Î^Wew.We,  F5?is  qfii  pc  s^e  pprte  pas  plus  au  n^        Ip  j^^- 

nard  jcrabier  ^e  ,C^yeiine ,  Je  culpe.u  du  Chili  (espèce pèii 

.ç^mîne,  4^crîfe  p.ar  jjloljna  ) ,  çt  le  renard  an^rctique  des 

'i\es  ijI^lQjjipes  ^u  ^e  JPaiW^nd,  Sii^'op.  à  Voulu,  mais  lien  \ 

^f>rt ,  rêcai;der,c9ipwie  upe  sipip^e  y^ri^t^  de  Tisatis ,  4u  norïl 

^e.la  Sibérie.      '  .         ' 

Le  eence  des  dxats  cM  epçorc  plus  abondant  jen  .espèces; 

jçi  p^r.mi  qelles-ci  on  en  distingue  de. fort  grandes,  notam-^ 

çaçnt  celle  4<iJ.agufpr  ((e  plus  robuste  des  çnats  à  robe  .moùp 

^<hçlée  )  ,  qu'on  reiicpntre  an  Brésil ,  ;^u  Paraguay ,  au  Tii- 

cnman.  à  la  .Guyane  ,  au  pays  des  Amazones  et  au  Mexî- 

jg^e.  Les  aufres  sont  :  le  çpuguar,  ^ui  est  répandu  depuis  le 

.pays  des  ;rat^gons  jusqu'à  celui  .^es  Jroquoîs,  dans  TÀme- 

>i<jyj.e  .s.^pjLei}tri|>pa|e  ;  ;|e  cl^ibigpazou  commun  au  Paràguàjf, 

et  r^re  ^àù   Ijlq^iq^é  ;   l^oc^lpt,  au  cc^ntraire  ,  commun  au 

Mq^SffC  et   r^re   au  ^P^ragu^y  ;    le  , serval  d'Afnériqpè^ 

^l'efr^  etjl'xagpar9n|ii,  to.i^s  Vois  du  Paraguay  ;  le  chat  5.41^ 

.▼âge  de  la  Nouvefle^JVçpagne  ;.le.margay,  de  la  Gpyane  et 

dû  Brésil  ;  et ,  si  ces  çsnèqes  existent  réellement ,  le  gpi-* 

gpa<;t|e  côlp-colU  du.Cbiii ,  que  Moljua  nous  a  fait  ç'on- 

.Qoitre. 

teffla»?Wfeï5»iF»E?PB»lffl«  »Jî>.?':?  ,.4i«  ,.ccjtt  dont  le» 
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petits  Viennent  au  monde  à  peine  formés,  et  sont  le  pliis  so'iX';: 
vent  reçus  dans  une  poche  placée  sous  le  ventre  de  leur 
jnère  et  formée  d'un  repli  de  la  peau;  les  marsupiaux  four- 
nissent à  r Amérique  méridionale  un  assez  grand  nombre  dé 
Jeursespèces.Toutes  celles  qu'on  y  rencontre  sont  carnassières 
pu  insectivores  f  et  elles  appartiennent  uniquement  an  grand 
jgenre  des  didelphes  et  à  celui  des  chironecles  qui  en  a  été  ré- 
cemment séparé.  Celle  du  didelphe  à  oreilles  bicolores  ou  sa- 
rigue des  Illinois  esl  la  plus  répandue  ;  on  la  trouve  depuis 
le  Paraguay  jusqu'en  Virginie  ,  dans  TAmérique  septentrio- 
nale. Les  didelphes  crabier ,  quatre  -  œil  et  nudicaude  ^ 
p^OBt  été  rencontrés  que  dan^  les  forêts  noyées  de  Cayénne 
et  de  Surinam.  Les  chironcctes  habitent  les  bords  de  TYà- 
pock.  Les .  didelphes  cayopollin  ,  marmose  et  touan ,  sont 
communs  à  la  Guyane  et  au  Paraguay  ;  le  nain  n^a  été  ob- 
servé que  dans  ce  dernier  pays. 

L'ordre    des  rongeurs   fournit   particulièrement  des  es- 
pèces remarquables  :  notamment  celles  qui  composent  le 
genre  èchimys^  dont  une,   Téchimys  épineux^  se  trouve  à 
Câyenne  et  auPàraguay,  et  deux  autres,  Téchimys  huppé  ott 
lérot  à  queue  dorée  de  Buffon  ,  /et  Téchimys  soyeux ,  sont 
jpropres  à  Cayenne    et  à   Surinam.  Le  genre   des    hydro^ 
mys  présente  la  plus  grosse  de  ses  espèces ,  le  coypou  de 
Molina  ou  quouya  de  d'Azara.  On  a  rapporté  au  g^nre  des 
Iiamsters  ,  un  animal  encore  peu  étudié  ,  le  chinchilla  da 
Chili,  qui,  mieux  connu,  pourra  peut-être  en  constituer  un  à 
part.  Les  écureuils  coquallin,  grand  et  petit  guerlinguets,  pa- 
roissent  indigènes,  le  premier  du  Mexique,  et  les  deux  autres 
de  la  Guyane.  Les  coëndous  ou  porc- épies  à  queue  prenante 
'  appartiennent ,  Tun ,  celui  k  longue  queue,  au  Paraguay  ,  et 
Fautre  au  Mexique.  Le  lièvre  tapiti ,  remarquable  par  la 
'brièveté  de  ses  oreilles  et  surtout  de  sa  queue  ,   n'a  été  ren- 
contré qu'au  Brésil.  Enfin,  cette  contrée  offre  les  seules  es- 
pèces connues  jusqu'à  ce  jour,  du  genre  cWa  de  Linnseus, 
c'est-à-dire,  le  cabiai'que  l'on  trouve  dans  les  lieux  maré- 
cageux du  Paraguay,  duorésil  et  de  la  Guyane,  l'agouti  très- 
commun  dans  les  deux  derniers  pays,  ainsi  qu'à  l'île  Sainte- 
^Lucie,  rakouchi  qui  ne  s'éloigne  guère  an  midi  de  la  Guyane 
française  ,  le  cobaye  ou  cochon  d'Inde,  dont  la  vraie  patrie 
est  le  Brésil;  le  paca  ,  qui  habite  lès  mêmes  lieux  ,  etc. 
'     Nous  indiquons  encore  parmi  les  rôdeurs  de  l'Amérique 
méridionale  ,  le  hamster  anomal  qui  inest  sans  doute  qu'un 
'^chimys  ,  efqui  n'a  été  rencontré  qu'à  l'île  de  la  Trinité  ; 
'Je  guangue  ,   du  Chili,  décrit' par  Molina  ,  qui,  peut-être, 
'doit  être  rapporté  au  genre  hamster;  ledégn  du  même  pays 
et  du  même  auteur,  que  nous  avons  rangés  provisoirement 
^-parmi  les loirg  ;  le  viscaçfae  de  d'Azara  {ctofia paiagorwia) ^^ 
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fi^on  trouvé  depuis  le  Paraguay  jasqu^à  la  Terre- de-Feu, 
et  qui  paroît  devoir  constituer  un  genre  intermédiaire  à  ceux 
des  lièvres  et  des  agoutis  ,  etc. 

Parmi  les  é dentés  ^  les  espèces  connues  sont ,  jusqu^à 
ce  jour  y  le  bradype  aï,  qui  habite  depuis  le  Brésil  jusqu'au 
Mexique;  le  bradype  unau  commun  particuiièrementau  Bré- 
sil et  à  la  Guyane  ;  les  tatous  géans ,  à  douze  bandes  et  à 
trois  bandes,  propres  au  Paraguay  et  au  Brésil  ;  les  ta- 
tous à  six  bandes  ou  encoubert  &  Buffon ,  et  à  neuf  bandes 
ou  cachicame,  abondans  à  la  Guyane  et  au  Brésil;  le  four- 
milier tamanoir  ,  répandu  dans  la  Guyane,  le  Pérou,  le 
Brésil  ,  mais  moins  commun  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  1^ 
rivière  de  laPlata  ;  le  tamandua  du  Paraguay  et  du  Brésil^ 
le  fourmilier  à  queue  variée  de  Krusenstern,  observé  au  Bré- 
sil; le  fourmilier  proprement  dit ,  ou  didactyle,  de  U  Guyane^ 
et  les  variétés  qu'on  en  a  séparées ,  etc. 

Les  pachydermes  offrent  seulement  le  genre  des  pécaris^ 
dont  les  deux  espèces  habitent  depuis  le  Paraguay  jusqu'aq 
Mexique',  et  le  genre  du  tapir,  commun  dans  les  lieux  hu- 
mides et  le  long  des  rivières  des  contrées  les  plus  chaudes. 

Parmi  les  ruminans ,  nous  devons  d'abord  distinguer  les 
deux  espèces  qui  appartiennent  au  genre  des  lamas,  la  vir 
gogne  et  le  lama  proprement  dit ,.  particulières  au  royaume 
du  Pérou,  et  à  la  chaîne  des  Andes  ;  et  ensuite  toutes  celles 
du  genre  des  cerfs  qui  se  tiennent  dans  les  parties  basses 
du  revers  oriental  de  ces  montagnes ,  et  souvent  dans  les 
savanes  noyées,  où  elles  portent  le  nom  général  de  mazamesi 
Ces  espèces  sont  :  le  cerf  de  Virginie ,  qui  paroit  se  trouver 
également  à  la  Louisiane  et  au  Mexique  ;  le  chevreuil  d'Âr 
mérique  (^gouazoupoucou ,.  de  dWzara  ;  biche  des  pcUéUiQiers  , 
Laborde)»  du  Paraguay  et  de  Cayenne;  le  gouazoupita  oa 
hiche  des  grands  bois ,  des  mêmes  pays  ^  et  le.  cariacou  dé 
Cayenne ,  de  M.  Cuvier. 

Tels  sont  les  mammifères  de  l'Amérique  méridionale.  On 
▼oit  qu'ils  sont  bien  plus  abondans  en  espèces  que  ceux  de  l'A- 
mérique septentrionale  ;  que  beaucoup  d'entre  eux  présentent 
dans  l'ensemble  de  leur  organisation  des  caractères  si  marqués, 
qu'on  a  dû  les  considérer  comme  formant  des  genres  parti- 
Guliers  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  sajou  ^  sctgouin, 
alouate  ,  tdèhj  aote  ,  saki^  ovisiiti ^  lagotriche^  molosse^  phyl" 
losiome,  glossophage^  nocUHon  ,  coati  ^  kinkajou  ,  moufette  ,  di^ 
ieîphe ,  chironecte ,  échimys ,  hydromys ,  coëndùu^  cabiai^  agouti , 
tohaye ,  paca ,  bradype  ,  fourmilier ,  tatou ,  pécari  et  lama. 

Sur  ces  vingt-neuf  genres  ,  un  seul ,  celui  des  hydromys  ; 
renferme  des  espèces  propres  à  d'autres  (îonlrées  (  à  la  terre 
de  Van  Diémen).  Tous  les  autres  sont  absolument  propres 
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k  cèltè  partie  Jil  nioîiiè.  L*Afrîàtié  offre  ,\  S  lâ*  rlÉritë , 
j^rù'siéurs  genk*es  voisîiis  soas  les  méihes  làliladés  dli  à  dés 
latitudes  plus  élevées;  maïs  ces  genres  sotit  tôùjôu^rs  diMë^ 
fehs.  De  même  le^  autres  animaux  de  genres  coni^iiuna 
^ui  deux  contioensy  tels  que  tes  cliàts,  leà  chlétiH,  ièk  , 
Ceirfs ,  ont  aussi  bien  de  I^ analogie  entré  etiût ,  lAàïs  ne  se 
ressemblent  pas  cônipiëténieiit ,  et  formêilk  des  é§|^<èé'e;^  àiè-^ 
fuictes.  Cette  loi  zoologîque  à  éfé  recéiinné  ^alr  B'df^ôn.  tl  a 
fait  voir  que  Ces  aniïhaux,  destinés  par  iédr  nalûrè  h'  vivre 
iovii  dès  cKlnatè  chàii^is ,  n^oi^f  ^u  coftnxiuiiiqiiéi'  enlisé  eui. 
ii'abord  parles  terres ,  puisque  cette  conimunicatrôïi  n'aûrôît 
eu  ]îea  que  sous  leà  20Aes  glacées  qui  leur  sôi&t  interdites  ,  et 
qu'à  plus  forte  raison  elle  n'a  pu  s'ëfTeciuèr^ar  les  ihérèVpùis- 
^'il  y  a  environ  cinq  cents  lieues ,  enfre  Fés  cAt'es  du  Brésil 
et  celles  dé  Gdlnéiî  Hes  plus  rapprochées),  et  qu'il  y  eri^  à 
plus  de  deux  mille  Sks'  côtes  du  Pérou  à  ceNes  des  Indes 
orientales  :  d'où  9  siiTt  ^n'aurùn  des  ardmaUx  3e  ta  iohè  tai^, 
n% ,  ditns  l'un  Jks  càiHihens^  rie  s'est  irowè  dans  TàiUrL 

Mammifères  propres  à  VAùe  et  à  VEuropè  septenUionûIè.  • 

Passant  maiiitenatit  âii  nord  de  l'anciéh  côntinênl;  ^  nous 
allons  âmvVé  une  marc&e  à  peu  près  semblable  â  celle  que 
^'ôus  àvoiis  adoptée  ^onr  l'Amérique.  La  première  région^ 
qui  nous  occupera  comprend  toute  lâ  partie  septentrionale 
de  l'Anrîén-Mônde;  elle  est  bomi^e  au  nord  par  îa  mer  Glâ- 
ciMé  et  la  nier  du  Tïord,  depuis  lé  détroit  de  Behring  jùsqu^en 
Norwégfe*,  à  l'orient,  par  la  mer  Paciâqùe  et  la  mer  d'()- 
chotsk  :  du  midi ,  i>af  lès  chaînés  des  moritàghes  oii  toutes 
Ie$  rivières  qui  portent  leurs  eaux  dans  fa  mer  du  Nord 
prennent  leàrs  sources ,  tels  que  les  monts  xàbloiinoy  où 
ptanàvoy,  les  nionts  !§avans(i,  la  chaîné  Attaïque,  etc.  ;  et  àù 
cduchanf  ;  par  ïà  {fa'rtiè  méridionale  dés  monts  Ourals ,  qui 
séparent  l'Europe  de  l'Asie.  Elnfin,  lio'u^  y  joignons  ta  Sùède^ 
la  jLaponie  et  la  Nafwége. 

'.  L'^r^a/i ,  espèce  de  mputon  sauvage  ;  et  le^bouquètin  p)su-> 
plent  toute  cette  lisière  de  montagnes  ;  mais  le  dernier  D'est 
point  particuliçr  à  ce  pays,  car  il  se  retrouve  Sur  no3  Alpes 
«tirdpéennes.  Lje  i^nne  et  ïéian  sont  les  principaux  des  âni-^ 

Înàux  coiQuiUQs  à  t'Asie  et  à  l'Amérique,  qui  se  retrouvent  dan» 
'espace  de  terrain  que  nous  venons  de  circonscrire  ;  de  mêaie« 
l'ours  blanc ,  que  nous  avoas  vu  exister  au  Groenland  et  aU 
Canada,  se  rencontre  aussi  fort  abondamment  le  Idng  des  tl^ 
vages  que  tious  avon$  nommés.  Nos  ours  bruns  et  nos  louiifs  y .  . 
existent  également. 

En  allant  de  l'orient  en  occident,  voici  les  noms  dé^ prin- 
cipaux mammifères  que  l'on  rencontre  dans  cette  pariîe  do— 
iréat^e  de  TAsie.  Âù  Kàmt$cha.tlà,  lès  borcls  de  U  inèir  sôni 
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^npliés  de  koiit^ef  «larkiei,  et  quelquefois  les  lai^aantin^  de 
SleUer.  y  d^aetnd^a^  :  le$  im>iiiagn«s  servent  4e  refuge  ^ux 
boaquetia»  9  les  f^èbs  wx  gloutans  9  aMx  9aaries  ^i^f^lipes  çt 
aux  Uèvreschmge^tts ,  les^els  ae  rel^riHiyeiit  à  Toçci^eBi  jusr- 
qu'au  fleuTe  Oby.  La  maroio^e  iM^ak  s'y  rencoatre  éga- 
Jeœeiit  ^  e%  son  espèce  se  {M>rte  aiissi  au  coiuchaot  yosqu'aux 
rives  d«  BArysthène.  Bans  le  ^^y^  des  iLerekis,  si^ué  près 
de  ristfame  de  cetlè  prefif|ulie»  se  voiept  Uspreiniers  renards 
èiais  ou  isatis ,  qui  se  redceAtreut  eQsuile  sur  toutes  les  ferres 
des  bords  de  la  mer  GUtiale  ,  et  le  long  4^5  rivières  qui  s'y 
îettent,  soit  ea  Sibérie ,  soit  en  Laponie  ou  ep  Hofyyég^  ;  OA 
ditaussiqu^Us existent  e«  Islande,  où  ils  auroçt  vraisemblable- 
ment été  fboriés  pac  Us  glaces.  Vers  le  mÂnie  point ,  se  ren- 
OMitreat  aussi  les  campagnols  grégari  ei  économe ,  qu'op  voit 
paiement  sur  les  bords  de  ri^digirska  et  daxift  d'^^es  UeHX. 
de  la  Sibérie.  / 

Jusqu'aux  bords  de  la  Lena  9  les  BiavBm^àjnes  appartien- 
fient  à  peu  près  aux  inièmes  espèces  que  ceux  du  Kauitschatka^ 
et ,  près  de  cette  rivière ,  on  rencontre  aussi  le  rat  el  IskSW- 
fis  de  notre  pays.  Vers  sa  source ,  c'est*à-^ire  près  du  lae 
Biîlcal ,  an  rencontre  les  chameaux  k  deux  bossea ,  les  plus 
septentrionaux.  ^ 

Xie  pays  des  Samoïèdes  pfé^te  toujours  les  mêmes  ani- 
maux ,  c  est-àrdire  le  renne  ^  f  isatis  y  Vours  bhmp  ,  le  glouton  ^ 
les  renards  noirs  ou  argentés^  les  martes  zibeline  et  hermine. 

Gelai»  qui  est  arrosé  par  le  Jenissey,  au-dessus  de  la  ville 
de  ce  tiom ,  et  qui  est  situé  plus  au  sud ,  offre  encore  peu  de 
variétés.  C'est  là  cependant  qu'on  rencontre  le  campagnol 
âlliaire  ,  là  marte  de  Sibérie ,  ainsi  que  le  musc^  le  lièvre  lolai 
et  l'antilope  tseiran,  qui  se  portent  d'ailleurs  bien  plus  au  sud. 

Dans  le  pays  des  Qstiaques  9  situé  au  sud^oufesl  de  celui 
des  Samoïèdes ,  ce  sont  ionjours  les  mpémes  espèces  s  de  plus  ^ 
en  rencontre  le  castor  sur  la  rive  gauche  du  Jenissey  9  et 
Ton  y  trouve  le  eamp^^oi  à  collier,  ainsi  que  le  campagnol 
doré,  qui  se  propage  jusqu'au  Kamtscfaatka. 

Entre  rirtis<£  etrOb,  on  commence  à  trouver  les  rats  nain 
et  orozo,  les  campagnols  4  collier  etlagure,  les  bamsters  sablé 
M  songar,  le  renard  corsac,  qui  peuple,  en  troupes  innembra- 
bles,  lesdéserts  de  la  Tartarie,^  depuis  le  Volga  jusqu'aux  Indes. 
Entre  rirtisch  et  les  monts  Altaï»  habite  le  pika ,  qui  d'aë- 
leurs  se  tieat  sur  le^  mtmtagnes  bleoes,  dang  le  Kotiwan ,  et 
sur  toutes  les^andes^hauteursde  la  Sibérie^  jusqu^aiu  confins, 
de  f  Asie  et  du  K.'amtscha^. 

Les  gouvernemens  d'Arkaagel  et  de  Vologda,  ainsi  que  la; 
itouvelle-Zemble,  ne  sont  habités  que  par  àt^  animaux  com- 
muns aux  deux  coBtinens^  dont  les  principaux  sont  les  rennes, 
et  les  castors.  On  y  voit  4 'isatis  ;  le  rat  agraire  ou  sitnîc  ,  qtii 
est  moins  répandu  dans  les  climats  tempérée  de  la  Sibérie. 
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Enfin  ,  si  nous  entrons  dans  la  presqii^ile  fornoiéê  par  la 
Laponie  ,  la  Norwége  et  la  Suède ,  nous  trouverons  d'a- 
bord une  chaîne  de  montagnes  très- rapprochée-  de  la  mer  ^ 
et  qui  suit  à  peu  près  exactement  les  contours  de  ses  côtes% 

'Sur  ces  montagnes  ,  nous  trouverons  le  campagnol  leming , 
si'célèhre  par  ses  émigrations  vers  lé  midi.  Au  nord  ^  c'est- 
à-dire  9  sur  leur  pente  vers  la  mer  Glaciale,  nous  verrons 
pour  la  dernière  fois ,  le  renne,  Tétan ,  l'isatis,  et  le  glouton 
dans  la  Laponie  russe  ,  la  Laponie  danoise  ,  la  Finlande 
et  la  Norwége.  Tout  le  revers  méridional  de  la  Suède  nous 
offrira  un  mélange  des  animaux  du  nord ,  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  tempérée ,  c'est- à-dire  ,  nos  cerfs ,  nos^  chevreuils, 

'nos  daims  ,  avec  quelques  rennes  et  élans;  nos  rats  ,>  surmu- 
lots, souris,  mulots  ,  nos  campagnols  ordinaires  et  rats-d'eaa, 
avec  des  polatouehes  ;  nos  hérissons^  hermines^  putois,  be- 
lettes; notre  chauve-souris  commune,  avec  quelques  gloutons^ 

-quelques  lynx;  notre  ours  brun  ,  notre  sanglier,  notre  chat 

•  sauvage  ,  nos  musaraignes  ,  le  lérot  ,  le  cainpagnol  ao^ 
cial,  etc.  .. 

."'■'■''        '  • 

Mammifères^  du  bassin  de  la  mer  Caspienne. 

Nous  distinguerons  cett^aeconde  région  dans  T ancien 
continent ,  parce  qu'elle  renfer^ie  des  anjmaux  particuUe,rs 
et  parce  qu'elle  est  assez  bien  circonscrite  par  le  plateaii 
de  '  Tartarie  au    levant  ;   par  les  moptagnes  du   Mazande- 
rau  au  sv^  ;  par  la  chaîne  du  Caucase  au  couchant;  et  ai^ 
^ord  par  les  montagnes  qui  partent  du  plateau  de  Tartarie 
.  pour  se  porter  vers  la  Suède.   Au  pied  de  ce  plateau  09 
rencontra  des   chevaux   et   des    ânes  sauvages  qui  en  sonjt 
.  descendus  ;  plus  haut,  des  marmottes  de  Pologne  et  des  ours; 
.vers  le  midi^  des  porc-épics  vulgaires  dont  l'espèce  s'étend 
.  à  peu  près  sou$  la  même  zone  ,  depuis  l'Italie  jusqu'aux  Indes 
orientales.  Les  environs  du  Caucase  fournissent  aux  bords 
occidentaux  de  la  mer  Caspienne  ,  des  œgagres ,  des  bou,- 
quetins,  dés  lynx ,  des  sangliers  ,  des  renards ,  des  chevreuils, 
'  etc.  Vers  le  nord,dans  le  gouvernement  de  Casan,  on  trouve  : 
le  mink  ou  norers  (mustela  liUreolû  ,   Pall.) ,  qui  fréquente  le 
bord  des  eaux  douces,  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à  la  Cas- 
pienne et  à  la  merNoire;  lesouslik  ou  zizel  (marmoUa  ciUllus)^ 
qu'on   rencontre  d'ailleurs  depuis  la  Bohème  jusqu'en  Sibé- 
rie; Içs  campagnols  surkerkan  et  social  et  le  hamster  phé,  sur 
la  rive  droite  du  Wolga,  ainsi  que  le  rat  agraire,  et  le  rat  naii| 
de  Pallas ,  le  hamster  noir,  la  gerboise  brachiure  et  la  petite 
gerboise  (  cette  dernière  habite  également  la  Mongolie  et  la 
Xarlafie  méridionale),  le  pikanain,.le  tamaricin,  etc.  C'est  à 
^ois  degrés  tout  aii  plus  »  au-dessus  de  la  mer  Caspienne;» 
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que  Von  rencontre  ie$  derniers  chameaot  et  les  premiers  élans^ 
en  se  portant  vers  le  nord ,  et  le  hamster  voyageur.  (M.  acredula,^ 

Mammifères  de  F  Europe  tempérée  et  méridionale. 

Cette  région  comprendra  tonte  l'Europe  proprement  dite, 
excepté  la  ouède ,  la  Norwége  et  la  Laponie  que  noos  avon^ 
déjà  réunies  à  la  première  région  de  Tancien  continent.  L^ 
contrée  quis'^offre  d^ abord  à  nous  en  quittant  le  bassin  de  la 
mer  Caspienne  ,  est  la  Russie  d'Europe,  à  laquelle  il  con*- 
vient  de  joindre  la  Pologne.  Là  ,  on  observe  comme  en  Nor- 
wége et  en  Suède ,  un  mélange  des  espèces  de  l'Europe  sep- 
tentrionale et  du  nord  de  l'Asie.  Le  long  de  la  mer  Baltique  ^ 
en  Livonie  et  en  Courlande  \,  se  trouvent  encore  l'élan  et 
la  marte  mink,  le  glouton,  le  souslik  el  le  bobak,  avec  l'ours 
brun  ,  le  hérisson,  le blaireau,^la marte,  le  castor  ,  les  musa- 
raignes, quelques-unes  de  nos  chauve-souris,  etc.  L'aurochs 
existe, dit-on,  encore , quoique  rarement ,  dans  les  forêts  de 
la  Lithuanie  et  de  l'Ukraine.  Le  desman  de  Moscovie  et  le 
zemni  ont  été  rencontrés  près  de  Voronesch.  L'antilope 
saïga  habite  depuis  la  Moldavie  jusqu'en  Sibérie  ,  etc. 

Quant  au  restant  de  l'Europe  ,  on  peut  distribuer  de  la  ma- 
nière suivante  les  animauxquiluisontpropres.  L'ours  brun,  le 
chamois,  le  paseng ,  le  bouquetin ,  la  marmotte  et  le  lynx,  se 
tiennent  sur  les  hautes  montagnes ,  telles  que  les  Crapacks,  l^s 
Alpes  autrichiennes ,  suisses,  italiennes,  l'Apennin  ,  le  Dau- 
phiné ,  l'Auvergne ,  les  Pyrénées  ,  et  les  principales  chaî- 
nes de  l'Espagne  ;  les  castors  qui  paroîssent  appartenir  à  une 
espèce  distincte  de  celle  d'Amérique  et  du  nord  de  l'Asie , 
sont  relégués  sur  les  bords  de  quelques  grands  fleuves,  tels  que 
le  Rhône,  le  Rhin  et  le  Danube:  Les  hérissons ,  les  loutres , 
les  belettes  ,  les  fouines ,  les  martes  ,  les  putois,  les  hermi- 
nes, les  taupes,  les  hérissons ,  les  blaireaux,  les  rats,  les  mu-' 
lots,  les  rats  d'eau,  les  souris^  les  surmulots,  les  campagnols, 
la  musaraigne  vulgaire  ,  le  loup,  le  renard ,  les  vespertilionâ 
vulgaire,  serotine  noctule,  pipistrelle,  barbastelle,  oreillard, 
le  phyllostome  fer-à-cheval  ,  lès  lièvres  ,  l'écureuil  vulgaire^ 
les  cerfs  ,  les  daims,  les  chevreuils ,  le  sanglier,  sont  à  pea 
près  également  répandus  partout.  L'Angleterre  n'a  pas 
de  loups,  et  le  Danen^arck  de  lapins.  Ces  derniers  paroîs- 
sent propres  à  l'Espagne ,  où  l'on  trouve  aussi  le  fur  et  et  le 
porc-épic' Les  Yochers  de  Gibraltar  donnent  asile  à  des  singes 
(le  macaque  magot)  dont  l'espèce  est  très-multipliée  sur  la- 
côte  d'iïfrique  opposée.  L'Italie  a  le  porc-épic  comme  l'Es- 
pagne, et  de  plus,  le  loir  ,  qu'on  rencontre  aussi  dans  quel-^ 
qaes  points  des  Alpes  penpines.  On  a  chassé  en  France  et  en 
Espagne  une  espèce  de  gène  lie.  L'Europe  méridionale  offrô^ 


a6  M  A  M 

«encore  ks  lét(yï9  et  tés  iMtHcardfttè  qui  n«  se  tronvéfit  plu» 
^As  if  5  contrées  du  Nord  ;  les  hâtndiers  sont  potir  ainsi  dire 
particuliers  à  rAilema^e  et  à  la  Polog;[ie.  On  a  rencontré 
récemment  au  pied  des  Pyrénées  une  espèce  nouvelle  du  genre 
desitian.Daubeiiton  aroit  distingué  plusieurs  sortes  <le  ehauve* 
ttouris  aux  environs  de  Paris,  notamment  la  serotine  et  toi- 
les celles  que  nous  avons  nommées  pluS  haut  (i) ,  et  M .  Geof- 
froy Y  a  joint  Véckancnfe  ,  qui  a  été  trouvée  à  AbbevUle  et  à 
Cbarleiftafdttt.  Ce  même  naturaliste  a  aussi  complété  un  autre 
tratail  de  D^tibenion  sur  les  inusaraignes  ,  en  portant 
le  nombre  de  i^n  animaux  à  cmq,  savoir  :  la  musaraigne  dé 
Daubentoh  de  la  Beauce ,  la  musaraigne  plaron ,  aussi  de 
fk  B^eauce  et  de  l'Allemagne ,  la  musaraigne  ieucodîK  d'Alsace  ^ 
là  musaraigne  rayée  des  environs  de  Paris  et  (a  «Hisaraigne 
porte-rames  des  environs  d'Abbeviile  et  de  Cbartres. 

Le  bufHe  a  été  acclimaté  en  Italie  dans  les  marais  pontins  ^ 
ëtk  Catabre  «t  en  Sicile.  Cette  dernière  ile  nourrit  aussi  de$ 
porc-ëpics.  La  Corse^laSardaigne  etla  Marée  ont,  sorte  som- 
Itiel  de  leurs  montagnes ,  le  mouHon  ou  type  sauvage  de  IVs- 

Sèce  du  mouton.  Les  environs  de  Constanlinople  ont  offert  k 
L  Olivier  Taspalax  des  anciens  ou  ^emni ,  qui  habite  éga- 
lièment    en  Ukraine ,  en  Asie  mineure  et  en  Perse. 

L'espèce  du  chameau  à  deux  bosses  ne  se  rencontre  que  sur 
'tttk  espace  très-borné  ,  au  couchant  et  au  nord  de  la  mer 
Koire ,  sur  le  chemin  de  Constantinople  k  Astracan. 

Mammifères  propres  au  plateau  de  Tartarie, 

En  commençant  à  faire  Ténuméraiion  des  mammifères  de 
l'ancien  continent ,  nous  avons  d'abord  embrassé  l'étendue 
de  terrain  comprise  entre  la  mer  Glaciale  et  le  plateau  de 
Tartarie  ;  ensuite  ,  nous  portant  à  Toccident ,  nous  nous 
sommes  occupés  successivement  du  bassin  de  la  Caspienne  9 
et    de  TËurope   proprement    dite.    Maintenant,    il    faut 

{lorter  de  nouveau  nos  rjegards  sur  T Asie  ^  et  f^rcoutir 
es  différedles  parties  qui  n'ont  pas  encore  fixé  notre 
attention.  Nous  commencerons  par  le  .plateau  de  Tartarie^ 
et  ensuite  ,  tournant  autour ,  nous  passerons  ^ucce^sive- 
l^cnt  ien  revue  les  dîtTérentes  contrées  qui  se  trouvent  entre 
lui ,  d'une  part  r  et  la  làer  Méditerranée  ?  la  <mer  Rouge , 
la  mer  des  Indes  et  IVcéan  Paciâque  de  Tautre ,  depuis^ 
TAsie  mineure  jusqu'à  la  Tartane  russienne ,  ou  au  bassla 
des  rivières  qui  tombent  dans  le  fleuve  Amour. 

Ce  plateau  s'étend  en  largeur  etitre  le  35.®  et  le  4S.^d«gré 
4e  latitude  nord^   et  en  longueur  entre  le  70.*  et  le  11 5.*^ 

(1)  C*esl-à>dire ,  la  chauve-souris  propremeût  dite,  la  aochile^ 
lh>reiilard  ,  la  pipistrelle  et  la  barbasteile. 
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3egf  é  aè  lotigitnae  est  ;  les  HioûU  Âttâf  U  hàfi^t  âti  îford^ 
et  âti  midi  àe  trouvétif  lëls  moûtàgneâ  ^e  Thibèt,  que  Toà 
croit  le$  plUâ  élevée^  dfl  globe  ;  Èoû  centre  et  son  extrémité 
orientale  éoht  dlAi'nièil^eiâdeâértscctnriùs  sous  le  nom  de  Cobi* 
iNous  àrùni  delà  parle  de  tbuiés  lés  contrées  au  nori  et  à 
Voûêst  de  ce  {^latéali  ;  il  nous  ^eét'erà  seulement  à  nous  oc- 
tû]^'er  de  celles  du  sud  él  Se  te&î. 

liés  plus  anciennes  trâdilioïi^s'ac'cbf  dent  ai  cliréqûe  rhoihmè 
et  tous  les  aniïtiâ'ùx  doràesiiqués  éonnùs  avant  la  découverte 
^é  l'Aâiériqtié,  âbnt descendus  du  plateau  de  l'^artarie.  G^est 
en  eitei  4(iïir  lés  lisièi^ès  de  cet  iniiÀênse  espacé  que  se  ren- 
contrent, soit  au  coùc&anty  soit  au  nord,  les  troupes  d'ânes 
et  de  chevaux  sauvages  ;  t'est  aussi  sur  lés  grandes  cbâînes 
de  nàonCa^es  qui  en  partent  dans  diverses  directions  pour 
%e  porter  au  loin  ,  qùé  se  trouvent  le  motifTon  ou  Targali , 
type  de  Tespèce  dû  mouton  ;  té  pàséng  cm  Fsêgagre ,  typé 
ae  respète.dé  la  chèvre.  Le  buffle  paroîl  également  en  être 
descendu.  La  vache  .g^ogn^tite  ou  yak ,  si  utile  aux  Thi- 
bétains,  y  est  indigène  ;  et  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'elle 
fûllâ  ^outhe  dèâ zébus,  etpa^  suite  celle  de  iios boeufs  domes- 
tiques. Quelques  retiseignèteeti^  ,  pe^  certains  k  \à  vérité  , 
j[»laceht  ànssi  veî*s  tes  firôfitiërés  dé  la  Chine  la  patrie  origi* 
ttàiré  de^  chameâtii  à  Jteàx  b'oâséà. 

Mais  eticoré  certains  ànirriâûx  <|ui  hâbhébt  lè^  bords  de 
te  plateau ,  appartiëhtiekit  àùx  espèces  des  contrée^  plus 
basses  qui  j'éntoùrent  ;  aiâsi ,  vers  le  nord  ,  lioûsy  retrou- 
vons té  pâ:a ,  te  gloutoik  ,  le  lièvre  tetat ,  le  Saâglrer  et 
Télan;  et  au  sud,  nous  rencontrons  les  tigreâ',  et  méiiie  à 
peu  de  distaifi'cé  ,  les  éléphàns  des  Iddes  ,  lés  àùtilopes 
nylgaùHs ,  îéé  rnlists ,  etc. 

MaiHmifirade  rAàk  mineàre ,  de  la  Syft  ^  êe  VArMe  à,  de  la 

Perse.    ^'     - 

Là  rdgi6l&  (^ût  renferme  teh  Quatre  ^  cohtréè^  àùifquelles 
bons  jô?nâron$  Té  révers  (]ftcideùtàl  dû  Caucââfe,  se  trouve 
comprise  entre  les  montagnes  de  ce  hoih  ,  là  ihér  J'Âzôf , 
ta  iher  ïîôirè ,  lé  feosphôrè  dfe  l*hràcè,  la  Mëditèrranéc  ^ 
Tisthme  de  Siiez,  la  Àiér  1\ougè ,  la  tnêr  Âe's  thdès  ,  le  golfe 
ï^ersîqué,  et  les  monlafi;nés  dû  Mazaiideràb  qui  ie  réunissent 
au  Çàucàse  ^otir  eii  compléter  l'eùcéidté. 

L'Iiyèné  rayée  et  Té  renard  chacal  haut  leâ  âiiimàùx  lès 

Îlus  généralement  répànclus  sur  toUt  cet  espacé  de  terraii;). 
te  revers  À'ii  'Caiicàsé  est  jpeùplé  de  gerboises  àlagtàgà ,  de 
l'espèce   dé    lyiix  côhtiue  sôùs  le  nô'm  de  chaiis  par  les  an-* 
çîehs ,  etc. 
tiQ  drboiaâaifë  ou  (^àméaA  àfiitebôàie  ^  à'e  foif  pàrlîcà^ 
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llèrement  en  Syrio  et  en  Arabie.»  tandis  que  ^celui  à  deux 
"bosses  est  propre  à  la  Perse.  Uespèce  de  Tanuiope  saïgf 
lie  descend  pas  an  midi  du  Caucase.  En  Asie  mineurç 
se  trouvent  les  chèvres ,  les  chats  et  les  lapins  d'Angora  ^ 
renommés  pour  la  finesse  de  leurs  soies.  Le  daman,  qu'on 
rencontre  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  vît  en  Syrie  , 
ainsi  que  la  gerboise  alagtaga.  L'Arabie  nourrit^  dit-on  , 
non  loin  des  rivages  de  la  mer  des  Indes  et  sur  les  bords  du 
golfe  Persique,  le  babouin  hamadryade  ou  singe  de  Moco. 
JEnfin ,  la  Perse  qui  s'étend  toiit  le  long  de  ce  golfe ,  offre 
particulièrement  des  ânes  sauvages  ;  le  lynx  earacal  qui  sç 
trouve  aussi  en  Barbarie  et  en  Arabie;  le  porc-épic;  le  hamsr 
ter  phé;  le  zemni;  et  il  paroît  que  le  Kandahar  et  le  pays  de 
Cachemire  ont  des  chèvres  dont  les  poils,  aussi  douxque  ceux 
des  chèvres  d'Angora,  servent  à  fabriquer  le  tissu  des  schalU 
précieux  connus  sous  le  nom  dé  cachemires. 

Mammifires  de  tlndostan ,  de  la  Cochinchine ,  de  la  Chine  et  dé 

r archipel  des  Indes. 

Jusqu'ici  nous  avons  observé  que  les  mammifères  de  l'an- 
cien continent ,  si  Ton  en  excepte  les  chameaux ,  les  ger- 
boises ,  le  zemni ,  l'antilope  saïga  ,  et  quelques  autres  qu*oi| 
pourroit ,  à  la  rigueur,  considérer  comme  méridionaux,  sont 
fort  voisins^  par  leurs  formes,  de  ceux  qui  habitent  nos  con- 
trées ,  et  de  ceux  de  l'Amérique  septentrionale  avec  lesquels 
même  quelques-uns  sont  identiques.  Nous  avons  aussi  pure-* 
marquer  que  tous  appartiennent  à  des  genres  qui  existent  dan$ 
notre  Europe. 

D'un  autre  coté ,  nous  avons  été  frappés  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  animaux  de  l'Amérique  méridionale  et 
ceux  de  l'Amérique  septentrionale.  Nous  avons  vu  que  ^a 
plupart  de  ces .  anlm^M^  se  rapportent  à  des  genres  particu-^ 
liers ,  et  que  dans  nil^ifre  de  carnassiers  ,  celui  des  chais  y 
plusieurs  espèces  prennent  un  volume  remarquable  relati- 
'  yement  à  celui  des  animaux  tongénères  ,  propres  aux 
climats  septentrionaux. 

Maînlenant,  après  avoir  fait  presque  en  entier,  pour  ainsi 
'dire ,  le  tour  de  Tancien  continent  d'Asie  et  d'Europe ,  en 
partant  du  point  de  contact  de  ce  continent  avec  celui  de 
l'Amérique,  nous  arrivons  à  des  latitudes  à  peu  près  pa- 
reilles à  celles  sous  lesquelles  nous  avons  trouvé  des  chan- 
gemens  si  étonnans  dans  la  nature  des  animaux.  Ici  égale- 
ment nous  allons  observer  des  anomalies  remarquables. 

La  première  partie  de  cet  espace  est  l'Indostan  ,  ç'est-àr 
dire,  la  vaste  presqu'île  qui  se  termine  ^  au  sud ,  par  le  ca]^ 
Comorin ,  et  qui  est  bornée  ,  au  coiichant^  par  le  (le^ve 
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Inclus  ;  aa  leTant,  par  le  Gange,  et  nn  nord  par  le  plateau  d^ 
Tartane.  Le  buffle  paroh  en  être  orîgînaîre ,  et  Ton  y  trouve 
partout  Téléphant  d^Asîe  ,  ainsi  que  dans  la  seconde  pres- 
qu'île'des  Indes*  orientales,  c'est-à-dire  que  cette   espèce 
s'étend  depuis    Tlndus  jusqu^à  la  mer   Pacifique    (r).    La 
eôte  occidentale  ,  nous  ofTre   d'abord  ,  dans  les    monta- 
gnes d'où  sort  rindus ,  le  paseng  ou  chèvre  sauvage  ;  l'anti- 
lope nylgaulf/  moins  rare  à  Snrate  et  à  Bombay  que  dans  le 
Bengale ,  et  qui  parott  originaire  de  Guzarate,  1  une  des  pro-  , 
finces  les  plus  orientales  dé  l'empire  du  grand  Mogol  ;  c'est 
2^assi  des  mêmes  contrées  que  prorient  le:  plus  grand  des  écu- 
renits  c6imus  ,  c^est-à^dire,  l'écureuil-  de  Malabar.  La  côté 
orientale  oude-Coromandel  est  peuplée  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'animaux  d'espèces  connues.  L'on  y  trouve  prîncipa^ 
lement la  guenon  malbrouck,  l'orang  gibbon,  fa  guenon  toque^ 
les  mangoustes  h  bande  et  d'Edvirards  j  et  là  civette  de  l'Inde; 
la  civette  rayée  ;  le- tigre  royal ,  comparable  seulement^  par 
^a  grande  taille,  au  lion  d'Afrique  et  au' jaguar  de  l'Ame- 
Hqoe  méridionale;  le  pangolin  ou  lézard  écailieux,  qui  n^a  de 
rapport  bien  marqué  qu'avec  lé  ptkatagîn-  du  Sénégal  et  les 
fourmiliers duBrésil  et  de  la  Guyane;  le  guépard ,  le  rat  per^ 
chai,  le  rat  strié,  le  petit  chat  sauvage  de  l'Inde,  le  porc-épîc;  le 
cerf  noir,  le  babyroussa -et  le  prochylus  d'IlUger  (animal 
rangé  d'abord  parmi  les  bcadypes  ,  mais  qui  est  une  rén- 
table  espèce  d'ours  )  ;  la  musaraigne  de  l'Inde,  l'antilopie 
proprement  dite  ,  le  cerf  muntjac,  le  chevrotain  ,  l'antilope 
à  quatre  cornes  ,  etc. 

-  LeBengale, situé  entre  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde  et  tra^ 
versé  parle  Gange  et  ses  nombreuses  ramifications,  présente 
principalement  sur  les  bords  de  ce  fleuve  l'espèce  du  tigre, 
bien  plus  nombreuse  que  dans  l'Indostan,  et4e  devenant  encore 
plus  à  mesure  qu'on  se  porte  davantage  vers  l'Orient;  l'axis  bu 
cerf  du  Gange  ,  qu'on  trouve  également  dans  les  grandes  tles 
de  l'archipel  indien  -;  le  macaque  bonnet-chinois  ;  la  guenoa 
entelle  ;  le  loris  du  Bengale  ou  nycticèbe  de  M.  Geoffroy  ; 
le  nyctinome  du  Bengale ,  du  même  nauraliste  ;  l'antilope 
nylgault,  etc. 

'  L'île  de  Ceylan,  située  près  du  capComorin,  a  des  axis,' 
des  ëléphans  et  des  tigres  ;  mais  aussi  l'on  y  trouve  des 
espèces  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs ,  notamment  le  ma* 
caque  oaanderou  ,  le  loris  grêle ,  le  chevrotain  mémina  et 
le  vespertilion  kiriwoula. 
'-    Dans  la  seconde  grande  presqa^tle  de  l'Inde  au-delà  da 

(i)  Cette  espèce  qui  diffère  ,  par  de  Dorobreux  caractères ,  de  Te- 
Wphant  d'Afrique/  se  reocontre  «Qcorç  dans  (es  grapdes  iles  de  la  mer 
d««  Ind^s. 
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Ga,Qge  ,^  s^  ferwne  elU-m&ne  ^fXs^fsr  les  4eiix  prei-' 
/gu'ile^  de  C^cbindb^e  e*  4e  M^l^qç^,?  t  çui  a  pour  bQnie3  aqi 
nord  f  la  Chi^e^  le  Thibet ,  e^  ji  ro^e^t ,  i^a  mer  Orientale^ 
9  distingue ,pbi&J.eur3 £idU ;  ^avoir  :.4e  fpyiiiiiiie  d'Ara  ,  le 
^égu  ,  \e  $iajq(i9  Mal^ux^,  CanaJbojfîia.,  ^  CodiinGbîiiA  et  le 
ïûQquin.  ]Lç3  ^léphaps  ,  les  cbLQQ(;^o?  unicograes  ,  .lc3 
tigrées  son!  Ie3  ma^iinifères  les  plus  rçqo^rqaable^ ,  cqii||IHiqs 
à  ioul^s  ce^  contrées.  La  presqu'île  de  Iflalacca  offi*,e  par- 
j^^^lijàrleI^e1H  le  gibbon  varié,  espace  4'Qri\Qg  «  P%  h  <ppr<^* 
jépic  d'^arope  ;  il  paroît  qj^^  c'e;^,daps  !«  royaiwe  aXy^ 
^fie  le  corf-cocboB  a  été  trouvé;  liç^  ^u^ç^çti;»  .douc.f^t  unique 
i^QYit  propres  â  la  Coçhipc)u^e,  et  ç'e^t  ^-deU  >4^:Q1^g^ 

Sa'h^bi^e  ^e  |>orc-épic  à  ^ueu^  ep  .pmceîip ,  «TAppor^é  par 
I.  de  Blaii^vilie  au ,  geure  4^s  r^^. 

On  counoît p^eules qua^nm^d^^p^rtipiiUçi^s ^smi ya^tc ^ffi-» 
jpjire  dje  la  Chine  ;  qn  sait  seuIefn.i^i^.qHe  le?  /esji(^.<;e3j}fi.mi4î 
^Qpt  ^  pep  pfès  les  ^nies  g^e  çflLe^  4^  Topi^p  .^t  ^e  b| 
.CpQhipcbiDe  ;  que  ,|e  chqval  saunage  ,  1/e  nwyv^c ,  T^pUlop^ 
4^eir^o ,  ^e -r«jn^r^ea9t  survies  ficQUÛj^çes  ^\i  Xb^et;  ^qe  le 
jflpird  Q|i  >4a  Çor^e  ,  présepte  qpi^\&e^  espèces  «ie  '3îWie  » 
Jtelles  f pe  le  r^^u^^rd  »qir  et  laiRâMl^  9ib/»Ji9e ;  quel'ÎAl^ieur  i 
«ç^ui^s  parler  des  2^piipaux  dp^e^tiqyifts ,  j^r^i^i  Jo^iiuel^  W 
fi<Wf\e  le  hpfRti  j  qffrq  ^plusipui^  ^iMig^i|i:s ,  t^|s  qj^ft  aos 
iioin^îs ,  (PQS  r^ls  »  fttWPe.^/at^ce^jâiliQuUèrie  4uw4l»e  g^nije  ^ 
Jec^r^CQ.  .      . 

Ijesrffi^nijmkr^  .4ji  ^F^PAP^rfftflMte  9»êjtnes,qiic,ççu^  dn 
nord  de  la  Chine. 

jPp^n  Qp  rte§iiQi^tailt;plms  bdi»t,<.^^tre  Je  jip«*  €^t  le  5o.*:d.  de 
lat.  9  pops r<encpptrQns  laM^Q|GbQpçiequTart.ai:ie.ni3sieppe 
_pi  p'Q$t^ptiCequeieJiassip'4eS:rmècekS  qï>I  ^eje^t^pt  4im^ 
p  fleuve  AîWQpr  ,  -^t  qui  ,ç»t  diluée  j^P  »0r4ie/|t,4p  ^ijate/au 
lie  U>rtai^ie  ,^etcpAUguëAUpr«ipiuèr2e:i^gjL«n(qi$e.PQns  aTOiv^ 
^3Upgpéed^P3rapcien.<;ontipQpt.Npitf)y  irpîivpp^le^prîa- 
vçîp^px  i^piipAia  sibériens  »  c'est-jà-niire  ,r|e.r«»ne,  .ra^gali, 
la  2(ftbelioe,}esaogUer.QtiLe  lynx:.pbisie,ehat  ii»appiil,:le:4zig* 
g«tai,  Qçpèce^deicb^valprpiî^bl^n^^l^t^ejscepdae  dP.pUteaa 
de  Tartarie,  et  l'ogotone,  petit  rongeur  du  gencepika. 

;Içî.se  tfirpûpe  r.éppuiératipn  4«s.maipipifëres  prapceisaux 
jpQPtin^iis  de  liËurope.et.de^rAsieirépnies.  Nqhs  crpyons 
jc^p^endapt  4e.Yair  y  pfpdre.la  liste  des  espèces  jq^ui  .vivent 
d^QS.ksjtl^&^e  rai:dbîp«l  ipdien  9<quoiquela.plnpafft  soient 
différentes  de  celles  de  TAsie,  et  quIelles,soieiitd!autapt,plus 
MQm4les  qu'elleisliabitentdesrlatitiides  plus  .méridionales  ; 
€t  nous  reconnoîtroB^s  plus  tard  que  celles  de  la  \Noi|vel)e- 
Hollande,  qui  est  .pour  aip;^i  dire  la  .pii|5  .«^HStrak  4e.cç$ 
llçs ,  sont  les  plus  singulières  4e  toutes* 
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aof  d-o««»i  answd-^tfit^  tatit^à-laU  équatori^e  et  s'iéieadaot 
«Dtisc  J^  &.*  liogffé  (de  ktim4e  3iid  et  le  &.^  4ef ré  de  iatauds 
nord,  ûous  fir&aeste  iw  ^hmocér.^  Uoojnie  diffiéfienl  de 
cebÂ  4' AfnH|ii€7  hs  macaqjvie  mamon ,  4e  macaque  opaa* 
defoi»,  r*oi»ii]g  rpuR,  rékiph««it|  le  tîgve»  k  eeuf  atosc» 
et  j'ai:^l«|ie  diô  Si»atPa  de  M.  de  Blaioville. 

Serraé^^bi^uB  g^*ai9^.de40¥te««  et  déforme  çreaitfat  ixmde, 
tiUtée  a  VooÊmt  de  StMlUidra^v  eM  U  pairie  de  JWaag  coux  ^ 
du  ^oago  et  .àe  id^onod»  naaiqite  «  lyai  xde  rencontre  aufisi  jqr 
lecontÎMeiit  isdîeii  ^  py ojbaUexneoi  «a  Coclniiohine* 

JL^e  de  Jara ,  |daoée  à  ta  suite'de  «Sumiara ,  pliM  petke  » 
maA»  ée 'tnèine  (wrtox  ,  et  située  dans  i»o«  eetoblable  direc- 
litMi ,  au  sud  de  Bovoié»  «  ayant  été  le  paîm  ie  r«lâche  de 
beaucoup  de  J(M>yafieur8  ^  nous  o£Ere  un  aoïnbre  d>eâpèe«ft 
plttscoviaMés^ai^lie.  Celles  ^i  o\it  été  signalées  ,  sont  princi- 
paAeiiMftt  la  guenon  n^e ,  lé  uiaca^pi^  maimoo  (i)  ,  le 
mégaderme  trèfle ,  la  roussette  kîodote  ^  le  nyctère  de  Jav^a , 
le  chat  m^las,  ^lie  cerf  ai^s,  déjà  CQounuu  au  Beugale  ,  le 
chat  de  Java ,  les  écureuils  à  tête  blanche  et  à  deux  raiesj  la 
«tongowste  «t  le  «dievrotam  dé  Jara ,  etc. 

Sans  l«s  îles  Moluques,  et  notamment  k  AniboSnc  et  à 
t}élèi>es9  placées  à  peu  près  k  la  hauteur  de  Bornéo  , 
maïs  rplus  au  'Levant ,  on  a  observé  Torang  wouwou ,  le 
tarsier  aux  tnaiits  rousses ,  la  guenon  dorée  ,  la  céphalote  de 
f^aflas ,  ivs  pltalangers  à  queue  écailleuse ,  les  polatouches 
^aguan  et  flèche  (  pdaurista  sagiHa  },   le  cerf  axis ,  etc. 

Ijes  tles  Pelew,  qui  gisent  au  moins  à  dix  degrés  au  nord* 
nord-est  de  ces  dernières ,  sont  la  patrie  des  gaféopithèques. 

Ij^le  de  Timor,  qui  vient  k'  la  suite  de  celles  de  Sumatra  et 
de  Java  ,  par  le  ic*  degré  de  latitude  australe  ,  a  fourni  à 
'l^ron  et  Lesueur  tm  nombre  assez  considérable  de  chél- 
Toptêres,  qui  ont  été  décrits  par  M.  Geoffroy  Saint-^Hilaire  ; 
ce  sont  :  les  rhînolophes  cruménifère  .et  diadème  ,  Toreilkurd 
et  le  vespertîlion  de  Timor  ;  les  roussettes  édule  ,  grise  , 
paillée  et  amplexicaude  ,  et  la  céphalote  de  Pérou. 

Enfin  ,  Fîle  d'Aroë  ,  assez  rapprochée  de  la  Nouvelle* 
'Guinée  ,  est  jpedplée  par  une  espèce  particulière  de  kan- 
guroo,.qui  en  a.r^u  son  nom. 

Nous  voyoiis  donc  que  les  contrées  méridionales  de  TAsîe 
offrent  un  nombre  considérable  de  mammifères  assez  diifé- 
rens  de  ceux  de  TAsie  septentrionale  et  de  TEurope  réunies, 
pour   former  des  jgenres  particuliers  ;  tels  que  les   singes 

(i)  Ge^ont4«s  sHig«»f»lu«4|oigQ49^  la  Itgtie  <^quinoxiale ,  dans 
«esjGoxitréBs. 
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qai.  composeot  ceux  nominéd  :  cfranf  9  pongo  ^  guenon  et 
macaques ,  tous  différant  de  ceux  que  dous  avons  rencontréif 
dans  l'Amérique  méridionale ,  en  ce  que  leuni  narines  sont 
très-rapprochées,  en  ce  qu'ils  n'ont  que  cinq  dents  molaires  de 
chaque  cAt<^  ;  que  tops  (  les  orangs  exceptés  )  ont  des  aba- 
)oues  ;  que  plusieurs  manquent  de  queae ,  et  que  d'autres 
ont  des  callosités  aux  fesses ,  etc.  ;  ensuite  9  les  genres  ioris  , 
tarsier  et  tryciicèbe  ;  puis  9  les  chéiroptères  des  genres  rous- 
selie  ,  nycàre ,  mégaderme  et  céphalote  ;  les  carnassiers  des 
^nres  mangouste  et  phalanger  ;  les  grands  chats  ,  tels  que  te 
tigre ,  le  guépard ,  le  mêlas,  analogues  par  leurs  dimensions 
au^  chats  de  l'Amérique  méridionale,  mais  différant  d'espèces; 
ïéiephant  et  les  rhinocéros  unicomes  et  de  Sumatra.  En  tout, 
seize  genres  d'amimaux,  dont  la  plupart  ont  aussi  des  espèces 
en  Afrique ,  comme  nous  le  verrons  bientât  ^  savoir  :  leat 
orangs ,  les  guenons ,  les  macaques ,  les  niangoustes  9  les 
roussettes ,  les  nyctinomes  ,  les  mégadermes  ,  les ,  éléphans 
et  les  rhinocéros. 

Mammifères  propres  à  la  NouoeVe  -  Hollande.' 

La  Nouvelle- Hollande  est  ce  vaste  continent  situé  entre 
,1e  •  dixième  et  le  quarante-cinquième  dqgré  ^e  latitude  aus^ 
traie,  et  entre  le  cent  huitième  et  le  cent  cinquantième  degré 
de  longitude  orientale.  Vers  sa  pointe  méridionale  est  placée 
,1a  terre  de  Diémen  ,  séparée  par  le  détroit  de  Bass,  décoa- 
vert  depuis  peud'années  seulement.  On  n'en  connoît  encore 
que  le  contour,  et  les  efforts;qu'on  a  faits  pour  pénétrer  dans 
son  intérieur  ont  été  vains  ;  mais  cependant  les  recherches 
qu'on  a  pu  tenter  ont  procuré  une  assez  grande  quantité  de 
quadrupèdes  (à  Texception  de  trois)  remarquables  en  ce  qiiè 
variant  beaucoup  par  leur  organisation  interne  et  leurs  for- 
mes extérieures,  ils  appartiennent  cependant  lous  aux  or- 
dres des  marsupiaux  et  des  monoirèmes^  et  qu'en  cela  ^  ils  se 
rapprochent  surtout  des  dîdelphes  et  des  édcniés  de  FAmé-* 
rique  méridionale.  Ils  composent  dix  genres  particuliers  : 
les  kanguroos,  les  dasyures  ^  les  péramèles  ^  les  isoodons  ^  les 
phascolpmes  ,  les  potoroos  ,  les  koalas  ,,  les  ornithorhinques  ,  les 
échfdnés  et  les  phalangers  palans.  De  plus  ,  on  trouve  dans 
les  mêmes  contrées  de  vrais  phalangers  •  si  ce  n'est  qu'ils 
ont  la  queue  entièrement  velue  ;  et  des  nydromys  qui  ,  sim- 
ples rongeurs  à  pieds  palmés ,  ont  encore  beaucoup  de  rap— 
port  avec  les  coypous  d'Amérique. 

Les  principales  espèces  connues  de  la  Nouvelle-Hollande  ^ 
sont  ainsi  distribuées  :  Sur  la  côte  ouest  ,  le  kanguroo  à 
bandes;  sur  la  càte  sud  ou  .Napoléon  ,  le  kanguroo  de  Tile 
Eugène  ^  l'enfumé  et  le  gris-roux  <{e  l'île  Decrès  ;    sur  la 
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tAte  ouest  oa  à  Botany-Bay,  les  kaâgaroos  à  moustaches  et 

enfamés ,  le  koala  ,  romitnorhinque ,  les  4^syures  viverrln 

et  macroure.  DaDs  HleKing,  la  plus  grande  du  détroit* de 

Bass,  le  kanguroo  à  coq  roux,  le  pliascolome ',•  etles  échid-* 

nés  soyeux  et  épineux  ;  sur  la  terre  de  ' Yuin  -  Diémen  ^  les 

^asyures   cynocéphale  ,  ursin  et  nain  ,  l'hydcomys  ài  yeiitre 

yaane;  surrile  Marîa^lepetit  phalangervolant,rhydoomysà 

▼eptre  Uanc ,  etc.  ^  . 

.  Mammifères  de  l*j4fiifutk 
Ici  nous  quittons  tout-à-fait  TAsie  et  les  terres  qui  en  sont 
comme  la  suite,  pour  nous  porter  en  Afrique.  Cette  partie  du 
monde,  Tonedesplas  étendues,  a  été  à  peine  visitée.  Comihe 
i  la  Nouvelle-Hollande. ,  nous  ne  connoissons  jitkeii  qu^une 
petite  partie  de  'son  périple  ;  et  cependant ,  les  points 
où  Ton  a  pu  faire  des  •  observations  »  ont  montré  une  foule 
d'espèces  ,  dont  la  presque  totalité  est  propre  k  ce  conti- 
nent et  diffère  de  celles-  de  l'Europe  ,  'de  la  NouveUe-^ 
Hollande  et  de  l'Amérique.  Sa  côte  septentrionale ,  conhua 
des  anciens  ^  est  celle  que  nous  avons  le'  plus  étudiée  ; 
l'Egypte  particulièrement.,  qui  en  dépend  ,  a  été  le  sujet 
de  nombreuses  observations,  et  il  en  est  de  même*  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  du  Sénégal.  Du  reste  ,  nous  n'avons 
que  ^es  notions  très-imparfaites  sur  les  productions  natu- 
relles de  l'Abyssinie , .  de  rEthîopie  ,  de  la  côte  de  Moi* 
.  zambique  9  et  sur.  celles  d' Angole  et  de  Guinée. 

Le  catalogue  des  mammifères.  d'Egypte  se  compose  do 
vingt' deux  espèces  environ,  savoir  :  Thyène  rayée  et  le  cha- 
caly  qui  se  tiennent  sur  les  Emîtes  du  désert,  et  qui  pénètrent, 
d'une  part ,   dans  beaucoup  de  provinces  du  Levant,  et  de 
l'aiitre  ,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  :. la  mangouste  ichneu- 
mon  ,  propre  à  la  vallée  du' Nil  ;  le  lydx  botté,  qu'on  trouve 
aussi  au  Caucase  ;  le  lièvre  d'Egypte  quLparoît  ne  pas  dif- 
férer de  celin  du  Cap  ;  la  gerboise  gerbo  qui  se  porte  en. 
Syrie  ;  l'antilope  bubale  qui  se  nâontre  quelquefois  dans  la. 
Haute-Egypte  ;  la  gazelle  ;  le  mouflon  d'Afrique  ;  le  renard 
d'Egypte;  les  rats  du  Caire  et  d'Alexandrie  ;  le  vespertilioa 
pipistrelle  et  l'oreillard  vulgaire  de  nos  contrées  ;  le  nvctère 
de  la  Thébaide  ;  le  rhinopome  microphyile  ;  le  taphien  per^ 
foré;  le  nyctinQuie  d'Egypte;    le  rhmolbpfae  trident;    la 
roussette  d^  Egypte  ;.le  hérisson  à. ^andeS  oreilles,  etc. 

L'Abyssinie  a  (4usienrs  espèces  de  singes  :  l'antilope 
oryx  (  ou.pasan  de  Buffon  )  qui  se  trouve  aussi  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ;  l'antilope  de  Sait  de  M.  de  Blainville  ; 
le  fennec  de  ,Bruce  ,  etc. 

Le  Dar-Four  a  des  lions 9  qui,  d'ailleurs , paroissent  pro- 
pres à  toutes  les  autres  .contrées  de  l'Afrique.  La  civette f 


34  MAM 

^u^on  voil  sur  la  c&te  de  Congo ,  i»^y  renéontrie  également* 
L'Ethiopie  a  plusieurs  singes ,  parmi  lesquels  on  disiingae 
le  mangabey. 

La.  Barbarie ,  bordée  au  nord  par  la  Méditerranée ,  et 
limitée  au  sud  par  les  monts  Atlas  ,  est  peuplée  de  lions  y 
de  panthères,  de  mouflons  d'Afrique,  de  gazelles,  de  bubales^ 
de  porc'épics,  de  magots,  d'écureuils  barbaresques ,  etc« 
L'espèce  du  dromadaire  se  trouve  sur  toute  la  côte  septen*' 
triônale  et  occidentale  d'Afrique  ,  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
Sénégal. 

Cette  dernière  contrée^  où  Adanson  a  résidé  plusieurs  an«* 
nées ,  offre  les  éléphans  d'Afrique  les  plus  septentrionaux  , 
le  léopard  9  les  antilopes  kob^  koba,  nagor,  nanugner  , 
^uib ,  kerel  et  Corinne  ;  l'écureuil  palmiste  et  la  guenon 
eallitridie  qui  se  trouvent  également  aux  ties  du  Cap- 
Vert  ;  le  phascochœre  ;  l'hippopotame  ,  autrefois  plus  ré* 
jpandu  dans  les  fleuves  d'Afrique  ;  la  guenon  patas  ;  le  pha- 
tagin,  si  voisin,  par  son  organisation,  du  pangolin  de  la  côte 
de  Coromandel ,  et  si  analogue  aux  fourmiliers  d'Amérique; 
le  galago  et  le  nyctère  du  Sénégal,  le  mégaderme  (euille  ,  le 
Tcspertilion  de  Nigritie  ,  etc. 

.  La  cota  de  Guinée  ,  située  à  une  latitude  plfi3  méridio- 
nale ,  abonde  en  espèces  de  singes  du  genre  des  guenons  , 
notamment  le  moustaç,  le  hocheur,  le  bbmc-nez  et  la  dîane. 
C'est  là  qu'on,  a  trouvé  les  mandrills  Us  colobes  k  camaii 
«f  ferrugineux  i  ainsi  que  le  galago  potto. 

'L'antilope  guevey  commence  à  se  rencontrer  dans  li* 
Congo ,  et  son  espèce  se  porte  jusqu'aux  environs  du.  Cap 
dé  Bonne-Espérance. 

La  cAte  d'Angole  nous  présente  l'orang  chimpanzé ,  le 
macaque  proprement  dit ,  ou  l'aigrette ,  ainsi  que  la  ci-« 
vette  etle  zibeth  ,  qui  paroissent  habiter  tout  le -Centre  de 
l'Afrique,  et  se  porter  jusque  dans  le  Dar-Fouret  l'Abysstnie* 

Enfin,  lés  environs  du  Cap  de  BonufS^Espéranee ,  fosqu'à 
tent  lieues  vers  le  nord,  nourrissent,  à  eux  seuls ,  plus  d'es- 
pèces qqe  toutes  les  autres  parties  connues  de  ce  icrontînent 
réunies.  L'éléphant  d'Afrique  ,  distingué  de  cekri  des  Indes 

tarses  grosses  défenses,  son  firont  bombé  ,  ses  molaires  k 
isanges  an  lieu  d'être  à  rubans  éwailleux  ;  les  rhinoeéro» 
bicorne  et  camus ,  le  lion ,  le  bufSe  du  Cap  ,  la  giràffe  ,  lé 
zèbre  etlecouagga  sont  le^^princtpales.  Viennent  ensuite 
les  antilopes  bleues  ,  canna ,  condons  ou  condétiiia  de  Buf-> 
fon,  gnou,  bosbdck ,  caama ,  oarebi,  chèvre  p(t>ion-» 
géante,  guevey,  grimm ,  klipspringer ,  ritbock ,  steenboèk  , 
grisbock  ,' pourpre  et  springbock  ;  puis  encore,  le  chacal  du 
Cap  p  l'oryctérope  (aa^ogue  aux  tatous  d'Amérique),  le 
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laboaln  chevelu  »  la  hyène  Udieié^,  le  c^rval  da  Cap ,  le 
jaman  ,  la  geaett^ ,  le  «orille  ,  le  ratel ,  le  pliascoctiœre  v 
la  gerboise  du  Cap  ou  p^dèie»  d^llUger ,  la  lausafaîene  du 
Cap,  la  taape  dorée  ou  chrysochlore  ^  les  hathyergus  du  Cap 
et  rat  taupe  ,  le  lièvre  qui  paroît  me  pas  différer  de  celui 
d^Egypte  ,  etc. 

Ainsi  r ACriqtie  produit  les  animaux  qui  out  ie  plus  de  rap-* 
port  avec  ceiiyt  des  l»d63>  qucHque  en  différaot  toujours  spé- 
cifiqueneiit  ^  et  le  pkis  souvent  génériquement.  ÉUe  parois 
surtout  être  la  patrie  des  ^nges  à  callosités ,  et  notamment 
de  ceux  à  bouche  pourvue  d'abajoue^;  d^  guenons ,  dont  oa 
trouve  beaucoup.  d'e^ce#  &  de$  gatoelles  ou  antilopes  « 
des  erands  chats  «  elic>  :I.<es  pripeipauz  genres  propres 
sont  les  auivans  :  gin^e  ^  etycêffr^e ,  magot  f  lafhyei^uSf  phus>*, 
^ochmrt^  fMèie^^  /tnneç^  .... 

Cette  !Ie,  toute  rapprochée  qu^elle  est  dé  FAfriqueV  Offl** 
ce  fait  fort  singulier  ,  qu* aucun  de  seâ  anitiiaut  (le 
sanglier  k  m^ue  exe«(pl4)  ne  $e  trouve  ftur  le  continent  ^ 
et  que  ,  de  même,,  aucun  quadrupède  du  continent  ne.  s'y 
rencontre.  La  plupart  des  mammifères  qu^on  y  voit  app^ir- 
tiennent  k  des  genres  particuliers:  te'Hèrs  ^Oùtlés  ônïe  espèces 
qui  composent  le  genre  entier  des  mûkfs,  sàvôîr  ♦  le  varî ,  le 
mococo,  le  mongous^  lésmakisbrun^  noîr^  rouge, à  fraise, 
4firontblanc,  roux,  à  front  noir,  aux  mains  blanchev/rmd^ 
madégasse;  le  singulier  animal  connu  sôu$.  le  tiphi  à*afé-ayèi 
etc.;  le  tenrec,  le  tenreci^ayé  et  le  ten^ràb,  si  voisins  deé 
hérissons  par  leûk*  queue  é{^ineuse^' dés  taupes  par  leur^ 
dents ,  n'ont  égalethent  été  rencontrée  hdlté  autre  part.  Oti  y 
trouve  également  le  tarsier  dtcx  mams  prunes ,  dont  Pespèbé 
congénère  habite  Ttle  d'Amhoine  ;  la  î*oussette  d'Edwards  ^^ 
la  mangouste  vànsire  qti!  a  été  aussi  fenedtktrée  k  rilé-de/ 
France,  et  la  genette  foss^He.  ^ 

Enfin ,  pour  n'en  pas  faire  une  division  particulier^,  nou;^ 
placerons  encore  ici  les  mammifères  de  l'île  Mascareigne  e.( 
de  rile-de-France  f  situées  dans  la  mer  des  Indes,. à. la 
hauteur  de  IVladagascar  et  à  une  distance  de  bien  peu  plu$ 
considérable  que  celle  qui  sépare  cette  grande  île  de  TA-^ 
frique.  La  première  a  offert  un  vespertilion  et  un  nyciiqome 
qui  lui  sont  propres ,  la  roussette  vulgaire  et  la  roussette  k 
cou  rouge.  Dans  la  seconde ,  on  trcftive  le  taphien  de  Ttle-* 
de-France  ^  le  vansire  et  le  tenrec  qui  y  ont  été  transportéq 
4e  Madagascar,  ai^si  que  la  roussette  vulgaire. 

Telle  est  la  distribution  des  mammifères  dans  Pétat  d« 
nature,  sur  le  globe  terrestre.  On  a  pu  remarquer  qu'en 
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prenant  pOttMérmés  de  comparaison  les  espèces  de  nos  pàyS', 
celles  du  nord  ont -beaucoup  d'analogie- avec  el|es,  et  sont 
fort  répandtiefs  ;  tandis  qu'à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
éuà  ,  des  espèces  anomales  plu^  ou  moips  circonscrites  sa 
rtiontrént  et  présentent  des  formes  de  plus 'en  plus  différentes 
de  celles  de  nos  animaux  européens.  On  a  pu  également 
observer  que  les  cinq  principaux  groupes  de  ces  espèces 
ïtiéridiônàles ,  séparés  les  uns  des  autres  le  plu^  souvent  par 
de  vaste's  mers,  ou  par  des  déserts,  ou  par  des  isrtbili^s  étroits, 
ou  par  des  régions  élevées  et  froides  ;  c'est-à-dire ,  ceux- de 
FAmérique  méridionale  ,  de  l'Afrique  ,  de  Madagascar  ,  de 
F  Inde  «t  de  la  Nouvélle-HôUande,  ont  des  rapports  d'orga- 
nisation très-marqués  entre  eux,  mais  présentent  eependÀnt 
des  différences  spécifiques  bien  tranchées  ;  et  d'après  celte 
dernière  considération  ,  on  peut  être  tenté  ^e  conclure  que 
si  ces  régions  terrestres  ont  été  auic^ennement  jointes  les  unes 
^ttx  autres ,  les  animaux  n'ont  commencé  à  vivre  sur  leur  ^soi 
quc^  lojig-temps  après  leur  séparaition. 

r     '     distribution  dei  mammifèfes  domJeiUqUes  sur  k  ^lôhè^ 

Qviant  aux  mammifères  domestiques,  dont  nous  avons  vu  la 
plupart  originaîres  du  nordouliien  du  vaste  plateau  de  l'arla- 
vie,  ils  opt  suWïlliomme,  de  l'ancien  contîiient,  dans  tous  les 
lieux  où  il  s'èstpocté.'tecKîen  est  maîntenànt  répandu  partout, 
ihéme  dans  les  îles  de  Focéan  Atlantique.  On  l'a  trouvé  à  la 
Kouvelle-HQllapàe,dan3  uii  état  jp>resque  sauvage,  fort  analo- 
gue au  degré  de  civilisation  des  hanitans  d^  ces  contrées.  Lors 
de  ladécouvertè  de  l'Amérique,  il  paroîtquffl  èn.existoit  quel* 
qqei  races  dans  ce.  cqnj.inenl ,  mais  ces  races  ont  disparu.  Le 
chien  paroît  origiriairê  dunord.Ilenest  de  même  du  renne  qui 
n'jest  domestique  que  dans  les  régions  septentrionales  de  l'A- 
$i9,4e  l'Europe,  et  au  Groenland.  L4es  ctievaùx  le  sont  dans'tout 
l'ancien  continent,  jusqu'au  cercle  polaire,  où  l'usage  des  ren- 
ïies  commence  ;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  l'âne.  Celui-ci 
ésl  particulièrement  fort  et  robuste  en  Arabie  et  en  Egypte  » 
en  un  mot,  près  du  plateau  d^où  il  descendl  L'Amérique  en- 
tière ,  la  Nouvelle-Hollande  ,  T Afrique  méridionale  et  Ma- 
dagascar n'ont  de  chevaux  et  d'ânes  que  ceux  qu'on  y  a  trans'* 


iîe  quitte  pas  les  montagnes  du  Thibet;  le  buffle,  ordinaire  de 
Hnàe,  a  passé  ensuite  en  Egypte,  en  Afrique,  en  Chine,  etc. 
Les  cochons,  les  moutons  et  les  chèvres ,  qui  ont  leurs  type» 
siir  'toutes  les  chaînes  des  montagnes  de  l'Asie  et  de  TEu- 
rope  f   ainsi  que  dans   cblle    de   l'Atlai» ,    dans  l'Afrique 
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sfptentrtenare  f  se  sont  accUioatéssuoix  pieds  de  ces  diverses 
montagnes^  et,  selon  le;s  soins  qu'ils  ont  reçus. de  Thomme  ,. 
ont  pxoduîl  de  nombreuses,  variétés.  X'Amérique ,  l'Afrique 
méridionale  et  la  Nouvelle-Hollande  sont  encore  tributaire^ 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  sous  ce  rapport.  Les  bœufs  n'ont 
plus  de  types  connus;  niais  leur  espèce,  répandue  niaintenan^ 
par  toute,  la  terre  ^  paroit  originaire  de  l'Europe  centrale  et 
de  l'Asie  occidentale  ^  et  quelques  unes  de  leurs  races  ,  les 
%(^us  on  bcbufs  à  bosses.,  sont  les  seules  que  l'on  voie4ans  l'Inde 
et  dans  TAfrique  mérid.  Le  chat  domestique  ^  qui  provient 
da  chat  sauvage , .  est  aussi  un  animal  européen  et  asiatiquey 
I^^éléphant  d'Asie  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  actuellement . 
domptée;  mais  son  usage  ne  s'étend  pas  au-delà  des  deux  près,- 
çi'îles  dePInde.  Les  lamas  et  les  vigognes  étoient ,  lors  de  la 
découverte  de  l'Amérique^  avec  les  races  de  chiens  dont  nous 
venons  de  parler ,  les  seules  espèces,  domestiques  à  l'usage 
des  PénivLei)3  et  djss  Mexicains. 

Enfin ,  plusieurs  espèces  de  nxammifères  qu'on  pourroit  jusr 
qu'à  un  certain  point  appeler  domestiques^  parce  qu'elles  se 
sont  attachées  à  rhomme  ^non  pour  lui  être  utiles ,  mais  pour 
vivre  à  ses  dépens^  l'ont  suivi  dans  toutes  ses  courses ,  et  se, 
sont  établies,  dans  presque  tous  les  points  de  la  terre  :  ce 
9ont  notan^ment  le  rat ,  le  surmulot  et  la  souris.. 

Be  Im  nourriture  dus  mammifères. 

L'espèce  de  la  nourriture  est  très-variée  dans  les  mamr 
ttiifères.  On  peut  distinguer  néanmoins  ces  animaux  en  her« 
bivores,  carnivores  et  onpinivores,  selon  qu'ils,  se  nourrissent 
de  substances  végétales  ,  de  substances  animaieSf  ou  qu'ils 
tassent  usage  à  la  fois  de  ces  deux  genres  d^alimens. 

Les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  végétaux.,  préfè- 
rent, selon  les  espèces,  les  différentes  parties  des  plantes  qui 
leur  canviennent.  Ainsi  les  uns  ne  vivent  que  d'herbes  qu'ils 
paissent  à  terre ,  comme  tous  les  ruminans  et  les  solipèdes  : 
alors  Les  pieds  qui,  chez  t\ï%,  servent  uniquement  à  lamarche^ 
sont  entourés  de  sabots  cornés  ^  et  leur  corps  est  élevé  ; 
]nais.l&  cou  se  trouve  le  plus  souvent  de  longueur  telle  que 
la  bouche  peut  facilement  se  porter  jusqu'ài  terre.  Dans  cc;^ 
animaux,  la  lèvre  supérieure  est  disposée  de  façon,  ou  la 
langue  est  assez  allongée  poursaisiret  arracher  l'herbe.  D'au^ 
ires  espèces  ont  le  coa  très-court,  mais  alors  leur  nez  est 
prolongé  en  une  trompe  fort  grande ,  terminée  par  un  doigt 
mobile  ,  et  susceptible  de  servir  tomme  d'une  main  ;  tels 
sont ,  par  exemple ,  les  élépha.ns  et  les  tapirs.  D'autres  ,  à- 
corps.  QO.urt  et  difforme  \  comme  les  hippopotames  et  les  la-^ 
mantins  ^  preanent  le&  herbes  aquatiques  dont  ils  se  noiic^ 
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rissent,  en  nâgestnt  dans  les  eaux  où  elles  croissent  Quelques- 
«ins  à  longs  bras  pourvus  d'ongles  très-crochus  ,  connne  les. 
bradrpes,  montent  sur  les  arbres  ,  et  les  dépouillent  en  en- 
tier ae  leurs  feuilles. 

Beaucoup  de  rongeurs  Vivent  en  grande  partie  de  tiges  de 
graminées  ou  de  foin. 

Certains  mammifères  recherclient  les  faciles  ^  comitte  les. 
ours ,  les  sangliers,  les  rats  d^'eaut  les  rats-taupes ,  etc.  ;  mais 
le  plus  sourent ,  ceux-ci  sont  omnirores. 

b^autres  mangent  presque  exclusivement  des  écorces.  d'ar- 
bres ou  du  bois  tendre ,  comme  les  castors. 

Beaucoup  recherchent  tes  grains ,  tels  que  les  lièvres  9  Ie& 
eampagnols ,  les  mulots ,  les  hamsters. 

Quelques-uns  ont  un  goût  particulier  pour  les  amandes  ùxi 
les  autres  fruits  secs  de  la  même  nature  ;  comme  tes  écu- 
reuils 9  les  loirs ,  les  muscardins. 

D'autres  vivent  de  fruits  pulpeux^  comme  tes  lérots  ^ 
les  roussettes ,  les  galéopithèques  9  les  singes  9  les  makis  pro- 
prement dits,  qui  cherchent  en  général  les  substances  sucrées. 

Ce  sont  seulement  tes  herbivores  qui  font  des  provisions- 
d'hiver,  conservées  soit  dans  des  terriers,  soit  dans  des  creux 
d'arbres.  Les  écureuils  et  les  loirs  ramassent  des  noisettes  ^ 
et  surtout  de  la  graine  de  faine  ;  les  hamsters ,  du  blé  ;  les 
castors ,  des  écorces  et  des  jeunes  branches  4{4'ils  laissent  ma- 
cérer dans  l'eau  ;  la  marmotte,  du  foin;  et  le  pika,  qui  se  nour- 
rît aussi  de  foin,  en  prépare  de  petites  meutes  à  la  surface  da 
sol;  le  campagnol  économe  fait  d'amples  provisions  de  but- 
bes  d'une  sorte  de  lis  9  etc.  Le  guangue  du  Chili  rassemble 
aussi  dans  son  terrier,  d<rs  semences  dures  et  polygones,  qu'il 
arrange  avec  symétrie,  de  façon  à  ne  pas  perdre  de  place,  etc.. 

Plusieurs  de  ces  animaux  disposés  à  faire  des  provisions 
pour  la  saison  froide ,  ont  la  bouche  munie  de  chaque  côté 
G\ine  vaste  duplicature  de  sa  peau  interne  qui  y  forme  un  sac 
ou  abajoue  servant  au  transport  de  ces  provisions. 

Quelques-uns  d'entre  eux  passent  une  partie  de  l'année 
engourâîs9  et  ne  se  .servent  de  leurs  provisions  que  quand  ils 
se  réveillent  dans  les  jours  chauds  de  l'hiver  ou  du  commea-^ 
cernent  du  printemps. 

Les  maBniifères  ^i  vîvcttt  de  substances  anmales  reeber'* 
eheot  9  les  «ns  une  proie  vivante ,  les  autres  des  ca^foirres  Ott 
des  débris  qpxckonques  d'animaru». 

Les  uns  attaquent  les  mammifères  9  et  particulièrement  leSv 
espèces  herbivores  ,  qui  ont  peu  de  moyens  de  défense. 
Tels  sont  les  lions ,  les  tigres  9  les  léopards ,  les  panthères  ^ 
les  jaguars^  les  couguars  et  toutes  les  autres  grandes  es?v 
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pèces  da  genre  des  thàts.  Il  en  est  èe  niènie  des  loups^ 
des  renards^  des  chiens  et  antres  espèces  congénères  ;  mais,, 
en  certains  cas ,  ceUes«ci  peuvent  joindre  une  nonrritare  vé^ 
gétale  à  celle  à  laquelle  ils  sont  particulièrement  desti-^ 
nés,  et  leur  organisation  est  d'accord  avec  ce  genre  de  rie  ) 
leurs  mâckoires  sont  plus  longues  4{ùe  celles  des  carnassiers, 
par  excellence ,  et  leurs  molaires  ofltrent  plus  de  parties  mous^- 
ses  que  celles  de  ces  animaux. 

Certaines  espèces  ^  ordinairement  de  moyenne  pu  de  pe- 
tite taille  9  paroissent  attaquer  les  animaux. ,  pnncipale*- 
ment  pour  en  boire  le  sang  :  tels  sont  les  gloutons,  les  nlartes^i 
lesfouinesy  les  furets  i  LesbeleHes  et  autres  carnassiers  du  mé^ 
me  genre,  qui  se  jettent  plutôt  sur  les  volailles  des  basse-cours., 
oue  sur  les  quadrupèdes  susceptibles  de  se  mettre  en  état  do^ 
aéfense  ;  les  chauve-sourîs  des  genres  glossophage  et  phyl-* 
lostome  ont  la  langue  garnie  de  papilles  cornées ,  avec  les- 
^eiles  elles  entament  la  peau,  et  font  sortir  le  sang  des  ani-% 
maux  endoimis  pour  lé  sucer  ensuite. 

tits  renards,  qui  sont  les  plus  foibles  des  grands  carnas- 
siers ,  ont  un  genre  de  vie  analogue  à  celui  des  martes. 

Ces  mêmes  martes^  ainsi  que  les  didelphes ,  vont  sur  les. 
arbres  chercher  les  nids ,  pour  manger  les  jeunes  oiseaux  oa 
les  œufs  qiii  y  sont  déposés.  Les  mangoustes  recherchent  les^ 
ôeafs  des  crocodiles,  et  vivent  de  serpens  et  de  lézards. 

Les  carnassiers  aquatiques,  tels  quelles  phoques,,  lesdau-^ 
^hins ,  les  marsteins ,  les  cachalots ,  les  baleines  se  nourris- 
sent de  poissoàs  ou  de  mollusques ,  qu'ils  avalent  en  énorme 
quantité.  Les  rivières ,  ou  en  général  les  eaux  douces^  nour- 
rissent a«ssi  quelques  quadrupèdes,  tels  que  les  loutres,  qui 
dëtroisent  le  poisson,  ou  qui  ,  teli  que  tes  rats  d'eau,  ea 
recherchent  le  frai. 

D'antréft  animaux  vivent  dé  crustacés  ,  qu'ils  Toiit  ramasser- 
sor  les  plages  et  dans  les  anfractuosités  des  rochers  :  ce  sont 
particulièrement  le  raton  crahier ,  le  renard  erabier^  le  dî-^ 
delnhe  crahier,  le  kinkajoa  et  les  dasyures. 

D'antres  se  contentent  uniquement  d'insectes  :  Ms  sont 
faciles  k  reconnohre  à  leurs  molaires ,  dont  là  couronne  est 
garnie  de  pointes  acérées ,  destinées  à  briser  l'enveloppe  S0-. 
Kde  de  ces  petits  aniiAaiix.  Les  uns,  teb  que  les  vespernfions^^ 
les  rhmolophes ,  et  en  général  toutes  les  cfaauve-sM^rs^  lë«> 
roussettes  et  les  céphalotes  exceptées,  se  nourrissent  d'insectet 
ailés,  qu'ils  attrapent  an  vol;  d'autres ,  tels  que  les  taiipes, 
lesscalopes,  leS  desAians,  vont  chercher  sons  là  terre  des  lom" 
bries,  des  larves  ou  des  nymphes  ;  certain  petits  quadru- 
manes du  genre  des  ouistitis ,  ou  quelles  autres  séparés  des 
makis,  grimpent  sur  les  branches  des  arbres  %  s'y  tiennent 
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assis ,  et  attrapent ,  arec  leurs  mains ,  les  insectes  qni  vrennent 
Toltiger  autour  d^euz  ; .  les  musaraignes  et  les  hérissons  re- 
cherchent leur  proie  à  teiTe  ;  et  un  fait  hien  étonnant ,  cops- 
taté  par  Pallas  ,  c'est  que  les  derniers  de  ces  animaux  peu- 
vent manger  impunément  une  grande  quantité  de  cantharîdes, 
sans  en  éprouver  le  moindre  mal ,  tandis  qu'un  seul  de  ce» 
coléoptères  suffît  pour  tuer  un  chien  de  moyenne  taille. 

Parmi  les  insectivores  que  nous  venons  de  citer,  ceuxqur 
habitent  des  climats  froids ,  s'engourdissent  le  plus  souvent 
en  hiver  ,  saison  pendant  laquelle  ils  ne  trquvéroient  pas  la 
nourriture  qui  leur  convient. 

L'Amérique  méridionale ,  l'Afrique ,  Tlnde  et  la  Nouvelle- 
Hollande  offrent  plusieurs  animaux  de  moyenne  ou  de  pe- 
tite taille,  qui  n^ont  point  de  dents  du  tout,  et  qui  vi- 
vent uniquement  de  fourmis.  Ces  espèces  sont  toutes  carac-- 
tériséesparunmuseau  plus  ou  moins  prolongé,  par  une  bouche 
peu  ouverte,  et  parune langue  cylindrique,  gluante,  susceptible 
de  sortir  beaucoup ,  et  qu'ils  promènent  sur  les  fourmilières, 
après  les  avoir  ouvertes  avec  leurs  griffes ,  pour  engluer 
les  petits  insectes,  qu'ils  avalent  avec  une  grande  rapidité^ 

Si  quelques  animaux  marins  vivent  de  mollusques^  de  ra-t 
diaires  ou  de  polypes ,  ce  ne  sont  tout  au  plus  que  les 
baleines ,  dont  les  fanons  sont  propres  à  triturer  de  sembla- 
bles alimens.        '  . 

Quant  aux  quadrupèdes  qui  recherchant  les  charognes  oa 
les.  cadavres ,  les  principaux  sont  les  loups  ,  les  chacaU  9  les 
hyènes,  etc. 

L'hyène  et  le  chacal ,  pressés  par  la  faim ,  entrent  quel- 
quefois dan^s  les  habitations  des  hommes^,  se  jettent  sur  toutes 
les  substances  animales  qu'ils  rencontrent,  Qomme  par  exemple 
sur  les  hamoisidu  cuir  le  plus  épais,  et  les  dévorent  avec  fureur. 

Les  mammifères  omnivores  sont  caractérisés  par  leurs 
molaires  à  couronne ,  lubeKuleuses ,  mousses  et  non  ai-> 
guës  comme  celles  des  insectivores,  ou  comprimées ,  tran*« 
chantes  et  lobées  comnie  celles  des  carnassiers  proprement 
dits  :  les  uns  se  nourrissent  de  racines,  de  fruits,  et  de  chair  , 
par  occasion,  comme  les  ours  et  les  porcs;  d'autres,  de 
graines ,  de  racines ,  de  fruits ,  d'insectes ,  de  chair  fraîche 
et  de  charogne ,  comme  tous  les  rongeurs  du  genre  des  rats , 
quelques  loirs,  gerboisesi  ou  gerbilles,  etc.;  d'autres,  comme 
le  rat  d'eau,  ajoutent  à  leur  nourriture,  qui  consiste  prin-. 
cipalement  en  racines ,  des  larves  d'insectes  et  des  poissons  % 
ou  du  frai,  lorsqu'ils  en  trouvent. 

L'homme  est  l'exemple  d'omnivore  le  plus  frappant  qu'on 
puisse  citçr^ 
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Du  mode  de  progression  des  mamrrdfhrès. 

Les  animaux  de  la  classe  des  mammifères  peuvent ,  i.<^  ou 
marcher  sur  la  terre;  a*.^'  ou  plonger  dans  les  eaux;  3.<^  eu  s'é- 
ie  Yer  dans  les  airs< 

Leur  état  normal  en  fait  des  animaux  terrestres;  ce  n'est 
que  par  Tefifet  d'une  anomalie  qu'ils  peuvent  voler  ou  nager. 

Parmi  ceux  qui  sont  destinés  à  rester  sur  la  terre  ,  on  peut 
distinguer  ceux  qui  marchent  sur  deux  pieds  seulement,  et 
chez  lesquels  les- extrémités  •antérieures  ne  sont  que  des  or<~ 
gaoes  de  préhension  (ïhomme )  ;  et  ceux  qui  doivent  constam- 
ment se  servir  de  leurs  quatre  pieds,  pour  marcher ^  oa 
grimper  y  on  sauter,  etc.,  comme  les  quadrupèdes  propre- 
ment dits. 

Dans  l'article  suivant  (sur  Yorgamsation  des  mammifères) i^ 
on  traitera  de  tous  les  points  d'organisation  qui  donnent  à 
rhomme  la  faculté  de  marcher  sur  les  deux  pieds ,  de  tenir 
son  corps  droit ,  etc.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  les  prin- 
cipauK  consistent  dans  la  largeur  des  plantes  des  pieds, 
la  force  des  mollets  et  des  muscles  fessiers,  la  largeur  du 
bassin ,  la  position  de  la  tête  sur  le  cou ,  la  direction  des 
yeux  y  la  brièveté  des  bras ,  relativement  aux  jambes  ,  etc. 

Il  s'ensuit  que  chez  lui ,  la  progression  a  lieu  par  le  dé-^ 
placement  des  deux  membres  abdominaux ,  portés  successif 
vement  l'un  en  avant  de  l'autre  ,  mais  sur  deux  lignes  parais 
léles  ;  la  course  diffère  de  la  marche  ,  en  ce  que  les  mouve- 
mens  communiqués  à  ces  membres  sont  plus  rapides. 

Les  vrais  quadrupèdes  ont  les  extrémités  à  peu  près  d'égale 
longueur.  Dans  le  mode  de  progression,  le  plus  ordinaire  chez 
eux  (le  pas),  les  bipèdes  diagonaux,  c'est-à-dire,  la  jambe 
droite  de  devant  et  la  jambe  gauche  de  derrière ,  ou  la  jambe 
gauche.de devant  et  la  jambe  droite  de  derrière  ,  agissent  suc- 
cessivement ;  mais,  dans  chacun  de  ces  bipèdes,  le  pied  anté- 
rieur part  le  premier,  et,  un  instant  après,  est  suivi  du  posté-* 
rieur,  du  côté  opposé;  ce  qui  fait  que  les  quatre  piedssont  ainsi 
levés  et  posésl'un  aprèsl'autre.  Dans  une  allure  plus  vive  (le  /m/), 
les  deux  pieds  de  chaque  bipède  diagonal  se  lèvent  et  se  po- 
sent à  la  fois.  Le  gaiop  est  un  autre  mode  de  progression  plus 
compliqué ,  dans  lequel,  par  exemple,  le  pied  gauche  de  der- 
rière pose  à  terre  {epremier,ensuite  la  jambe  droite  dederrière 
se  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant,  et  retombent 
à  terre  en  même  temps  ;  et  enfin ,  la  jambe  droite  de  devant, 
qui  s'est  levée  un  instant  après  la  gauche  de  devant  et  la  droite 
de  derrière,-  retombe  à  son  tour.  jD ans  le  galop  à  deux  temps , 
ou  le  grand  galop  ,-  les  deux  pieds  de  devant  partent  et  se  po-r 
iiçpt  en  même  temps  ,  et  sont  suivis  des  deux  pieds  de  der- 
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rière,  qui  agissent  aussi  ensemble.  Enfin,  dans Pam^/le,  les  deux 
jambes  d^un  même  côté  partent  en  même  temps,  pour  faire  un 
pas;  et  ensuite  les  deux jambesdn  côté  opposé  partent  aussi  en 
même  temps,  pour  en  faire  un  autre,  et  ainsi  successivement. 

La  plupart  des  quadrupèdes^  lorsqu'ils  marchent  lente-^ 
ment  y  vont  au  pas;  le  trot  est  propre  à  certaines  espèces , 
comme  le  cheval,  le  renard^  quelques  chiens,  Fours  et  l'é- 
léphant, lorsqu'ils  se  pressent; Tamble,  naturels  certains 
xheraux  et  k  quelques  gros  chiens,  est  particulier  ài  Fhyène , 
et  contribue  à  rendre  là  démarche  de  cet  animal  très- 
singulière  ;  le  galop ,  et  surtout  le  galop  k  deux  temps ,  sont 
employés  par  les  mammifères,  )orsqu4is  sont  poursuivis  vi-- 
vement ,  on  lorsqu'eux-mênes  ils  chassent  une  proie. 

Quelques  mammifères  ont  les  extrémités  antérieures  beau- 
coup plus  longues  que  l«s  postérieures  ;  ceus-là  ne  peuvent 
marcher  droit,  comme  Thomme,  ni  à  quatre  pieds,  comme  les 
quadrupèdes  :  la  position  de  leur  corps  est  oblique.  Ils  ont  en 
général  peu  de  vivacité  dans  leur  mouvement,et  sont  plutôt  dis-* 
posés  à  grimper  sur  les  arbres,  qu'il  toutamre  genre  d'exercice. 

Mais  ,  au  contraire  ,  d'autres,  tels  que  les  geiliôises ,  les 
gerbilles,leskanguroos  et  les  potoroos  ont  les  pieds  posté- 
rieurs infiniment  plus  longs  que  les  antérieurs ,  qui  méntef 
semblent  autant  éloignés ,  par  leur  brièveté,  de  la  ditmension 
ordinaire  ,  que  les  postérieurs  le  sont  par  leur  excès  de  dé« 
veioppement. 

Les  rongeurs  et  surtout  les  lièvres,  chez  lesqueb  cette  dis- 
proportion n'est  cependant  pas  encore  excessive ,  -courent  en 
Î;énéral  sm  grand  galop  ;  mais  ils  évitent  de  descendre  ainsi 
es  pentes  des  montagnes ,  car  les  efforts  de  leurs  membres 
postérieurs  sont  tels  qu'ils  les  feroient  culbuter  ;  au  contraire, 
us  courent  avec  plus  d  avantage  en  montant,  parce  que  la  pente 
du  terrain,  en  relevant  leur  train  antérieur,  place  leur  corps, 
dans  use  situation  à  peu  près  horizontale. 

Les  kanguroos  marchent  avec  la  phis  grande  difficulté  ;  ihf 
se  servent  de  leur  queue  ^i  est  très-rodmste  ,  comme  d'un» 
point  d'appui  pour ,  avec  Taide  dé  leurs  pattes  antérieures  , 
relever  le  train  de  derrière ,  et  donner  aux  langues  ïambe» 
postérieures  la  faculté  de  se  pe^rter  en  avani  ;  et  lorsqu'il» 
courent,  ou  jplulfôt  lorsqu'ils  stnOêni  (car  c'est  le  mot  qui  con- 
vient ici),  ces  dernières  agissent  seules  ,  et  lancent  le  c6rps 
à  une  distance  considérable  *;  mais  la  queue  vient  k  leur  se- 
.cours,  et  au  moment  oui  .ranimai  touche  la  terre  ,  elle  s'é* 
tend  et  forme  avec  les  deux  métatarses,  comme  un  trépied 
qui  le  maintient  dans  la  situation  convenable  pour  exécuter 
vn  nouveau  saut. 

La  gerboise  est  de  la  taille  d'un  rât  ;  ses  piedd  de  derrière 
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$6ni  encore  plus  longa  qtie  ceux  des  kangvroos  9  leur  plante 
est  fort  eoorte ,  et  le  métatarse  en  e&t  releré  ;  la  que«e  trè»- 
Jongae  y  est  vekie  à  son  eziréniité  ;  aussi  observe-t-on  une 
i^ifférence  remarquable  dans  la  progression  de  cet  animal  , 
ccmaparée  k  celle  des  kangvroos.  A  çkaqae  saut,  la  gerboise 
lombe  sur  ses  petits  pi^  de  devant  ;  mais  elle  se  relère 
avec  promptitude  k  Taide  de  sa  queue  qui  fait  Toflke  de  ba- 
lancier Y  et  qui  empêche  le  corps  de  se  renverser  en  arrière  ; 
ce  qaî  arrive  lorsque,  par  accident ,  elle  se  trouve  coupée. 

Dans  les  martes  y  les  potois ,  les  furets ,  qui  ont  les  pieds 
petits  et  fort  éloigiiésy  la  marcbe  se  fut  toa^mirs  par  un  ga-» 
lop  k  deux  temps  ;  le  dos  étant  co«rbé  en  arc  j  ami  de  rap^ 
procber  davantage  ces  extrémités  et  d'empêcher  le  ventre  de 
traîner  k  terre. 

Parmi  les  mammifères  terrestres  ^  il  est  un  gji^nd  nombre 
d'espèces  qui  oxijt  la  f  lité  de  monter  sur  les  arbres  pour  y 
trouver  leur  n^  ^  jLa  phipert  ont  les  pouces  séparés  et 

opposables  aux  autres  doigts  9  soit  aux  quatre  pieds  ^  comme 
dans  Les  singes  et  les  makis ,  soit  aux  pieds  de  derrière  seu^ 
lement ,  comme  dans  plusieurs  marsupiaux.  Cette  disposition 
donne  aux  animaux  qui  la  présentent  la  facilité  de  saisir  les 
branches  et  de  s^applrquer  exactement  contre  elles.  D^autres, 
dépourvus  de  doigts  mobiles  ^  ont  dans  leurs  grands  ongles 
des  crochets  qui  loar  servent  au  même  usage ,  quoique  d^one 
manière  assez  imparfaite  :  tels  sont  les  bradypes  et  quelques 
fourmiliers. 

Enfin  ,  parmi  les  espèces  grimpantes ,  plusieurs  se  font 
remarquer  par  ta  faculté  qu'elles  ont  de  se  servir  de  leur 
queue  comme  d'un  cinquième  membre  ^  k  cause  de  la 
mobilité  qu'elle  acquiert ,  pouvant  s'enrouler  par  sa  pointe 
aux  branchages  ,  et  même  ramasser  des  corps  assez  menus , 
avec  une  précision  étonnante.  Cette  queue,  dite  prenante 
(  cauda  prehensilis  )  ,  appartiei)!  notamment  à  quelques 
singes  d'Amérique  ^  aux  didelphes  ,  aux  pfaalangers  des  îles 
de  l'archipel  indien  ,  aux  coëndous ,  etc. 

Quelques  quadrupèdes  creusent  la  terre  avec  une  grande 
fecilité  ;  ehez  eux  ,  les  extrémités  sont  disposées  pomr  cet 
Usage.  Ordinairement  y  les  ongles  des  pieds  de  devant  sont 
très-forls,  et  ces  pieds  sont  très-courts  et  robustes  ;  «aussi  ces 
animaux  fouisseurs  sont'-iis  rarement  coureurs  ;  si  Ton  en^ 
excepte  cependant  la  gerboise  qui  pratique  sa  demeure  dans 
des  sables  faciles  k  remuer.  La  taupe  ,  la  scalope  et  la  chry- 
Si^hlore  sont  surfeoat  remarquables  par  la  force  de  leurs 
Ataîf^s,  dont  tous  les  doigts  réunis  forment  ensemble  comme- 
«né  sorte  de  pelle  ou  de  bêche  très-propre  k  entainer  la 
terre  :  dans  ces  animaux  ,  le  ventre  touche  à  terre. 
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Les  mammrfêres  acfaaliqaes  sont  de  plusieurs  sortes:  Tcft 
vms  se  tiennent  sur  les  bords  des  rivières  ou  des  fleuves ,  et  y 
plongent  pour  saisir  leur  proie  ou  pour  cherchei*  les  racines 
ou  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  Leurs  extrémités  sont  : 
tantôt  toutes  les  quatre  palmées ,  comme  dans  l^omithorhin- 
que,  chez  lequel  l'expansion  de  la  peau  est  celle  de  la  paume 
ou  de  la  plante  du  pied,  et  non  celle  d'entre  les  doigts,  conmie 
cela  a  lieu  dans  les  loutres  et  les.  câblais  (qui  ont  die  même 
les  quatre  pieds  palmés)  ;  tantôt  ce  ne  sont  seulement  que  les 
postérieures ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  castors  et  les  chiro- 
nectes,  chez  lesquels  la  peau  qui  s^élend  entre  les  doigts,  esteur 
tièrc  ;  ou  dans  les  desmans  dont  les  pieds  ne  sont  qu'à  demi- 
palmés;  ou  dans  leshydromys  où  Us.sont  palmés  aux  deux  tiers. 

L'ondatra,  dont  les  mœurs  sont  si  semblables  à  celles  du, 
castor,  a  les  pieds  postériienrs  propres  à  la  natation  ;  mais^  au 
lieu  d'avoir  les  doigts  réunis  parla  peau  ,  chacun  d'eux  est 
bordé,  k  droite  et  à  gauche  ,  d'une  rangée  de  cils  allongés,. 
roides  et  serrés,  qui  se  croisant  par  la  pointe  avec  ceux  des 
doigts  voisins  ,  complètent  ainsi  une  surface  propre  à  offrir 
une  résistance  à  l'eau. 

Parmi  les  mammifères  marins ,  les  phoques  et  les  neiorses 
doivent  être  d'abord  distingués,  parce  qu'ils  ont  quatre  extrémi- 
tés; chez  eux  les  antérieures  ont  les  doigts  réunis,  mais  armés  de 
Êrifîfes,  et  dans  quelques  espèces  de  phoques  otaries,  la  peau  du 
out  de  chaque  doigt  se  prolonge  en  une  longue  lanière  linéaire 
en  forme  de  bandelette  ;  les  pieds  de  derrière  situés  tout-^à- 
fâit  à  l'extrémité  du  corps ,  ont  aussi  leurs  doigts  apparens  ^ 
mais  réunis  par  la  peau.  D'autres,^  tels  que  leslamaptins  et 
les  dugongs 9  n'ont  plus  que  des  membres  antérieurs;  mais, 
ces  membres  outtousleurs  doigts  enveloppés  d'une  peau  épaisse 
sur  laquelle  on  retrouve  des  vestiges  d'ongles.  Enfin  ,  les' cé- 
tacés qui  n'ont  aussi  que  des  extrémités  antérieures ,  les  ont 
encore  moins  conformées  eB  membres  de  quadrupèdes,  et  Ton, 
n'y  voit  aucune  trace  d'ongles. 

Les  phoques  sont  des  animaux  très-agiles  qui  nagent  avec 
la  plus  grande  facilité,  et  qui  peuvent,  au  moyen  de  rextréme* 
flexibilité  de  leur  colonne  vertébrale  ,  exécuter  une  foule  de. 
mouvemçns  et  d'évolutions  dans  Teau  ;  ils  viennent  à  terre  ,. 
mais  ils  y  marchent  avec  beaucoup  de  difficulté.  Les  laman-^ 
lias ,  les  dugongs ,  les  stellères ,  ont  encore  plus  de  peine  à. 
sortir  de  l'eau ,  et  sont  comme  des  masses  presque  fiertés, 
lorsqu'ils  sont  échoués  sur  le  rivage.  Les  cétacés  ne  quittent, 
jamais  la  mer,  où  ils  nagent  avec  une  prodigieuse  vitesse,  aa 
moyeq  des  mouvemens  de  leur  queue  et  de  Içurs  nageoires^ 
Leur  queuç ,  à  cause  de  sa  forme  aplatie  de  hauJt  en  bas  et  noA 
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VSttSprvaiée  de  droite  h  gauche  ,  6e  meut  principal eitient  cJalas 
\t  sens  vertical ,  au  lieu  de  le  faire  dans  le  sens  horizontal  ,- 
tomme  celle  des  poissons. 

Quant  aiix  mammifères  volans,  ils  sont  ^e  deux  sortes.  Les 
ons  ont  simiplement  la  peau  Aés  flancs  très-étendue  entre  la 
face  postérieure  des  pattes  de  devant  et  la  face  antérieure  des 
pieds  de  derrière  ;  comme  ^i;la  existe  dans  les  galéopithè- 
ques  Y  les  écareuiis  et  les  phalangers  volans  ;  alors  Teftet  de 
ces  expansions  dç  la  peau  consiste  à  empé.cl)er  1^  corps  lancé 
d^an  point  très- élevé ,  comme  la  cime  d^un  arbre,  par  exem- 
ple ,  de  tomber  trop  lourdement  ;  et  leur  fonction  se  borne 
â  celle  d^on  parachute.  Les  autres ,  au  contraire ,  peuvent  vé- 
ritablement voler ,  c'est-à-dire ,  s'élever  dans  l'air  au  moyen 
iies  mottvemens  de  leurs  membres  antérieurs ,  prodigieuse-* 
ment  développés ,  munis  de  très- longs  doigts ,  lesquels  sont 
séparés  les  uns  àes  autres  par  des  expansions  d'une  peau  très- 
fine  :  telles  sont  les  chauve-j$ouris. 

Le  vol  de  ces  animaux  est  comme  incertain  et  vacillant,  et 
il  e3t  d'autant  plus  léger  qUé  le  corps  est  garni  de  membranes 
ou  d'expansions  de  la  peau  plus  développées  ;  comme  cela  a 
lieu ,  pair  exemple  ,  lorsque  les  extrémités  postérieures  sont 
réunies  par  une  membrane  particulière  appelée  ,  à  cause  de 
sa  position,  membrane  interfémorale,  et  qui  tantôt  enveloppe 
la  queue  dans  toute  son  étendue  ,  tantôt  la  laisse  dépasser  à 
son  extrémité ,  ou  bien  en  dessous. 

Du  mode  employé  par  les  mammifères  pour  rechercher  ou  saisir 

leur  nourriture. 

iTous  ceux  qui  ont ,  comme  l'homme  et' lés  singes,  les 
extrémités  antérieures  pourvues  de  mains  à  doigts  mobiles  et 
à  pouce  opposable  ,  ont  éb  même  temps  des  clavicules  com- 
plètes. Parmi  eux,  l'homme  ,  outre  la  grande  perfection  de 
ses  organes  de  préhension,  peut  encore  les  armer  à  son  gré 
d'instrumens  de  formes  variées  qui  en  augmentent  l'action , 
selon  les  divers  buts  qu'il  se  propose.  Les  singes ,  qui  vivent 
de  fruits ,  sont  organisés  pour  grimper  sur  les  »i4>reSy  et  une 
seule  de  leurs  mains  leur  suffit  poursaisir  leur  nourriture  et  la 
porter  à  la  bouche.  Il  n'en  est  point  de  n^me  de  tous  les 
autres  animaux  clavicules  dépourvus  de  pouces ,  et  dont  les 
doigts  mobiles  ,  tous  ensemble  et  dans  un  seul  sens  ,  sont 
terminés  par  des  ongles  crochus  :  dans  ceux-ci,  tels  que  les 
écureuils ,  les  rats,  etc. ,  le  concours  des  deux  maiiis  devient 
nécessaire  ;  aussi  ces  animaux ,  pour  prendre  plus  à  leur  aise 
leurs  repas ,  ont-ils  l'habitude  de  s'asseoir  ;  ce  qui  met  à 
leur  libre  disposition  l'usage  de  leurs  membres  antérieurs. 

Les  caraa  ssier»  qui  n'ont  que  ies  daYicoles  rudimentoires 
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«t  dont  les  4oi^$!  $9B%  pounru^  dd  grtif^s  i  $ofit  obligés  ,  pour 
déchirer  leur  proie^  dVppifiyâr  d^s#fis  kiirs  4çi|x  pat4es  anté- 
rieures et  de  tirer  avec  les  dents  ;  ce  b^  soBt  guère  <iue  les 
cbats  qui  peuvent  |»orter  à  leur  gueule ,  avec  oœ  seiil^  palte  , 
une  petite  portion  de .  leur»  ^ioiefl^ ,  <{it  la  aaisis&aQt  aveo 
leurs  ongles  acérés. 

^  Les  quadrupèdes  mangeurs  d%Metes  chércbent  leur  nour- 
riture à  la  surface  du  terrain  (musaraigne ,  hérisson).  Quel- 
ques-uns grattent  la  terre  ou  détruisent  les  habitations  des 
termes  qui  sont  leur  aliment  primeipisl  (fourmiliers);  d'autres 
grimpent  sur  les  arbres  dans  le  même  but ,  et  parmi  ceux-ci^ 
nous  devons  remarquer  ray<t--aye  de  Madagascar  ijuî  a  deut 
doigts  de  sa  main,  surtout  Tannulafre,  excessivement  grêles, 
fort  allongés  et  comme  destinés  à  aller  rechercher  les  petites 
larves  qui  sont  cachées  sous  ^Its  écorces;  Les  chauve-sou* 
ris,  en  voJant  la  gueule  ouverte,  avaient  les  papillons  et  leil 
friganes  sans  les  toucher  avec  les  membres. 

Les  cétacés  et  les  phoques  ,  en  nageant,  se  comportent 
comme  les  poissons,  et  saisissent  leur  proie  dans  le  cours  de 
leur  natation  rapide.  Quelques  cétacés,  cependant,  vive  nt  d« 

f»lus  grandes  espèces  que  les  leurs  :  ils  savent  lés  attaquer  par 
es  parties  les  moins  susceptibles  d^être  défendues.  Xîu  d'entre 
eux  particulièrement,  armé  d^uoe  longue  deqt  aiguë  termi- 
nant antérieurement  son  corps  ,  ^n  fait  usage  ,  dit-on  ,  pour 
mettre  à  mort  les  baleines ,  dont' la  langue  seulement  lui 
sert  de  pâture. 

Les  herbivores  paissent  l'herbe  è  terre  ;  ce  qui  leur  est 
rendu  facile  par  rallongement  ^  )^ur  cou  ,  ou  biea  ,  aiïisi 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  faire  observer,  lors-* 
qile  le  défaut  qui  résulte  de  la  bfi^v^oîé  ie  çeluirci  est  com- 
pensé par  Texistence  d'une  troipp^nipbijie. 

C^est,  en  partie,  daaâ  la  iii|tnîérf!;4e.r^bercher  leur  noue-* 
rîture,  que  les  animaux  montreut^e  plus^dlNsrtNçr  (VAyez  eu 
mot),  et  il  faudroit  ici  passer  j^a.rqvue  la  série  eutièra  de& 
mammifères ,  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  observa-- 
tions  dont  cet  instinct  a  été  le  sujet,,  chacune  de  leursespiceft 
ayant  le  sîesi  propce.  Nous  noua  borner ons  à  en  citer  quelques- 
unes.  Beaucoup  de  quadrumanes,  et  uotammeut  tfs  gueuoas  ^ 
se  réunissent  en  troupes  assez aombreuses,ppur  ^Her dévaster 
les  jardins  et  les  champs  de  mms  qui  avoisi^efit  les  forêts 
oi!iils  se  tiennent  babituellemeut,  remplissent  leurs  abajoues^ 
garnissent  leurs  mains ,  et  s^en  vont  ainsi ,  tant  qu'ils  n«  sont 
4pas  inquiétés  ;  mairsi  on  lés  poursuit ,  ils  abapdonaeot  ce 
qui  les  gêne,  et  ae  sauvent  au  plus  vite.  Les  chéiroptères  in- 
sectivores hibernent  dans  le«  conU'ées  septentrionale^  f"  et 
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sont  êcliU  en  loat  temps  àntâ  les  pays  chauâs  ;  ils  ne  sortent 
^ae  le  >soir  des  caTemes^  des  réduits  de  vieux  édifices  ou  des 
creux  d'arbres  où  ils  se  tiennent  relégués  pendant  le  jour, 
enveloppés  dans  le  vaste  manteau  que  forment  leurs  ailes,  et 
suspenâm  la  télé  en  bas  par  les  cinq  petites  griffes  «rès- 
acéréea  de  leurs  pieds  de  derrière.  Ils  montent  et  descendent 
dans  Tw  changeant  de  direetion  à  chaque  instant,  et  saisî^i^ 
sent  les  papillons  nocturnes  et  crépusculaires  qui  sortent  de 
leurs  retraites  précisément  enmAme  temps  qu'eux ,  pour  s'ac- 
€0upl<^r.  l^s  glossoj^uiges  et  les  phyllostomes  vaitipires  soot^ 

Iiarmi  les  «lamnaifères  volans,  ce^x  qui  offrent  les  habitudes 
es  plus  singulières.  Ne  se  contentant  pas  de  manger  des  in-^ 
sectes,  ils  s'approchent  9  dit-on ,  des  hommes  endormis,  et 
cherchant  les  parties  où  les  veines  sont  le  plus  super^»- 
ficielles  f  ils  commencent  à  en  lédier  la  pea«  avec  leur 
langue,  garnie  de  petites  lancettes  cornées  qui  ne  tardent  pa3 
è  en  Ciire  sortir  le  sang  qu'ils  s'empnessent  de  sucer.  Dans 
ni^-de-France  et  dans  l'archipel  des  Indes  ,  on  voit  vers 
le  Mir  9  aussi  voltiger  les  plus  gros  chéiroptères  connus,  les 
roussettes  et  même  les  galéopitkèqoes ,  qui  se  rapprochent 
des  dattiefi  les  plus  éler^s  pour  en  manger  les  thiits.  Les 
Périssons»  animaux  insectivores  de  leur  nature,  ne  laissent  paa 
de  Wvre  aussi  de  ihnts  v  et  l'on  assure  que  pouir  les  transpor- 
ter dam  lenrs  retraites  et  les  dévorer  i  lepr  aise>  ils  se  roulent 


ipteotnonale  est  connu  par  l'habitude  singulière  qu' 
de  tremper  dans  l'eau  tous  ses  alimens  avant  d'en  fiiiré  usage. 
lie^  kinkajott  ^  dont  la  iquèue  est  très4olieue  et  prenante ,,  et 
qiti  yit  de  crabes  ^  £ait ,  dîton  ^  enttitr  Fextrëmité  de  cette 
iqaeoe  dans  la  retraite  des  crustacés  qii'il  recherche^  jusqu^à 
ce  que  ceux-ci  liaient  saisie  fortement,  «rto  les  pinces  '  de 
le^rs pattes  antérieures;  alors  il  la  retire  vîivi$ment  cotrnne 
le  fait  un  pécheur  de  sa  ligne  lorsqnUUevtque  le  poisson  a 
morda  à  l'hameçon.  Le  glouton  n'a  reçu  ce  nom  qu'à  cat!»ç 
de  $«i$  mœurs,  camassières^  et  vorates  ;  il.  gueMe  les  élans  et  les 
iwonea  qeÂ  babilent  les  mêmes  contrées  qne  lui,  monte  sur 
h»  arbres  à  i'aide  ^  ses  griiles  très-acérées  ,  attend  ces 
animanfi  au  passade,  et  souvent  fort  long-temps  ;  lorsqu'ils 
sont  à  portée  y.  tt 's?élance  sur  eux  <,  ae  ftte  fortement  sur 
leur  dosf  leur  déchira  le  cou  et  ne  les  quitte  point  qu'il  ne 
les  ait  mis  à  mort^  après  leur  avoir  fait  éprouver  des  douleurà 
atroces  et  avoir  répandu  tout  leur  sang.  Les  ruses  àts  he-* 
lattes»  des  martes,  des  Couines ,  des  putois,  ont  été  signalées  ; 
*  On  sait  q^e  ces  animaux  buveurs  de  sang  s'introduisent ,  pen<« 
dant.lajuiît,  dana  les  habitations  rurales  *,  qu'ils  /sejet^çnt 
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sur  les  Tolailles ,  qo'Ùs  éù  taentnn  bien  ^bis  gfanj  nombre 
qa'il  n'est  nécessaire  pour  leur  subsistance  ;  et  rôn  connoît 
aussi  Tardeur  du  furet ,  animal  du'méme  genre  ^  à  poursuivre 
les  lapins  dans  leurs  terriers  jusqu'àee  qu'il  les  ait  atteints  et 
qu'il  les  ait  saignés  au  cou*  Les  clueiis  «  rederenas  "sanrages , 
dérogent  à  Thabitude  constaitimeat  bbservée  dans  les  qua- 
drupèdes carnassiers,  celle  de  vivre  isoles.  Ils  se  réunissent  en 
troupes  afin  de  poursuivre  une  proie  commune  ;  ils  disposent 
,.des  relais  pour  la  forcer  à  la  course  sHlsne  peuvent  rattèindre 
~  facilement  ;  ces  animaux  intelligens  semblent  avoir'inVenté 
Ji'art  de  la  cbasse ,  et  Ton  peut  presque  dire  que  les  veneurs 
n^ont  fait  que  profiter  des  leçons , qu'ils  en  ont  reçues.  Rap^- 
porter  ici  toutes  les  ruses  du  renard ,  telles  du  loup ,  'Ce  se- 
roit  diminuer  en  quelque  sorte  Finlérèt  des  article^  qui  leur 
sont  consacrés  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  remarquerons 
seulement  que  le  caractère  naturel!  de  ces  animaux  est  em- 

{ireint  de  lâcbeté  cbez  le  loup^  etde  foiblesse  compte nséo  par 
a  ruse  chez  le  renard.  Le  premier  se  contente 'ordiitaire- 
ment  de  cba rogne  ;  mais  lorsque  la  faim  le  pressé  uA  peu> 
il  se  jette  sur  les  troupeaux  de  moutons ,  et  évite  autant  qu'il 
est  possible  le  combat  avec  les  cbie^ns  commis  a  leur  garde  ; 
enfin  ,  ce  n'est  que  dans  la  détresse  la  plus  absolue  qu'il- cher* 
cbe  À  se  réunir  aux  siens,  et  que  y  ^deveiraplus  hardi  par  né- 
cessité ,  il  ose  attaquer  l'homme.  Le  renard,  qui  se  rfS<}ûe 
toujours  moins,  qui  a  un  appétit  moins  véhément ,  qui ,'  -  en 
automne,  joint  à  sa  nourriture  animale  l'usage  dn  raisin , 
n'emploie  jamais  la  force  et  s'en  tient  à  la  ruse.  S'introduit 
sant  sous  les  portes  .des  fermes  ,.il  égorge  en  une  seule  nuit 
tout  un  poulailler ,  tous  les  canards,  d'une  basse-K^our ,  et , 
s^il  en  a  le  temps,  il  enlève  ses  victimes nne  à  une  et- va  les 
cacher  dans  les  bois,  dans  des  lieux  écarté^  ^  où  souvent4l  les 
recouvre  de  feuilles , .  afin  de  les  retrouver  au  besoin. 

L'ours ,  animal  ordinairement  paisible ,  et  plntôt  herbi- 
vore que  carnassier,  se  détermin'e.,  seulement  dans  les 
années  de  grands  froids  etde  neige  ,  à  attaqner  l'homme  et 
les  animaux  domestiques.  Alors,  participant  aux  habitudes 
des  loups ,  et  niarcbant  quelquetbis ,  comme  de  coneert ,  avec 
eux ,  il  descend  des  cimes  des  montagneé  vers  les  riions 
moyennes,  où  il  peut  espérer  de  se  livrer^  avec  quelque  sue* 
ces  ,  à  l'état  de  brig^dage  que  la  faim  lui  a  fait  embcaëser. 
Les  hyènes,  farouches  à  Textes,  quadrupèdes  nocturnes  » 
qui  dévorent  les  cadavres  humains,  quoique  placés  à  despro^ 
fondeurs  considérables ,  si  Ton  n^à  le  soin  de  mêler  des 
épines  à  la  terre  qui  les  recouvre  ;  les  hyènes  quihabitent  TO-* 
rient  et  les  centrées  Jes  plus  méridionales  de  l'Afrique ,  ainsi 
que  les  chac^Is^  animaux  ûottermédiaires  aux  loups  et  aux  re- 
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nâr^par  le^ir  tatUe  jKtlearstebitudes,  vontcoÂtiniieUemenl^ 
4e  compagnie,  avec  les  Bédouins^  à  la  suite  des  «caravanes  qui 
traversent  le  désert-,  çsspératnt  faire  leur iproie  des^  hommeâs 
et  des  animaux  égarés,  ou  rdes  corps  .aoapdouués  ;  aîusî 
qu^OQ  yoit  presque  toujours  à  la  suite  Açs  navires,  des 
troupes  ^e  -req^uins'  s^emparant  de  tout  qe';qi|i  .lombe  à  la 
mer.  .  / ,  ,•....:. 

Tous  les  quadrupède^s  dti  gênve  des  chats,  de^uî^  le  chat 
domestîqae  jusqu'au :jloi),,,aii  jaguar, et  au  tigre;  *^»nt  de^ 
habitudes  commune^.:,  q^l  le^  rjppropheut  aussi  bleu  l«â 
mis  des  autres  ,  que  le  font  les  divers  points  de  levr  Qrga- 
nisation  iaterne  et  leurs  :caraetères  extérieure.  Tpus.phasi^^i^ 
leurproie  par  surprise,  ^^sfjélancent  sur  elle  d^ui^  ^eùl  hopd 
lorsqu'elle  est  k  portée^  i^.alskne  la  suivent  jamais  à- la  course 
et  à  la  piste  ,  comme  le  font  les  chiens.  Les  .phoques /6ai^ 
sissent  habilement  les.p€asson$  yivans,  et,  avant  de  les;av%« 
1er;. ils  leur  ouvrent  le  Kentrfs  d'un  coup  de  dent;,  et  le^ 
secouent  pour  en  séparer  les  intestins  et  lesjnatjtères  qu'ils 
contiennent.  .  '      ' 

Parmi  les  rongeurs,  il  en  est  beaucoup  qui  se  pratiquent 
■des  demeures  sout  e  r  raines  où  ils  placent  le  ur^  pro  vis  ion  s  d'hi- 
ver,  qui  cqi^si^tent  e^.  grains  y. semences  sèches  et  (bin;.  lejss 
autres  ,  sans  prévoyance,,  n^iangent  ce  qu'ils  rencontrent;. 
Nous  avons djéjà  eu  l'occasion  défaire  connoître  le  genre  dû 
vie  des  fourmiliers,  des  pangolins  ,  des  oryctéropés  et  des 
•éctfjdnés^  et,nou;s  avons  également  parlé  de  la  difficulté  que 
les  bradypes  éprouvent  pour  se  procurer  les  feuilles -dont  ils  se 
nourrissent,  et  du  peu  d'instinct  dont  ils  sont  pourvus  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas  ici.  Les  ornithorhinques  ,  dont  le  bec 
est  si  semblable  à  celui  des  canards ,  doivent  vivre  comme 
ces  animaux*,  c'est-à-dife  ,  en.  tamisant  la  vase  des  petites 
rivières  qu'ils  habitent,. pour  en  séparer  .les  insectes  ou  les 
larves. 

Les  .éléphans,  doués  d'un  instrument  aussi^  parfait,  que 
l'est  leur  trompe  ,  s'en  servent  ii  une  multitude  d'usages  ,  et 
notamcnent  à  porter  leurs  alixnens^  à  la  bouche.  Avet  le  des- 
sous de  l'extrémité  de  cette  trompe,  ils  forment  un  pli  dans 
lequel  ils  saisissent  les  touffes  d'herbes  qu  ils  veulent  arra- 
cher, ou  les  branches  d'arbre  garnies  de  leurs  feuilles,  qu'Us 
veulent  brisen 

Les  cochons  ,  friands  de  truffes  et  de  certaines  racines^' 
savent  parfaitement  reconnoitre  les  endroits  où  ils  petu^ent 
espérer  d'en  rencontrer,  et  avec  leur  nez,  soutenu  par  ua 
os  intérieur  (celui  du  boutoir),  ils  ont  bienlôt  ouvert  ia  terre 
qui  les  recouvre. 

Les  ruminans  ,  en  général ,  sont,  de  tous  les  mammifé- 
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res,  ceux  qui  Ont  lé  moins  d'instinct;  aussi  leur  histoire 
fie  présente-t'^lie  rien  de  très-remarquable  relatiTement  à 
la  manière  dont  ils  prennent  leur  nourriture  ,  qu^ils  trou- 
vent facilement  dans  tes  champs.  ^Néanmoins  on  remarque 
que  le  renne  sait  gratter  la  neige  pour  trouver  dessous  le 
lichen  dont  il  fait  son  aliment  principal  ;  que  les  vaches  et 
les  brebis  distinguent  (  ainsi  que  les  chevaux  )  les  herbes  qui 
leur  conviennent,  et  se  gardent  de  toucher  k  celles  qui  leur 
sont  nuisibles;  que  les  chèvres,  par  leur  nature»  sont  portées 
à  gravir  les  lieux  escarpés  où  crobsent  les  plantes  les  plus 
sèches  ;  que  les  bouquetins  et  les  chamois  changent  de  can- 
ton f  ainsi  que  les  cerfs,  dans  les  différentes  saisons  de  l'an- 
née ,  pour  se  rendre  dans  les  lieux  où  ib  rencontrent  des 
plantes  dont  le  goût  leur  plaît  davantage ,  etc. 

Mous  ne  connoissons  pas  assez  les  habitudes  naturelles  des 
chevaux  sauvages ,  pour  dire  si  elles  présentent  quelques 
particularités  remarquables  sous  le  point  de  vue  qui  nous  oc* 
çupe;  mais  nous  savons  de  quelle  rare  intelligence  sont  doués 
ces  animaux  à  Tétat  de  domesticité  ,  pour  se  procurer  les 
alimens  qui  leur  plaisent  ;  nous  connoissons  les  finesses 
qu'ils  emploient ,  les  secours  qu'ils  se  prêtent  mutuellement 
pour  en  venir  à  leurs  fins,  etc.;  ce  qui  leur  est,  d'ailleurs  y 
en  partie  commun  avec  les  chiens  et  les  chats  y  dont  nous 
n'avons  parlé  qu'en  les  considérant  dans  l'état  sauvage. 

Pourboire,  lesmammifères emploient  difFérens  moyens. 
L'homme  et  quelques  singes  peuvent  prendre  dé  l'eau  dans 
le  creux  de  la  main  et  la  porter  à  la  bouche.  D'autres  ani— 
maux  ,  comme  les  carnassiers  et  particulièrement  les  chiens 
et  les  chats  9  tirent  considérablement  leur  langue  mince  , 
la  replient  en  dessus  en  la  faisant  entrer  dans  le  liquide ,  et 
la  retirent  ensuite  avec  rapidité  ,  en  répétant  très-vivement 
le  même  exercice  un  certain  nombre  de  fois.  D'autres , 
comme  les  chevaux  et  les  ruminans ,  plongent  le  bout  des 
lèvres  et  hument  ;  enfin ,  l'éléphant  aspire  avec  son  nez  et 
remplit  une  partie  des  canaux  de  sa  trompe  ;  ensuite  il  ea 
replie  l'extrémité  ,  la  fait  entrer  dans  sa  bouche  jusqu'au 
gosier,  et  y  souflle  avec  force  tout  le  liquide  qu'elle  contient. 

Il  est  aussi  des  quadrupèdes  qui  ne  boivent  jamais,  comme 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  nourrissent  d'heri>es  succulen- 
tes, et  il  en  est  vraisemblabl<îme'nt  ainsi  de  ceux  qui,  toujours 
plongés  dans  Teau  comme  les  cétacés  et  les  phoques,  ne 
doivent  rien  perdre  par  la  transpiration.  Les  chameaux  sont 
d'une  grande  sobriété ,  tant  pour  leurs  alimens  que  pour 
leur  boisson;  néanmoins,  lorsqu'ils  trouvent  de  l'eau»  ils  en 
prennent  beaucoup.  Cette  eau  se  rassemble  dans  les  cellules 
membraneuses  qui  sont  annexées  à  leur  panse,  et  s'y  conserve 
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pare ,  comme'  dans  cm  réservoir  y  pendant  ptasîenrs  jonrs. 
D'autres  quadrupèdes,  tels  que  les  tigres  et  les  autres  chats , 
paroissent  contîuaellement  altérés. 

En  général ,  les  mammifères  dont  la  transpîi^atîon  est  abon- 
dante, boivent  pins  que  les  autres; mais  le  fait  que  nous  ve- 
nons de  citer  relativement  aux  tigres  et  aux  chats ,  est  comme 
une  anomalie- à  celte  règle,  car  ces  animaux  ne  suent  pas 
d'une  manière  sensible.  Les  chiens ,  qui  suent  presque 
uniquement  par  la  lapgne ,  boivent  assez  abondamment. 

Des  €Xcrédort$  des  nuanmifires  en  général ^,  et  des  sécrétions  ex^- 

rieures  particulières  à  quelques-uns. 

Eopcrédons.  -*—  Les  éttté'itipns  dès  manimifères  sont  d^atttant 
plus  abondans  ,  que  ces  animaux  prennent  une  quantité  pln^ 
considérable  d-alittiens  ,  et  que  ces  alimens  coiitheiin'etrt 
moins  de  parties  nutritives  Susceptibles  d'être  assîmiïèei 
Ainsi,  les  herbivGreis  en  rendent  incomparablement  plus 
que  les  carnivores.  

Us  ont  aussi  plus  ou  cfioins  de  consistance.  Ceux  deâ  ça^- 
nassiters  qui  l'echerchent  là  chair  poufrie  ,  sont  presque 
liquides  ;  dans  ceux  qui  brisent  et  digèrent  les  os ,  ils  pren- 
nent une  solidité  telle ,  que  leur  e)Lpulsion  en  devient  dou- 
loureuse. Ceux  des  ruminans  et  dés  solipèdes ,  a^ectent  la 
forme  de  pilules ,  on  de  parties  arroDdSeS.  Chez  ceux  des  soli- 
pèdes  en  particiilier,  on  d&tingne  lé  plus  ordinairement  la 
forme  première  des  alimens  dont  ils  proviennent,  ei'àdÈ  graine 
entiers  qtii  ont  quelquefois  été  si  peu  digérés,  qu*ilssdn.t  en.r 
core  suceptibles  dé  germer.  Les  ruininadS.,  dont  les.  ali- 
mens subissent  une  double  trituration  et  une  digestion  piuli 
lente  ,  ont  leurs  excfémens^de  nature'homogène. 

Chez  les  herbivores ,  leur  couleur  diffère  peu  de  celU'dë 
i*herbe.  Chez  les  carnassiers ,  ils  prennent  nné  teinte  plus 
on  moins  rembrunie,  si  ce  nVst  ceux  qui  sont  formé» 
d'ossemens ,  lesquels  sont  blancs ,  et  ont  reçu  ,  en  pharma^ 
cie  ,  lorsqu'ils  proviennent  des  chiens  9  it  nom  èf  album 
grœcum^  Ceux  des  petits  rongeurs ,  tels  <{ne  les  rats  et  les 
souris ,  de»  couleur  noire  ,  et  en  plus  petites  parties  ,  plus  oa 
moins  arrondies ,  éioient  aussi  d'usage  sous  le  nom  ridicule 
À'aibwn  nigrum. 

L'odeur  des  excréinens  est  aussi  variable.  Dans  les  camas* 
siers,  elle  est  en  général  très-fétide  ;  et  ces  quadrupèdes  (sur- 
tout les  chats)  ont  l^abitude,  très-remarquabïe  ,  de  les  re- 
couvrir de  terre ,  sanii  doute  afin  de  dérober  ;iux  animaux 
qu'ils  poursuivent ,  la  connoissance  de  leur  présence  dans 
les  lieux  où  ils  ont  déptisé  ces  excrémens;    L'odeicr  de  ceux 
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^es  rumioanâ  n^est  pas  désagréable  ^  tt  même  tefat  âèl 
)>œufs  sentent  un  peu  le  musc. 

La  saveur  des  excrémens  des  carnassiers  est  extrêmement 
acre ,  et  Ton  a  remarqué  qu'ils  font  cesser  toute  végétation  ^ 
pour  long-temps ,  dans  les  lieux  où  ils  sont  déposés  en  quan? 
titë. 

'L^es  fumiers ' provenans  des  herbivores,  au  contr^re,* 
sont  un  des  moyens  puissans  de  Tagriculture ,  pour  faire 
{produire  les  terres  plus  abondamment;  et  selon  lc|s  espèces  ^ 
ils  offrent  des  effets  différens  ;  ainsi  j  le  fumier  de  mou- 
ton paroît  contenir  beaucoup  plus  de  parties  salines  actives 
que  celui  de  cheval  ;  et  celui-ci,  plus  que  le  fumier  des  rumi- 
nans,  etc. 

Les  urines  ont  aussi  une  odeur  plus  ou  moins  désagréa-^ 
h\e.  Celles  des  chats ,  des  moufettes  ,  des  putois ,  des  re-*- 
xi^ds  9  en  ont  une  particulièrement  très^nétrante ,  et  qui 
persiste  long -temps.  Elles  sont  plus  abondantes  dans  les 
herj>iv0res  que  dans  les  carnassiers  ;  elles  sont  éjaculéei; 
diversement,  le  plus  souvent  en  avant,  et  quelquefois,  comme 
celles  des  chats,  et  des  chameaux,  etc. ,  en  arrière.  : .   . 

Quelquefois  elles  ajoutent  aux  moyens  de  défense  des 
animaux ,  surtout  lorsqu'elles  sont  très-fétides ,  comme. dans 
jles  renards  et  les  moufettes.  ; .     i 

'  $^rétions  particulières.  —  Certains  mammifères  présentent 
au  dehors  4^  leur  .corps  et  sur  différentes  parties ,  des  issaes 
i;armes  de  cryptes, qui  distillent desmatièr^s,  de  consistance 
ct-d^odeur  différentes. 

.  Ainsi  y  le  pécari  a  ^ur  la  région  des  loiobes  une  sorte  de 
fistufe  toujours^  ouverte, ^  d^où  sqinte  continuellement  un  lî-^ 
qulde.  peu  épais  9  qui  ne  prend  point  de  consistance  en 
séchant,  et  4ont  Todeur,  sans  être  extr^ordinairement  fétide» 
e$t,  péanmoips  fort  désagréable. 

'  Ls^, civette  et  le  zibeth  ont,  entre  Tanus  et  les  organes  de  la 
.génération ,  une  double  poche,  ouverte  par  une  fente  trans-- 
versaLe,  où  différentes  petites  glandes  versent  une  humeur  très^ 
odorante  avec  consistance  de  pommade;  on  en  trouve  de  sent- 
IblaUes,  mais  dont  la.matière  est  loin  d'être  agréable  à  Todo- 
-rat  i  dans  les  blaireaux.  .        *    . 

Le  musc  et  le  castor  mâles  ont  au., prépuce  deux  poches 

-semblables,  et  la  substance  qui  sV  rassemble  ',    quoique 

d'une  odeur  très-forte ,  réputée  agréable ,  peut  être  comparée 

à  la  matière  sébacée  qui.  s'amasse  autour  du  gland ,  dans  les 

animaux  qui  l'ont  recouvert  naturellement  par  le  prépuce. 

Les  chats ,  les  chiens  ,  et  la  plupart  des  carnassiers  ,  ont 
aussi  des  glranlles  situées  près  de  l'anus ,  qui  sécrètent  une 
liqueur  qui  paroit  avoir  un  attrait  particulier  dans  l'espèce 
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?ifts  chiens  ,  e«  qui  porte  ces  animatix  à  se  flairer  mntoeh  * 
kment  lorsquHis  se  rencontrent. 

Dans  r^éphant  ,  derrière  les  oreilles,  et  dans  le  cba« 
laeauy  le  long  du  cou,  on  voit  dans  le  temps  du  rut,  des  gerçu- 
res s^ouTxir ,  et  uxi^  matière  visqueuse  et  fétide  en  découler.. 

Dans  les  musaraignes  ,  à  la  même  époque ,  la  peau  des 
flancs  laissa  transsuder  une  liqueur  sécrétée  par  des  glan- 
des particulières ,  situées  die  chaque  côté. 

Dans  beaucoup  dç  rumiiians  du  genre  des  cerfb,  il  y  a 
sous  chaque  œil  une  ouverture  k  la  peau ,  communiquant: 
avec  une  petite  poche  ,  e\.  dans  laquelle  se  rassemble  une 
humeur  î^unâtce ,,  onctueuse  et  transparente. 

Ea  traitant.de  ïlorg^nisation.  des  mammifères ,  on  don^ 
■era  la  description  des  organes  de  la  voix  dans  ces  animaux^, 
et  Ton  fera  connoitre  en  quoi  ils  diffèrent ,  sous  ce  rapport  ^. 
des  autres  vertébrés.  Nous  ne  devons  ici  parler  de.  la  voii^ . 
que  relativement  à.  sa  nature  et  à  ses  usages. 

L^ homme  seul  peut  articuler  des  sons,  ce  qui  est  d4  vrai? 
semblahlement  à  la  girande  mobilité  de  sa  langue  et  de  ses 
lèvres ,  ainsi  qu^à  la  forme  générale  de  sa  bouche.  «  11  en 
résulte  pour  lui,  dit  M.  Cuvier,  un  moyep  de  communica- 
tion bien  précieux;  car  des  spns  variés  sont ,  de  tous  les  signes 
que  Ton  pourroit  employer  commodément  pour  la  transmis? 
sion  des  idées ,  ceux  que  fon  peut  faire  percevoir  le  plus  loinj 
et  dans  le  plus  de  directions  à  la  fois.  » 

C^est  à  cette  propriété  ^  jointe  à  la  perfection  de  sa  main, 
qu'il  doit  une  grande  partie  de  sa  puissance. 

Les  autres  mammifères  ne  font  entendra  que  des.cris,;.  mais 
ces  cris  sont  encore  spjets  à  des  modifications  asse^  variées, 
et  s^ils  ne  servent  point  à  la  communication  de  leurs  idees^ 
ils  servent  du  moins  à  faire  cQimohre  la  passion  qui  les  agite. 
Ainsi,  on  distingue  très-bien  le  cri' de  la  rage,  dans  T ani- 
mal qui  menace  sa  proie  ;  celui  de  détresse  dans  la  victime  ;. 
le  cri  d'amour  d'un  sexe  pour  l'autre  ;  celui  de  ralliement 
^oe  la  femelle  fait  dutendrie  pour  ra^embler  ses  petits  atn 
tour^'elle  ;-  celui  do  la  colère  ;  et  dans  quelques  espèces. 
même ,  celui  de  la  rè^onnotssanee  envers  l%6mme. 

Le  larynx  des  singes,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  res- 
semble à  celui-,  de  Thomme ,  offre,  dans  les  espèces  dont 
Torganisation.  les  en^  rapproche  le  plus,  des  sacs  mem-»-^ 
braneux  plus  ou  moins  étendus ,  où  l'air  »'eilgou(f#e  pour  ne 

Îroduire  que  des  sons  plus  ou  moins  rauques  et  jamais  articulé».. 
<£s.gcands  j^ÎDges  d'Afrique ,  tels  que  U»  mandrâls  ont,  p^uc: 
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Tolz  un  petit  son  ,  aau ,  aou  prononcé  de  la  gorge  et  pinaî^ 
bien  haut  ;  les  guenons  et  les  macaques  font  entendre  des 
cris  fort  secs  et  désagréables.  Les  alouates  de  TAmérique 
méridionale  qui  ont  été  appelés  ^  par  les  voyageurs ,  singes 
burieurs ,  se  réunissent  par  troupes ,  et  Tun  d^eux  pousse  des 
cris  continus ,  qui  peuvent  être  entendus  d^un  mille  à  la 
ronde  ;  aussi  ces  singes  ont-ils  nn  appareil  laryngien  qui 
leur  donne  un  aspect  singulier  ;  leur  mâcboûre  inférieure  a 
ses  branches  très--écartées  et  très-hautes  9  afin  de  recevoir, 
dans  Tespace  qui  les  sépare,  un  tambour  osseux ,  apparent  à 
travers  la  peau  de  la  gorge ,  et  qui  n'est  autre  que  le  corps 
^léme  de  l'os  hyoïde  reniié  et  creusé.  C'est  ce  tambour  qui  est 
la  principale  cause  du  bruit  énorme  dont  ces  alouates  font 
retentir  les  forêts. 

Les  sajous  ou  sapajous ,  aussi  de  l'Amérique  méridionale  , 
n'ont  qu'un  petit  cri  ûtxé  ,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
/de  singes  pleureurs. 

Le  maki  vari,  au  rapport  des  voyageurs,  fait  un  grand  bruit 
dans  les  bois  de  Madagascar;  mais,  dans  l'état  de  captivité, 
les  autres  espèces  du  même  genre  ne  produisent  qu'un  petit 
grognement  presque  continuel. 

Les  chauve-souris,  les  musaraignes  et  autres  petits  insec- 
tivores n'ont  pour  toute  voix  qu'un  petit  crî  fort  aigu. 

Celle  de  Tours  est  un  grondement ,  un  gros  murmure  , 
souvent  mêlé  d^un  frémissement  de  dents.  Celle  du  kinka- 
jou,  lorsqu*il  est  seul  pendant  la  nuit,  ressemble  assez,  en 
petit ,  il  l'aboiement  du  chien ,  et  commence  toujours  par 
un  étemuement;  lorsqu'on  lui  fait  du  mal,  cette  voix  res- 
semble à  celle  d'un  jeune  pigeon  ;  quand  il  menace,  il  sifBe 
à  peu  près  comme  une  oie  ;  quand  il  est  en  colère  ,  il 
pousse  des  cris  éciatans  et  confus. 

Les  blaireaux  y  les  belettes  ,  les  fouines,  les  putois,  etc. , 
marchent  toujours  en  silence  ,  ne  donnent  jamais  de  voix 
qu'on  ne  les  frappe  ,  et  ont  alors  un  cri  aigre  et  enroué  qui 
exprime  la  colère  ou  la  douleur. 

lue  fflapUsemenl  àxirendxà  est  l'espèce  de  petit  aboiement 
qui  fait  le  cri  propre  de  cet  animal  :  le  renard  glapit  aorlout 
en  hiver ,  pendant  la  neige  et  lageiée  ,  et  s^on  gUpôssement 
est  alors  terminé  par  un  son  de  voix  pl«s  élevé  eliploa 
aigu. 

Les  hwlemm$  des  loiqps  et  de  plusieurs  autres  animaux 
carnassiers  sont  des  cris  lugubres  et  prolongés  qu'ils  jettent 
lorsque  la  faim  les  presse,  et  quelquefois  lorsque  l'amour 
les  transporte.  Les  loups  hurknt  surtout  pendant  la  nuit,  et 
i^'est  durant  celles  d'hiver  qu'on  les  entend  le  plus  hurler* 
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Le  cbîen  ,  torsqn^il  a  perdu  son  mattre  ^  j^tte  àusà  on  cri 
gémissant  et  douloureux  qui.  est  une  espèce  de  hurlement 

Les  aboiemens  de  cet  animal  nous  sont  plus  connus  qu'aucua 
autre  cri  de  quadrupède.  Nous  en  distinguons  parfaitement 
les  variétés.  Le  chien  a  son  aboiement  de  coutentement  iors- 
quHl  revoit  son  maître ,  celui  de  la  douleur  lorsqu^l  est 
blessé  On  frappé  ,  celui  de  la  joie  lorsquHl  joue  avec  d'autres, 
animaux  de  son  espèce  ,  etc.  Les  chiens  de  garde ,  assez  si-* 
tencieox  le  jour,  aboiept  surtout  La  nuit.  L  aboiement  des. 
chiens  à  la  poursuite  èHuie  béte  ,  sert,  solvant  ses  diffé- 
rens  accens,  à  reconnoltre  à  quel  point  en  est  la  chasse. 

La  voix  de  Thyène  ,  à  Tétat  de  nature  ,  est  comparée  9  par 
quelques  naturalistes  au  bruit  que  fait  un  homme  qui  vomit 
avec  effort  ;  mais,  dans  les  ménageries,  cet  animal  ne  crie 
jamais  <pie  quand  on  Tirrite,  et  rend  alors  un  cri  de  colère^ 
assez  semblable  à  celui  des  autres  carnassiers  dans  le  même 
cas. 

Dans  les  mtouiemens  des  chaf  s,  on  distingue  parfaitement 
les  appels  des  femelles  ;  les  cris  de  douleur  que  leur  arra- 
chent les  approches  des  mâles  ;  les  sons  bas  et  doux  qu'elles 
font  entendre  k  leurs  petits  pour  s'en  faire  suivre;  etc.  Les 
mâles,  dans  leurs  combats  nocturnes,  font  retentir  Tair  de^^ 
éclats  de  leur  voix ,  précédés  ou  suivis  de  sifSemens  étouffês 
et  dé  grondemens  plus  on  moins  prolongés.  Lorsque  ces  ani- 
maux ont  toutes  leurs  abes  [  et  surtout  lorsqu'ils  sont  repus 
et  qu'ils  ont  chaud ,  ils  produisent  un  bruit  continuel,, 
semblable  à  celui  d'un  rouet  à  filer  en  mouvement ,  ce  qui 
dépend  d'une  conformation  particulière  de  leUr  larynx. 

Le  rugisserherU  est  le  cri  effrayant  et 'imposant  du  lion,, 
du  tigre  ,  etc.  Celui  du  lion  est  composé  de  sons  prolongés  ^ 
assez  graves ,  mêlés  de  sons  aigus  et  d'une  sorte  de  frémisse- 
ment ;  il  est  susceptible  de  variations  nombreuses  ,  selon 
Tâge  ,  le  sexe  et  les  passions  qui  animent  les  lions.  Tous  les 
voyageurs  en  Afrique  s'accordent  à  peindre  la  terreur  pro-* 
fonde  dont  se  trouvent  subitement  saisis  les  autres  animaux^, 
et  notamment  les  chevaux,  lorsqu'ils  entefndent  autour  d'eux, 
dam»  l'épaisseur  des  forêts ,  ce  terrHble  cri.  Le  rugissement 
du  tigre  est  aussi  très-fort  et  soutenu  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes;  celui  de  la  femelle  est  plus  plaintif,  plus  entrecoupé,, 
plus  prolongé.  Selon  d'Azara,  le  rugissement  da  jaguar  peut 
être  rendu  par  les  mots  houa  hotux  ;  il  a  quelque  chose  do 
plaintif,  et  est  fort  et  grave  comrmc  le  mugissement  du  bœuf  ^ 
tandis  que  celui  des  panthères  aVec  lesqueifes  lé  jagiÉir  a  été. 
long-4emps  confondu,  ressenïblè  au* bruit  d^une  scie. 

lia  voix  des  phoques   peut  se  comparer   à   l'aboiement 
d'un  chien  enroué  ;   dans  le  premier  âge ,  ils  ont  un  cii 
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plus  clair,  à.pett  près  ^cominç  le.  iniaiilement  d'un  .chat;.  les: 
petits  qu'oQ  enlève  à  leur  mère  «  miaulent  continueUement  ; 
les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent,  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  mordre  et  se  venger.  Les  morse^s ,  lorsqulls^ 
sont  attaqués  par  les  hommes,  mugissent  d^une  manière 
épouvantable* 

Tous  les  animaux  marsupiaux  t)at  jen  général  la.  vpix  sourde 
et  basse ,  et  celle  de  beaucoup  d^ entre  eux  n'est  mèfoft  point 
connue. 

Dans  les  ron^urs  ,    eUe  n^est,  le   phis  ordinairenifeat, 
qu^un  sifflement.X'écureuil  commun  et  le  palmiste  ont  néan- 
moins la  voix  éclijttâQte ,  et  de  plus  ,  un  murmure,  à  .bouche 
fermée  ,  uâ  petit  grognement  de  mécontentement  €|u^iU  font 
entendre  toutes,  les  fois  qu^on  les.  irrite.  L^écureuil  suisse  et 
le   polatouche  sapan  n'ont  avenue;  espèce  de  voix,   si  ce 
n^est  lorsqu'ils  sont  inquiétés  :  dans  ces  circonstaaçe.%,..  ils. 
poussent  un   cri  qui  ressemble  presque  à  celui  du  rat.  La 
marmotte  et  le  bobak  ont  la  voix  et  le  murmure  d^ux^  petit 
chien,  lorsqu'ils  jouent  et.quon   les  caresse^  m^is    lors- 
qu'on les  irrite  ou  qu'on  les  effraye  ,.  ils  font  entendre  un. 
sifHet  si  aigre  et  si  perçant  qu'il  blesse  les  oreilLes.  Seloa 
£rxleben  ,  la  voix  du  hamster  est  une  sorte  d'aboiements  Le 
campagnol  rat-d'eau ,  lorsqu'il  est  poursuivi  et  qu'il  ne  peut 
plus  échapper,  pousse  un  cri  qui  ressemble  k  un-  ronfle- 
ment. Les  cobayes  cochons  -  d'Inde  ont  un  gr-ognement 
semblable  à  celui   à'na  petit    cochon  -  de  -  lait ,   et    une 
espèce  de  gazouillement  qui  marque  leur  plaisir  9  lorsqu'ils, 
sont    auprès    de  leurs   femelles  ;  la  douleur  leur  arrache^ 
un   cri  très  -  aigu. .  Les   agoutis   et  les  pacas  ont  aussi  un 
grognement  semblable  à  celui  du  cochon ,  tandis  que  le  ca-^ 
biai  a  une  sorte  de  braiement'  comme  celui  de  l'âne.  La  voix, 
des  rats-taupes  est  semblable    à  un  rondement.  Le  castor 
exprime  ses    désirs  par  un  cri  plaintif.  L'ondatra  «répand 
des  gémissemens  y  particulièrement*m arqués  dans^  les  fe-^ 
nielles.  Les  gerboises  alaetagas ,  lorsqu'on  les    irrite  ,  ont 
un  cri   semblable   à   celui  d'un  petit  chien  qui  vient  de 
naître,  et   quelquefois   une  espèce  die  ronflement,  tandis 
que  le  gerbo  pousse  des  sons  ajgus.  Les  lièvres  et  les.lapinft^ 
passent  leur  vie  dans  le  silence ,  et  crient  seulement  lorsqu'on 
les  blesse  ou  qu'on  les  tourmente  :  alors  les  premiers  de  ces^ 
animaux  font  entendre  un  son  qui  a  quelque  analc^g^  avec 
la  voix  humaine.  La  voix  des  picas  est  un  s ifQé ment  sim- 
ple et  ^igu  qui  ressemble  beaucoup  au  cri  d'un  pet^  oi- 
seau ,  tandis  que  le  sulgan  ,  a^re  espèce  du  mèm^  gei|re,  a 
un  timbre  très-fort  et  très-grave ,  k  peu  près  comme  c^lui  de 
ta  caille.  Cette  voix  est  formée  de  sons  simples ,  jnajs  t^- 
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fêlés  à  dfes  intervaDes  égaux ,  troîis ,  quatre ,  et  souvent  six 
fois  ;  et  on  la  distingue  quelquefois  à  la  distance  d'un  demi-  . 
mille,  quoique  l'animal  qi»i  la  produit  soit  de  très-petite 
taille,  fnfin,  leporc-épic  a  uo  grognement  semblable  à  eelui 
c!u  cochon ,  et  cette  ressemblance  kii  a  valu  la  première 
partie  de  son  nom. 

Parmi  les  édentés ,  Pun  a  reçir,  de  l'imitatron  de  son  cri  v 
le  nom  à^ca;  comme,  parini  les  rongeurs,  un  autre  quadrupède 
a  reça  celai  â^i^e-aye^  L'unau  qui ,  comme  Faï ,  appartient 
an  genre  àes  bradypes  ,  crie  rarement  :  son  eri  est  bref  et 
ne  se  répète  jamais  deux  fois  dans  le  même  temp5:  Quoique 
plaintif,  il  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Taï.  On  ne  sait  pas  si 
les  fourmiliers ,  les  pangolins ,  les  oryctéropes ,  les  éehidnés 
et  les  ornithorinques  ont  une  voix  particulière. 

Le  cri  ordinaire  de  Féléphant  est  un  grognement  qu'i( 
change  en  une  sorte  de  sifflement  ,  lorsqu^il  est  irrité.  Le 
nom  de  chetnil  desfieuQes  ,  donné  à  l'hippopotame,  est  tiré 
de  la  ressemblance  de  la  voix  de  cet  animal  avec  celle  di» 
cheval  :  son  cri  de  douleur  est  une  espèce  de  mugissement  qui 
a  beaucoup  d'analo^e  avec  celui  du  buffle.  Le  rhinocéros  fait 
enteikdre  un  grognemefd  qui  se  rapproche  de  celui  du  sangh'er 
et  des  ^^lionsy  c'est- à-^ire,  des  cris  rauqiies  ,  brefs  et  brus^ 
qnes  ,  jetés  de  temps  à  autre  par  ces  animaux.  Les  tapirs 
n'ont  d^autre  cri  qu'un  sifflement  grêle ,  et  qu'on  ne  croiroit 
pas  produit  par  des  quadrupèdes  d'une  aussi  forte  stature.  Le 
daman  n'en  a  qu'un  très-petit ,  et  de  courte  durée. 

Les  chameaui^  et  les  dromadaires  sont  ordinairement  si^ 
If  ncieux  9  si  ce  n'est  dans  le  temps  du  rut  où  ils  ont  un  râ- 
lement  très-désagréable.  La  voix  àts  lamaSqui  ont  vécu  dans* 
la  ménagerie  de  la.  Malmaison ,  étoit  un  petit  gémissement 
hém ,  comme  celui  d'une  femme  qui  se  plaindroit  ;  ces  ani- 
maux attendaient  quelque  temps  pour  le  répéter.  Les  cerfs 
font  entendre  leuc  raire  à  l'époque  du  rut;  c'est  un  son 
très-fort  et  très-rauque  qui  se  répand  au  loin.  Les  antilopes, 
les  chèvres  et  les  moutons  bêlent;  et  l'on  observe  que  le 
bêlement  des  béliers  est  plus  fort  et  plus  grave  que  celui  des 
jeunes ,  des  brebis  et  des  naoutons  châtrés.  L'on  remarqua 
aussi  que  la  chèvre  a  son  bêlement  plus  bref  que  celui  du 
moutoi^^f  t  que  tous  ces, animaux  font  principalement  entendre 
cette  voix  Je  matin,  ^n  sortant  de  l'étable  pour  aller  aux 
champs  ,  ^et  le  soir,  Ipr^qja'ils  en  reviennent.  La.  plupart  d<q& 
quadrupèdes  du  gçpre  des  boeufs  mifg755era/,  c^estrà-dire,  qulis 
poussent  des  sons  forts  ,  très-bas  et  très-prolongés  ;  cepen- 
dant l'espèce  de  l'ysik  offre  uae  différence  à  cet  égard  ;  elle 
gjcogj^  comncie  le  çQçhoii ,-  ce  qui  lui  a  y,^\a  le  .nom  de  bœuf 
grognant  ou  de  vache  grognante  (lfo»grimniens).Lt  zébu,  qu'oa  ' 
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considère  comme  une  simple  race  de  Tespèce  de  notre  boeuf/ 
grogne  également  ;  ce  qui  fait  soupçonner  qn  il  appar- 
tient peut-être  plutôt  à  celle  du  yak.  La  voix  du  buffle  est 
un  mugissement  effrayant  9  beaucoup  plus  fort  encore  et 
plus  grave  que  celui  du  taureau. 

Le  hennissement  est  le  cri  du  cheval  lorsqu'il  éprouve  quel- 
que sensation  vive  ou  qu'il  est  animé  par  quelque  pas^ 
sion.  Il  beiinit  de  courage ,  de  fierté  et  d'amour;  il  hennit 
au  combat ,  où  il  semble  appeler  le  danger  ;  il  hennit  aux 
courses ,  où  il  provoque  des  rivaux ,.  etc.  Le  braiemetd  de 
l'âne  est  un  crirauque  etdiscordant  particulier  à  cet  animal  t. 
lorsqu'il  éprouve  quelque  besoin  ou  qu'il  est  pressé  par 
quelque  désir. 

Enfin  lès  cétacés  font  entendre  9  lorsqu'ils  échouent,  des; 
hnrlemens  très-forts  >  mais  peu  répétés. 

La  voix  ,  dans  les  mammifères  ,  ne  sert  pas  seulement  » 
transmettre  au-dehors  l'expression  de  la  situation  intérieure 
ou  morale  des  individus  ;  elle  «est  quelquefois  employée  com- 
me  un  moyen  de  conservation  des  espèces.  Ainsi  Ton  sait  que 
lorsque  les  marmottes  paissent  l'herbe  dans  quelque  prairie 
élevée  des  Alpes  ,  une  d'entre  elles 9  placée  sur  un  rocher, 
veille  à  la  sûreté  de  toutes,-  et  que,  sentinelle  lancée, 
elle  donne ,  par  un  coup  de  sifflet,  le  signal  de  la  fuite  lors- 
qu'elle aperçoit  Tennemi.  Ainsi  les  chevaux  sauvages  se 
réunissent  en  troupe  serrée  lorsque  quelques-uns  d'entr& 
eux  ,  ayant  acquis  la  connoissance  d'un  danger ,  témoignent 
leur  crainte  par  un  hennissement  particulier* 

La  voix  sert  aussi  à  rapprocher  les  sexes  dans  le  temps. 
de  la  chaleur.  Ordinairement,  alors,  elle  change  de  nature. 
Dans  les  cerfs  ,  par  exemple ,  la  gorge  se  renfle  ,  et  le  rair<^ 
prend  un  ton  beaucoup  plus  grave.  Cielle  des  animfaux  féroces, 
sert  d'avertissement  aux  espèces  foibles ,  et  peut  ainsi  contri- 
buer à  leur  conservation. 

Des  sociétés  formées  par  ies  mammifires. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'étude  de*  ces  animaux  présente  diver- 
ses considérations.  Jamais  les  carnassiers  proprement  dits  ne 
vont  en  troupes  nombreuses/,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  sont  pres<- 
sé&  par  la  faim ,  comftie  ,  par  exemple,  les  loups ,  en  hiver» 
Ib  sont  toujours  isolés ,  répandus  d'une  manière  assez  égalé 
sur  la  surface  du  sol,  et  rarement  en  tlrouve-t-on  beaucoup 
dans  un  canton  d'une  étendue  médiocre  (1).   On  remarque 

j|i    r  --  '  '  .  ••-       -  ^ 

(i)  Les  chiens  y  redevenus  sauvages,  font  seuls  exception  à  ^celle 
observation  ;  car  les  voyageurs  s'accordent  À  dire  quils  se  fëunissent 
•a  meutes  pour  donner  la  chasse  aux  animaux.  ' 
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aussi ,  dans  les  espèces  njonogames ,  que  les  mâles  n^habîtent 
pas  la  même  retraite  que  les  femelles. 

Parmi  les  herbirpres  il  y  a  plus  de  variété  h  cet  égatd.  Cer- 
taines espèces,  comme  celle  du  chevreuil,  par  exemple  , 
vont  eu  petites  troupes  formées  du  j^ére  ,  de  la  mère  et  àe% 
deux  jeunes  de  Tannée,  ou  de  Tannée  précédente.  Dans 
d'autres  espèces  »  comme  celle  du  sanglier ,  le  mâle  vit  à 
part,  et  la  femelle  marche  entourée  de  ses  petits.  Dans  Ves-- 
pèce  du  lapin  tout  est  commun ,  tous  le»  terriers  communi- 
quent^ et  ces  animaux  timides  à  Texcès,  toujours  sur  le  qui- 
vive  ,  entretiennent  mutuellement  cette  terreur  panique  qui 
est  le  fond  de  leur  nature  ;  les  jeunes  lièvres,  encore  plus 
craintifs,  s^il  est  possible,  au  lieu  de  vivre  tous  au  même 
gîte  ,  ont  soin  de  se  tenir  à  distance  les  uns  des  autres ,  afin 
de  se  partager  les  chances  de  salut  si  le  chasseur  vient  à  s'ap- 
procher d'eux.  La  plupart  des  mammifères  qui  font  desprovi-* 
sions ,  travaillent  isolément  et  chacun»  pour  soi  ;  mais  ^ 
cependant ,  les  castors  présentent  une  exception.  Ici ,  au 
contraire,  de  nombreux  individus  se  réunissent  pour  cons- 
truire un  édifice  commun.  Chacun  choisit  sa  fonction ,  et 
parmi  ces  animaux ,  on  peut  distinguer  des  charpentiers,  des 
terrassiers  ,  des  maçons.  Leurs  cabanes,  placées  sur  le  bord 
des  eaux  ,  sont  en  outre  accompagnées  de  digues  lorsqu'elles 
sont  établies  sur  des  rivières  ou  des  ruisseaux  dont  le  ni- 
veau peut  changer.  Leur  intérieur  est  divisé  en  deux  étages 
et  en  plusieurs  chambres ,  communiquant  entre  elles 
et  avec  Tean  ;  les  murs  en  sont  épais  et  formés  de  bran- 
chages et  de  terre'  gâchée.  Leur  forme  générale  est  celle 
d'un  dôme  à  voûte  surbaissée.  Quelquefois  vingt  ou  trente 
de  ces  demeures  présentent  l'aspect  d'une  bourgade ,  dont 
Tarchitecturc  est  bien  préférable  à  celle  des  misérables  ca-^ 
butes  des  Indiens  qui  habitent  les  mêmes  cantons. 

Pendant  long-temps  on  a  voulu  attribuer  aux  castors ,  à 
cause  de  leurs  mœurs  singujières,  une  intelligence  toute  par- 
ticulière ;  mais  il  a  été  facile  de  se  convaincre ,  en  observant 
ces  animaux  isolément ,  que  leurs  facultés  morales  ne  sont 
en  rien  supérieures  à  celles  des  marmottes  ,  des  rats ,  et  en 
général  des  autres  rongeurs.  Il  n'y  a  de  plus ,  chez  eux , 
qu'une  faculté  instinctive  qui  les  porte  à  exécuter  ces  de- 
meures si  admirables ,  laquelle  est  exactement  con^arable , 
par  exemple  ,  à  celle  qui  dirige  tous  les  insectes  construc-* 
tenrs,  chez^  lesquels*  on  ne  peut  admettre  qu'if  y  ait  des  con- 
naissances «equises  par  la  tradition  ou  par  Texemple.  Aussi 
est-il  probable  que  de  très-jeunes  castors  enlevés  à  leurs 
parefls  avant  qn'ils  aient  pu  en  recevoir  des  leçons ,  et  placés 
dans  des  circonstances  favorables^  ne  tarderoient  pas ,  lorâ.^ 
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qu^ils  âuroient  dcqurs  assez  de  force,  à  se  Hrrer  aux  hafiitu&r 
qui  ont  fait  remarquer  leur  espèce.  ' 

Les  mammifères  ,  qui  vireiit  isoLémeiU  et  qui  se  creusent 
des  demeures  souterraines,   ont  aussi   chacun  leur  mode- 
particulier  de  procéder.  Les  marmgttes  se  font  des  terriers  en- 
forme  d'Y  avec  une  seule  issue;  les  hamsters  se  préparent  une  où- 
plusieurs  vastes  chamhres  situées  aune  profondeur  considéra- 
ble, ayani  deux  galeries^  Tune  oUique  qui  est  le  passage  ordi- 
naire ,  etTautre  perpendiculaire ,  servant ,  seulement  dans  le- 
danger ,  comme  de  portede  sortie  ;  lestaupesse  pratiquent  des 
galeries  tortueuses  à  peu  de  profondeur ,  et  dont  la  terre 
qu'elles  rejettent  de  distance  en  distance  (les  taupinières ^ 
Yalt  recoonoitre  la  direction;    ayant  soin  de  se  réserver  une- 
cjiamhre  à  piusieursissuesoù  elles  déposent  leurs  petits,  et  où. 
elles  se  tiennent  le  plus  ordinairement  :  les  desmans^  dont  les- 
terriers  sont  assez  semblables  par  leur  éteodueà  ceux  de  l^ 
taupe )  n'ont,  pour  unique  issue,   qu'une  galerie  qui  com- 
munique sous  l'eau  d'une  rivière  ou  d'un  lac,  etc. 

Quelques  petites  espèces  monogames ,  comme  les-  écu- 
reuils ,  se  fabriquent  en  mousse  et  en  petites.hranches ,  dans- 
les  sommités  des  arbres  les  plus  élevés.,  des  nids  de  formé* 
sphérique ,  avec  une  petite  porte  supérieure  recouverte  par^ 
une  sorte  d'auveut.  C'est  là  où,  le  mâJl^ ,.  la  femelle  et  les^ 
petits  habitent,  ayant  leurs  provisions  d'hiver  réparties  dan» 
divers  creux  d'arbres  des  environs  ,  etc. 

Quant  aux  grands  quadrupèdes  herbivores  9  beaucoup 
d'entre  eux  vont  en  tronpes  plus  ou  moins  nombreuses  ,  et' 
souvent  sous  la  conduite  de  vieux  mâles ,  comme  les  élé- 
phans  ,  les  chevaux ,.  les  zèbres  >  les  couaggas ,  les  lamas  et' 
les  vigognes,  la  plupart  des  espèces- d'antilopes,  les  bufSes  ivt 
Cap  ,  etc«  ;  d'autres  >  comme  l'hippopotame  ^  la  giraffe  ^  les^ 
rhinocéros,  vivent  isolément. 

Jùe»  rapports  dès  sexes  chez  les  mammifères  ^  et  de  ta  durée  de  la  vîe^ 

Dans  ce  paragraphe  ,  nous  traiterons  successivement  du 
rut  et  de  ses  signes  ;  de  l'âge  auquel  il  se  manifeste  dans  le 
mâle  et  dans  la  femelle  ;  de  l'époque  à  laquelle  il  a  lieu  cha^ 
que  année;  de  sa  durée  ;  du  mode  d'accouplement  ;  delà, 
durée  de  la  gestation  ;  du  nombre  des  petits  ;  de  T allaite- 
ment et  de  l'éducatiou  de  ceux-ci ,  'et  de  la  durée  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  viç^- 

On  dit  que  les  mammifères  entrer  en  nd  ou*,  en  cbedeur 
lorsqu'ils  se  sentent  aiguillonnés  par  le  besoin  de  la  repro-^- 
duction.  Ce  besoin  est  le  résultat  d'tine  surabonidance  de 
nourriture  ;  il .  change  presque  tot^ikment  le  caractère  des 
mâles  ;  ainsi  les  plus  timides  hors  du  temps  du  rut^  acquiè— 
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^ent  4  lorsqa^ils  sont  inquiétés  par  les  désirs  qnt  cet  état 
excite  9  une  sorte  de  courage ,  une  espèce  de  fureur  mémey 
qui  n-est  comparable  qu'à  celle  que  possèdent  en  tout  temps 
les  animaux  féroces. 

Les  femelles,  qui,  hors  le  temps  de  la  chaleur  ,  repous*- 
sent  les  approches  des. mâles  ,  sont  alors  tourmentées  âù. 
désir  de  se  livt'er  à  la  propagation  de  leur  espèce;  quelques-' 
unes  même  .les  mordent,  les  suivent  parto^ut  et  les  forcent^ 
en  quelque  sorte  ,  de  les  «satisfaire. 

Les  sigppes  du  rut  varient  beaucoup  selon  les  espèces.  Dans 
les  mâles  de  celles  qui  peuvent  engendrer  en  tout  temps  y 
comme  Thomme ,  les  singes,  les  chiens  y  les  chats  ',  les  che- 
vaux, aucun  signe  particulier  ne  se  manifeste.  Dans  la  plu- 
part des  rongeurs  ,  -les  testiciiles^^  ordinairement-petits  et 
comme  cachés  dans  Tabdomen  j  prennent  un  -volume  trè»- 
considérable  et  deviennent  fort  apparens.  G' est,  qn  particulier,' 
ce  qu^on  remarque  dans  les  rats  ,  les  surmulots,  etc. ,  où 
ces  parties  font ,  à  cette  époque ,    une  saillie  très-remar- 
quable à  la  base  de  la  queue,  et  donnent  au  corps  une  figure 
{»ointue  vers  cette  extrémité*  Alors  aussi  on  voit-suinter  sur 
es  côtés  ie  la  tête  des  éiéphans,  derrière  leurs  oreilles,  une 
liqueur  brunâtre  ^.sécrétée  par  des  glandes  situées  S(ms  la 
peau.  Les.  chameaux  de  Bactrisane  oucedx  dé  Tespèce  it 
deux  bosses  y  pendant  le  temps  du  rut  4  répandent   une 
odeur  insupportable  ;  ils  éprouvent  d^ abord  .de  fortes  sueurs 
qm  durent  environ  quinze  jours,  puis  il* se  fût  un  écou- 
Inent  à  la  nuque ,  non  par  une  <>uverture,  mais  par-  un  suin- 
^nent  à  travers  la  peau.  C'est  une  eau  noirey  vbquense  et 
puante  )  qui  salit  leur  po^etqiii  oblige  èe  le  jeouper.  Dans 
le  dromadaire  ou  chameau  à  upiî  bosse  ,  le  n^âle  a,  pendant 
tout  ce  temps,  un  écoulement  semblable  h  celui  éa  chameau^ 
et  il  lui  sor¥k  chaque  inst^mt  deux. grosses  vessieiï  de  la' 
bouche.  '.  I  .        .  '         .. 

C'est  au  temps  du  rut  particulièrement  que  ^oùs  les  anî-f 
maux  qui, sont  pourvus  depocfa^s  où  se  rassemblent  des  hu- 
meurs odorantes  ,  répandent  leurs  parfums  iret  le  plus  de 
force.  Dans  la  plupart  des  espèces  du  genre*  des  cferfs  et* 
dans  quelques  antilopes  ^  le  larynx  des  mâlef  fak  alors  une 
saillie  considérable  ;  et  il  n'est  .pas  douteux  que  le  change- 
ment de  ton  que  leur  voix  éprouve  ,  n'en  soit  le^  résultat. 

Dans  les  femelles  ,  Tépouiie,  de  4a  chaleur  .est ,  le  pins 
souvent,  manifestée  par  des  signes  moins  marqué»  que  chez 
les  mâles  ;  alors  seulement  les  organes  externes  de  la  géné- 
ration se  tuméfient  légèrement,  s'entr^ouvraiit  et  sont  conti- 
nuellement humectés  par  un  fluide  plus  ou  moins  visqueux  , 
qui ,  chez  les  jum^is  où  il  est  particulièrement  abondant , 
a  re;u  le  nom  à'hippomanès.  Néanmoins,  la  tuméfaction  et  la 
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rougeur  excessive  des  fesses  de  Gertaînes  femelles  de  s!ng(*$ 
doivent  être  considérées  comme  un  signe  du  rut  ;  et  sans  nul 
4oute  ausfii,  les  écoulemens^  sanguins  qui  ont  lieu  à  des 
époques  régulières  et  plus  ou  moins  rapprochées,  mats 
fixes  chez  celles  de  quelques  espèces.  Ces  srigiiesde  rut  dans 
les  femelles  apparoissent  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins 
consi'iiérable  dans  Tannée. 

L'époque  .à  laquelle  le  rut  ou  la  chaleur  se  manifeste 
porir  la  première  fois,  est  ce  qu^on  appelle,  chez  l'homme, 
V/jpoçue  de  la  puberté.  Les  organes  de  la  génératiotf  ,  jus— 
'^^u' alors  peu  apparens,  prennent,  dans  un  espace  de  temps 
assez  borné,  un  développement  remarquable ,  «t ,  dans 
quelques  espèces  ,  s'entourent  de  caractères  extérieurs 
qui  persistent  jusqu'à  la  mort.  \J enfance  est  Page  compris  en— 
tre  le  montent  de  la  naissance  et  cette  époque.  C'est  dans  sa 
durée  que  s'opère  le  principal  développement  du  corps;  mais 
ce  développement  se  continue  encore  quelque  temps  après. 
.  Cette  durée  est  dans  un  rapport  à  peu  près  constant  avec  celle 
de  la  vie: entière  ,  et  selon  les  remarques  de  Buffon  ,  elle  en 
est,  dans  nos  climats,  pour  les  grands  animaux,  le  septième 
enviran. 

'  L'époqiie  de  la  puberté  se  maTiifeste  const^m^iîent  plu.<; 
ti5t  dan^la  femelle  que  dans  le  mâle;  mais  aussi  la  propriété 
génératrice  si&  conserve  plu>  long-temps  dans  les  mâles  que 
dans  les  femelles.   ■ 

Les  signes  extérieurs  de  la  puberté  se  montrent,  chez  1^$ 
filles,  dan^nos climats,  entre  douze  et  quatorze  ans;  etdl^l 
celles  des^ays  chauds ,  de  dix  à  douze  ans.  Pour  les  hommes , 
elle  a  lieu  de  quinze  à  seizerans  dans  le  premier  cas,  et  de  douze 
^'  quatorze  ans ,  pour  le  second. 

.  ËB  général,  onn'a  de  renseîgnemensbîen  précis  sur  l'époque 
k  laquelle  les  mammifères  commencent  à  produire ,  que  pour 
les  espèces  domestiques  on  celles  de  nos  forêts ,  les  seules 
que  l'oû  ait  pu  suivre  et  étudier  à  loisir. 

Ainsi  tes  chiens  commencent  à  entrer  en  chaleur  à  neuf  ou 
dixmois;  les  chats,  à  quinze  ou  dix-huit (i);  les  lapins,  à 
cinq  ou  six;  les  lièvres  ,  un  peu  plus  tard  ;  les  cochons- 
vl'Inde  ,'à  cinq  on  six  semaines ,  etc.  Les  brebis  peuvent 
engendrer  dès  un  an ,  et  les  béliers  ainsi  que  les  boucs  et  les 
cerfs ,  à  dix*4iuit  mois.  Les  chevaux  peuvent  produire  à  deux 
2m5  et  demi ,  et  les  jumens ,  un  an  plus  tôt  ;  les  chameaux  , 
selon  les  anciens ,  à  trois  ans  ;  les  loups  et  les  louves ,  à  deux 
ans,;  les  vaches ,  à  dii^-huit  mois  ;  les  taureaux,  six  mois  plus 
■■■■■»    i   I  I  I  »  Il  I       ■      .  ■   ,         ,,..■■  I  < 

(i)   La  lionne  de  la  IVUnagerie  avoit  six  ans  lorsqu'elle  devint  en 
cbaleui^  pour  la  première  fois. 
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tard  ;  l'âoesse ,  à  d!x4iiiit  oa  vingt  mois  ;   Fane  ,  à  deux 
ans  9  etc. 

On  se  garde  néanmoins  de  labser  les  animaux  domesti^ 
qaes  s'accoapier  arant  leur  entier  développement ,  ce  qui  ne 
larderoit  pas  k  causer  i^abâtardissement  des  races  :  ainsi  les 
chevaux  ne  commencent  à  servir  comme  étalons  qu'à  qua- 
tre ans  ;  les  taureaux  et  les  béliers ,  qu'à  trois  ;  et  Ton  ne 
donne  les  vaches  et  les  brebis  au  mâle,  qn^à  deux ,   etc. 

Uaccoupiement  peut  avoir  lieu  dans  tontes  les  époques  de 
Tannée ,  ain$2  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  chez  certains  mam- 
mifères. Dans  les  singes  de  Tancien  continent ,  surtout 
les  mâles  sont  constamment  disposés  à  cet  acte  lorsqu'ils  sont 
en  état  de  santé  ;  mais  leurs  femelles  ne  sont  en  rut  qu'à  cer- 
taines époques^  et  cet  état  se  manifeste  par  Tj^Huence  du 
sauff  autour  de  la  vulve. 

Quelques  animaux  de  nos  pays  ou  des  contrées  méridio* 
nales,  sont,  tant  les  mâles  que  les  femelles ,  toujours  en  état 
^'engendrer  9  et  parmi  ces  animaux  on  doit  distinguer  ceux 
qui  reçoivent  une  abondante  nourriture  de  l'homme ,  ou  ceux 
qui  la  lui  dérobent  en  viVant  auprès  de  lui.  Dans  le  premier 
cas  se  trouvent  les  chats  et  les  chiens  domestiques ,  les 
lapins,  les  cochons -d'Inde,  le  '  cochon  ,  les  bœufs,  les 
bofBes ,  les  chevaux,  les  ânes.  Dans  le  second  doivent  se  ran- 
ger naturellement  les  rats,  les  surmulots,  les  mulots ,  les  sou- 
ris,  les  campagnols ,  les  hamsters.  On  doit  encore  y  joindre 
dt*s  animaux  de  ménagerie  ^  chez  lesquels  il  se  peut'  que 
le  changement  de  climat,  et  la  gêne  où  ils  se  trouvent» 
produisent  quelques  changemens  relativement  à  Tépôque  na- 
turelle du  mt  :  tels^sont,  par  exemple ,  les  lions  et  les  autres 
chats  des  pays  méridionaux»  la  mangouste  et  la  genette  da 
Cap,  la  mangouste  d'Egypte,  l'antilope  gnou  et  le.  zè- 
bre d'Afrique ,  le  cerf  axis  des  bords  du  Gange ,  les  kanguroos 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  etc. 

D'autres  mammifères  ont  des  époques  fixées  pour  le  rut. 
Ainsi  l'hiver  est  la  saison  des  amours  des  chats  sauvages  et  des 
martes  de  nos  contrées  ;  le  loup  entre  en  chaleur  depuis  .dé- 
cembre jusqu'en  février  ;  le  chacal  et  le  corsac  n*éprouvent 
le  besoin  de  l'accouplement  qu'en  hiver  ;  l'isatis  entre  en  rut 
à  la  fin  de  février;  l'ours  en  été;  le  hérisson  à  la  fin  de  l'hiver; 
et  le  lièvre  en  février  et  mars;  les  castors  au  commencement 
de  janvier  ;  l'ondatra  d^Amérique  et  l'écureuil  de  nos  pays  au 
printemps;  le  sanglier  femelle  en  janvier  et  en  février.Les  dro- 
madaires paroissent  aussi  plus  propres  à  la  génération  au  mois 
de  janvier  qu'en  tout  autre  temps.  Le  rut  des  chameaux  com- 
mence au  milieu  de  novembre  et  cesse  au  commencement  de 
février.  L'époque  principale  de  l'amour  pour  les  brebis  et  les 
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chèvres  est  le  mois  de  septembre;  maislei  mâles  des  unies  «t 
des  autres  sont  toujours  propres  à  la  propagation.  .Dans  les 
cerfs  de  nos  contrées,  dans  les  chevreuils  et  les  daims ,  le  rut 
succède  au  refait  des  bois,  c^est-À-dire  tfi  novembre ,  et  après 
le  rut ,  ces  bois  tombent.  Les  rennes  sont  dans  le  miéme  ca^ 
La  durée  du  rut  est  plus  ou  moins  pralDQgée,  et ,  en  géné- 
ral ,  pour  les  mâles ,  dans  les  espèces  sauvages ,  il  ne  tarde 
pas  à  cesser  lorsque  les  femelles  ont  été  fécondées.  Chez  la 
plupart  de  celles-ci,  le  chaleur  disparoit  aussi  immédiate- 
ment après  la  conception ,  et  alors  ,  ces  mêmes  femelles  qui 
avoient  d^ abord  recherché  les  c^aresses  des  mâles  avec  tant 
d'empressement,,  rebutent  avec  rudesse  ceux  qui  veulent  s'ap^ 

E rocher  d'elles.  Les.  femelles  des  lapins  seules  paroissent  se 
vrer  au  coït  après  Timprégnatiop';  mais  cela  tient  à  la  eon» 
formation  particulière  de  leur  matrice  qui.est  comme  double^ 
et  dont  chaque  ovaire  peut  être  fécondé  séparément  :  aussi 
xette  espèce  a-t-elle  présenté  plusieurs  faits  bien  constatés  de 
supjerfétation.  On  a  remarqué  encore  que  quelques  jwQens-re- 
çoîvent  le  mâle  pendant  leur  grossesse» 

Le  mode  d'accouplement  varjie  peu  dans  lès  mammifères  ; 
en  général,  cet  acte  a  lieu  comme  dans  nos  espèces  dômes— 
tiques' d'Ëurooe.  Onavoit  dit  que  ceux  de  ces  animaux  qui , 
dans  rétat  orcUnaire.,  ont  la  verge, dirigée,  en  arrière ,  comme 
les  rhinocéros,,  ies  chameaux,  les  lamas,  les  droma-- 
daires,  etc. ,  s'accouploient  en  arrière  ;  mais  il  n'en  est  tien  ; 
dans  rérectioQ,  leur  verge  reprend  sa  dirj^ction  en  avant  ^  et 
le  coït  a  lieu  comme  à  l'ordinaire ,  mai^,  à  la  vérité,;  avec 
plus  de  difficulté.  Les  singes  seuls  s'accouplent  à  la  manière 
de  l'homme  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  l'élé- 
phant en  faîsoit  de  même. 

Selon  Buffon ,  le  mâle  et  la  femelle  du  hérisson  ne  peu* 
vent  s'accoupler  comme  les  autres  quadrupèdes;  il  faut 
qu'ils  soient  face  à  face,  debout  ou  couchés.  Les  rats  s'ac- 
couplent en  se  mettant  debout ,  ventre  contre  ventre.  Dans 
beaucoup  d'espèces  chez  leâ^quelles ,  comme  les  chats  ^ 
les  lions,  les  gerboises,  etc. ,  le  gland  du  mâle  est  n^uni  de 
pointes  cornées  plus  ou  moins  Longues ,,  et  quelquefois  di- 
rigées en  arrière,  l'accouplement  est  très-douloureux.  Gheas 
les  chiens  il  dure  fort  long-temps ,  ce  qui  est  àà  à  une  con- 
formation particulière  du  vagin  de  la  femelle.  Dans  d'autres  , 
comme  dans  l'espèce  du  taureau  ,  il  est  terminé  en  quelques 
secondes.  Tantôt  la  femelle  se  tient  debout ,  tantôt  elle  s'ac- 
croupit sur  ses  deux  jambes  antérieures  ;  tantôt  le  mâle  se 
maintient  à  Taide  de  ses  deux  mêmes  membres  de  devant  , 
ou  saisit  la  peau  du  cou  de  la  femelle  avec  ses  dents  ,  etc.  On 
a.  cru  lopg-temps  qu'un  sixième  ongle  surnuméraire  y  qui  se 
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tronre  set  côté  îateràe  âes  pieds  de  derrière  des  echidnés  et 
des  offutlhorbisques'  ctoit  destiné  à  faciiiter  raccouplement  ; 
mais  on  a  découvert  depuis  peu  qae  ces  orgaQes  ayoîent  mt 
tont  antf e  objet ,  et  que  c'étotent  dles  armes  empoisonnées 
dentées  animaux  se  servoient  contre  leurs  ennemis;  et  c'est  ce 
qae  M.  dé  Biainville  a  confirmé. 

Le  temps  de  la  gestation  est  d'autant  plus  court  que  Pâllai^ 
tement  dure  davantage.  Ainsi  les  animaux  marsupiaux  sont^ 
sans  eoffti^edlt  ^  ceu^  dont  les  petits  restent  le  moins  à  Fétat 
de  îae^as  dans  le  corps  de  leur  mère. 

Chez  tous  les*  autres  qilradrupèdes ,  la  durée  de  la  gestation 
varie  beaucoup  selon  les  espèces;  et  les  lois  qu^on  a  cru 
ûbserv^i*  àr  cet  (égard ,  se  sont  trouvées  sujettes  à  beaucoup 
^^exceptioos  ;  ks  plus  générales  cependant  sont  celles-ci: 
i.^  la  gestation  est  d'hantant  plus  longue ,  que  les  femelles 
chez  lesqaelles  on  l'observe  ,  ont  plus  de  volume;  >.<>  eli^ 
est  relative  au  teiàps  nécessaire  aux  aùimaux  pour  arriver  iit 
leur  accroissement  parfait;  mais,  nous  le  répétons^  beaucoup 
d'espèces  présentent  désr exceptions  même  à  ces  deux  règles. 
{Voyez  Tart  Gestation.) 

Quant  à  m^ns,  nous  pensonis  que  cette  durée  de  la  gesta- 
tion ie  trouve  en  rapport  composé  de  ces  lois  avec  celles 
qae  présente  Torganisation  eu  général,  et  qu'elle  peut  fournir 
on  caractère  bon^  à  ajouter  à*  ceux  qui  servent  à  distinguer  les 
groupes  principaux  de  mammifères.  Ainsi ,  dans  les  bimanes  ^ 
elle  est  de  tveuf  mois  ;  dans  les  fuadrumanés  proprement  dits 
ou  singes  ^  de  neuf  lâois  pour  les  grandes  espèces  ,  et  dé 
sept  seulement  p<mr  les  petites  :  dans  les  ûofnassiers  ^  de  sit 
mois  pour  Tourà  ^  de  cent  huit  jours  pour  la  lionde  ;  de  neuf 
semaines  pour  Tisatis  ;  de  cinqu&nte-cinq  à  cinquant^-sii 
jours  ^ifr  la  ébatte  ;  du  mdme  temps  pour  les  martes  et  les 
fouines  ;  de  soixante-deux  ou  soixantid*^ trois  jours  pour  la 
chienne  ;  de'  neuf  mois  pour  le  morse,  etc.  Daiis  les  marsu- 
fiauso  y  elle  est  plud  cotfrte  que  dan^  aucun  autre  animât  ; 
car  les  jeunes  sont  teilemetit  petits  ,  lorsqu'ils  se  fixent 
aux  mamelleis  de  leur  mère  ^  que  cent  des  grands  kanguroo^ 
par  exemple,  dont  l'a  tailiner  est  de  cinq  piedâ  de  hati|eur,  ti' ont 
tout  au  plus  qu'un  pouce  de  loug.  Danslesrofi,^<9K/^,  elle  est  en^ 
core  de  peu  de  durée  :  chez  le  castor ,  l'un  des  plus  gros  de  cet 
ordre  ,  elle  est  de  quatre  mois  ;  che2  les  lièvres  et  lesT  lapins, 
de  trente  à  quarante  jours  ;  cbezles  loirs ,  de  trente-un  jours; 
chez  les  écureuils  et  les  rats,  de  quatre  semaines;  chez  le  co— 
chou  d'Inde  ,  de  trois  semaines.  Dans  les  pachydermes;  elle  est 
chezréléphant,  de  vingt-deux  à  vingt- trois  mois  (Cuv.,  Ménag. 
da  Mus.);  chez  le  cheval  et  Tâne,  de  onze  à  douze  mois;  cbes 
U  zèbre,  d'un  an  et  quelques  jours  (Cuv.,  Ménag.  du  Mus.)  y 
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chez  le  tapir ,  de  dix  k  onze  mois  ;  chez  le  cochon  et  Ie^aiiglter>: 
de  quatre  mois.  Enfin ,  dans  les  ruminons  ,  la  gestation  dare 
douze  mois  chez  le  dromadaire  ;  neuf  mois ,  chez  la  femelle 
du  baffle  et  la  vache  ;  huit  mois  et  quelques  jours,  chez  la  bi* 
che,  le  renne  et  F  élan  femelles  ;  cinq  mois  et^demi ,  pour  la 
chevrette  ;  cinq  mois ,  pour  la  chèvre ,  la  brebis  f  le  mouflon 
et  plusieurs  antilopes.  On  n^a  encore  aucun  renseignement  po- 
sitif sur  celle  des  cétacés. 

Quant  au  nombre  des  portées ,  on  sent  quUl  doit  être  rela« 
tif  à  la  durée  de  4a  gestation^  Aussi  les  grandes  espèces  ne  pro- 
duisent «- elles  pas  tous  les  ans  ,  surtout  lorsque  l'allaitement 
a  lieu  ;  les  plus  petites ,  au  contraire  ,  pullulent  prodigieuse- 
meut ,  et  Ton  peut  dire  qu'en  général  (les  espèces  du  porc  et 
du  lapin  domestiques  exceptées)  (i)>  le  nombre  des  por-* 
tées  ,  et  dans  chaque  portée ,  le  nombre  des  petits  y  sont 
d'autant  plus  considérables  que  la  taille  de  ces  espèces  est 
moindre.  Le  cochon  d'Inde  peut  produire  tous  Iqs  deux  mois^ 
etleshamstersy  les  rats,  les  souris,  les  campagnols,  les  musa*i 
raignes  ne  font  pas  moins  de  trois  ou  quatre  portées  dans  le 
courant  du  printemps  ,  de  l'été  et  l'automne. 

Le  nombre  des  petits  se  trouve  également  en  rapport  avec 
la  durée  de  la  gestation  ,  comme  on  peut  le  voir  ci-après.  A 
chaque  portée  ,  les  bimanes  et. les  quadrumanes  en  font  un  et 
rarement  deux  \  les  chéiroptères,  deux  ;  les  carnassiers  propre-- 
ment  dits^  tels  que  le  tigre,  un;  le  lion,  trois  ou  quatre  ;  lechat^ 
quatre  ou  cinq;  Tours  blanc,  deui;;  l'ours  brun,  un  à  trois;  le 
loup,  le  renard  et  le  corsac,  quatre  à  cinq;  l'isatis,  cinq  à  sept; 
le  blaireau,  trois  à  quatre  ;  la  taupe,  quatre  à  cinq;  les  phoques^ 
un  ou  deux ,  etc.  ;  les  marsupiaux  ,  tels  ique  les  didelphes  j 
huit  à  dix  ;  les  kanguroos,  un  ou  deux  ;  les  rongeurs^  tels  que  le 
castor,  deux  à  trois  ;  le  lapin  ,  quatre  à  huit  ;  le  hamster  y 
cinq  à  six;  le  rat,  le  surmulot,  la  souris  et  le  mulot,  huit  à  àbi^ 
l'agouti,  deux,  suivant  Buffon  et  d'Azara,  et  quatre,  selon  La- 
borde  ;  le  lérot  cinq  pu  six  ;  le  muscardin  trois  à  quatre  ;  l'é- 
cureuil ,  trois  à  cinq  ;  la  marmotte ,  trois  à  quatre  ;  le  cochon 
d'Inde,  sept  à  dix  ;  les  édentes y  tels  que  lesbradypes,  un;  et  les 
tatous  quatre  à  chacune  des  portées  qui  sont  fréquentes  ;  le. 
fourmilier,  un  seul.  Les  pachydermes  ,  tels  que  les  éléphan$  , 
les  rhinocéros ,  lès  hippopotames ,  un  seul  ;  la  truie  ,  douze 
et  jusqu'à  vingt  ;  le  tapir,  un  ;  le  pécari,  deux  ;  les  solipèdes. 


(i)  On  conçoit  que  l'abondance  de  la  nourriture  que  ces  animaux 
trouvent  chez  Phomme,  a  dû  modifier  leur  nature  ;  aussi  les  espèces 
les  plus  rapprochées  de  celles-ci  ou  leurs  races  sauvages  ont-elles  un 
moindre  nombre  de  petits  i  le  lièvre  çn  a  trois  à  quatre  ;  et  le  san* 
cUefi  trois  à  huit. 
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un.  Tous  les  rumlnâas .»  denx  au  pkts^  /  et  ua  seul  dans  les 
grosses  espèces  ;  les  cétacés  tin  ,  etc. 

Lorsque  les  petits  sont  nés^  la -mère  en  prend  un  <soia 
particulier  jusqu^à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  se  passer  de 
son  secours.  Lâufemelie  du  lapin  pcépare  aur  siens  un  lit  mol* 
Jet ,  qu'elle  compose  des  poils  de  son  ventre*,  qu^elle  arrache 
pea  de  jours  ayant  de  mettre  bas.  Celle  de  l'ours  rassemble 
da  foin  dans  son  réduit ,  pour  le  même  objet  y  etc.      • 

Ces  petits  sont .  d'abord  allaités  au  moyen  des  mamelle^ 
de  leurs  mères.  Ces  organes ,  selon  les  espèces ,  sont  placés 
sous  leur  corps,  soit  sur  la poit-rinie ,  soit  aux  aines ,  soit -sûos 
k  ventre/Leur  nombre  est  en  général  relatif  à  celui  despe^ 
iits.Dans  les  grosses  espèces  quin.'ontqu^on'Ou  deux  petits., 
4)0  n'en  compte  le  pluâ  souvent  quedeax  ,  tantôt  peclora^s 
tantôt  inguinales^  dans  les  espèces  .moyennes,  il  y  en  a  m^* 
dinairement  huit  ;  mais  quelquefois  il  y  en  a  jusqu'à  quatAr^e. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  manimifères>  les  petit3 
prennent  et  quittent  les  mamelles  selon  leur  besoin.;  mz\& 
chez  les  marsupiaux  ^  ces  petits  s'attachent  au  mamelon  si 
fortement;  qu'on  leur  arrache  roît  la  tête  plutôt  que  de  les  an 
séparer,  et  ils  restentainsî  jusqu'àxe  qu'ils. soient.cduverts  de 
p(ul^  et  qu'ils  puissent  marcher  aùtoùr.de  leur  mère  *^  et  chez 
beaucoup  d'espèces,  la  peau  du  ventre  de  celle-ci  fonne  une 
poche  dans  laquelle  sont  les  mamelles  ;  cette  poche  sert  long^ 
temps  de  refuge  aux  petits  ,  lors  même  qu'ils  ne  tettent  plus. 
Deux  quadrupèdes  seuleifekent,  l'omithorhinque  et  l'échidné, 
n'ont  point  de  mamelles  apparentes*;  mais. on  ne sait.encorc 
rieo  de  satisfaisant  sur  leurs  mœurs ,  et  particulièrement  sur 
les  soins  qu'ils  donnetit  à  leur  progéniture. 

On  avoit  dit  que.  le  jeuife  éléphant  tétoit  avec  sa  trompe  ; 
mais  c'est  une  errenr^|Hl  se'  sert  de  sa  bouche  comme  les 
autres  mammifères;  Quant  è  la  durée  de  l'allaitement ,  elle 
•est  sujette  à  varier  en  raison  de  celle  de  la  gestation ,  et 
de  celle  du  temps  nécessaire  pour  le  développement  des  pe- 
tits ;  ainsi  elle  se  prolonge  au-delà  de  neuf  à  dix  mois  chez 
l'homme  ,  le  cheval ,  et  la  plupart  à^s  grands  quadrupèdes  ; 
tandis  que  dans  les  rongeurs ,  qui  font  chaque  année  un  nomr 
bre  de  portées  plus  ou  moins  considérables  ^  elle  est.trèsr- 
courte.  Chez  lé  cochon  d'Inde ,  par  exemple  ,  le  plus  fécond 
des  mammifères  connus  ,  elle  se  termine  au  bout  de  douze 
on  quinze  jours. 

Les  femelles  de  carnivores ,  après  avoir  nourri  leurs  petits, 
dans  les  premiers  jours,  uniquement  avec  le  lait  de  leurs  ma- 
melles, vont  à  la  chasse,  et  apportent  à  ces  petits  différentes 
proies  dont  elles  les  accoutument  peu  à>peu  à  faire  usage.  Elles 
iemblçut  aloris  perdre  de  leur  féroci^  naturçUe ,  pour  jouer 
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avee  eux;  maïs  si  on  les  attaque,  elles  n'en  devienncn!  que 
plus  terribles  ;  et  après  avoir  employé  tous  las  ro<ayeBs;  pos- 
iMes  pour  mettre  en^aàreté  Jeur  petite  femiWe,éli«s  combat- 
tent arec  le  pliis  grand  acharèemfent.  L'histoire  de  chaque 
^spète  offce,  endetterai ,  des  détails  attactans  relativement 
aux  ^oins  que  Içs  femelles  prennent  de  leiirs  petits  jusqu'à  ce 
uiu'ils  aient  acquit  asséa  de  force  poursc  suffire  à  eas-mèmes; 
mais  lorsqu'il^  ©ntatteinl  «ette  époque,  on  voie  souvent  ces  fe- 
melle» ckaogeraubitcment  de  manière  d'êtf e  à  leur  égwrd,  et 
chasser  avec  opiniâtreté  d'auprès  d'elles  ces  petits  dont  elles 
iavttient  fait  long-temps  Tobjet  de  leur  phis  te«dre  séttici- 
-tude  C'est  parlicuUèreiAeBt  ce  que.i'onr  ofaserùe    dans  les 
espèces  qui  n'entrent  «n.  rut  qu'une  fois  l'année  ,  oto  chez 
lesammaux  cfiaraassiérs:  qui  ne  trooreroient  pas  suffieam»- 
ment  à  vivre,  s'ils    se ^muhipliojeB*  trop  dans  le  mÔme 

cant^vn.  i     .  i  n  j    ^ 

La  durée  de  l'enfance  corrcsp^oadant  à  1  espace  de  temps 

qui  s'écoule  entre  la  naissance  et  l'époque  à  laqioelleile  nA 

commence  à  préseataôr.  ses  premiers,  signes ,    nous,  nous 

abstiendrons  de  :|^rler  ici  des  Umitesde  cet  âge,  et  nous  fen- 

vepfons  à  ce  quenaus  ^vmis  dit  ci-avànt,  entirailantdn  vut. 

C'est  dans  cet  âge  principalenaent  que  se  lait  le  vetsplaee^ 
ment  des  dents  de  lait.  U  n*a  lieu  que- chaz.  les  e^^es  qui 
ont  des  deirts  simfdes,  implantées,  par:  de  n?:fci'tebles  mines- 
Il  commence»  pac  les.inciaives  et  finit  par  les  motenres. 
Souvent  même  cellcs-cinn  se;iîeno»v«ttent  qWaprès  1^  de 
puberté.  Le  cochon  np  perd  jamais  ses  premières  4ent«  .j 
elleS^  ne  tombent  point; et  croissent  toujours.  Dans  certains 
ciuadrupèdes  les  d^nts  poussent  toute  la  .vie  ,  .conmie  lei 
incisivee  des  rongeurs,  et  les  molâres  composées  de  quel- 
ques animaux  du  même  ordre  et  celles  des  "éléphans.  Les 
molaires  des  éléphans  ont  en  outMJcela  dopaclioilier  -avec 
celles  des  kanguroos ,  c'est  qu'elles  poussenis  du  ton*  de  la 
mâchoire  en  fi^vant ,  au  lieu  de  sortir  des  alv^éotes  ;  mais  , 
au  reste ,  il  Y  «  àes  variétés  infinies  i  cet  éçarà,  aiési  que 
dans  les  figures  que  prennent  les  dents  suivant  l'âge  des 
animaax  ;  aussi  croyons  nous  devoir ,  pour  cet  objet,  ren- 
voyer à  l'article  Benus-  :,      x^  . 

Les  animaux  chez  besqueU  k  r^nplacement  des  djents  a 
lieu  mais  paitticuliéDement  les  carnassiers  ,  éproiwscnt  à 
cette  époque  critique  des  douleurs  nerveuses  qui  leur  sont 
quelquefois  fimestes. 

De  la  durée  de  ta  vie  dans  les  mammî/hes. 

Selon  la  remarque  de  Buffon  ,  la  durée  de  la  vie  des  qua- 
drupèdes est  à  peu  près  sept  fois.plus  considérable  qae  celle 
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du  développement  complet  de  leur  corps.  Chez  Thomme 
eilc.<€st  cependant  beaucoup  moindre  que  chez  les  autres 
espèces  ,  relativement  à  cette  proportion.  N'étant  com- 
plètement développé  qu'à  Yingl  an$  ^  sa  vie  devroii  se  pro- 
longer jusqu'à  cent  quarante  ,  et  en  effet  quelques  individus 
ont  atteint  tel  âge,  ou  même  ont  été  à«-delà;  mais  la  plupart 
ne  dépassent  pas  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  etb£aocQii|i 
meurent  plus  tôt.  On.  peut  dire  que  cette  anomalie  à  la 
règle  de  Buffon ,  est  due  â  une  foule  de  eirtonstances  qu'il 
n'est  pas  de  notre  sujet  d'énamér er  ici ,  et  qui  sont  rela- 
tives au  genre  de  vie,  À  l'abondance  ou  même  à  l'excès  de  la 
nourriture  ,  au  défaut  db  tempérance  ,  etc. ,  ri^sultats  de 
la  civilisation.       ^ 

On  sent  aussi  qtie  xétt«  règle  ne  peut  exister  dans  toute  sa 
rigueur  chez  les  animaux  domestiques  ,  qui ,  d'une  pSitt  ^ 
sont  i^omis  aux  influences  qui  peuvent  résulter  d'une  nour- 
riture t-rop  abondante  ,  et  qui  ,  le  plus  souvent  d'une  autre  , 
sont  f  réservés'  des  excès  auxquels  pôurrôit  les  porter  cette 
abondance  même.  Aussi  dans  les  animant  domestiques,  la  du- 
rée et  la  vie  sdtebîe-t-clle  se  prolonger,  ou  pouvoir  se  pro- 
longer au  deli  du  terme  dont  nous  avons  parié.  Le  that  vit 
neuf  ou  dix  ans;  le  chien  ordinaîremetit  quatorze,  et  même 
certains  individus  ont  été  jusqu'à  vingt  ;  le  lion  trîngt-cinq 
selon  Buffon  (t);  le lùaki  mococo,  aumoins  vingt*,  le  lâpinhnit 
ou  tieiff;  le  lièvre  sept;  la  souris  peu  de  temps.  Le  cochon  que 
l'on  engraisse  et  que  l'on  tue  ordinairement  à  deuxans>  pourroit 
en  vîvfe  vingt  On  trente  ;  et  en  cela  il  fait  etception ,  comme 
dans  terertei  les  considérations  relatives  k  la  génération. 
L'éléphant  vit,  dit -on,  deux  cents  ans;  Fours  trente  ; 
le  loifp  quinze  on  vln^t  ;  le  cerf  trente  ou  trente-cinj^  ;  le 
daiffi  vingt  séulecneiit  ;  la  chèvre  huit  ou  dix  ;  le  dromadaire 
quarante  ou  cinquante  ;  le  buffle  et  le  bœuf  dix  -  huit  ;  la 
vache  quatorze  ou  qvânte  ;  le  cheval  et  l'âne  vingt<cinq  ovk. 
trente ,  etc. ,  etc. 

On  ne  sait  encore  rien  de  précis  sur  l'âge  auquel  peuvent 
parvenir  les  cétacés  et  les  phoques  ;  mais  il  est  vraîsenotbla- 
Lie  que,  sous  ce  rapport,  ces  animaux  fesse mblent  aux  pois- 
sons ,  c'est-à-dire ,;  ^u'ib  vivent  fort  Ipog-temps.  Pour  les 
phoques  en  particulier ,  on  peut  fonder  cette  présomption 
sur  ce  qu'ils  sont  fort  l/>ng-tenips  à  croitre. 


(t)  BK^W  (^^^rtf/ ir^^/(0^)dif  queplasienrsKôAs  de  la  Tour  de 
Loiiiifev,  ont  vé^tii  sdixâfoCe- trois  et  soixâbte-dlx  ans.  Ce  fait  paroit 
au  moins  fort  exls^firdmâi^f  t 


y 
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Pes  rapports  des  espèces  de  mammifères  entre  elles  ^  relatipemeni 

aux  mœurs. 

Les  mammifères  herbivores  sont  géoéraiement  d'un  carac- 
tère doux  et  tranquille  ;  la  plupart  se  réunissent  pour  paître 
Imberbe  ,  en  trQUpes  plus  ou  moins  nombreuses;  leur  réù- 
ttion  semble  avoir  pour  .objet  leur  sûreté  commune  ;  car 
aussitôt  que  l^un  d'entre  eux  aperçoit  Pennemi ,  il  avertit  les 
autres  ,  et  tous  fuient  ensemble.  <-  - 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  caiîïassiers  et  de  plusieurs 
omnivores.  Ceux-ci  sont,  au  contraire,  toujours  à  la  piste  des 
herbivores  pour  en  faire  leur  proie.  Ils  reconnoîssent  leur 
passage  habituel  ,  se  mettent  à  l'affilt  en  les  attendant ,  ou 
$uiyent  leurs  traces    ppur  les  vaincre .  à  la  course.  Parmi 
cux^  l'homn^e ,  le  chien  ,  le  loup,  les  attaquent  tous  indif- 
féremment ,  tandis  que  d'autres  espèces  ont  chacune  leur. 
S;enre  de  proie  particulier,  et  ne  s'en  départent  point.  Ainsi 
e$  gazelles  et  les  singes  sont  comme  destinés  à  la  nourriture 
habituelle  du  lion  ;  le  lapin  k  celle  du  furet;  le  renne  d'Asie, 
ou  le  caribou  d'Amérique  à  celle  du  glouton  ;  le  mouton  à 
celle  du  loup  y  etc. 

Plusieurs  espèces  de  mammifères  herbivores  éprouvent 
)'une  pour  l'autre  une  sorte  d'antipathie  naturelle  bien  pro- 
noncée, qui  les  engage  à  se  fuir  mutuellement  et  à  se  fixer 
dans  des  cantons  différens  :  tels  sont  les  cerfs  et  les  daims , 
les  lièvres  et  les  Upins.  Il  en  est  dont  le  voisinage  est  insup- 

Sortabie  pour  quelques  autres  ,  tel.,  par  exemple ,  que  celui 
u  coction  d'Inde  qui  fait  disparoître  les  rats  et  les  souris  des 
lieux. où  on  Télëve  ,  etc.,  etc.  Il  en  est  de  même  de  plu-^ 
sieurs  carnivores  ,  comme-  le  chien  et  le  chat  ,  le  loup  et  le 
chien  et  de  certains  omnivores,  comme  le  rat  et  le  sur-* 
mulot ,  etc. 

Quelques  quadrupèdes  ,  au  contraire,  paroissent  destinés 
à  vivre  de  compagnie ,  côifnme  l'homme  et  le  chien ,  le  ca- 
racal  et  le  lion ,  l'hyène  et  le  chacal  :  c'est  que  les  mêipes 
intérêts  les  ras^dmbleïit^  et  qu'Hs  recherchent  le  même  genre 
de  proie.  Le  chien  s'est  tout-à-fait  dévoué  à  l'homme  et'  se 
€onténle  de  ce  qu'il  lui  abandonne.  Les  hyènes  et  les  chacals  se 
réunissent  quand  il  s'agit  de  fouiller  un  cimetière  ou  d'atta-< 
quer  des  troop(eaujt  ;  mais,  néanmoins  ^  la!  défiance  là 
plus  absolue  règn^  dans  leurs  relatîènsv  ^ônt  la  rapinfe'  est 
le  seul  but.  Le  caracal  surnommé  le  pourvoyeur  du  lion , 
mais  à  tort,  puisqu'il  vit  des  débris  laissés  par  c^ûT-ci , 
jxt  le  quitte  pas  ,  à  la  vérité ,  mais  s'en  tient  cependaïKt  à  une 
distance  respectueuse  :  c'est  un  animal  parasite ,  à  peu  près 
comme  le  sont,  k  Tégard  du  requin  ,  le  pilote  et  I0  Yéi)^ord% 
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Nous  poarrions  encore  placer  ici  le  rat  et  la  sour!^  qui 
suivent  rnemme  partout ,  pour  vivre  de  ses  provisions  et  des 
restes  de  sa  table. 

Enfin ,  c^est  encore  dans  ce  paragraphe  que  nous  devons 
parler  des  unions  fortuites  on  préparées  par  Phomme,  qui  ont 
lieu  entre  certaines  espèces  très-roisines  les  unes  des  autres , 
quoique  souvent  antipathiques  entre  elles,  telles  que  le  che  - 
val  ,  fane  et  le  zèbre  f  le  chameau  et  le  dromadaire  ,  le 
loup  et  le  chien,  le  lièvre  et  le  lapin  ,  le  bélier  et  la  chè- 
vre. L'organisation,  plutôt  que  le  penchant  naturel ,  es^  la 
cause  de  ces  unions ,  d^où  il  résulte  des  animaux  appelés 
mulets ,  qui  sont  ordinairement  inféconds. 

Nous  pouvons  également  placer  au  nombre  des  rapports 
qui  existent  entre  quelques  mammifères  ,  ces  mouvemens 
désordonnés  et  brutaux  que  la  plupart  des  singes,  et  surtout 
les  plus  grands ,  manifestent  à  la  vue  des  femmes* 

Des  rapports  des  mammifères  avec  thomme. 

Dans  ce  dernier  paragraphe ,  nous  avons  à  indiquer  par* 
ticulièrement  :  i.<>  les  dommagesqueThomme  éprouve  dans  sa* 
personne  ou  dans  ses  propriétés  de  la  part  de  plusieurs  espèces 
de  mammifères  ;  et  2.^  les  avantages  de  tout  genre  qu'il  tire 
des  autres. 

Le  tigre  ,  le  jaguar ,  la  panthère  ,>tc.,  sont  les  principaux 
niampiifères  carnassiers  qui  attaquent  notre  espèce  à  force  ou- 
verte dans  les  forêts  des  contrée»  chaudes  qu'ils  habitent. 
On  a  dit  et  répété  que  le  lion  étoit  généreux  envers  elle;  mais 
toutefois  sa  générosité  est  celle  d'un  chat,  et  il  y  auroit  au 
moins  quelque  imprudence  à  s'y  fier.  Les  loups,  les  hyènes  , 
les  ours  ne  se  jettent  sur  l'homme  que  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim ,  ou  lorsqu'ils  ont  des  petits  qu'ils  croyent  devoir 
défendre.  La  plupart  des  autres  carnassiers  n'engagent  le 
combat  qu'à  leur  corps  défendant. 

Mais  on  cite  ^encore  comme  pouvant  causer  la  mort  de 
l'homme  endormi ,  certaines  chauve-souris  étrangères ,  dont 
la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées  avec  lesquelles  elles 
ouvrent  les  veines  pour  sucer  le  sang  ;  et  chez  nous ,  il  arrive 
quelquefois  que  des  putois  ou.  des>  fouines  s'intihoduisent  dans, 
le  berceau  d'un  enfant  nouveau-né^  et  le  sucent  jusqu'à  le 
tuer.  On  sait  encore  que  les  cochons  qui  recherchent  1» 
chair  avec  avidité,  ont  souvent  causé  de  pareils  accidens. 

£n  général,  les  carnassiers  attaquent  de  préférence  les  en- 
fans  et  les  femmes,  dont  ils  paroissent  connaître  la  foiblesse. 

Quelques  grands  herbivores ,  comme  les  buQles  des  envi^ 
rans  du  Cap  de  Bonne- Espérance ,  certains  éléphans  d'un 
naturel sauvagej^  et  connos  dans  i'Jnde  souple  nom  àtirondahs^ 
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les  rhinocéros,  âtt^qoent  aassirhommelorsqu^itsle  rencon- 
trent sur  leur  cheminf  el  le  incitent  k  mon  en  le  foulant  aux 
pieds. 

Certains  mamnaifères  se  jettent  sur  les  espèces  herbivores 
qu^il  ^  àomj^ées  et  dont  ii  a  composé  ses  troupeaux ,  on  sur 
les  oiseaux  qu'il  a  rassemblés  dans  ses  habitations  des  champs. 
Les  loups  rôdent  i^outinnellemeat  autour  des  parcs  où  Ton 
réunit  les  moutons  ^e*  enlèvent  ceux  qui  s'écartent  ;  le  re- 
nard ,  la  fouine ,  le  putois ,  les  belettes ,  s'introduisent  dans 
les  basse -cours  pour  égorger  les  volailles  et  dévorer  les 
lœufs.  Plusieurs  autres  espèces nde  martes^  les  didelphes  en 
Amérique,  et  les  dasyures  à  la  Nouvelle^HoUande,  offrent 
jjes  mœurs  à  peu  près  semblables. 

.  Les  chevaux  eux-mêmes ,  dans  les  pays  moatueux  et  boi- 
&é@  ,  ;$Qnt  attaqués  par  les  loups ,  de  préférence  aux  antres 
animaux  ;  et  ils^n'onl  à  leur  opposer  que  d^s  ruades  ;  mais 
ils  le  font,  avec  une  sorte  d'intelligence,  en  se  rassemblant  en 
cercle ,  la  tête  au  centre ,  et  le  train  de  derrière  en  dehors. 

l^s  boeufs ,  en  Afrique  ,  sont  quelquefois  surpris  par  lea 
lions  ,  qui ,  après  les  avoir  tués  en  leur  déchirant  la  nuque  ^ 
les  entraînent  dans  leur  repaire  ,  avec  une  facilité  qui  ne  s'en- 
pliqœ  que  par  leur  force  prodigieuse.  Ceux  du  Paraguay  sont 
également  enlevés  par  les  jaguars. 

Mais  les  carnassiers  sont  loin  de  causer  à  Thomme  des 
dommages  aussi  réels  que  les  herbivores ,  et  surtout  que  les 
herbivores  des  plus  petites  espèces ,  qui  attaquent  ses  récoU 
les  sur  pied  ou  dans  ses  magasins.  Les  'cerfs ,  tes  daims  9  les 
chevreuils,  les  lièvres,  les  lapins,  dans  nos  climats ,  man- 
gent les  blés  en  herbe  ;  les  mulots ,  les  campagnols ,  les  hams^ 
ters  ne  vivent  que  de  grains  ;  et  encore  ,  le  dernier  de  ces 
rats  ne  se  contente  pas  d^  ce  qui  peut  suffire  à  ml  consom-* 
mation ,  il  fait  des  amas  de  blé  ,  qui,  pour  chaque  individu , 
peuvent  être  évalués ,  chaenn  au  moins ,  è  la  mesure  è^ùn 
boisseau.  Les  loirs ,  les  lérots  attaquent  nos  fhlits  d'«spaliers; 
les  rais ,  les  surmulots,  les  souris  détruisent  nos  provisions 
de  tout  genre ,  etc.  ;  les  taupes  ,  en  cherchant  des  vers  de 
terre  et  des  larves  dinsectes,  bouleversent  nos  prairies;  les  san-- 
gliers  que  la  puissance  protège ,  viennent  en  troupes  innom- 
brables dévorer  la  réeohe  de  pommes-de-^terre ,  qui  parfois 
est  Tunique  espérance  du  cultivateur  trompé  dans  ses  autres 
attentes  par  Fiotenipérie  des  saisons.  La  loutre  saccage  nos 
étangs;  le  rat-d'eau ^  en  se  nourrissant  du  frai  des  pois- 
sons ,  nuit  à  leur  aménagement ,  etc. ,  etc. 

Chaque  genre,  dans  les  pays  étrangers,  nous  offre  desespè- 
ces  analogues  à  celles  de  nos  pays  ,  et  non  moins  dévastatri^ 
c<e$«  En  Afrique,  ce  «ont  les  singes  qui  viennentrempKr  leurs 
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abajoaes  de  g^rains  de  mâ¥s ,  et  qui  se  sâurent  au  plus  vite 
en  tenant  dans  chacune  de  leur^  mains  autant  d'épis  de 
cette  plante  outils  peuvent  en  empoigner,  après  toutefois 
les  avoir  choisis  avec  grande  attention ,  en  comnleriçant  d*a~ 
bord  par  tout  arracher.  En  Amérique ,  les  agoutis  ^  les  ca^ 
biais  et  les  cobayes  remplacent  nos  lièvres.  Dans  Tlnde  ^ 
une  troupe  de  quarante  à  cinquante  élépfaans  a  bientôt  fait 
disparoitre  tpiite  tra^^e  de  culture  dans  un  canton  entier.  Dans 
le  Nord  f  des  milliers  de  lemings ,  descendant  tous  ensem- 
ble des  montagnes  de  Ul  !Norwége  et  de  la  Laponie ,  se  diri- 
gent 9  sans  changer  de  route ,  vers  le  midi ,  et  rasent  y  on 
peut  le  dire ,  toute  plante  quelconque  qui  se  trouve  sur  leur 
assage  ;  et  ces  légions  sont  bientôt  suivies  d^un  autre 
éau;  Tes  renards^  qui  les  accompagnent  d'abord  pour  vivre 
à  leurs  dépens  ^  se  trouvent  oblige  de  changer  de  proie , 
après  la  ^structlon  complète  de  ces  lemings,  et  de  se  ra- 
battre sur  les  oiseau^  de  basse-cour,  ou  les  petits. quadru- 
pèdes. 

Si  noas  passons  maintenant  aux  avantages  que  lliomme 
retire,  pour  son  utilité ,  des  autres  mammifères ,  nous  ver- 
rons que  tels  grands  que  soient  les  dommages  que  nous 
venons  d'énumérer, 
ressources 
nombre  des  espèces  qu'il  a  domptées. 

La  chair  des  herbivores  notamment  sert  k  sa  nourriture  ; 
et  parmi  ces  animaux ,  nous  remarquerons  le  bœuf,  le  porc , 
le  mouton ,  la  chèvre ,  le  lièvre ,  le  lapin ,  le  cerf  ^  le  daim , 
le  chevreuil ,  le  chamois ,  le  bouquetin  ,  Fécureuil ,  le  loir , 
etc.,  comme  les  plus  employés  à.  cet  usage.  Les  Lapons 
vivent  en  partie  de  chair  de  renne;  les  Canadiens  de  celle  du 
caribou  et  de  Télan  ;  les  Nègres  de  celle  de  l'éléohant,  du 
rhinocéros ,  de  Thippopotame ,  àts  pangolins  et  des  sièges; 
les  Américains  de  la  Nouvelle-Espagne,  de  celle  des  tatous  ; 
les  Chili^s,  de  celle  dujamaet  de  la  vigogne  ;  les  Arabes  y 
de  celle  du  cheval  et  du  dromadaire*;  les  habîtans  de  Tarchî- 
pel  des  Indes  ,  de  celle  des  roussettes  ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  espèces  ne  sont  point  employées  chez 
dlfférens  peuples  ;  telles  sont  :  celle  du  porc  dont  la  chair  est. 
en  horreur  parmi  les  Turcs  ,  et  celle  du  bœuf  qui  est  l'objet, 
de  la  vénération  des  Brames. 

Quelques  parties  de  gros  animaux,  comme  le  pied  deFélé^ 
phant  et  Ulangue  de  lahaleiue,  sont  estimées  comme  une  nour- 
riture délicate  par  les  Nègres  d^Afrique ,  ou  par  les  matelots: 
hollandais  qui  passent  la  moitié  de  leur  vie  au  milieu  des  gla- 
ces polaires. 
Les  phoques  y  les  chieps  et  la  loutre  sont  presque  les  seuls 


lumérer,  ils  sont  amplement  compensés  par  les 
infinies  qu'il   s'est  ménagées ,   à  l'aide  du  petit 
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aniinaax  carnassiers  dont  la  chair  soit  d^usage  ;  les  pre- 
miers chez  les  Kamtchadales  :  la  dernière  chez  les  moines. 

Les  espèces  le  plas  anciennement  domptées  par  Thomme 
semblent  s^étre  répandues,  comme  lui,  des  parties  les  plus  éle  • 
Tées  du  centre  de  l'Asie,  dans  tous  les  autres  points  du  globe. 
Ces  espèce^  sont  celles  du  cheval ,  de  Tâne  ,  du  mouton  et 
de  la  chèvre.  Le  renne  et  le  chien  sont  propres  aux  climats  du 
Nord;  le  buffle  et  Téléphant,  aux  contrées  de  Tlnde,  situées 
au  pied  des  hautes  montagnes  d'Asie.  Le  lama  est  parti- 
culier an  nouveau  continent.  L'espèce  du  bœuf  qu^on  soup- 
çonne originaire  de  TËurope  ,  est  très-certainement  identi- 
que avec  le  zébu  ou  bœuf  à  bosse  de  Tlnde  et  de  l'Asie ,  et 
celui-ci  pourroit  fort  bien  ne  pas  différer  de  l'yak  ou  bœuf 
grognant  du  Thibet  et  des  frontières  de  la  Chine. 

Deux  espèces  surtout  ont  servi  à  vaincre  et  asservir  les 
autres;  ce  sont  celles  du  chien  et  du  cheval  :  plusieurs  autres 
sont  employées  à  la  chasse  ,  comme  le  guépard ,  le  furet  j 
etc. 

Quelques-unes  ont  été  destinées  au  transport  de  fardeaux 
plus  ou  moins  pesans  :  parmi  celles-ci ,  nous  citerons  par-^ 
ticulîèrement  le  bœuf,  le  chameau ,  le  dromadaire,  l'yak,  le 
cheval,  Téléphant ,  l'âne  et  le  lama.  Plusieurs  ont  été  atte- 
lées à  des  chars  de  diverses  formes,  telles  que  celles  des  che- 
vaux, des  bœufs,  des  chiens  et  des  rennes;  ou  bien  ont  servi  de 
monture,  comme  l'éléphant ,   le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf. 

Le  chien  a  de  plus  été  consacré  à  la  garde  des  bestiaux  ;  de 
même  que  le  chat,  le  cochond'Inde  et ,  dit-on ,  l'ichneumon 
d'Egypte,  ontétéchargésde  défendre  les  provisions  de  l'homme 
des  attaques  des  petites  espèces  parasites. 

L'art  de  guérir  a  tiré  plusieurs  médicamens  des  produits 
animaux  des  mammifères,  et  salis  parler  des  remèdes  ridicules 
qu^on  avoit  cru  trouver  dans  les  excrémens  des  chiens  et  des 
rats ,  nous  dirons  qu'on  reconnoît  généralement  des^proprié- 
tés  relâchantes  dans  la  chair  du  veau  ;  que  l'hvMe  empy* 
reumatîque  retirée  de  la  distillation  de  la  corne ,  est  em-' 
pioyée  dans  diverses  occasions  ,  et  notamment  comme  ver- 
miilige  ;  que  le  sang  des  bouquetins  et  des  chamois  a  été 
considéré  long-temps  comme  propre  à  guérir  de  la  pleu- 
résie ,  etc. 

Les  débris  des  mammifères  sont  d'usage  dans  une  foule 
d'arts  ;  les  tabletiers  travaillent  la  corne  et  les  os  ,  pour  en 
faire  des  peignes ,  des  boîtes ,  des  moules  de  boutons ,  des 
manches  d'instrumcns,  etc.  Les  longs  poils ,  comme  le  crin, 
sont  employés  à  faire  des  lignes  de  péclîe ,  ou  des  étoffes 
grossières  ;  les  plus  courts  ou  les  plus  fins ,  comme  la  lain.e  ^ 
le  poil  de  chèvre  ,  de  lapin ,  de  chat ,  filés ,  entrent  dans  la 


M  A  M  yS 

TaWicatllond^imemQltitade  de  tissus;  les  soies  ou  grands  poils 
TOides  servent  à  la  confection  des  cbaus sures  ;  les  poils  fins 
de  certaines  espèces  forment  les  pinceaux.  La  peau^  diverse-* 
ment  préparée,  fournit  des  semelles  on  des  empeignes  de  sou^ 
liers,des  gants,  des  hamois ,  des  valises  ,  des  impériales  de 
voiture ,  des  outres,  etc.  Les  Korekis  font  des  voiles  de  ba-« 
leau  avec  celles  de  leurs  rennes. 

Le  sang  sert  à  clarifier  des  liquides,  et  est  surtout  utile  dans 
le  raffinage  du  sucre  et  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusscw 
Les  tendons  servent  de  fil  ans  Samoïèdes  ,  aux  Lapons ,  er 
aux  Groënlandais.  La  graisse ,  plus  ou  moins  liquide  ,  selon 
les  espèces  où  on  la  prend  ,  se  transforme  en  buile  à  brû- 
ler, en  sain-doux  et  en  suif;  la  moelle  des  os  sert  de  base  à 
plusieurs  pommades;  les  intestins,  lavés,  sécbés  et  tordus , 
deviennent  des  cordes  d'instrumens  de  musique  ;  la  bile  sert 
à  dégraisser  les  étoffes ,  ou  donne  certaines  couleurs ,  etc. 

La  distillation  des  chairs  et  des  os  fournit  plusieurs  pro-* 
duits  chimiques  très-utiles  dans  les  arts ,  tels  que  l'ammonia-»^ 
que  i  le  phosphore  ,  etc. ,  qui  sont  depuis  plusieurs  annéeà 
l'objet  d'eylofttations  en  grand. 

Enfin  ,  ies  fumiers  des  mammifères  herbivores  ^ont  pour 
ainsi  dire  le  mobile  de  Tagriculture  ;  ils  rendent  à  la  terre  les 
principes  qui  lui  sont  enlevés  annuellement ,  et  contribuent 
aussi  à  Tameublir.  (desm.) 

MAMMIFERES.  (  OrgamsatJon.  )  Les  mammifères , 
sous  ce  rapport ,  peuvent  être  considérés  comme  apparte-* 
nant  au  type  des  animaux  vertébrés  ou  articulés  internes , 
et  en  ayaiit  tous  les  caractères;  puis  comme  formant  un  sous- 
type  assez  bien  distinct ,  offrant  cependant  quelques  rappro* 
chemens  avec  celui  des  animaux  ovipares  ;  et  enfin  comme 
susceptible  d'un  assez  grand  nombre  de  degrés  d'orga* 
nisation  dans  chacun  desquels  peuvent  se  trouver  des  mo* 
difications  plus  ou  moins  importantes ,  suirant  que  F  animai 
a  été  destiné  à  chercher,  poursuivre,  atteindre ,  et  même 
manger  sa  proie  dans  différens  milieux;  ce  qui  semble  en  rap- 
procher quelques-uns  des  oiseaux  ou  des  poissons ,  au  point 
que  le  vulgaire,  avec  Quelques  naturalistes  ajaciens,  a  pu 
en  ranger  plusieurs  dans  ces  deux  classes. 

§  P^.  Ce  que  les  mammifères  ont  de  commun  açec  les  animaux 

verteùres» 

« 

Comme^  dans  tons  ces  animaux,  la  forme  générale  du  corps 
est  constamment  paire  ou  symétrique,  et  elle  est  détennSnée 
par  une  enveloppiç  extérieure  ou  peau ,  qui  jamais  ne  tra« 
4ait  les  articulations  qui  existent  dans  les  organes  de  la  loc^; 


;G  MA  M 

motion;  aussi  appartiennent-ils  auk  ànunanz  piairs»  arti- 
culés ,  mais  internes. 

.  Le  corps  ii'«n  est  pas  moins  formé  d^une  série  d^artkcnl^- 
lions  plus  ou  moins  mobiles,  non  perceptibles  exténeoremcnt, 
pouvant  avoir  un  nombre  variable  d^appendices  simples  ou 
complexes ,  servant  à  différens  usages  comme  aux  appareils 
des  sens  spéciaux ,  à  la  mastication  ou  préhension  buccale ,  ii 
la  respiration  et  à  la  locomotion;  mais,  dans  c^  dernier  cas,  il 
n^y  en  a  jamais  plus  de  deux  paires  et  jamais  moins  d'une.  On 
conçoit  cependant  la  possibilité  que  toutes  deux  soient  ru- 
dimentaires. 

Le  système  actif  de  la  locomotion  »  toujours  détaché  en 
très-grande  partie  du  système  cutané^  dont  cependant  il  n^est 
qu'une  dépendance,  est  toujours  soutenu  par  une  partie  pas- 
sive ,  solide ,  développée  dans  son  intérieur  ^  et  Ifiractarée  en 
no  certain  nombre  de  pièces  articulées  entre  eSes  pour  for- 
mer un  squelette. 

Le  système  nerveux  ou  excitant  de  Tappareil  de  la  loco- 
motion est  toujours  situé  au-dessus  du  repli  intériiedr  de 
Tenveloppe  extérieure  ou  du  canal  intestinal,  et  CQs|tten<i>dans> 
une  sorte  d'étui  ou  de  gaîne  dont  les  parois,  encroûtées  de  sel& 
calcaires,  en  se  brisant  en  autant  de  parties  ^nll  y  ad'àrtici^ 
lations,  forment  ce  qu'on  nQmme  une  colonne  vertébrale  , 
partie  principale  du  squelette.  Le  système  nerveux  des- senr 
satîons  ei^ternes  et  internes  est  placé  au-dessus  de  rjoesophage, 
caractère  commun  à  tous  les  animaux  pairs  ;  et  il  est  égaler 
ment  mis  à  couvert  par  une  série  de  vertèbres  soudées  dont 
Fes  anneaux  se  sont  dilatés  proportionnellement ,  et  dont 
l'ensemble  forme  ce  qu'on  nomme  crâne,  presque  tou- 
foiirs  distinct,  même  à  l'ettérieur,  du  reste  du  tronc,  par 
un  étranglement  plus  ou  moins  considérable ,  désigné  sous 
le  nom  de  cou. 

Le  canal  alimentaire  est  toujours  comj^et ,  étendu  d'une 
extrémité  à  Tautre  du  corps  et  avec  ses  deux  orifices. 

L'appareil  digestif  se  compose  constaotkmeBt  d'an  foie  et 
d'un  pancréas. 

Il  y  a  toujours  un  organe  spécial  de  la'  respiration  ,  for-^ 
mé  des  systèmes  afférent  et  efféf^eni ,  centripète  et  éeif^ 
trifuge,  et  des  canaux  aérifères. 

L^apparell  vasculaire  est  toujours  complet ,  c^est-à-dîre , 
composé  de  ses  trois  parties,  système  lympathique ,  veines, 
artères ,  avec  orgaoïe  d^impulsion  ou  coenit  parfaitètne^t  dis- 
tinct ,  complet  et  double. 

-     Les  fluides  cbàfrié^  par  dia^e  espèce  de  vaîsseafux ,  dilTè- 
'  r^nt  entre  eux  et  constamment  d'une  manière  tranchée. 
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'  II  y  a  un  appareil  dé  dVpuiraf îbii  iirinaife. 

Jamuds  il  n'y  a  d'bermaphrc^îsine  suffisant  on  non  ,  c'est* 
à-dire  v^ei  les  deux  ^xes  sont  toujours  portas  3ur  des  indi- 
vidus ^ifërens. 

Enfia  ft'înstioct  est  plus  ou  moins  modifié  par  féducation* 

§  IL  Ce  ipd  les  iistiagit^  c^mme  sùus^tfpe. 

Apr^a  cette  simpfe  ënnméfatîon  des  principaux  caractères 
des  mammifères  considérés  comme  animaux  vertébrés  {Voy*, 
ce  mot)i  90tts  aUens  roir  ce  qu'tfs  ont  àé  propre  ou  de  par- 
ticulier au  souMype  qu^ik  fiormevit 

C'e^t  dans'  le»  organes  de  ia  géndration  q«e  se  treure  le 
caractère  le  plus  éakKoiineiili  dîttinctif  des  mammifères 
airee  l^s.9«trea  animiMn  vertébrés  ;  et  cette  distinction  con- 
siste ^Vkx^  t|ue  le  prodaîl  de  la  générall«n  <mi  Fœuf  qui  se 
dfttacbe  de  sa  mère  k  U  suite  de  la  copulation  ,  te  fait  sans 
emporte»-  avec  lut  de  «fisotse  suffire  ,  en  sorte  qu'il  a  Iresoin 
d'une  d^ulilf  Beurrrtu(e  ;  Tune  nécessaire ,  forcée ,  à  Tiiité- 
rieur  d'un  lieu  de  dépôt  ou  matrice  înleroe,  où  U  se  forme  ^ 
pour  aiosi  dire  t  une  nouvelle  Uaisan  organique  a^ec  sa  mère  ; 
et  Fautre  extérieure  ,  moinÉaéeessaire,  qu'on  nomme  allât-* 
tement  >  et  qui  est  exécutée  à  Faide  d'un  système  d'organes 
extérieurs  noounés  maïkielleSy  d'oà  a  été  tiré  le  nom  de  mam^ 
mifèresqui  les  distiuguent,,ou.  celui  de  vivipares  ,  parce  que 
le  jeune  sujet ,  quand  il  nâit ,  offre  des  traces  évidentes  de  la 
vie. 

Mais,  outre  ces  différences  principalesi,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  dan$  presque  toutes  les  parties  de  Torganisatii^)' ^ 
dont  on  ne  voit  guère  la  liaison  avec  celles-ci  ^  et  que  im»us 
attons  faire  connoître  successivemc^nt  en  suiv.aat  Tordre  que 
nous  avons  adopté  pour  une.  anatomle  générale.. 

Xa  forme  du  corps  des  aniniaux  mammllères  esJt ,,  com- 
me ir  a  été  dit  plus  baut^, paire  ou $Dfm^Ari)(||te.  Ordiaai'- 
rement  comprimé  latécaleu|fîOt  «  il  se  divise:  ^  tronc  ,  qui 
comprend  ^abdomen  ou  ventre  et  la  poitrintf:,^.en  coo,  pu 
partie  intermédiaire ,  en  tête  ou  renBement  céphaliqne  à 
Textrémîté  antérieure,  et  en  queue  ati  prolongement  coccygien 
à  l'extrémité  postérieure.  Enfin  ce  tronc  est  supporté  ordi- 
nairement par  une  double  paire  d'appendices  composés  ou 
membres  ,  runé  antérieure  bu  tKoracique,  et  Vautre  posté- 
rieure ou  abdominale  ;  quelquefois  les  membres  postérieurs 
n'existent  pas,  si  ce  n'est  en  rudiment,  comme  dans  les  mam- 
miftres  essentiellement  aquatiques. 

Cette  forme  est  soutenue  par  Tenveloppe  extérieure  ou 
peau.  Dans  tous  fes  mammifères,  cette  peau. est  plus  ou  moins 
mobile  sur  l'appareil  de  la  locomotion  ou  le  système  muscu- 
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laire.  D^aae  ipsiaenè  ftssez  variablr,  soî^ânt  I«s  espaces,  ef 
même  quelquefois  suivant  certains  degrés  d'organisation ,  et 
selon  les  endroits  du  corps  qu^elle  recouvre ,  <m  peut  dire 
qu'en  général  elle  est  plus  épaisse  vers  le  milieu  du  dos,  ou  à 
la  face  externe  des  membres  qu'en  ^cssous^  ou  à  leur  face  in- 
terne ;  en  général  elle  Test  surtout  dans  toutes  les  parties 
du  corps  et  dans  les  animaux  qui  peuvent  davantage  être  ex- 
posés à  Taction  des  corps  extérieurs  sans  pouvoir  presque  s^ 
soustraire. 

Elle  est  toujours  composée  :  i.®  du  derme  proprement  dit , 
partie  la  plus  interne;  tissu  fibreux  plus  ou  moins  sep#^'^  dans 
lequel  se  remarque  la  variété  d'épaisseur;  2.^  d'une  sè<ionde 
partie  beaucoup  plus  importante  comme  organe  semant ,  et 
qui  est  formée  du  réseau  muqueux^  peut-être  mieux,  vascu- 
laire  de  Malpbîgi,  traversé  par  ce  qa^on  nomme  le  corps  pa- 
pillaire  que  l'on  regarde  ,  sans  trop  pouvoir  le  démontrer ^ 
comme  nerveux;  3.^  enfin  d'un  é'piderme  plus  ou  moins 
épais  servant  de  corps  protecteur ,  cobibant ,  presque 
inerte  et  tout-à~faît  extérieur. 

Il  faut  ajouter  à  cela  l'appareil  pileux  et  crypteux  on  glan- 
dulaire qui ,  placé  plus  profondément ,  vient  se  terminer  à 
l'extérieur ,  et  déborde  au  moins ,  le  premier,  tonte*  l'enve- 
loppe, et  devient  un  organe  de  sensation  presque  spécial. 

Tous  ces  animaux  ont  pour  caractère  de  sous-tyipe  la  peau 
recouverte  de  poils  plus  ou  moins  mmbreux,  de  grosseur,  de 
longueur  très-variables  suivant  les  endroits  du  corps  et  les 
espèces  auxquelles  ils  appartiennent;  quelquefois  ils  se  réunis- 
sent^n  écailles  comme  dans  les  pangoHns;d'autres  fois,  ils  for- 
ment une  sorte  de  croûte  ou  enveloppe  générale  comme 
dans  le  lamantin  et  même  dans  les  cétacés  ;  en  sorte  que 
le  nom  de  pUifères  poufroit  peut-être  mieux  convenir  i  ces 
animaux  que  celui  de  mammifères  ,  parce  que  en  persistant 
k  regarder  les  omithorhinques  et  les  écbidiiés  comôic;  ap- 
partenant à  ce  sous-type,  on  peut  concevoir  qu'ils  n^àuroient 
pas  de  mamelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poil  simple  est  toujours  fo^rmé  d^o 
deux  parties  distinctes  :  1.^  d'un  bulbe  ou  organe  producr 
teur  ;  2.<*  de  la  partie  produite  ou  du  poil  propreinent  dît  :  la 
première  ,  constamment  vivante  ;  la  seconde  ,  morte  auss}* 
tôt  quMle  est  produite  ,  etc. 

Les  poils  composés  ne  sont  que  la  réunion  dVne  certaine 
quantité  de  poils  simples  naissant  de  la  réunion  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  bulbes  ,  comme  sont  les  écailles 
du  panfiohn  ,  les  ongles,  les  cornes,  etc.  HFoy,  pour  plus  de 
détail ,  l'article  Poil.  ) 


V. 
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.  C'est  toute  celt^  enveloppe  exti^rleure  qui  constitue  l'ap-* 
pareil  da  contact  9  du  toacner  et  même  ane  grande  partie  de 
celui  du  tact.  C'est  elle  qui  est  évidemment  la  base ,  la  sour- 
ce ,  Torigine  de  tout  organe  des  sens ,  dont  l'examen  doit 
donc  suivre  immédiatement. 

Le  nombre  des  organes  des  sens  spéciaux  chez  les  mammi- 
fères paroît  n'être  jamais  au-dessus  de  quatre  9  du  moins  si   ' 
nous  en  jugeons  par  analogie^  ce  qui  semble  ici  fort  rationnel. 

Le  premier ,  ou  du  moins  celui  qui  doit  être  considéré 
comme  le  plus  constant,  conmie  le  plus  nécessaire  et  le 
plus  rapproché  du  sens  général  ou  du  toucher ,  est  le  goÔL 
£n  effet,  il  parott  qu'il  ne  possède  pas  un  système  nerveux 
spécial.  Son  siège  semble  n'exister  que  dans  la  peau  qui  revêt 
la  partie  supérieure  de  la  langue.  L'appareil  consiste  dans 
les  cryptes  salivaires  et  muqueux  qui  tapissent  la  cavité  buc- 
cale, et  la  principale  modification  de  la  peau  pâroît  être  dans 
Tabsence  plus  ou  moins  totale  d'épiderme  suivant  le  d.egré  de 
finesse  du  sens ,  dans  le  grand  développement  des  papiU* 
les  ou  du  corps  papillaire  /  et  peut-être  aussi  dans  celui  des 
cryptes,  «nfin  dans  l'absence  des  poils  ou  au  moins  de  leur 
partie  cornée. 

Les  différences  que  cet  organe  des  sens  présente  dans  les 
mammifères,  paroissent  tenir  plutôt  à  l'espèce  de  nourriture 
qu'au  degré  d'organisation. 

Le  sens  de  l'odorat  devient  beaucoup  plus  spécial  en  ce 
que,  quoique  encore  établi  dans  une  étendue  assez  considé^ 
rable  de  la  peau ,  il  a  un  appareil  et  un  système  nerveux  qui 
lai  sont  tout-à-fait  particuliers.  Il  offre  cela  de. remarquable, 
que ,  comme  dans  tous  les  animaux  qui  en  jouissent ,  c'est 
toujours  la  première  paire  d'appendices  de  la  série  d'arti*-- 
cnlations  qui  composent  l'animal  qui  le  forme;  ce  qui ,  joint 
à  d'autres  raisons  qu'il  ne  seroit  pas  ici  le  lieu  de. dévelop- 
per ,  ne  permet  guère  de  douter  que  daift  tous  les  animaux 
symétriques,  la  première  paire  d'appendices,  conmie  les  ten- 
tacules des  limaçons  et  les  antennes  des  insectes ,  ne  soient 
des  organes  d'olfaction. 

Dans  tous  les  animaux  mammifères,  comme  dans  tous  les 
animaux  vertébrés  respirant  l'air  en  nature ,  il  est  toujours 
sur  le  passage  du  fluide  élaborant  ou  respiratoire. 

L'appareil,  plus oumoins développésuivant le  prolongement 
des  appendices  de  mastication ,  consiste  en  une  double  cavité 
située  tout-à-fait  à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  ouverte, 
en  avant  pour  sa  communication  avec  l'air  extérieur,  et  en  ar- 
rière pour  le  passage  de  l'air  odoré  dans  l'appareil  de  la  respi- 
ration. Cette  cavité  est  composée  :  i.^  par  !•  vomer,  os  impair, 
médian,  le  premier, de  tous  les  os  inférieurs  de  la  série  des 
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pièces  (ormaDt  la  tolovné  vertébrale ,  et  qai  se  prolonge 
plus  ou  moins  en  avant ,  souvent  au  moyen  d'un  cartilage , 
pour  former  ce  qu'on  nomme  cloison  des  narines  :  a.<*  sapé- 
rieorement  par  les  os  carrés  du  nez  qui  forihent  une  voûte  plus 
ou  moins  prolongée  au  dessus  de  la  cavité  ;  3,^  inférieerre- 
inentet  latéralement^  paria  face  supérieure  de  l'appendice 
de  la  mâchoire  supérieure.  C'est  entre  Tos  du  nez,  Tos 
maxillaire  et  praemaxillaire ,  et  l'os  vomer  prolongé  en  un 
cartilage»  que  se  trouve  l'oriftce  extérieur,  au-devant  duquel 
s'ajoute  un  prolongement  Qexibie,  cartilagino-musculo-cutané, 
qu'on  nomme  nez,  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  modifié 
dans  sa  direction ,  dans  son  degré  d'ouverture ,  au  moyen 
de  muscles  cutanés ,  quelquefois  extrêmement  développés , 
comme  daas  l'élé^rfiant.  C'est,  entre  le  corps  dit  sphénoïde 
antérieur,  le  vomer ,  les  ptérygoïdes  et  les  post-maxillaires 
ou  palatins,  que  se  voit  l'oriâce  postérieur  des  narines,  qui 
est  toujours  double  ,  béant  et  constant  dans  sa  forme. 

Dans  chaque  cavité  ainsi  formée,  se  trouvent  deujr  osd^nne 
structure  toutr-à-fait  particulière ,-  qui  serrent  k  au^enter 
l'étendue 'de  la  membrane  olfactive,  et  que  je  croia  appar-^ 
tenir  à  l'appareil  lui-même  :  l'un  est  ce  qu'on  nomfne  l'éth^ 
mbïde  ,  os  caverneux,  spongieux,  occupant  1^  partie  su^^é- 
rienre  de  la  cavité  nasale ,  et. percé  d'un  tfès*-grand  nombre 
de  petits  trous  pour  le  passage  des  nerfs  olfactife  ;  il  ofïre  de 
chaque  côté  un  certain  nombre  de  lames  un  peu  recouil^ées^ 
qu'on  appelle  cornets,  séparées  par  autant  de  cavifés  ou 
méats.  L'autre  os  est  toujours  situé  en*  dehors  et  au'  bas 
-de  la  cavité  ,  appliqué  contre  Tos  maxillaire  ;  peut-être 
n'est-il  qu'un  appendice  du  précédent  :  c'est  aussi  un^  os 
mince,  allongé,  recourbé  en  cornet,  d'où  lui  vient  son  notty.  Ge 
cornet  inférieur  peut  se  diviser  en  se  dichotomisanf,  quelique- 
fois  d'une  manière  fort  remarquable  et  de  telle  sorte  que 
toute  la  cavité  natale  semble  en  être  remplie. 

Il  faut  encore  regarder,  comme  propres  aux  mammifères , 
les  sinus  ou  cavités  qui ,  creusées  àatns  h>s  os  qui  se  trouvent 
borner  la  cavité  nasale ,  communiquent  avec  elle  ;  comme 
les  sinus  maxillaires,  frontaux,  sphénoUdaux,  etc. 

La  partie  de  l'envetoppe  extérieure  ,  qui  pénètre  dians 
toutes  ces  anfractuosités ,  est  considérée  comme  le  siège  de 
l'olfaction ,  ^oiqu'il  soit  plus  probable  qu'il  n'y  ait  que  celle 
qui  tapisse  l'os  ethmdïde  qui  doive  être  regardée  comme  telles 

Ses  principales  modifications  consistenf  dans  un  beaucoup 
plus  gr^md  développement  du  réseau'vasculaire,  dans  la  pro-^ 
duction  d'une  grande  quantité  de  mucus  plus  ou  moins 
visqueux,  propre <ii  retenir,  pour  ainsi- dire,  les  corps  odo- 
rans^issous  dans  le  véhicule  aériforme «  dans  l'absence  totale. 
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à^éfiûetmt  ti  de  fmUjâèms  sott  application  immé^ate  sur  le 
sy3lèin«  osdeuK,.  daBA  le  périoste  se  confoad  pour  ainsi  dire 
avec  elle ,  et  e«^  dayi$  U  quantité,  et  très-probablement 
la  nature  des  nerfs  qu^eile  reçoit. 

Nous  devons  faire  mention  ki^  cmnme  une  dépendoice  de 
Toi^g^nede Tolfaetion,  OttcoHune intermédiaire ponr afiasidire 
à  ce  sens  et  à  celui  du  goAt,  de  roi^çaoede  Jaeobson,  ainsi 
ap|»eié  dq  9Qm  4e  celui  qui  Ta  4éconvevt.  C'est  un  appareil 
fort  singulier ,  situé  de  chaque  c6té  de  rarliculation  m  vo^ 
mer  avec  les  os  de  Tappendke  nàa^pj^aîre  supérieur,  composa 
d'une  sorte  de  laine  cartilagineuse ,  courbée  sur  elle-même 
de  manière  à  laisser  une  fente  dans  toute  sa  longueur  supé-* 
rieure,  tâ|»isséé  à  Tîntérieur  par  une  membrane  muqueuse  , 
vasculaijre  >  se  terminant  antérieurement  par  un  canal  qui 
s'ouvre  dans  le  troi;i  incisif  de  Stenon ,  et  par  conséquent 
dans  la  bouche.  Cet  appareil  n'a  encore  été  lrou«:é  d'une 
manière  certaine  que  dans  les. animaux  sEiammilèrefi ;  il 
paroît  être,  jusqu'à  un  certain  point,  en  rapport  avec  l'espèce 
de  nourriture ,  et  peut-être  même  avec  le  degré  d'organisar 
tlon. 

L'organe  de  la  vision,  qui  est  le  secoi^  appendice  4^aig 
tous  les  animaux  pairs,  offre  aussi  plusieurs  caractères  qui  ne 
sont  propres  qu'aux  mammifères. 


i 


mple ,  et  n'est  qu'one  modification  de  cette  parti 
veloppe  générale  que  nous  avons  nommée  un  poU,  ou  mieux 
son  bulbe  ;  comme  lui,  il  est  forage  d'une  enveloppe  géné- 
rale fibreuse,  nommée  ici  uléroliqiue ^  tapissée  À  f'mtéricur 
>ar  une  membrane  vasculaire  appelée  chormdt^   et   enfin  à 

a  face  interne  4e  laquelle  se  trouve  la  membrane  ner- 
veuse ou  sentante ,  développement  du  nerf  du  bufiie.  La 
face  antérieure  de  ce  bulbe  seroit  percée ,  sans  une  partie~ 
cornée,  transparente  ,  composée  de  lames  ou  de  eônes  ex« 
trêmement  aplatis ,  nommée  tomée  iransparetde ,  et  qui  sert 
en  effet  à  laissev  passât*  le4  rayons  lumineux  dans  l'intérieur 
du  bulbe  qui  est  entièrement  rempli  de  fluides  de  différentes 
densités ,  nommés  humeur  qqueuse ,  cristaUhu  et  viMê ,  dis- 
posée pour  des  usages  qui  tiennent  à  la  théorie  de  la  vision. 
Voyez  OElt. 

L'œil  de  tous  les  animaux  manounifères  est  presque  tocH 
jours  mA  dans  l'intérieur  de  la  cavité  qui  k  contient,  pa¥  un 
assez  grand  nombre  de  muscles ,  quatre,  et  quelquefois  huit, 
droits  qui,  d^  la  circonférence  du  trou  par  où  pénètre  le  nerf 
de  l'organe ,  vont  à  l'extrémité  des  deux  diamètres  du  bulbe  \ 

soit  sur  un  ou  sur  deux  plams ,  et  deux  muscles  obliques  :  un 

XIX.  6 
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va  à  la  face  inférieure  du  bulbe. 
.  Il  est  constamment  mis  à  l'abri  du  contact  des  corps  ex- 
térieurs au  moyen  d^un  appareil  protecteur  osseut ,  formé 
de  Tos  frontal  en-dessus,  du  maxillaire  supérieur  en-des* 
sous ,  du  zygomatique  en  dehors  i  du  lacrymal  en  dédans  ^ 
et  enfin  du  palatin  et  du  sphénoïde  antérieur  en  arrière,  dont 
Tensemble  forme  ce  qu'on  nomme  Torbite. 

Cet  organe  peut  encore  être  mis  à  Tabri  d'une  manière 
plus  complète,  mais  momentanée ,  à  l'aide  d'un  double  repli 
de  la  peau ,  mobile ,  serrant  de  voile ,  et  appelé  paupière. 
Dans  tous  les  mammifères,  la  paupière  supérieure  est  la  plus 
mobile  ;  elle  a  son  muscle  élévateur  qui,  provenant  du  fond 
de  l'orbite ,  et  s'épanouissant  jusqu'au  cartilage  qui  la  borde, 
sert  à  la  relever,  son  propre  poids  la  fermant  contre  le  bord 
de  l'inférieure.  Jamais  il  n'y  a  de  troisijème  paupière  ou  de  pau- 
pière interne  verticale  ;  ou  s'il  en  existe  une ,  c'est  un  simple 
repli  cartilagineux  contre  lequel  le  globe  de  l'œil  peut  s'avan- 
cer, mais  qui  ne  peut  presque  jamais  se  développer  indépen- 
damment de  lui. 

Enfin ,  outre  ces  appareils  de  protection ,  il  y  a  encore , 
dans  la  très -grande  partie  des  mammifères,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  aquatiques,  un  appareil  lacrymal  formé 
.^'une  ou  deux  glandes  plus  ou  moins  considéraînles , situées 
entre  l'orbite  et  le  bulbe,  et  qui  versent  leur  fluide  à  la 
surface  de  la  peau  très-amincie  qui  tapbse  la  partie  anté- 
rieure de  celui-ci  sous  le  nom  dé  conjonctwe ,  d'où  il  est 
conduit  y  au  moyen  d'un  canal  formé  par  la  réunion  des 
bords  des  paupières ,  jusque  vers  l'angle  intérieur  de  l'œil. 
Là ,  il  est  absorbé  par  les  nores  dits  lacrymaux,  et  versé, 
au  moyen  du  canal  et  du  sac  lacrymal,  placé  essentiellement 
dans  los  de  ce  nom,  jusque  dans  la  cavité  nasale  au-des- 
sous du  cornet  inférieur  des  narines. 

Le  dernier  organe  des  sens  est  celui  de  l'audition  ou  de 
Toi^ïe.  Gomme  celui  de  la  vision,  il  est  formé ,  dans  les 
mammifères  f  de  parties  essentielles  ,  et  de  parties  de  per- 
fectionnement, destinées  à  renforcer  et  à  recueillir  les  sons. 
On  doit  aussi  le  regarder  comme  un  appendice  ayant  beau- 
coup de  connexions  avec  celui  de  la  mâchoire  inférieure ,  de 
mtme  que  celui  de  la  vision  en  a  beaucoup  avec  la  supé- 
rieure. 

Considéré  dans  sa  partie  essentielle  >  on  y  retrouve  encore 
l'analogue  du  bulbe  du  poil.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  ce 
qu'on  nomme  Iç  labyrinthe  membraneux ,  ou  mieux  seuler 
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ment ,  dans  le  yestibiile  membr^neax  ;  on  y  trouve ,  en  efFet  ^ 
«ne  membrane  fibreuse  oaverte  en  arrière  pour  le  passage 
du  nerf,  en  dehors  pour  la  communication  avec  Textérieur  , 
tapissée  intérieurement  par  une  membrane  vasculaire  sécré* 
tant  le  Buide  ou  lymphe,  dite  de  Cotunni,  dans  l'intérieur  et 
le  pourtour  de  laquelle  se  répandent  les  filets  nerveux.  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  l'organe  de  l'ouïe  se  borne  à  cela. 
Dans  tous  les  mammifères,  eette  partie  centrale  importante 
s'étend  pour  former  ce  qu'on  nomme  le  laèyrinlhe ,  c'est-à-- 
dire, trois  canaux  semi-circulaires,  dont  deux  verticaux  et  un 
horizontal ,  et  le  limaçon ,  cavité  conique ,  spirale  ,  partagée 
en  deux  par  une  lame  ostéo-fibreuse  qui  se  continue  presque 

1*usqu'à  son  sommetTout  cet  appareil  essentiel  ou  profond  de 
'organe  de  l'ouïe  est  contenu  ou  enveloppé  dans  un  os  particu- 
lier, d'un  tissu  et  d'un  aspect  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  rocher^ 
Il  est  intercalé  entre  l'os  basilaire  ou  la  dernière  vertèbre 
du  crâne,et  l'os  sphénoïde  postérieur  ;  mais  il  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  appartenant  au  crâne  proprement  dit ,  ni 
même  conmie  la  racine  d'un  appendice. 

Tous  les  mammifères ,  outre  cette  partie  essentielle,  pos^ 
sèdent  encore  les  deux  autres ,  c'est-à-dire ,  celles  dont  l'u- 
sage est  de  renforcer  et  de  recueillir  les  sons ,  ou  l'oreille 
moyenne  et  l'oreille  externe. 

L'oreille  moyenne  a  pour  base  la  c^tisse  du  tympan ,' 
Cavité  creusée  dans  l'os  de  ce  nom.  Elle  communique  avec^ 
l'organe  intérieur  par  deux  orifices,  la  fenêtre  ronde  et 
la  fenêtre  ovale ,  en  arrière  avec  les  cellules  mastoïdiennes 
creusées  dans  cet  os ,  en  dedans  et  en  avant ,  à  l'aide  d'un 
organe  fibro-cartilagineux  nommé  trompe  d'Eusiache ,  avec 
la  cavité  gutturale  dans  sa  partie  latérale ,  et  enfin  en  dehors 
avec  l'appareil  extérieur ,  par  un  orifice  assez  large  ,  fei^é 
par  une  membrane  appelée  membrane  du  tympan ,  attachée 
à  un  os  désigné  sous  le  nom  de  cadre  du  tympan.  Mais  ^' 
outre  ces  différentes  ouvertures  qui  se  remarquent  dans  la 
eaisseï  du  tympan ,  on  trouve  dans  tous  les  mammifères 
une  chaîne  d'osselets  au  nombre  de  trois  ,  ou  de  quatre 
suivant  quelques  auteurs,  qui,  attachée  par  une  extrémité  à  la 
membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale ^  se  termine  par  l'autre 
à  la  membrane  du  tympan. 

£nfin,  au  dehors  de  cette  oreille  moyenne,  se  trouve  ap- 
pliquée sur  les  parties  latérales  et  postérieures  de  la  tête,  la 
conque  auditive  qui  se  compose  toujours  d'un  tube  plus  ou 
moins  allongé,  nommé  conduit  audit^ externe jttqm  le  plus  sou- 
vent se  dilate  à  son  extrémité  en  une  espèce  de  cornet  acous- 
tique fibro-cartilagineax  de  forme  et  d'étendue  variables  9  mû 
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p3r  des  muscles  plus  oq  mokis  4ë velop^s ,  plus  p»  mpins  âi^ 
visés ,  des  anlérieiirs ,  des  sapérieurs  et  des  pos|écie«ur&. 

Noos  reooos  d'envisager  d  une  «aaîère  rapide  TeD^oppe 
etteme  des  anîmauz  waiBmîfères  coaune  serrant  à  leur 
damier  uae  fioroie  détermioée  ,  k  les  garantir  des  corps  exté- 
lîevrSy  enfin  comme  les  leur  faisant  apercevoîr.Etadions  main-' 
tenant  la  coiicke  nrasculaire  qui  la  double  et  dans  laquelle  se 
trourent  tons  les  organes  actiCi  et  passifs  de  la  locomotion  gé- 
nérale oa  partielle. 

i.^  Des  'Organes  de  la  hcomaiUm. 

Quoique  la  partie  essentiene  de  Tappareil  de  la  locomotion 
sort  bien  évidemment  la  partie  active  ou  musculaire  ,  puisque 
c^est  réellement ,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  d'elle  que  la  par* 
tie  passive  se  développe  ,  nous  sommes  cependant  obligés  de 
parler  de  celle-ci  la  première ,  parce  que  c^est  d'après  elle 
que  les  fibres  musculaires  se  sont  disposées  en  faisceaux  oa 
muscles  pour  produire  tels  ou  tels  mouvemens  déterminés. 

Des  Organes  passifs  de  la  locomotion. 

La  partie  passive  des  organes  de  la  locomotion  fonpe  ce 
qu^on  nomme  système  osseux.  Dans  tous  les  manunifières , 
ce  système  contient  une  bien  plus  grande  quantité  de  matière 
crétacée  ou  inorganique  que  de  matière  animale  j  au  moins 
dans  l'âge  adulte  ;  les  os  longs  avec  un  tissu  diploïque  asse2S 
prononcé 9  surtout  vers  leurs  extrémités,  ont  cependant^ 
ordinairement  ,  une  cavité  assez  grande  et  constamment 
remplie  de  substance  médullaire.  Ils  sont  denses ,  pesans* 
Leurs  parties  articulaires  sont  encroûtées  de  cartilages  re- 
couverts par  une  membrane  synoviale.  Ces  extrémités  arti- 
culaires sont  long-temps  épipbysées  après  la  naissance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tout  l'ensemble  des  difle- 
rentes  pièces  qui  composent  le  système  osseux ,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  squelette ,  est  parfaitement  symétrique  ou 
pair. 

On  le  divise  comme  le  tronc  ou  le  corps  en  général ,  en 
partie  centrale,  et  en  parties  paires  ou  appendices.       * 

La  partie  centrale  supérieure  au  canal  intestinal  est  ce 
qu'on  nomme  colonne  vertébrale ,  depuis  l'extrémité  anté- 
rieure 9  ou  vomer,  jusqu'à  la  dernière  pièce  coccygienne. 

Les  différentes  pièces  qui  la  composent,  ou  vertèbres,  se 
dirisent  en  mobiles  et  en  immobiles. 

Les  vertèbres  mobiles  ont  un  caractère  particulier  dans  le 
mode  d'articulation  de  leur  corps ,  qui  se  fait  toujours  par  con- 
tinuité d'une  substance  fibreuse  ,  sans  appareil  synovial. 

Elles  sont  distinguées  suivant  la  région  à  laquelle  elli^s  ap« 
partiennent ,  en  cervicales  qui  sont  presque  consianMnenè  au 
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iiomte«  ie  nept  setf^ment^  qoel^oe  dhnensîon  qa'ait  te  c^n^ 
en  dorsaies  on  thoroàques ,  «n  hmbaires  ou  rénales ,  et  eft  amdà* 
ks  <Mi  cùûcy^ennes ,  manquant  cependant  dans  «ne  ou  deujt^s* 
péces ,  et  qm  forment  cet  appendice  qu^on  nomme  la  ^utue. 

Les  verfébreft  immobHes  on  soudées  sont  celtes  qm  ser-* 
▼ent  à  i*ariîcatation  immédiate  Mes  membres  postérieurs,  et 
dont  l'easemble  porte  le  nom  de  sacrum ,  et  celles  qni  ^M-* 
meol  ta  partie  princrpale  de  la  tête  on  le  crâne ,  et  dont 
rimmobilité  est  encore  beaucoup  pins  complète. 

Le  nombre  des  vertèbres  sacrées  n^est  jamais  de  plus  de 
sept  et  jamais  moindre  de  deux  ;  il  n'en  existe  pas  dans  les 
animanx  mammifères  qui  ^  comme  les  cétacés  et  les  laman- 
tins, n'ont  que  des  rudimens  de  membres  postérieurs. 

Quant  au  nombre  de  celles  dont  le  crAne  est  formé ,  Il  né 
passe  jamais  quatre  j  qu'on  nomme  VoccipiUÛ,  le  sphémdide pas- 
teneur  et  les  pariétaux^  lesphénoide  antérieur  et  tesxrontaux ,  en- 
fin le  vomer  et  les  os  propres  du  nez,  La  première  9  on  l'oc- 
cipital ,  nVst  jamais  composée  de  pins  de  quatre  pièces  ^  qui 
sont  l'occipital  inférieur ,  les  deux  latéraux  et  te  strpérieuf. 
Laseconde  peut  être  formée  de  trois,  quatre ,  ou  même  de  deux 
pièces,  au  moins  en  apparence,  savoir  :  l'os  sphénoïde  poité- 
''riear  avec  ce  qu'on  nôndme  sesgrandes  ailes  qui  n'en  sont  pas 
tbcqdMHB  distinctes.,  fes^^ariétanx,  et  qnelquefoisnnintsr|puirié- 
tal ,  ou  tout  au  contraire ,  ufi  seul  pariétal.  La  troisième  est 
composée  du  spbénoîde  antérieur  avec  ce  qu'on  nomme  lespe- 
tites  ailes,  et  de  deux  frontaux  ou  d'un  seul.  Enfin ,  la  qua- 
trième ,  qiii  est  réellement  l'antérieure  et  qui  comaumce  la 
colonne  vertébrale,  est  formée  dnvomer  etpeut-^re  Aesdenx 
os  du  nez ,  quelquefois  réunis  en  un  seul. 

Le  crâne  ainsi  èomposé  de  quatre  vertèbres ,  avec  lès^èi- 
les  se  mêlent  des  appendices  employés  k  différens  usages ,  et 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure ,  s'articule  toujours  avec 
la  première  vertèbre  mobile  on  cervicale  ,  par  deut  cond'jrles 
ou  proéminences  articulaires  plus  ou  moins  distatos. 

Les  parties  paires,  on  les  appendices,  sont  toiqottra  placées 
d'une  manière  symétrique  de  chaque  cAté  de  la  partie  cen- 
trale. On  peut  les  diviser  en  simples  on  complexes, 'et  en  li*- 
bres  et  en  réunies. 

Les  appendices  qui  s'ajoutent  de  chaque  côté  de  la  tète ,  ou 
mieux  du  crâné ,  semblent  former  avec  lui  on  tout  qui  porte 
le  nom  général  de  tête.  Us  servent  au  nerfectionnement  des 
organes  des  sens  et  à  la  mastication,  ils  sont  presque  tous 
complexes  et  libres. 

Le  premier  appartient  à  l'appareil  de  l'olfaction  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  cornet  inférieur  et  la  masse  ethmoïdale. 
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Le  second  sert  à  Torgane  de  la  vision  et  à  la  cotopoÉition 
de  la  mâchoire  supérieure;  c^est  lui  qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  face,  et  même  par  son  prolongement,  ce  qa'on 
nomme  museau  ;  il  naît  en  arrière  par  de^x  branches ,  Tune 
externe  et  Tautre  interne  plus  constante  ;  Texteme  est  for- 
mée par  Tos  zygomatique  oi^jugal,  qui,  en  s'articulant  sou- 
vent avec  une  apophyse  de  ce  nom ,  de Fos  squammeuxoa 
-  temporal,  forme  ce  qu^ on  appelle  arcu^z^r^omolieî^iif/rinteme 
se  compose  de  Tapophyse  ptérygoïde  interne  ,puis  de  Tos  pa* 
latin  qui  fait  une  partie  de  la  voûte  du  palais  ;  ces  deux  raci- 
nes se  reunissent  ensuite  sur  un  seul  os  appelé  maxillaire  su- 
périeur, portant  le  plus  souvent  des  dents,  et  qui  est  pré- 
cédé par  ros  incisif  ou  prae-maxillaîre  qui  termine  ordinai-» 
rement  le  museau. 

Cet  appendice  n^est  jamais  mobile  sur  le  crâne  dans  aucun 
sens  ;  et  celui  d'un  côté  se  réunit  à  Tautre  sans  aucune  pièce 
médiane  ou  intermédiaire. 

C'est  la  considération  de  la  manière  dont  il  se  joint  au 
crâne,  qui  forme  ce  qu'on  nomme  angle  de  Camper  ou  angle 
faciaL. 

Le  troisième  appendice  est  encore  presque  double  ,  et  il 
semble  appartenir  ,  à  la  fois ,  à  Torgane  de  Touïe  et  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  intercalé ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre  de  la  tête  ,  il  se  compose 
de  Tos  qui  enveloppe  Forgane  essentiel  de  Touïe  ,  si  toute- 
fois il  en  doit  être  distingué ,  de  la  caisse  du  tympan ,  et  de 
Tos  mastoïde ,  en  admettant  qu'il  en  soit  distmct  ;  des  trois 
ou  quatre  os  formant  la  chaîne  des  osselets  de  Touïe  ,  da 
cadre  du  tympan,  de  Fos  squammeux  ou  temporal ,  et  enfin 
de  la  mâchoire  inférieure  qui ,  .dans  tous  les  animaux  mam- 
mifères, offre  le  caractère  commun  de  n'être,  à  quelque  âge 
qu'on  Pétudîe,  formée  que  d'une  seule  pièce,  et  de  s'articuler 
par  une  partie  saillante  ou  condyle ,  directement  ou  sans 
intermé4iaire  ,  avec  l'os  temporal  ou  squammeux. 

Cet  appendice  suit ,  pour  ainsi  dire,  le  précédent;  {l  est 
également  armé ,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue ,  de 
dents  propres  i  la  mastication  ,  fonction  qui  n'existe  réelle- 
ment que  dans  les  mammifères,  et  il  entre  dans  la  composition 
du  museau.  Mobile  de  bas  en  haut ,  «t  un  peu  de  droite  à 

{;auche  et  de  gauche  à  droite  en  totalité  ,  ce  n'est  que  dans 
es  rongeurs  que  l'appendice ,  de  chaque  côté  ,  est  un  peu 
mobile  sur  celui  du  côté  opposé.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  non 
^lus  de  pièce  médiane  entre  eux. 

Le  quatrième  appendice  est  celui  de  l'hyoïde ,  qui  appar- 
tient à  la  double  fonction  de  la  déglutition  et  de  la  respira- 
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Uoa  ;  il  est  toojoarj  placé  à  la  base  de  la  langue  ,  k  laquelle 
ils^  d'appui  9  eo  avant  de  Fourerture  des  organes  de  la  res- 
piration* Il  est  toujours  composé  d'une  pièce  médiane  infé-* 
rieure  qu'on  nomme  corps ,  et  de  deux  cornes  de  chaque 
côté,  qui  varient  par  leur  proportion  relative,  et  par  le  nom- 
bre de  pièces  qui  les  forme ,  dont  Tune  s'articule  avec  le 
crâne ,  d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate  au  mo- 
yen d'un  os  qui ,  dans  l'homme ,  porte  le  nom  de  styloïdel 
C'est  dans  cet  appendice  que  commencent  ceux  qu'on  peut 
nommer  réunis. 

Quant  aux  autres  appendices  simples  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ils  sont  beaucoup  plus  distincts,  et  ont  reçu  l)ai  dési- 
gnation générique  de  c^s.  Le  nom  de  simples  que  je  leur 
donne  n'est  réellement  que  par comparaisonavec  ceux  que  j'a» 
nommés  complexes  ;  car  ils  sont  presque  toujours  composés 
de  deux  parties ,  l'une  osseuse  ,  la  plus  importante  et  supé- 
rieure ,  et  l'inférieure ,  le  plus  ordinairement  cartilagineuse; 
Un  autre  caractère  de  la  plupart  de  ces  appendices ,  c'est 
d'être  souvent  (comme  on  vient  de  voir  l'appendice  hyoïdien) 
réunis  à  une  pièce  médiane  inférieure  ,  dont  la  série ,  arti- 
culée bout  àbout  presque  comme  le  corps  des  vertèbres, porte 
le  nom  de  sternum.  C'est  d'après  cela  que  l'on  divise  les  côtes 
en  stemales  et  astemales,ou  vraies  et  fausses.  Dans  les  mam- 
mifères, il  n'y  a  jamais  de  côtes  asternalcs  antérieures  ;  les 
postérieures  varient  en  nombre.  L'articulation  supérieure 
àts  côtes  se  fait  ordinairement  avec  deux  vertèbres ,  par 
la  bifurcation  de  leur  extrémité  supérieure.  Le  nombre  des 
côtes  stemales  et  astemales  varie. 

C'est  k  l'ensemble  de  ces  côtes  et  du  sternum  qui  les  réunit 
avec  les  muscles  qui  doivent  lés  mouvoir ,  qu'on  donne  le 
nom  de  poitrine  ou  de  thorax  ,  cavité  dans  laquelle  sont 
compris  les  principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
cdlatîon. 

Dans  la  très-grande  partie  àes  mammifères  9  la  locomotion 
générale  est  exécutéepar  tes  appendices  composés  qu'il  noust 
res^  à  examiner,,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  membres. 
Lq  plus  ordinairement  au  nombre  de  quatre  bien  complets^ 
il  arrive  quelquefois  que  les  deux  postérieurs  sont  rudimen- 
taires  ;  mais  jamais  ils  ne  sont  entièrement  nuls ,  quoique 
cela  puisse  se  concevoir  ,  comme  dans  quelques  poissons 
et  un  assez  grand  nombre  de  reptiles. 

Les  antérieurs  qui  tirent  leur  système  nerveux  de  la  régiom 
cervîcaU  y  dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  appendices  y  sont 
cependant  presque  constamment  appliqués  contre  les  par- 
ties latérales  et  antérieures  de  la  poitrine,  d'où  leur  est  venu 
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}e  nom  de  im^mbres  ànl^rteors  on  thl)ractques  ;  dèvekip^ 
pés  dans  i^ntérieur  da  système  dibstutiaine  ,  Us  sont  firÂç^ 
titrés  en  quatre  parties  prkieif>ales  ;  la  diemière  bu^ettnfAalë 
l'étant  encore  au  moins  six  fois,  et  qfii^lqiiefpis  bèailcoilip 
davantage ,  coinme  dans  les  cétacés.  On  donne  à  ces  quatre 
parties  principales  ,  en  marchant  de  la  iràcîfl^  à  ia  terminai- 
^  son,  lès  noms  de  ceinture  osseuse  ^mtériture  où  d'épaulé,  de 
bras  ^  d'avant-bras  ,  et  de  main  ou  de  pied. 

L'épaule  ou  la  ceinture  osseuse  antérfeure, qu'ion  peut  aussi 
regarder  comme  F  analogue  d^un  appendice  simple  ou  d^une 
céte<,  n^est  famais  réanie  d^une  manière  immobile  avaeç  la 
colonnè  vertébrale  ^  dans  aucun  mam  «^ilère.  Elle  est  compo* 
sée  ie  plus  ordinairement  de  deux  os  qui  se  réunissent  en  aa- 
gle  (la  clavicule  et  Fomoplate)  »  et  qui  fon»eM  un  levier  brî* 
se  ^mobile  au  point  de  leur  jonction,  dont  une  des  extréoût^-^ 
la  supérieume ,  est  toujours  libre ,  etPautre,  rinférieui»^  arti> 
culée  d^une  manière  plus  ou  moins  directe,  avec  la  première 
pièce  du  stemumi  on  mieux  avec  celle  du  câté  opposé.^lus  l'a^- 
nimal  mammifère  a  Su.  avoir  de  mobilité  dans  tous  les  sens  ^ 
et  surtout  en  dehors,  et  plus  cet  ^appareil  est  complet. 

La  clavictde  est  toujours  un  os  long ,  plus  tm  moins  cviia-r 
drîque  ,  appliqué  au  devant  de  la  première  côte ,  articulé 
d^nne  part  avec  la  clavicule  du  c<^té  opposé  et  la  première 
pièce  du  sternum  ,  et  dé  T autre  avec  romaplate,  mais  ne 
contribuant  que  fort  indifecteitient  à  la  ibrmati(m  de  la  ca- 
vité articulaire  du  bras. 

L^omoplate  est  un  os  très**plat  y  fort  large  ,  plu6  ov  moins 
triangulaire  ,  plus  ou  moins  verticaleitient  placé  ^  oflrant 
deux  larges  fosses  d'insertion  musculaire  ^  une  interne ,  con- 
cave ,  appliquée  contre  les  cdtes  ,  et  Pautre  convexe  et 
€xtem£|  ordinairement  divisée  en  deux  parties^  de  proportion 
un  peu  variable,  par  une  sorte  de  côte  ou  de  lame  saillante 
qui ,  du  bord  spinal  ou  supérieur ,  se  prolonge  plus  ou  moins 
en  une  apophyse  saillante  appelée  acromion ,  avec  laquelle 
s'articule  la  clavicule  quand  il  y  en  a. 

Le  bras  n'est  jamais  formé  que  d'un  seul  os ,  lliumérus  , 
placé  entre  l'épaule  et  l'avant-bras  ;  c'est  le  plus  souvent  un 
Os  long,  cylindrique,  s' articulant  supérieurement  par  une  tête 
plus  OU  moins  spuérique  avec  Tomoplate,  et  oflrant  de  chaque 
côté  deuxtubérosités  plus  ou  moins  saillantes ,  qu'on  nbmme 
grosse  et  petite  tubérosités  ,  ou  trochiter  et  trochin  ,  parce 
qu'elles  servent  à  l'insertion  des  puissances  musculaires  qui 
font  tourner  le  bras  en  dehors  Ou  en  dedans.  L'extrémité 
inférieure  de  cet  os  offre  toujoufsune  disposition  d'éitiinences 
et  de  cavités  propres  à  former  une  articulation  ginglymo'^dale 
(du  6q  charnière,  et  qui  est  pluâ  ou  moins  Compliquée  ,  sul-^ 
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tanl  ladtspèsfîtibit  gëaéi'Àlè  dés  o^  de  I  V^r^-birds^  >  qai  elle- 
n^tM  «Bt  idé|yeikdaiitè  de  ^e\\e  de  la  ttlaîii  M«r  laquelle 
totMfeB  le«  paries  de  Pa^hdice  semblent  m<»|jfi'é«&; 

L'avam— bras  est  constamment  formé  Âù'itùx  ùs  ofuipeu- 
'  vent  etécuter  deux  sortes  àe  ittôtivemens .  f  un  à  âiigle  droit 
ou  dans  la  direction  de  1^ appendice  ,  et  rautre  de  rotation 
dans  une  direction  qui  Itiî  est  perpendiculaire.  L'on  de  tes 
ôs  ,  fixe  ,  solide  ,  constant,  sert  à  transmettre  tè  poids  in 
corps  à  là  main  ;  c^est  le  radius.  Il  est  ipûjà^h'  tbmplet;. 
son  extrémité  supérieure ,  articulée  avec  l'humérus ,  est 
d^autanir^tus  arrondie ,  qtte  l'instrument  de  la  main  est 
plus  perfectionné  ,  et,  au  contraire,  occupe  d'autant  plus  de 
place  dans  Tarticuiation  ,  et  est  d'autant  p!us  gînglymordale  ^ 
cjue  l'extrémité  doit  servir  dataotage  à  la  simple  sustenta- 
tion ;  îî  eii  est  à  peu  près  de  miêm.e  de  Finfléricure  qui ,  dans 
les  animaux  mammifères  5  les  plus  esseniieliement  quadru- 

Îèdes  y  finit  par  occuper  toute  l'articulation  du  poignet.  Le 
ernier  os  de  l'avant-bras  ou  tubitus ,  ainsi  nonomé ,  parce 
qu'il  forme  le  coude  ^  n''a  réelletaent  de  fix\is  qiïe  son  extré- 
mité supérieure ,  qui  se  pn)longe  totijôttirs'au'-flélà  de  son 
articulation ,  en  une  apophyse  plus  ou  moins  considérable  ^ 
fiommée  6léci*âne.  A  mesure  que  la  marft  devient  plus  mo- 
bile ,  cet  os  s'allonge  pour  ainsi  dire  davantage ,  et  finit  pMr 
toucher  k  la  main  ,  ihais  toujours  beaucoup  m(>ins  solide-^ 
ment  que  le  radius. 

La  main  qui  est  la  demij^re  partie  dé  ^appendice ,  etpbur 
laquelle  il  a  été  modifié  dès  Son  origine  ,  est  constamment 
formée  de  trois  parties  qui  ont  entre  eues  au  moins  cinq  àrli-î 
culations  ou  fractures.  La  première,  nommée  carpe  eupol* 
gnet,  est  toujours  composée  de  deux  rangs  de  petits  os,  dé 
nombre  et  de  formé  un  peu  variables ,  en  général  réiinis 
entre  eux  et  avec  l'avant-bras  par  des  surfaces  d'autant  plus 
arrondies  que  l'extrémité  est  plus  ou  moins^un  organe  dé 
préhension.  La  première  rangée  est  composée  d'au  moine 
trois  os  ,  et  jamais  de  plus  de  quatre  ;  le  s^arphoïde ,  I0  semi- 
lunaire,  te  cunéiforme  et  le  piSîfôtme  :  la  dixième  Test  rare- 
ment de  pins  de  quatre,  si  ce  n'est  dans  les  singes,  le  tra{<èze, 
le  trapézoïde,  le  gratid  bs  dt  l'ùnclforme,  et  jamais  de  moins 
de  trois. 

La  deuxième  partie  de  la  main  se  divise  en  paumt:  et  en 
doigts.  La  proportion  de  cdh  deux  parties  varie  considéra- 
blement :  la  première,  composant  ce  qu'on  nomme  le  méta- 
carpe, est  formée  d'os  longs,  placés  les  uns  à  c/^té  des  autres 
et  dans  la  direction  générale  du  membre;  jamais  ils  ne  sont  au 
dessus  de  cinq,  et  c'est  dans  les  mammifères  les  plus  élevés; 
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rarement  ils  sont  an-dessus  de  quatre,  et  jamais  au-dcjssouj 
de  trois,  au  moins  en  rudiment.  Ces  os  sont  retenus  entre  eux 
au  moyen  de  ligamens,  au  plus  au  nombre  de  quatre.  Le  pre-^ 
mier,  qai  est  Tinterne,  est  seul  excepté  dans  ceux  des  mammi- 
fères ,  qui ,  placés  au  sommet  de  Téchelle  ,  ont  une  yéritable 
main ,  ou  un  pouce  opposable  aux  autres  doigts. 

Les  doigts  qui  suivent  la  combinaison  des  os  du  métacarpe 
sont'la  partie  esseniiellement  mobile  de  Tappendice,  c'est-à- 
dire  ,  celle  où  les  mouvemens  acquièrent  en  nombre  ce  qu^ils 
perdent  en  étendue.  Us  sont  formés  de  trois  articulations 
qu'on  nomme  phalanges ,  si  ce  n'est  le  premier  ou  le  pouce 
qui  n'en  a  jamais  que  deux,  son  os  du  métacarpe  remplaçant, 

f>our  ainsi  dire ,  la  première.  La  première  articulation  aTec 
es  os  du  métacarpe  est  hémisphéroïdale  ;  les  deux  autres  ne 
sont  que  par  charnière,  ou  ne  peuvent  s'exécuter  que  dans  deux 
sens,  la  flexion  et  l'extension.  La  dernière  de  ces  phalanges, 
connue  sous  le  nom  d'onguéale,.  office  des  différences  impor- 
tantes qui  tiennent  à  Tusage  des  doigts  ,  suivant  qu'ils  sont 
des  organes  de  préhension  digitale  ou  de  simples  organes  de 
sustentation;  sa  forme  varie  beaucoup  et  se  trouve  en  rap* 
port  avec  ses  tégumens  ou  ongles. 

Nous  avons  donné  pour  caractère'des  animaux  mammifères 
de  n'avoir  jamais  plvis  de  trois  phalanges;  il  est  cependant 
vrai  de  dire  que  les  cétacés  les  ont  beaucoup  plus  nombreu- 
ses ,  ce  qui  les  rapproche  sous  ce  point  de  vue  des  poissons. 

Les  appendices  composés  ou  membres  postérieurs ,  pel- 
viens ou  abdominaux,  car  on  leur  donne  ces  différens  noms, 
peuvent  manquer  presque  entièrement;  mais  il  en  reste  tou- 
jours quelque  trace,  et  il  nous  semble  que  c'est  l'os  ischion  qui 
se  trouve  servir  d'attache  aux  muscles  du  pénis;  mais  cette 
absence  dépend  d'une  modification  pisciforme. 

Us  offrent  cela  de  constant ,  qu'ils  sont  toujours  en  rapport 
direct  avec  la  colonne  vertébrale  d'où  sort  le  système  nerveux 
qui  les  anime  ,  et  par  conséquent  ils  tendent  toujours  vers 
plus  de  solidité  ,  au  point  qu'ils  peuvent  seuls  servir  à  la  lo- 
comotion générale ,  ou  à  la  station  et  à  la  progression.  On 
peut  dire  qu'en  général  ils  sont  en  rapport  inverse  des  anté- 
rieurs,  c'est-à-dire ,  que  plus  ceux-ci  sont  propres  à  la  pré- 
hension, plus  ils  sont  disposés  à  la  station.  Considérés  d'une 
manière  générale,  ce  sont  évidemment  les  organes  d'im- 
pulsion. ^ 

Du  reste ,  ib  sont  composés  des  mêmes  parties  que  les 
antérieurs. 

i.<*.  D'une  ceinture  osseuse  ou  d'attaefae  qu^on  nomme 
bassin ,  formant  une  ligne  transversale  dont  les  deux  extré- 
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mîtes  sont  également  adhérentes,  la  supérieure  au  sacrum, 
Tîniërieure  à  celle  du  côté  opposé,  d'où  il  résulte  une  immo- 
bilité presque  parfaite.  Elle  est  toujours  formée  de  trois  os  on 
pièces  qui  contribuent  toutes  les  trois  à  la  formation  de  Ik 
cavité  cotyloïde,  ou  de  T articulation  du  membre,  mais  qui 
sont  immobiles  entre  elles.  La  première,  la  plus  importante, 
la  plus  grande  même ,  est  celle  qu*on  nomme  iléon  ,  corres^ 
pondante  à  Pomoplate  de  Tappendice  antérieur;  c'est  paie- 
ment un  os  large,  de  forme  un  peu  variable,  s'articulant  par 
une  de  ses  extrémités  avec  le  sacrum  ,  et  de  Tautre  avec  le^ 
deux  autres  nièces  ;  sa  face  externe,  ainsi  que  Tinteme,  forme 
une  vaste  fosse  -appelée  fosse  iliaque  interne  ou  externe , 
comme  à  Tomoplate.  Le  deuxième  os  est  le  pubis ,  corres^ 
pondant  à  la  clavicule  ;  mais  en  différant  surtout  parce  qu'il 
contribue  directement  à  la  formation  de  la  cavité  cbtvloïde  ; 
du  reste,  placé  également  perpendiculairement  à  1  axe  àû 
corps ,  il  se  joint  dans  la  ligne  médiane  à  celui  du  côté  Of* 

Iiosé,  sans  intermédiaire,  par  une  de  ses  extrémités,  et  dé 
'autre,  qui  estbifurquée,  à  l'os  des  iles  et  à  l'ischion  dont  il 
nous  reste  k  parler.  Celui-ci  n'a  pas  d'analogue  dans  la  cein^ 
ture  antérieure  ,  sauf  dans  des  animaux  presque  sub-mam«- 
mifères ,  c'est-à-dire,  rapprochés  un  peu  du  second  sous-type 
des  animaux  vertébrés;  c'est  un  os  eh  Y,  qui  par  une  de  ses 
branches  forme  une  partie  de  la  cavité  articulaire,  et  par  l'au- 
tre s'unit  au  pubis  ;  la  jonction  des  deux  branchés  se  nommé 
tubérosité  ischiatique.  Cet  ossertf  pour  ainsi  dire,  d'arc-bou- 
tant  entre  les  deux  autres  os,  et  solidifie  la  ceinture,  comme 
dans  les  oiseaux  ce  qu'on  nomme  à  tort  clavicule  de  l'épaule; 
Sur  cette  ceinture  osseuse  ainsi  solidifiée  s'articule  l'appen- 
dice formé  I.®  de  la  cuisse  correspondante  an  bras,  et  comme 
lui  composée  d'un  seul  os  appeléyèmur,  ayant  à  son  extré- 
mité supérieure  une  tète  plus  ou  moins  sphérique ,  portée 
sur  un  cou  plus  ou  moins  distinct  et  oblique,  et  deux  tube- 
rosités,  l'une  interne  et  l'autre  externe ,  le  grand  et  le  petit 
trochanter,  pour  la  terminaison  des  muscles  des  faces  externe 
ou  interne  de  l'os  des  iles;  l'extrémité  inférieure  offre  une 
articulation  ginglymoïdale ,  beaucoup  plus  lâche  que  celle 
qui  lui  correspond  dans  l'extrémité  supérieure,  et  en  outre 
constamment  retournée ,  c'est-à-dire  ,  la  flexion  en  arrière. 
^  La  seconde  partie  ou  jambe,  analogue  de  l'avant-bras^  est  éga- 
lement formée  de  deux  os ,  placés  parallèlement ,  mais  t6n-« 
jours  à  côté  Tun  de  l'autre  :  de  ce  que  l'articulation  est  dispo- 
sée en  sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  antérieurement,  l'interne, 
le  plus  fort  y  le  plus  essentiel,  celui  qui  transmet  le  poids  du 
corpsàTextrémîté,  et  qu'on  désigne  sousle  nomde&'^ûi,  est  évi- 
demment l'analogue  du  radius,  jcontre  ce  que  dit  Yicq-d'Azyr 
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à  ce  sujet.  Seaeitrëmité  st^rîeiire,  élargie  et  modifiée  pour 
le  fëmor,  ne  pouroit  offrir  d^dpopliyse  olécrâne  qui  est  pour 
ainsi  dire  remplacée  par  la  rotule  ;  riolérieure  est  déposée 
pour  former  avec  le  pied  qb  gio^agre  fort  serré.  Le  second 
os  de  la  jamke,  le  moios  ii^ortant^  ne  va  presque  jamais 
jusqu^au  fémur,  et  quelquefois  il.ne  ^e  prolonge  pas  jusqw'aa 
pied;  son  analogue  est  évidemment  le  cubitus  ,  collé  au  côté 
externe  da  tibia  avec  leqael  il  s^artkule  seulement  en  haut 
(si  ce  n'est  dans  les  dideliibes);  qua«d  il  descend  jusqu'au  pied, 
Û  contribue  à  former  le  i^nglymà  serré  dont  il  vient  d'être 
parié,  au  moyen  d'une  partie  plus  ou  moins  saillante^nommée 
malléole  externe,  opposée  à  l'interne  terminaison  du  tibia. 

Le  pied,  composé  presque  comme  ta  main,  peut  éprouver 
les  mêmes  modifications  qu'elle,  c'est-à-dire  se  transfor- 
mer en  organe  de  préhension  digitale^  de  sustentation  «nique 
ou  bipède  ,  et  enfin  d  iâipulsion  ou  de  sustentation  quadru- 
pède; ce  qui  est  le  cas  le  ptus  or£i^aire. 

Le  tarse,  partie  interftiédiaire  analogue  du  carpe,  n'est  ja- 
tdais  composé  de  plus  de  sept  os  également  sur  deux  rangées; 
le  pisiforme,  ou  hors-de-rang,  se  soudant  constamment  avec 
l'analogue  du  semi-lunaire  qui  porte  ici  le  nom  de  calcanéum; 
du  reste,  l'astragale  est  le  scapboïde  ici  disposé  autrement 
et  placé  sur  les  autres;  le  scapboïde  est  l'analogue  du  cunéî« 
forme  ;  quant  à  la  deuxt^e  rangée,  elle  offre  be;vucoup^ 
moins  de  différenceë^et  lés  analogues  sont  beaucoup  plus  aisés 
à  retrouver  ;  ainsi  le  premier  cunéiforme  est  le  trapèze ,  le 
deuxième  le  trapéaoïde  ,  le  troisième  le  grand  os;  et  ei^fii)  le 
imboïde  qui  s'articule  également  avec  les  deux  derniers  doigts, 
«st  l'os  cunéiforme  qui  offirè  aussi  ce  caractère. 

Quant  aux  doigts,  c'est  ^solument  la  même  composition' 
qu'aux  mains,  tendant  à  kur  ressembler  dans  lès  singes,  et  eo^ 
sens  inverse  dans  les  ongulogrades. 

Des  organes  actifs  de  la  locomotion, 

La  fibre  contractile  ou  musculaire  des  animaux  mammi- 
fères est  ordinairement  rouge  ,  quelquefois  assez  blanche,  et 
d'autres  fois  très-brune  ou  presque  noire,  sans  qu'il  y  ait,  que 
^e  sache ,  ^siucun  rapport  entre  ces  difiérences  et  le  diegré  d'or- 
ganisatioa  ou  la  modification.  £n  général,  sa  couleur,  cepen- 
dant, est  beaucoup  plus  foncée  dans  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau. 

Les  muscles  on  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  cea^ 
fibrescontraettlestousune  forme  et  une  direction  déterminée, 
quoique  toujours  dépendante  de  Tenveloppe  de  l'aBÎmal,  peu- 
vent cependant  être  divisés  en  deux  couches  :  en  cutanés  pro- 
pirement  dits ,  ou  xeux  qui  adhèrent  réellement  encore  à  la 
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yeui»  tljim  l9Ltoemimt;ti  eriprolonés  ou  qài  ap^^rlî^lpiieiit 
réelleniefii  an  squelette,  et  vienaent  d'un  os  pour  se  terininer 
4ttB  wire. 

On  a  dû  trailer  des  premiers  à  rarticle  de  là  peaa  et  de 
se»  annexée  ;  «1  ne  doit  être  ^«estîon  ici  que  des  seconds. 

PrMEiai>t  tou^wirs  couMne  point  de  départ  le  canal  intesit* 
^l  t  ^iHpeot  élre  iastemest  regardé  comme  Taxe  an  corps  , 
tous  lesjiiiisclfes  d'n»aiui»al  articalé  et  méfiit  pair ,  peaveat 
elfe  avisés  eo  sof  érîeurs ,  en  inférieurs  et  en  latéraux , 
^î  GonprcMieBt,  covaineiioiisle  verrons,  c^ux  des  appendi^ 
ce»  simples  ou  oomposé».  Nous  sntvrons  donc  ici  cette  dt-* 
yision.  ' 

Ceux  de  la  {tarde  ^i^^rienre  an  canal  intestinal  sont  pent- 
être  les  pins  importaos  ;  ils  forment  ce  qu'on  nomme  mas-* 
des  de  la  colonne  vertélis^le ,  ce  qm  oompreod  ceiK  qai 
meuvent  la /tète ,  les  verlôbres  et,  la  queite. 

Les  inférieurs  forment  une  série  on  presque  un  senl  mnscld 
étendu  du  pubis  jus^'à  la  symphyse  de  la  mâchoire  infé-f 
rienre,  et  dont  les  fibfes  soAt  parallèles  et  entreconpées  par 
la  réunion  des  appendices. 

Enfin  les  latéraux  ,  plus  on  moins  obliques ,  presque  ton* 
jours  formés  de  deux  couches  qui  se  croisent ,  occupent  les 
flapcs  et  servent  constamment  aux  mouvemens  des  appen- 
dices simples ,  quand  il  y  en  a  ,  et  même  des  composés. 

Les  supérieurs  ,  ou  de  la  colonne  vertébrale ,  prenant  le 
système  nerveux  qu'elle cQntîent  pour  axe^peuvcnt  être  égale- 
ment subdivisés  en  supérieurs  ou  extenseurs,  en  inférieurs  ou 
fléchisseurs,  et  en  latéraux  ou  fléchisseurs  latéraux. 

Les  extenseurs,  en  marchant  de  la  tête  à  la  queue  ,  sont  i 
les  petits  et  grands  droitis  de  la  tête,  et  tous  les  înter-épineux 
quand  ils  existent  ;  on  conçoit  qu'ils  dévoient  être  d'autant 
phis  développés  que  les  mouvemens  de  telle  ou  telle  vertèbre 
dévoient  être  plus  grands;  le  petit  et  le  grand  oblique  de  la  tête^ 
le  transversaire  épineux,  le  multifidus  d' Albinus,  muscles  quise 
portant  en  général  d'une  apophyse  transverse  ou  articulaire 
à.  une  épineuse  ,  quelquefois  en  sens  inverse  ,    produisent 
réellement  l'extension  directe  de  la  colonne  vertébrale  , 
mais  peuvent  aussi  produire  une  sorte  de  rotation  ou  mieux 
de  flexion  latérale  ,  quand  ceux  d'un  côté  seulement  agis- 
sent. 11  faut  y  joindre  ceux  qui  recouvrent  les  précédens, 
comme  les  sacro-lombaires,  le  long  dorsal  et  ses  dépendances, 
les  spfémns,  complexus,  digastrique  de  la  tête,  et  tous  les  sa- 
cro-coccygiens  supérieurs. 

Tous  ces  muscles  sont  ordinairement  composés  de  petits 
faisceaux  charnus,  très-nombreux,  qui  se  portent  ou  directe- 
UHînt  on  plus  ou  moins  obliquement  d'une  ou  plusieurs  ver- 
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tèbre^à  nne  autre ,  à  la  suivante  ,  on  même  3i  ane  beaucoup 
plus  antérieure  ou  plus  postérieure ,  comme  pour  la  tête 
ou  pour  la  queue;  ils  forment  des  muscles  véritablement 
complexes  dans  leur  composition  et  leur  action. 

On  conçoit  qu^en  général  iU  sont  développés  proportion- 
nellement aux  mouvemens  permis  de  telle  ou  telle  partie  de 
la  colonne  vertébrale  ,  et  que  la  longueur  de  leurs  fibres  est 
également  proportionnelle  à  retendue  du  mouvement. 

Les  muscles  fléchisseurs  de  cette  même  colonne  vertë-^ 
brale  n'existent  qu'au  cou  et  aux  lombes  ;  ce  sont  le  petit  et 
le  grand  droit  antérieur  de  la  tête ,  le  long  ,du  cou  ,  le  petit 
psoas ,  les  sous-caudiens. 

Les  muscles  latéraux  sont  le  petit  droit  latéral,  les  inter- 
transversaires ,  le  carré  des  lombes,  les  coccygiens  latéraux , 
^ous  muscles  également  complexes. 

Les  muscles  inférieurs  au  canal  intestinal  sont  étendus  en- 
tre  la  symphyse  du  menton  et  celle  du  pubis  :  ce  sont,  en 
allant  d'avant  en  arrière ,  les  génio-hyiïdiens  ,  hyo-glosse  et 
thyro-rhyoïdiens ,  sterno  -  hyoïdien  et  stcmo  -  thyroïdien  ; 
et  enfin  le  grand  droit  de  Tabdomen  qui  va  quelquefois  de 
la  première  c6te  au  pubis. 

'  Enfin  les  muscles  latéraux  se  divisent,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  en  ceux  des  appendices  simples  et  ceux  des  appen- 
dices complexes. 

Ceux  des  appendices  simples  sont  les  inter-costaux,  qui 
peuvent  être  divisés  en  abaisseurs  et  en  élévateurs,  ou  en  ex-. 
ternes  et  en  internes. 

Les  plus  antérieurs  sont  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  in« 
férieure  ,  ou  le  premier  appendice  mobile  ;  les  élévateurs 
sont  le  masseter  et  le  temporal  qui  ne  font  réellement  qu'un 
muscle^  et  les  ptérygoïdiens  interne  et  externe  :  l'abaisseur  est 
le  digastrique. 

Entre  l'appendice  de  la  mâchoire  inférieure  et  l'os  hyoïde , 
il  y  a  pour  celui-ci  un  élévateur  qui  est  le  stylo-hyoïdien , 
et  un  abaisseur  qui  est  le  scapulo-trachélien. 

Au-delà  viennent  les  appendices  qu'on  nomme  cétes;  il 
faut  regarder  comme  élévateurs  des  premières  les  scalénes , 
et  ensuite  les  sur  et  sous-costaux,  les  inter-costaux  internes  et 
externes ,  même  les  sons*sternaux,  enfin  les  deux  obliques  de 
l'abdomen  et  le  transverse ,  comme  les  muscles  de  ces  appen- 
dices. Les  sterno  et  cléido-mastoïdiens  appartiennent  aussi 
à  cette  catégorie. 

Quant  aux  appendices  complexes  ,  la  source  ou  l'origine 
des  muscles  qui  meuvent  les  différentes  parties  qui  les  com- 
posent ,  ce  sont  toujours  les  muscles  élévateurs  et  abaissejirâ 
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qnîi  ayant  entouré  la  racine  de  l'appendice,  se  sont  dlWsésen 

quatre  sections. 
Le  sous-clader  est  ëridemment  l'analogue  d'un  intercostal 

ou  abaisseur  de  Tappendice, 

Le  trapète  en  est  Félérateur  ;  et  quoique  réellement  il 
soit  supérieur  au  canal  intestinal ,  il  est  cependant  l'ana- 
logue d'un  surcostal  ;  il  en  est  de  même  de  V angulaire  de 
Tomoplate  et  même  du  rhomboïde. 

Le  grand  denieié  est  l'abaisseur  de  cette  partie  de  la  côte 
onde  l'omoplate  î  il  me  semble  qu'il  en  est  de  même  du 

petit  pectoral. 

Ces  divers  muscles  offrent  des  différences  assez  notn" 
breuses  suivant  que  le  membre  antérieur  a  dû  servir  d'organe 
de  sustentation  ou  de  préhension  digitale  ;  dans  le  premier 
cas  ,  le  grand  dentelé  devient  extrêmement  puissant ,  et  au 
contraire  le  sous-clavier  et  le  petit  pectoral  disparoîssent 

Le  membre  lui-même  est  mû  en  totalité  sur  son  pédicule 
par  une  série  de  faisceaux  musculaires  qu'on  peut  diviser  en 
tracteur^  en  avant ,  en  arrière ,  en  haut  et  en  bas;  en  avant, 
parle  deltoïde  dans  sa  partie  acromiale  et  le  sur-épineux;  en 
arrière,  par  le  grand  dorsal,  le  grand  rond  et  le  grand  pecto- 
ral ,  les  premiers  en  haut ,  le  dernier  en  bas;  en  haut  par  le 
sons-épineux  et  le  petit  rond,  et  en  bas  par  le  sous-scapu- 
laire.  Ces  muscles,  qui  varient ,  comme  on  le  pense  bien , 
dans  leurs  proportions  relatives ,  offrent  aussi  des  dîsposi- 
lîons,  en  apparence  fort  différentes,  suivant  la  position  qua- 
drupède ou  bipède  de  l'animal. 

L'avant-bras  est  mû  sur  le  bras  par  des  extenseurs  ou  des 
fléchisseurs  seulement.  Les  premiers  qui  occupent  la  partie 
postérieure  du  bras,  forment  ce  qu'on  nomme  le  triceps  bran- 
chial; nés  de  l'omoplate  et  de  l'humérus  ,  ils  se  terminent  à 
Folécrâne.  Les  fléchisseurs  sont  au  nombre  de  deux,  quelque- 
fois presque  réduitsà  un,  le  biceps  brachial  et  le  brachial  arUé- 


neur. 


Les  deux  osdel'avant-bras  peuvent  être  mis  en  mouvement 
l'un  sur  l'autre  par  les  muscles  rond  et  carré pronaleurs,  qui ^se 
portent  plus  ou  moins  obliquement  du  cubitus  au  radius,  en 
produisant  ce  qu'on  nomme  la  pronation;  et  en  sens  inverse 
par  le  couH  et  le  long  supinateur. 

La  main  ,  en  totalité ,  peut  être  fléchie  ou  étendue  di- 
rectement ou  plus  ou  moins  obliquement  :  par  le  radial  tt  le 
cubital  antérieur  qui  produisent  la  flexion  du  carpe;  et  par  le 
radial  externe  simple  ou  quelquefois  double  ',  et  le  cubital 
postérieur ,  qui  opèrent  l'extension. 

Les  doigts  ou  leurs  phalanges  soi^t  également  susceptibles 
de  flexion ,  d'extension  et  d'écartement  ou  de  rapproche- 
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m^nt  les  une»  des  aatrca,  ce  qu'o»  nomme  iéduitùm  jsm  ahâàc' 
lion  et  adduction. 

Les^  fléchisseurs,  divises  en  longs  et  en  eoorts ,  suirant  ^e 
leur  origine  est  \  l'humérus  ou  aux  o»  de  l'avant-bra»  ou  ai» 
earpe  ^  sont  le  palmaire  gréte  ,  qfuî  ne  fait  qu-'un  av^  le 
fléckisse«ir  superficiel  et  le  fléchisseur  profond  ou  perforant, 
ainsi  nommé,  parce  qite  ses  tendons  parvenus  sou»  l'aidant- 
dernière  phalange  traversent  les  tendons  du  fléchisseur  superfi-* 
ciel  pour  aHer  se  terminer  à  la  phalange  onguéate. 

Les  fléchisseurs  courts  sont  celui  du  petit  doigt  et  celm  dit 
pouce,  quand  ces  doigts  existent. 

Les  extenseurs  sont  tous  longs  ;  ce  sont  Textenseur  com- 
mun,  Textenseur  propre  de^Pindlcateur,  celui  du  petit  doigt 
et  celui  du  pouce  avec  son  long  et  son  court  abducteur,  quand 
ce  doigt  existe. 

Quant  aux  abducteurs  et  aux  adducteurs ,  ce  sont  les  inter- 
osseux qui  9  suivant  leur  terminaison  par  rapport  aux  pha- 
.    langes,  prennent  Tun  ou  l'autre  de  ces  noms. 

Des  muscles  de  T extrémité  postérieure.  —  Nous  avons  vu  que 
la  ceinture  osseuse  postérieure  n'est  jamais  mobile  dans  les 
mammifères  sur  la  colonne  vertébrale  ;  d'après  cela,  il  n'y  a 
pu  avoir  aucune  trace  de  nrascles  dans  cette  partie. 

Quant  à  ceux  qui  meuvent  l'appendice  en  totalité  sur 
cette  ceinture ,  ils  peuvent,  comme  ceux  de  l'antérieur,  être 
divisés  en  quatre  groupes. 

Le  grand  fessier  e«t  évidemment  l'analogue  du  deltoïde 
dans  sa  forme  ,  ses  insertions  ,  sa  position ,  et  oaême  sa 
structure. 

L'iliaque  et  le  grand  psoas  réunis  sont  l'analogue  du  sous- 
scapulaire  ,  avec  cette  différence  que  leur  insertion  a  pu  re- 
monter beaucoup  plus  haut,  et  venir  de  la  colonne  vertébraJie. 

Le  moyen  fessier,  le  petit  fessier  et  le  pyramidal  peuvent 
(tre  le»  représeutans  des  sur*épiueux ,  sous-épineux  et  petit 
rond. 

* 

Les  adducteurs ,  plus  ou  moins  sidïdivisés ,  sont  aussi 
les  analogues  du  grand  pectoral  ;  le  carré  peut  être  envi^ 
sage  comme  celui  du  grand  rond^  le  grand  dorsal  i) 'ayant 
pu  exister. 

Quant  aux  muscles  obturateurs  externe  et  înteme  et 
)umeaux  ,  ce  sont  évidemment  des  muscles  nouveaux ,  dont 
les  analogues  ne  pouvoient  exister  dans  le  membre  antérieur, 
parce  que  l'ischion  n'y  existe  pas  ;  peut-être  se  trouvent-ils 
dans  l'ornithodbinque  etl'échidné,  commeils  existent  dans  les 
oiseaux  sous  le  nom  de  moyen  pectçrai^  au  membre  aalérieur. 
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Les  muscles  moteurs  de  La  jamke  sont ,  de  même  qu'au 
membre  antérieur  ,  des  extenseurs  et  des  fléchisseors  seule* 
ment.  Les  extenseurs  sont  :  Ji.«  le  droil  »n|éri«iif  AMl^gue 
de  la  longue  portion  du  triceps  olécrankiin  3..<*  le  tncf  pscvnind 
qui  représente  l'antre  portioii;  vaste  «ittsdkciHRposé  4q  Ir^îs 
et  quelquefois  quatre  taisceanx  qui  vont  se  tenniuer  aveftie 
précédent ,  à  un  gros  tendon  dans  lequel  se  développe  la  r4>- 
tule  ^  et  qiii  va  se  ixer  au  tifaia«  idss  iWcbisseiwtA  »  boaucoiip 
plus  sdMÎTisés  qu'au.  2»ras ,  sont  partagés  en  t^fX^xnes  .qt  en 
iatemes  t  mais  d^une  m^pièrê  beaucoup  plc^s  trancl^ée.  |^s 
internes  qui  eorrespondent  au  biceps ,  sont  le  co^tqrier  |  le 

Sréle  internet  le  demir-metfabraneux  et  ^e  deini7l,ei;iduieuf  «  |e 
échisseur  ext«rae  analogi^e  4u  bracbial^mtéri^ur  est  unique; 
c'est  Le  biceps  de  jU^cnil^iqui,  delà  Uibéripsi^éischiatiqu^, 
et  quelquefois^  de#  pf rues. epviroxM^^te^ ,  va.  au  péro|^. 

Les  deux  os'  de  b  jambe  n'iprouvanti'un  sur  i'^ptre  'q^e 
très-pen  de  mouvemens,  on  ne  trouve  ^nW^  eux  qu'un  seul 
muscle^  le  po|^ié  ^  qnaio^fne  du  rond  propa^^qri  «t  qui.i,ffi 
.efiet^du  cOndyle  interne»  ici  externe  du  feinur9.se  porte  m^" 
i>ia  analogue  du  radiua. 

Les  «nsdesdu  pîed<peuvent  aussi  être  rapportés  aâsément 
k  ceux  de  la  main.  » 

Les  ^tenseurs  qui  taontioi  anommésles  flécbis^^msidu  cou- 
de^pied^sont:  i.«  un  tibîal  antérieur,  analogyi^  des.  radiaux  ex- 
ternes; 3.>*  le  moyen pérmûer^  analogue  du  cubital  postéri^^r. 
Xiesâdcyscenrsde  lamàinf  ki  les  exteqsei^Sj  iiont  ^  ^i^l 
postérieur  ou  radial  antérieur;  Iesgastr<^némiefis>/^1  soléairf, 
anal0gDies4u cubital  antérieur,  et  comme  lui,  se.lerminant  au 
IMsiforme  ipii  est  ici  la  tubérosité  du  ^Icanéum., 

'  LekHigpéronierqai.,d«b<Mrde«:terocdu  pëaèné,  seporlie 
au  côté  externe  du  pied ,  pour  passer  derrière  et  aUerse  M- 
miner  à  un  os  métatarsien,  est  un  musclé  nouveau  i»  n'ajant 
poinif  que  je  sacbe,  4 'analogue  k  la  maiou 

Les  muselés  fléchisseurs  des  doigts  sont,  commet  la  maii^: 
i.<^le  plantaire  grêle  analogue  du  pâmaire  grêle ,  qui  doit  être 
regardé  comme  continué  jiar  le  eoiirt-fléehisseur-superfieiel 
qui  alors  n'existe  ici  qno  sous  le  pie4  ;  a**  1«  fléclîlssenr  pro- 
lond  on  perforant  avec  ses  accessoires,  leslojrabricauxei  le 
carré  du  pied  ;  enfin ,  le  fléchisseur  propre  du  pouce. 

Lea^xlensmrs  sont:  i.^  Textensenr  ooniimm,  l'extenseur 
propre  du  gros  orteil  ^  celui  de  l'indicaleur ,  let  celui  du  petit 
doigt,  nommé  petit  péronier;  enfin ,  le  pédî^M^^ou  court  ex- 
tenseur qui  n'existe  jamais  à  la  main. 

Les  abducteurs  et  adducteurs,  quelquefois  séparés  aussi , 
ra  courts^fléchîsseurs  >  «ont  les  inter-o^^ux. 


! 
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.     2.®  Des  Organes  de  la  digestion. 

-  Koùd  venons  de  terminer  Fexamen  raprde  dç  Torganisa- 
tion  de  Tenveloppe  extérieure  des  animauxmammifères,  c'est- 
à-dire  ,  des  organes  des  sensations  et  de  la  locomotion;  nous 
arrivons  maintenant  à  traiter  du  repli  intérieur  de  cette  peau 
auquel  on  donne  le  nom  de  canal  intestinal  digestif  ou  anté- 
-t^dentà  Tabsorption  qui  constitue  F  appareil  de  la  digestion. 

.Dans  tous  les  hiammifères^  ce  canal ,  qui  est  évidemment 
composé  comme  la  peau ,  est  étendu  d^une  extrémité  à  l'au* 
tre  du  corps  ou  tronc  proprement  >dit  de  Tanimal  ;  mais  il 
forme  toujours  des  repUs  plus  ou  moins  considérables ,  en 
-  ^brte  qull  est  constamment  beaUi^oup  plus  long  que  lui;  Du 
reste ,   il  est  en  grande  partie  parfaitement  symétrique. 

Des  deux  orîfitës  qui  le  terminent,  l'àiftérieur,  nommé  bou^ 
che  V  c^st  toujours  plb^s  00  moins  fendu .trânsversalenient.  Les 
bords  die  cette  fente  portent  le  nom  de  ièvres^  Tune  supérieure 
'  du  antérieure ,  et  Tautre  inférieure'  ou  postérieure.  fUles  sont 
composées d^ une  double  peau,  Tune  externe^  Tautre  intime, 
et  intermédiairement  de  muscles  tout"*  à-fait  cutanés:  ^  qui 
sesubdirisenten  orbiculaire,  élév  jeteur)  abaisseurs  et  di- 
ducteurs. 

A  la  suite  de  cet  Orifice  vient  une  dilatation  plus' ou  moins 
considérable  du  canal  intestinal  ,'c^est-à-diré,  la  boucbe  pro* 
prement  dite  ou  cavité  buccale  ,  composée  aussi  d'une  peau 
intérieure  dite  membrane  muqueuse ^  et  d^un  muscle  latéral, 
le  buccinateur.        ^    ' 

Cette  partie  du  canal  intestinal  est  comprise  entre  la-  se- 
conde et  la  troisième  paire  d'appendicies-,  ou  la  mâchoire  sur 
I^érieure  et  inCérieurey  et  par  conséquent  proportionnelle  à 
eur  étendue. 

On  y  trouve  trofs  appareils  distincts  : .  .... 

i.^  Celui  de  Tinsalivation ,  qui  n'est  réellement  qu'une 
certaine  modification 4e  l'appareil  général  crypteux  ou  glan- 
duleux de  la  peau ,  placé  ici  tout  autour  de  la  bouche  ^  et 
versant  des  fluides  muqueux  ou  salivaires,  sécrétés  ou  dans 
les  glandes  dites  molaires ,  buccales,  et  dans  les  glandes  sa- 
livaires dîtes  parotides  ,  maxiilaîres  et  sublinguales^  à  cause  de 
leur  position. 

a-.^*  Celui  de;la  mastication ,  qui  est  essentiellement  opé* 
tée  par  Taction  de  4a  mâchoire  inférieure  sur  la  supérieure 
immobile  ,  et  an  moyen  des  muscles  élévateurs  9  le  temporal ^ 
le  màsséter  et  les  ptérygdidiens^  et  des  abaisseurs,  immédiat ,  le 
(Kgastnquey  et  médiats,  les génio-fyoidiens  ^  sterno-hyoSdiens^  etc. 

Les  mâchoires  ne   sont  pas  à  nu  dans  l'intérieur  de  la 
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cavité  buccale,  jnais  elles  sont  recouvrertes  (Kir  la  p^au  In- 
tel ne  ,  .qui. prend  sur  leur  bord  une  disposition  et  nn  aspeitt 
particuliers  :  c'est  ce  qu'on  nomipej'tf/iaWj.         ;.  ,.  ;    .- 

Mais  en  outre  ,  et  même  le  plus  souvent ,  eeUe'  peau  est 
armée  d'o^-ganes  extrêmement  durs ,  de  forme  pt  en  nombre 
très-variable,  que  Ton  considère  comme  des  os, ajuste  rai-» 
son,  si  Ton  a  égard  à  leur  composition  chimique  y  mai^  qui;, 
envisagés  sous  tous  les  autres  rapports ,  sont  tout-rà*iait  ana« 
logues  à  de  véritables  poils.  V.  Dents  et  Poils.« 

C'est  au  moyen  de  ces  gencives,  et  surtout  de  ces  dents^ 
qa'est  exécméela  mastication  des  alimens,  ce  qui  a  toujours 
lien  dans  les  smimaux  vivipares  >  au  contraire  des  ovipares. 

Iiés4i£^ences  que  les  mammifères  offrent  dans  le  mode 
'de  mastication,  et  par  conséquent  dans  les  organes  qui  Texé'' 
■cutent ,  tîeniient  en  général  k  la  nature  des  alfimens. 

3 .•  E^fin  ,  le  dernier  appareil  qui  se  trouve  dàps'  là,  ca- 
vité buccale,  oa  celai  delà  déglutition  ,  est  esâentiëllè'nient , 
composé  de  la  langue,  et  en  outre  de  ce  qu^on  nomme  le 
palais.  ►  .       .    f.     • 

La  langue^  qui  doitétreconsîdérée  comme  le  prolongement 
de  la  couche  musculaire  inférieure  ou  abdominale,  est  un  or- 
gane entièrement  cbaniu,composé  de  deux  parties:  Tune  pos- 
térieure, constante  ;  formée  dé  muscles  particuliers',  parfaite- 
ment distincts,  attachés  à  l'àppendjtce  que  nous  avons  nom- 
mé hyoïde,  et  quiln'cst autre  chose  qu'une  partie  dii  sternum 
avancée  ;  et  l'autre ,  antérieure ,  mobile ,  moins  constante  ^ 
entièrement  formée  de  fibres  musculaires  cutanés  -,  quelque- 
fois n'existant  pas,-  comme  dans  les  cétacés;  ou  pouvant  être 
extrêmement  îo'ngue  ,  comme  dans  les  fourmiliers:  piodifi- 
calions  qui  paroissent  plutôt  tenir  au  genre  de  préhension  de 
la  nourriture  ,  qu'à  sa  na^rè. 

Le  palais ,  contre  lequel  agît  la  base  de  la  langue  ,  dans 
l'acte  de  la  déglutition ,  n'est  qu'une  partie  de  la  peau  ihterpe 
ayant  à  peu  près  éprouvé  les  mêmes  modificationsque  les  gen- 
'  cives  ;  lîlle  e^t  appliquée  contre  les  os  de  la  mâchoire  supé- 
rieure 2  et  se  prolonge  au-delà  de  leur  bord  postérijetir ,  en 
im  lambeau  mou,  flexible,  musculo-membranêui;,. nommé 
voile  du  palais^  dont  le  miKeu  qûelquefoisplusjoog  est  la/i/^/^. 

A  la  suite  de  cette  cavité  buccale  et  plus  ou  moins  dans 
la  même  direction ,  mais  quelqueD^is  à  angle  dr^itXQmme 
dans  l'homme  ,  vient  le  capal  intestinal  qui  .comi^n^ipiH^erpar 
le  pharynx. 

Le  pharynx  est  une  sorte  de  sac  ou  de  dilatation  membra- 
no-musculeose  non-  adhérent  ajix  os,  attaché  par  sa  circon- 
férence   à   la.yoûte  palatine  ^  largement  échancré  en  avan| 
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pour  receroir  la  conmiuiiieatîûii  ée  la  carité  baccaf e  et  celle 
écB  fosses  «lasales  ,  et  offrant  inférieurement  deux  ouyer- 
tures  :  Tilne  qui  en  est  la  Térîtdile  coùtiiraatioii  et  qui 
çoodoit  dans  le  reste  du  canal  digestif ,.  et  l'autre  antérieure 
«Fu  mfiérieiire,  qui  appartient  à  Torgane  respiratoire.  Les  mus- 
elés ^i  entrent  dans  sa  composition,  sont  les  constricteurs 
dn  pkarym,  le  stylp-pltaryngren  ,  le.glosso-pharynden.  De 
ebaqae  cdté  de  son  point  de  commmiication  arec  la  cavité 
buccale,  est  on  amas  de  cryptes  nraqneux,  formant  ce  qa^on 
naoïfne  les  untygdaks. 

h'mâophage  suit  le  fbaryox  sans  aucune  «ppttrence  de  sé^ 
paration;  c'est  un  canal  «usculo-membranent  plus  on  moina 
allongé  9  soÎTantla  longueur  du  cou^qw  traverse  la  poitrine, 
smpliqaé  contre  le  corps  de  la  colovne  vertélnrale ,  perce  le 
diaphragme^  et  qui,  parvenu  dans  la  cavité  ubdominate  ,  se 
dilate  plus  ou  moins  pour  fermer  restoiliacl.  (  V*  ce  mot.  ) 
C'est  d'ans  cet  oi|;ane  que  s'exécute ,  et  •««  ne  sait  trop 
comment ,  malgré  le  grand  nombre  d'hypotbèaes  qcK  non* 
avons  à  ce  sujet ,  la  première  digestion ,  qui  consiste  dans 
la  conversion  en  chyme  ^  àts  substances  alimentaires^ 

La  seconde  digestion , .  c'est-À-dire ,  la  conversion  en 
cbyle  ,  se  fait  dans  une  autre  partie  du  canal  intestinal ,  la 
première  des  intestins  proprement  dits,  ou  dans  le  Juodenum^ 
au  moyen  de  deux  fluides  d'une  nature  particulière  ,  la  bile 
et  le  suc*pancréatique  qui  sont  sécrétés  par  deinc  organes 
glanduleux  ,  \efoie  et  le  pancréas, 

'  Le  foie  .,  de  beaucoup  le  plus  conùdérable ,  est  un  amas 
d'une  quantité  innombrable  jde  petits  cryptes  extrêmement 
serrés  ou  très-peu  distincts  ^  formant  une  masse  ,  plus  ou 
moins  divisée  en  plusieurs  parties  nommées  Idifs^  située  à  la 
région  supérieure  ou  antérieure  de  la  cavité  abdominale,  sous 
l'hypocondre  droit  ;  il  est  essentiellement  composé  de  deux 
parties  ,  l'une  droite  et  l'autre  gauche,  séparées  par  l'entrée 
.  6u  la  sortie  de  vaisseaux  qui  s'y  rendent  et  en  sortent,  chaque 
lobe  étant  quelquefois  lui-même  subdivisé  en  lobules. 

Le  canal  excréteur  qui  en  sort,  '  assez  souvent  dilaté  en  une 
Vésicule  de  dépAt ,  appelée  vésicule  du  fiel ^  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  sa  même  direction,  va  se^terminer,  sous  le  nom  de 
canal  cholédoque ^  dans  le  duodénum.  Mais  januiis  il  n'y  a  de 
<;éiiNif  ^^5tf!r^  indépendant  du  canal  hépatique,  ni  de  canaux 
hepaU)  ■"  cystiques.  Quant  aux  différences  dans  la  grosseur 
p«>opertionnelle  du  foie,  dans  le  nombre  des  lobes  ou  lobules» 
dans  l'existence  ou  l'absence  d'une  vésicule  de  dépôt,  dans  la 
terminaison  du  canal  cholédoque  plus  ou  moins  rapprochée 
da  pylore  y  eUes  ne  paroissewt  être  en  rapport  ni  arec  le  de-, 
gré  d'oiganîsatîon ,  ni  Avec  l'espèce  de  nourrîture ,  etc. 
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Le  paaaréas  csl  me  geoise  glanie  foiA  attakgue  pour  s» 
stnicture  avec  les  salivaires,  plate  ,  située  transvevsaAeoMat 
aa-devam  de  la  cekume  itertébrale,  et  se  «enaînant  par  nu 
caaal  «niqoe  «  quelifoefoia  dass  lecanalcboUdoqoe  lai^nAroe, 
«I  Alreclemcitl  dans  le  doodcMs.  Les  variations  pe«  vmd- 
krenses  ^e  les  mamoMfèrts  effirent  sous  le  rapport  de  cet 
es]gane  ,  ne  présentent  rien  de  bten  remanquaM. 

A  la  suite  dn  duodénum  vîenneat  les  iniesêiiu  propremeni 
dits ,  qui  remplissen*  presque  tout  le  reste  de  la  carilé  aMonr 
minale  t  en  y  formant  des  replis  ou  circonTolutiona  phis*  am 
moins  considérables  et  proportionnés  en  général  à  la  nature 
des  alimens.  Vcf.  Intestins. 

Ce  canal  intestinal  et  ses  annexes  seroient  presque  entière- 
ment flottaasdilieement  dans  la  cavité  abdominale ,  sans  une 
membrane  fibreuse  t  Iperspirable,  e»un  mot,  séreuse  9  qui, 
après  avoir  tapîsaé  celle-ci ,  se  porte  à  celui-là  pour  Penveli^ 

ET  ;  c'est  ce  qu'on  nonune  le  péûome,  La  partie  plus  ou  moins 
ocuc  de  ce  péritoâne ,  danstoute  son  étendue  ,  qui  se  porte 
de  la  cavité  à  l'oi^^ne ,  et  qui  est  formée  de  deux  lames  en- 
tre lesquelles  passent  les  vaisseaux  ou  les  nerfs  qui  vont  de 
l'un  à  l'antre  ,  est  désignée  sous  le  nom  génériqne  de  mésen^ 
ÛretX  spécifique  de  mésocolon^mésortctum^  smvant  qu'elle 
appartient  à  telle  ou  telle  partie  d»  canal  ;  et  enfin ,  les  replis 
plus  ou  moins  considérables  que  ce  même  péritoine  fait  dans 
différentes  parties,  et  essentiellevient  en  passant  de  Testo* 
mac  au  C4itoo  tt ansverse  sont  connus  sous  la  désignation  dV^ 
plotm.  Q^ioiqa'on  sadie  d'une  manUre  générale  que  ces  ap-> 
pendicenr  du  péritoine  sont  esscntteUenient  vasculaif^s,  et  sur- 
toirt  veivenx ,  et  qn'ils  servent  spécialement  de  lieux  d'accu- 
mulation de  la  graisse  ,  nous  ne  pouvons  cependant  encore 
guère  expliquer  les  diOérences  que  les  mauMuifères  offrent 
sous  ce  rapport.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ^  c'est  que  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  s'endormir  l'biver,  les  ont  plus  dévelop-*- 
pés  qu'anenn  autre.  Quoi  quHl  en  soit,  le  eanaî  intestinal  se 
termine  par  son  orifice  posfeérienr  on  amtê ,  qui  se  retrouve 
dans  la  ligne  médiane ,  et  qui  est  souvent  accompagné  d*amas 
crjrpteux  de  nature  souvent  particulière^  quelwefiMs  fort 
puante,  comme  dans  les  camaBsien*  Il  est  perce  dans  une 
sorte  de  muscle  cutané  orbiculasre  ,  nommé  spkincter ,  et 

Ks^e  toui^àu-£aût  analogue  àcekn  ^e^nous  avons  vu  border 
jifice  antérieur  du  canal  digestif. 

C'est  dans  les  intestins  proprement  dits ,  que  s'exécute 
le  départ  du  résultat  de  la  digestion  par  l'absorption  du  chyle 
et  par  l'èjeetioo  du  résidu  on  àe^  matières  fécales.  Cette  opé- 
ration commence  par  l'action  dke  péristaltique  des  intestins, 
qui  agit  tant  que  ceux-ici  caotiesnent  quelque  chose  »  et  qui 
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est  constdérablemetit  aidée  par  raction  médiate  des  parois  Sef 
Tabdamen. 

'  Qaant  au  chyle ,  il  se-  troave  pour  ainsi  dire,  dans  le  cas 
du  chyme,  c'est-à-dire,  qu41  a  encore  besoin  d^une  nouvelle 
élaboration  ;  c  est  ce  qu'on  nomme  la  respiration ,  exécutée 
par  un  appareil  qui  consiste  réellement  encore  dans  une 
certaine  modification  de  Tenveloppe  extérieure,  placée  dans 
un  lieu  déterminé.  D'où  s* en  est  suivi  la  nécessité  d'un 
nouveau  système  d'organes  servant  à  chasser  les  fluides ,  et 
^tt'on  nomme  système  circulatoire. 

3.^  Des  Organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

Le  système  circulatoire,  dans  les  mammifères  comme  dans 
tous  les  animaux  vertébrés ,  se  subdivise  ,en  éeux  parties  : 
l'une  ^  pour  ainsi  dire,  centripète ,  en  considérant  Torgane 
respiratoire  comme  le  centre ,  et  l'autre  centrifuge  ;  c'est-à- 
dire^  l'une  venant  ou  apportant  de  toute  la  superficie  de  l'a- 
nimal, et  l'autre  y  allant  ;  l'upe  charriant  le  fluide  qu'elle  con- 
tient des  radicules  au  centre ,  et  l'autre  le  transportant  du 
centre  aux  radicules.  La  première  comprend  le  système  ab- 
sorbant et  le  système  vetneux  ,  qui  n'en  forment  réellement 
qu'un;  et  la  dernière,  le  système  artériel  :  elles  sont  séparées 
l'une  de  l'antre  par  l'organe  de  la  respiration. 

Le  système  absorbant  ou  lymphatique  est  formé  de  vais- 
seaux à  parois  fort  minces^  extensibles ,  à  replis  internes  ou 
valvules  ,  qui ,  de  toute  la  superficie  externe  et  interne  de 
l'animal,  et  même  de  la  profondeur  des  parties,se  portent,  en 
formant  des  anastomoses  extrêmement  nombreuses ,  très— 
variablea ,  de  dehors  en  dedans  ,  vers  le  système  veineux , 
dans  lequel  ils  s'embouchent  dans  leur  trajet.  Ils  se  peloton- 
nent quelquefois  d'une  manière  fort  serrée,  pour  former  ce 
qu'on  appelle  des  ganglions  lymphatiques  ou  glandes  mésen- 
tériques,  suivant  leur  position. 

On  le  divise. en  deux  parties,  d'après  la  nature  du  fluide 
qu'il  contient!  ainsi,  on  nomme  simplement  système  fympha- 
àiique  celui  qui  vient  ,de  la  surfac^  de  la  peau  et  du  tissu  in- 
terne des  organes ,  ne  charriant  qu'un  fluide  séreux ,  appelé 
lymphe;  et,  au  contraire,  on  désigne :sous  le  nom  de  sy^mit 
cbylifére^  celui  qui  commence  dans  Tintérieur  du. canal  intes- 
tinal ,  et  qui  y  puise  par  àts  pores '  absorbaos ,  le  chyle  pro- 
prement dit,  sur  la  nature  duquel  nous' n'avons :pas  encore 
'de  notions  réellement  suffisantes^  Qooi  qu'il  en  soit,  ces  deux 
-fluides  se  confondent  dans  une  partie  dé  Kaisseauxiqui  le&r  est 
commune,  nommée  canal ihoradqud^  qni'lèsiverse  dans  l'an- 
tre, partie  da  système  circulatoire  •  centripète  ou:  pneumppète, 
c'est^à'i^reidana'le  sy&tème  veîfieûxr . 
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Ce  système  vemeta' a  une  ÀtrOctare  tout^iu^fali  sen^able 
a  celle  du  système  à  sang  blanc  on  lymphatiqae ,  avec  cette 
différence,  qaUl  offre  un  peu  .plus  de  régularité  dans  ses  dî- 
iisîoos  ,  et  qu^il  ne  forme  pas ,  ou  au  moins  très-rarement , 
c-es  pelotons  ou  ganglions  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans-* 
le  système  lympha^que*  Nés  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
sesrameawt,  d'abovd  fréquemment  anastomosés  au  point  de 
former  un  véritable  réseau ,  augmentent  de  diamètre  à  me- 
sure qu'ils  diminuent  ea  nombre.  Ceux  des  extrémités  posté- 
rieures viennent  se  terminer  dans  un  gros  tronc  nommé  peine 
crurale^  qui  pénètre  dans  le  bassin ,  dans  la  région  de  Taine  , 
et  forme,  en  se  réunissant  à  la  veine  iliaque  interne,  un  seul 
tronc  encore  plus  considérable  (^  iliaque primiiùfe  ),  qui,  réu-, 
ni  à  angle  plus  ou  moins  aigu  à  celui  du.  cÀté  q|»posé  ,  cons- 
titue Torigine  de  la  veine  eof^e  posiéneure  oa  ùJ'érieure.  Dans^ 
son  trajet  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  elle  reçoit  siic* 
cessivement  les  rameaux  veineux  provenant  de  Ja  partie  cor- 
respondante du  tronc ,  des  reins ,  des  organes  de  la  généra-- 
tion  ;  et  parvenue  au  foie^  elle  reçoit  oroinairement,  par  un» 
seul  tronc ,  toutes  les  veines  hépatiques  successivement  réu- 
nies et  provenant  de  la  subdivision  du  tronc  de  la  veine-porte,^ 
qui  n'étoit  lui-même  que  le  point  de  réuBion  successif  de 
touteis  tes  veines  provenant  de  tous  les  viscères  de  la  diges- 
tion, et  formant  ce  qu'on  nomrae  ^sième  4^  la  veine  porte. 
C'est  dans  ce  système  que  se  trouve  compris  une  sorte  de 
ganglion  vasculaire  analogue  aux  ganglions  lymphatiques ,  et 
qui  est  désigné  sous  le  nom  de  raie}  c'est  une  masse  spon- 
gieuse  ,  entièrement  vasculaire  ,   sans  aucuQe  trace  de  ca- 
nal excréteur  et  sans  sécrétion-,  constamment  située  vers  le 
côté  gauche  de  l'estomac.  Sa  forme  est  ex|rémement  variable^ 
et  l'on  ne  conaoît  aucune  loi  dans  ses  variations^ 

Cest aiMTèsla réunion  des« veines bépatiqjues  dan»la veine*- , 
cave,  que  celle-ci  traverse  le  diaphragine  ;  après  un  plus> 
ou  moins  long  trajet  dans  la  poitrine  ,  elle  se  termine  dans  le 
sinus  veineux  ou  aboutissent  également,  mais  antérieurementr- 
par  un  seul  ou  par  deux  tronc»  distincts  formant-  la  wàne-^ai^e. 
anierieure  ou .  Éupérieure ,  toutes  les  veines*  qui  rapportent, 
le  sang  de  la  partie  antérieure  du  tronc  ,  de  la  tête  et  de^ 
membres  antérieurs.  C'est  dans  Tune  de  ceS'grpsses- veines,,, 
la  sousr€ln»ière  ou  la^  jugulaire ,  que  se  termine  le  système 
isascnlaire  lymphatique ,.  peu.  avant  la  oommimiçationgéné-. 
raie  dans  le  sinus  commun^ 

Arrivé  à  ce  point ,  le  sang  noirméléd^e  lymphe  et  de  chyle  v 
est  conduit  dans  l'organe  pulmonaire  ,  au.  mpyen  d'un  or- 
gane d'împ.ulsion  oi|  musculaire  qu'on  nomade  œur,.  et  d'une 
série  de  vaisseaux,  d'une  structure  particulière  et  déojroisjiansr 
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Ce  cœar,  nomme  li  saûg  no-îr^  à  tstme  da  fluide  qn'ilxhar- 
m>  ou  droit  a  eaa»e  de  sa  position, ou  môme  pulmonaire, 
se  compose  de  ta  continuation  du  sinus  ou  d'une  oreUiette 
et  d^un  verdricule^  cavi|é  à  pai;ois  beacKOup  plus  épaisses  , 
très-masculeuses ,  qui  lancfe  le  fluide  que  lui  aroit  diassé 
Toreillette  dans  une  direction  déterminée  par  des  espèces  de 
soapapes  on  de  valrales  dans  les  vaisseaux  nommés  atûft$ 
puimonaires.  Ceux-ci  oflTrent  une  sC?ucture  toute  différente  de 
celle  des  veines,  en  ce  que  dans  leur  composition  anatomtqoe 
il  entre  un  tissu  particulier,  jaune  ;  essentiellement  élastique  ^ 
qui,  distendu  par  le  fluide  chassé  par  le  cœur ,  réagit  sur  lut , 
et  contribue  par  conséquent  à  continuer  l'impulsion.  Les  ar- 
tères dites  put  mon  aities,  par  leurs  subdivisions  toujours  crois- 
santes, contribuent  à  la  formation  de  i'organe  pvdmonaire, 
et  se  terminent  enfin  dans  les  paroi»  des  vaisseaux  aéricms 
qui  font  la  partie  essentielle  de  cet  oi*gane  doB%  nous  devom 
parler  maintenant. 

Des  Organes  de  la  respinOieM.  — «  Dans  les  animaux  mammi- 
fères ,  comme  dans  une  partie  des  non  mammifères,  cet  ap- 
pareil est  extrêmement  compliqué  t  parce  qu'il  sV  est  pour 
slnsi  dire  joint  un  autre  appareil  qui  sert  à  établir  la  com- 
munication des  individus  les  uns  avec  les  autres,  en  produi- 
sant la  voix  et  par  suite  la  parole  ;  mais  cependant  il  peut 
être  défini  un  canal  cutané ,  béant ,  ramifié  et  aminci  h  Tin- 
fini  ,  dont  la  réunion  des  ramifications  jointe  à  celle  àe&  vais- 
seaux afférens  et  elférens ,  constitue  ce  qu'on  nomme  le  pa- 
renchjme  des  poumons.  . 

Le  commtencement  de  ce  canal  ,  essentiellement  modifié 
pour  former  la  voir,  est  ce  qu'on  nomme  farynx  :  il  est  for^ 
mé  de  quatre  et  même  de  cinq  pièces  cartilagineuses  :  t,^  du 
thyroïde  j  qu'on  pourroit  peut-être  ,  jusqu'à  un  certain  point , 
regarder  comme  une  pièce  centrale  inférieure  ou  sternatttv 
en  ce  qu'elle  est  réellement  comprise  dans  les  muscles  ioiH 
giln^^aux  inférieurs ,  mais  qui  sert  ici  comme  de  boa- 
clier  à  l'appareil  essentiel;  a.*  du  crkoide  ,  premier  anneau 
de  la  tracbée-arière,  un  peu  modifié  en  ce  qu'il  est  complet 
et  qu'il  est  beaucoup  plus  large  en  arrière  ou  en  «dessus , 
qu'en  avant  ;  3.^  eam ,  de  deux  cartilages  aryihénoïdês  qui 
sont  appuyés  sur  le  bord  supérieur  du  précédent ,  et  à  la  base 
desquels  s'attache,  ^'nne  part,  le  repli  muscute-membraneint 
qui  constitue  ce  qu'on  nomme  les  cordes  vocales  ,  tandis  que 
par  l'autre,  elles  sont  fixées  au  thyroïde;  4*°  enfin,  la  dernière 
pièce  accessoire  est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  S!épif^êUe  y 
pièce  ordinairement  ovataîre,  ainsi  nommée  parce  que,  im- 
plantée à  la  base  de  la  langue,  elle  sert,  dans  la  déglutition 
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«les  alimens,  &  conrrîri'oriSee  Ai  tabe  pnlmoiiairs,  on  glotte. 

On  trouve^  parmi  les  mammilèreSt  àe$  diCTérences  dMee 
ttonibreoses,  dofis  le  rapport  de  C6l  appareil;  mais,  saolpeitt-» 
^tre  les  rongeurs ,  elles  ne  coniàinseiit  guère  à  àet  résoltata 
généraux  et  susceptibles  d^uné  explication  suffisante. 

A  la  suite  ée  cet  organe,  la  canal  puloionaire  prend  le  nain 
de  trathée-tttièrt.  Plus  ou-moins  allongée  sorrant  la  longuear  du 
cou,  cetietrachée  est  tot^o«rs  formée ,  outre  la  membrane  mu« 
queuse^  la  tapisse  inlérienremeai,  d'antteaux  cartilagineux, 
plus  os  moins  nombreux  et  toujours  incomplets,  o«i  au  moins 
non  réunts^f  et  dévek>ppés  dans  La  eottcbe  musculaire  de  la 
peau  qui  est  la  base  de  cet  organe. 

Panrenn  dans  la  poitrine,  et  plus  ou  moins  profondément, ce 
canaisepartage  en  denrparties»rnne^drotte,i'anlTeàgaacbe; 
divisions  qui  prennent  le  nom  de  bronches^  et  qui  continuant  » 
sans  cesse  à  se  sriydiirîser  ^  à  s^anastomoser  t  perdent  peu  à' 
peja  les  cartilages  qui  soutenoient  leurs  parois,  s^ammeîssent 
de  plus  en  plus,  et  finissent  par  former  des  espèces  de  maiUes, 
ou  d^arëoles,  dans  les  parois  desquelles  Tiennent  ramper  en 
très-grand  nombre  et  réduits  à  une  ténuité  extrême  ,  les  Tais-' 
seaux  affiérens  et  eiïiérens  du  fluide  à  élaborer  ou  élabpré. 

C'est  à  l'assemblage  inextricable  de  ces  vaisseaux  aériens^ 
des  vaisse  aux  affërens,  on  ârtèrespnlmonaires,  et  des  efiërens 
dont  notas  parlerons  tout  il  rbeorè ,  ainsi  qo'anx  vaisseaux 
propres  de  l'ofgane,  enveloppés  par  une  membrane  séreuse 
nommée  pierre ,  que  l'on  donne  le  nom  de  poumons  ;  cons- 
tamment au  nombre  de  àerat ,  dans  les  mammifères ,  ils  ne 
diffèrent  guère  que  pour  leur  étendue  proportionnelle  et  pour 
leur  suMIivinoD ,  plus  ou  moins  profonde  en  plusieurs  par-- 
ties ,  qa'on  appelk  lobes.  Us  sont  toujours  complètement  li- 
bres dans  la  ea^té  thoracique  çu  pulmonaire,  dans  laquelle 
réside  la  cause  efficiente  de  rintroanctien  et  de  Texpulsion  du^ 
fluide  élaborant,  dans  les  yafisseaitilr  aériens  ;  ce  que,  nous  de- 
vons maintenant  etpUquer  ici. 

Dans  tous  les  mammifères,  la  cavité  pulmonaire  com- 
mence sous  la  buitième  vertèbre  mobHe  ;  eue  est  formée  dans 
la  ligne  médiseme,  snpériearement  de  la  série  des  vertèbres,  et 
infiérienrement  de  celle  de»  pièces  du  sternum ,  latérale- 
ment de  toutes  les  cAtes  vraies  on  fausses,  celles-ci  y  étafkt  réii- 
fiies,  et  même  par  les  mtereostaox.  Antérieurement,  elle  est 
fermée  parles  orgaées  qnî  en  sortent  ou  y  entrent,  en  même 
tempsque  par  un  tissu  cellulaire  assez  serré,  et  e» arrière  par 
unlarge  muscle  conveste  en  avant  ou  dans  la  poitrine,  concave 
en  arrière  ou  du  c6«é  de  l'2d>domea,  nommé  diaphragme  ; 
attacbé,  d'nne  part,  au  corps  des  premières  vertèbres  lom- 
baires par  des  appendices  qu'ion  nomme  des  piliers,  il  va  se 
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terminer  en  s'îrradiant  k  todte  la  ciiiconfërenée  du  rebord 
postérieur  de  la  poitrine  ;  c'est  par  Taction  de  tout  cet  appa- 
riel  cpie  la  cavité  pulmonaire  est  agrandie,  et  essentiellement 
par  l'aplatissement  du  diaphragme,  d'où  il  résulte  que  i'air 
est  introduit  dans  le  poumon. 

Le  contact  de  cet  air  avec  le  sang  noir,  ou  fluide  k  élaborer, 
produit  ce  qu'on  nomme  les  phénomènes  chimiques  de  la  res> 
piration,  ou  mieux  sa  conversion  en  sang  rouge  ou  fluide  évi- 
demment récrémentiel ,  qu'il  ne  s'agit  pont  ainsi  dij^e  plus 
que  de  transporter  dans  toutes  les  parties 'du  corps,  pour  être 
employé  par  la  force  assiiniiatrice  ;  c'est  ce  qu'exécute  l'au- 
tre partie  de  l'appareil  circulatoire  ou  pulmofuge  oo|  centri> 
fiige. 

£n  sens  inverse  de  celle  que  nous  avons  désignée  comme 
cemripète,  elle  commence  par  de  véritables  veines,ou  un  sys- 
tème absorbant  tout-à-fait  analogue  pour  la  structure,  au  sys- 
tème veineux  ;  ce  sont  les  Qeines  pulmonaires  ;  nées  dans  l'inté- 
rieur des  poumons,  des  radicules  des  artères  pulmonaires,  elles 
se  réunissent  successivement  en  rameaux  ou  en  branches  plus- 
considérables,  et  sortent  de  l'oiîgane,  au  nombre  de  deux  ou 
quatre  ^troncs  qui  vont  verser  le  fluide  qu'elles  contiennent 
dans  un  organe  d'impulsion  intermédiaire  âcettepartie  du  sys- 
tème centrifuge  et  au  système  artériel ,  et  qui ,  réuni  à  celui 
que  nous  avons  vu  dans  le  système  centripète, forme  l'organe 
connu  sous  le  nom  de  cœur ,  qui ,  par  conséquent,  peut  être 
regardé  comme  double.  On  donne  -à  cette  partie  le  nom  de 
cœur  à  sang  rouge ,  cœur  aoriique ,  cœur  drok ,  à  cause  dif 
fluide  qu'il  contient,  de  ses  rapports  avec  l'aorte ,  et  enfin  à 
cause  de  sa   position.  Elle  est  également  composée  d'une 
oreillette,  ou  sinus,  qui  reçoit  le  sang  àes  veines  pulmonaire» 
et^^un  ventricule  à  parois  encore  plus  épaisses  que  dans  l'au- 
tre ,  qui  le  chasse  dans  le  système  artériel ,   presque  avec 
les  mêmes  dispositions  de  valvulves  qui  existent  pour  le  ven- 
tricule droit. 

De  la  réunion  de  ces  deux  organes  d'impulsion,  accolés  l'un 
contre  l'autre,  oreillette  contre  oreillette  et  ventricule  contre 
ventricule,  résulte  le  cœur  situé  obliquement  dans  la  cavité  tho- 
racique  la  pointe  en  arrière,  entre  la  base  des  deux  poumons, 
et  contenu  dans  une  loge. particulière,  6tbreuse,  tapissée  à  l'in- 
térieur par  .une  membrane  séreuse,  et  qu'on  nomme  périnutle. 

C'est  de  la  base  du  ventricule  gauche  que  naît  la  série  des 
canaux  toujours  «décroiss ans,  qu'on  désigne  sous  le  nomgé— 
nérique  d'artére»  \  lleur  structure  est  tout-à*fait  analogue  à* 
celle  des  altères  pulmonaires^  c'est  à-dire ,  qu'il  entre  dans 
leur  composition  un  tissu  ^aune  élastique ,  qui  en. forme  1» 
plus  grande  parûevCt  qui  ne  conU'ibue  pas  peu  à  la  marcke> 
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ifal  fliaîde.  Lear  mode  de  dlstribnlion,  dans  toutes  les  parties 
da  corps  ,  est  encore  plus  constant  que  celui  des  veines ,  eir 
d^autant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage  des  gros  troncs». 

Dans  tous  les  mammifères,  il  ne  naît  du  cœur  qu'un  seofe 
gros  tronc  artériel ,  désigné  sous  le  nom  d'aorte,  qui  se  re- 
courbe presque  anssKôt  en  arrière,  pour  aller  ensuite,  placé 
au-dessus  du  canal  digestif,  former  l'aorte  dite  abdominale. 

De  la  convexité  de  cette  courbure  (^crosse de f aorte),  nais-* 
sent  les  artères  de  la  partie  antérieure  du  tronc,  la  tête  com- 
prise, et  celles  des  membres  antérieurs,  au  nombre  de  quatre,, 
deux  de  chaque  côté ,  nommées  carotide  primUhe ,  et  sous- 
dainère,  qui,  à  droite,  naissent  par  un  tronc  commun  appelé 
innaminé  ;  la  première  va  essentiellement  au  cou  et  à  lar 
léte,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  ;  et  la  seconde,  après  avoir 
fourni  les  branches  de  la  racine  des  membres ,  se  distribue 
sous  le  nom  d'artère  axiUaire ,  puis  sous  celui  de  brachiale  , 
k  tout  l'appendice. 

L'aorte  recourbée  fournit  successivement  les  artères  iatercos-^ 
<a2r5,  les  bronchiques^  lescesophagiennes,  \ts  diaphragmatigues ,  et 
enfin,  le  tronc £œliaque  qui  se  subdivise  en  trois  branches  pric-n 
cipales  :  une  pour  l'estomac,  sous  le  nom  de  coronaire  sUsma-- 
chique  :  une  autre  pour  le  foie  et  pour  ce  même  estomac , 
nommée  hépatique;  et  enfin  la  troisième  on  splénique^  pour  la  rate 
et  un  peu  pour  l'estomac,  sous  la  dénomination  de  oaisseaux 
courts  ;  vient  ensuite  la  grosse  artère  dé  la  plus  grande  partie 
des  intestins  9  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mésentérique  supé-^ 
rieure.  Dans  son  trajet ,  l'artère  aorte  continue  de  fournir  à 
droite  et  à  gauche  les  intercostales ,  les  lombaires,  et  surtout 
les  artères  spermatiques  qui  vont  à  l'organe  sécréteur  de  la 
génération,  et  les  rénales  à  celui  de  l'urine  ;  enfin ,  après  avoir 
donné  la  mésentérique  inférieure,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se. 
distribue  ^ns  toute  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal, 
Partère  aorte  se  divise  en  trois  troncs;  un  médian  qui  en  est 
la  véritable  continuation  et  qui  suit  le  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale  sous  le  nom  d'artère  coccygienne  ovide  sacrée 
meyenne ,  et  deux  latérales  nommées  iliaques  primitives  ,  qui  > 
aprçs  avoir  fourni  des  branches  à  tous  les  viscères  de  la  cavité 
dubassiff,  en  sort  parl'anneau  inguinal,  sous  la  dénomination 
d^ artère  crurale ,  et  se  distribue  à  tout  le  membre  postérieur ,. 
chaque  division  prenant  sa  dénomination;  de  la  partie  k  laquelle 
elle,  se  rend» 

Le  fluide ,  ou  sang  rouge ,  que  porte  le  système,  artériel  à 
toutes  les  parties  du  c^^rps,  paroît  cependant  avoir  besoin 
dans  les  animaux  vertébrés  ,  et  par  conséquent  dans  les 
animaux  mammifères,  d  une  sorte  d^élabé ration  secondaire 
qu'on  peut  nommer  dépuration  urit^aire:  Pat  cette    fonctioa 
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il  est  sécrété  du  sang  làie  matière  constamment  à  Pétât 
fluide,  dans  les  mammifères ,  qn^on  désigne  soos  le  nom  d'»» 
nne ,  et  qui  est  la  sedie  peat^^tre  qui  soit  entièrement  rejetée  % 
et  dont  la  retenue  seroit  même  fort  nuisîMe.        ' 

Cet  appareil  doit  éridemment  avoir  de  grands  rappeovis 
même  aycc  celui  de  la  génération.  C'est  le  seol  dont  Le 
produit  soit  entièrement  rejeté  hors  de  l'indindn,  comme  le 
produit  de  la  génération  Test  de  l'espèce. 

L'appareil  qui  exécute  cette  dépuration  urinaire  et  cons^ 
tamment  en  rapport  avec  celui  de  la  génération ,  se  compose  : 
i.^  d'un  organe  pair  k  peu  de  chose  près  symétrique ,  nommé 
rein ,  et  situé  hors  la  cavité  péritonéale  de  chaque  cété  àts 
premières  vertèbres  lombaires  ;  sa  structure  est  évidemment 
tubnleuse  et  lobuleuse  ;  x®  d'an  canal  d'excrétion  appelé  ure- 
tère, lequel,  parvenu  dans  la  cavité  du  bassin  on  de  la  cein^ 
ture  osseuse  postérieui^^  se  dilate  toujours  en  une  poche 
membrano-musculaîre  de  forme  un  peu  variable,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  vessie ,  d'où  sort  enfin  la  continuation 
du  canal  soos  la  dénomination  à^urèthre^  qui  dans  le  sexe  mile 
»un  dovd>le  emploi ,  c'est-à-dire ,  de  servir  à  la  sortie  de  l'a- 
rine  comme  à  celle  du  fluide  séminaL 

^/  De  rappareii  reproducteur  ou  des  or^ganes  de  la  génération- 

Dans  tous  les  animaux  mammifères,  les  organes  de  la  géné- 
ration sont  constamment  séparés  snr  denx  individus  différées, 
et  si  quelquefois  ils  paroissent  ou  sont  même  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point  réunis  ,  ce  qui  constitue  Vhermofjhrodisme  9  ils  ne 
sont  point  parfaits  et  ne  peuvent  être  d'aucun  usage. 

Le  sexe  femelle  qu'on  doit  toujours  considérer  comme  le 
plus  important ,  puisque  dans  les  animaux  inférieurs  il  peut 
être  le  seul  existant ,  est  composé  :  x 

1,^  D'un  organe  sécréteur,  pair,  à  peu  près  symétrique, 
nommé  ovaire ,  et  situé  constamment  de  chaque  cAté  dans  la 
cavité  pelvienne.  Sa  structure  est  évidemment  remarquable , 
en  ce. qu'on  n'y  voit  réellement  aucune  trace  de  cette  division 
particulière  en  œuf,  comme  l'indiqneroit  son  nom ,  et  comme 
cela  a  lieu  dans  tous  les  animaux  essentiellement  ovipares  ; 
en  général  beaucoup  plus  petits  qtte  dans  ceux-  ci ,  leur  gros- 
seur n'est  pas  proportionelie  à  celk  de  l'animal,  d.*  D'un  or- 
gane vecteur  ou  canal  qai  sert  àxooMre  l'ovule  détaché, 
mais  dont  l'orifice  est  béant  dans  la  cavité  abdominale  ;  c'est 
ce  qu^on  nomme  trompe  Mrine  ou  de  Fallope,  parce  qu'élar- 
gie à  sou  extrémité  là>re  ,  appelée  morceau  frtmgé  ^  elle  tient 
de  l'autre  àm  troisième  organe  qui  semble  quelquefois  n'en 
être  qu'une  dilatation  et  qn'on  nomme  u/i^n»  ou  matrice.  Cet. 
utérus,  qui  forme  un  des  caractères  les. plus  distinctlfs  des  anî^ 
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wummatatnifèrcg,  est  simé  dans  la  cjurité  peiTiemie  entre  la 
temmaison  du  canal  intestinal  et  la  vessie  nrinaire.  Sa  forme 
parfaîtement  symétrique  est  cependant  très*variable.  On  y  dis- 
tin^ae  en  gêné  ràl  le  corps  et  les  cornes  qui  n^en  sont ,  pouralnsî 
dire  ,  «fa^une  bifnrcatton ,  et  qui  sont  assez  ordinairement  en 
rapport  ioTcrse^  c'est-à-^dire,  que  lorsque  les  cornes  devien- 
nent fort  grandes,  le  corps  est  plus  petit,  ei  vice  verséL  La  struc- 
torede  cet  oi^gane  est  é^idesunent  très  -  vasculaire^  tapissée 
k  rûitérienr  par  one  membrane  muqueuse ,  qui  n^étant  elle- 
même  qu^an  repli  de  la  peau  ou  de  Tenveloppe  extérieure ,  a 
dà  étre4lonblée  tpar  une  couche  musculaire  9  mais  qui  est  tel- 
lement tissne  ^  que  sa  distinction,  est  fort  difficile  i  en  laîre  ^ 
si  ce  n'est  lorsqu'elle  approdie  du  moment  où  elle  doit  en- 
trer «n  action^  Ï2ulém$  se  termine  en  anrière  par  une  par- 
tie plus  on  moins  rétrécie  qu'on  somme  son  cou  »  et  ce  cou 
se  «rolonge  plus  ou  moins  dans  un  cylindre  creux  plus  ou 
mMDsconsidéraUe,  qui  tm  est  le  canal  excréteur;  c'est  le  va- 
gm.  Cet  «rgane  d'une  longueur  variaUe ,  d'une  composition 
anatomtque  assez  semblable  à  celle  de  l'utérus ,  arec  cette 
diffëreAce  que  dtcratat  varier  un  peu  de  longueur  et  de  lar* 
gemr  pour  s'adapter  ii  l'étendue  de  l'organe  excitant ,  il  con* 
isentun  tissu  caverneux  ou  érectile,  s'onrre  k  l'extérieur  par 
un  orifice  awez  Ifrge  ^  fermé  plus  ou  moins  complètement 
dans  les  feunes  individus  par  «ne  membrane  ou  hpnen  ;,ct  ca^ 
nal  qui  ne  se  prolonge  pas  au  dehors,  est  accolé  contre  et  àia 
partie  postérieure  de  celui  de  l'nrètlm,  et  tons  deux  s'ouvrent 
d'une  manière  ^thicte  dans  une  sorte  de  fente  dirigée  d'a- 
vant en  arrière  et  nommée  p^â^e. 

Cette  vulve  est  bardée  de  chaque  côté  par  un  replia  interne  . 
nommé  nyw^ike ,  ipn  commence  à  la  racine  d'un  organe  sy- 
métrique situé  dîans  la  ligne  4nédiane,  désigné  sous  le  nom  de 
tikioris.  Cet  organe  est  composé  d'un  corps  caverneux  érec- 
tile  enveloppé  par  une  membrane  ibreuse  ;  il  est  bifurqué  à 
sa  racine  ,  attaché  aux  os  ischionset  m4  par  des  muscles  par- 
ticuliers tout-à-faitsemblablesà  ceux  de  l'oigane  excitateur  de 
rindividu  mâle  ;  enfin  le  tout  est  renfermé  dans  une  sorte  de 
fente  extérieure  formée  par  deux  lèvres ,  l'une  à  droite  et  i'aur 
tre  À  gauche,  et  dont  la  partie  antérieure  plus  renflée,  appe- 
lée pubis ,  est  garnie  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'une  espèce  particulière  de  poils. 

Une  autre  partie  qui  appartient  encore  aux  organes  de  la 
génération  dans  les  mammifères,  et  dont  on  a  même  tiré  leur 
nom  classique  ,  est  un  certain  nombre  d'amas  de  cryptes  ex- 
térieurs lactifères  situés  d^une  minière  symétrique  et  en  nom* 
bre  plus  ou  moins  considérable  de  chaque  côté  de  la  face  in^ 
ftrieurc  du  tronc.  Cç  sont  les  mameUes, 
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Lq  sexe  mâle  offre  nue  disposition  d^orgaoes  tont^à-falt  sem- 
lilable  ,  dans  les  parties  qui  le  constitaent,  mais  dont  les  usa- 
ges et  les  fonctions  sont  très-différentes ,  au  moins  en  appa- 
rence. 

L'appareil  générateur  mâle  se  divise  en  effet  également  en 
4H^anes  sécréteurs^  vecteurs ,  de  dépôt ,  et'éjaculateurs  oa  ex- 
créteurs. 

L'organe  sécréteur,  nommé  testicule^  est  dans  tous  les  jeunes 
animaux  placé  dans  la  cavité  abdominale  ;  mais  dans  un  assez 
jgrand  nombre  d'espèces,  il*  en  sort  tout-à-fait  pour  n'y  plus 
rentrer  et  être  contenu  à  l'extérieur  dans  une  sorte  de  poche 
jqu'on  nomme  scrotum ,  tandis  que  dans  les^utres ,  il  ne  sort 
qu'à  l'époque  où  il  doit  être  mis  en  usage  et  rentre  ensuite. 
Sa  composition  anatomique  est  bien  plus  simple  que  celle  de 
.l'ovaire ,  puisqu'il  est  formé  d'un  assez  petit  nombre  de  ca- 
naux, repliés  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes, 
«t  contenus  dans  .une  enveloppe  fibreuse,  dite,  à  cause  de  sa 
couleur,  idbuginée.  Uë  la  réunion  des  canaux  séminifères  il 
naît  un  canal  qu'on  nomme  canal  déférent  qui  suit  un  trajet 
différent,  suivant  que  le  testicule  est  intérieur  ou  extérieur,, 
mais  qui  toujours  vient  à  la  racine  du  canal  éjaculateur  ou  ex- 
créteur; mais  avant  et  très-souvent,il  s£  termine  dans  une  por- 
che plus  ou  moins  boursouflée ,  divisée  |^r  des. espèces  de 
cloisons  imparfaites  en  différentes  loges  qu'on  nomme  véd- 
€ules  sémincdes  ;  c'est  la  vésicule  de  dépôt. 
.  Ue  chaque  vésicule  naît  ensuite  un  petit  canal ,  qui  après 
s'être  réuni  à  celui  du  côté  opposé,  est  enveloppé  dans  ungros 
crypte  glanduleux  appelé  pr95&ito,  et  qui  se  termine  dans  le  .ca- 
nal éjaculateur  analogue  au  vagin  ;  celui-ci  se  prolonge,  en- 
suite plus  ou  moins  au  dehors  pour  former  une  partie  dec^ 
qu'on  nomme  pénis  ou  organe  excitateur  mâle  ;  ce  canal,  qui 
•est  commun  à  l'éjaculation  de  la  semence  et  à  celle  de  l'u- 
rine ,  est  composé  dans  ses  parois  fibreuses  d'un  tissu  vasqu- 
laire  et  érectile  ,  et  il  se  termine  par  un  renflement  plus  ou 
moins  considérable  de  forme  déterminée,  mais   extrême^ 
ment  variable  selon  les  espèces  ,  qu'on  nomme  gland.  Une 
différence  importante  avec  ce  qui  a  lieu  dans  le. sexe,  fémi- 
nin, c'est  que  ce  canal  se  prolonge   autant  que.  l'analogue 
du  clitoris  qui  est  ici  de  même  forme ,   de  même  structure., 
dans  la  même  position  et  avec  les  mêmes  attaches  et  pres- 
que les  mêmes  muscles ,  mais  qui  est  beaucoup  plus  long 
et  plus  gros ,   de  manière  qu'il  n'a  pu  être  caché ,.   au  moins 
ordinairement ,   dans    une  sorte  de  fente  comme  dans   1a 
femelle  ;  l'analogue  des  grandes  -lèvres  s'y  trouve  cependant 
de   même  dans  le  bourrelet  effacé  qui  se  voit  de  chaque 
côté  de  la  verge,  et  l'analogue  des  nymphes  ou  petites  lèvros 
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tsi  Tappendice  qui  forme 'Ce  qu^on  nomme  lefCreium ,  c'est- 
à-dire  ,  la  poche  dans  laquelle  sont  reniermés  les  testi**- 
cuLes.  y 

Quant  aux  mamelles ,  elles  sont  presque  toujours  dans  les 
mâles  absolument  comme  dans  les  femelles. 

Résultat  ou  produit  des  organes  de  la  génération,  — <  On  donne 
à  ce  produit,  que  l'on  conçoit  assez  généralement  formé 
ou  sécrété  dans  l'ovaire  de  Tindividu  femelle ,  le  nom  d'œt^ 
ou  de  fûttus;  ce  qu'il  offre  de  caractéristique ,  c'est  qu'il 
n'emporte  pas  avec  loi  une  partie  propre  k  le  nourrir  in^ 
dëpendamment  de  sa  mère  ;  c'ei^à-dire ,  qu'il  n'est  réel- 
lement composé  que  du  germe  même  et  des  enveloppes  qui 
lui  sont  propres.  C'est  ce  qoi  fait  que  l'ovule ,  détaché  par 
Taction  médiate  du  fluide  séminal  absorbé ,  a  besoin  de  s'at- 
tacher de  nouveau  dans'un  lieu  déterminé  de  sa«  m^e ,  afin 
d'en  extraire  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  commencer  son 
accroissement,  au  moyen  d'une  implantation  vasculaire  pres- 
que, artificielle.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  le  placenta  ,  qui  du 
reste  peut  varier  considérablenient  sous  les  rapports  de  sa 
forme ,  de  sa  complication ,  etc.  ;  mais  qui  est  toujours  for- 
mé d'un  amas  inextricable  de  vaisseaux  veineux  et  artériels 
provenant  du  fœtus  et  communiquant  d'une  manière  médiate 
avec  ceux  de  la  mère. 

L'ovule ,  pour  ainsi  dire  mûri  sur  ou  dans  l'ovaire ,  déta- 
ché de  cet  organe  à  la  suite.de  l'acte  de  la  copulation ,  est 
entraîné ,  au  moyen  de  la  trompe  qu'on  suppose  presque  le 
saisir,  dans  l'intérieur  de  l'utérus  ou  dans  le  lieu  dé  dépôt 
Cet  œuf,  dans  lequel  il  est  impossiljie  de  distinguer  rien  au- 
tre chose  qu'une  petite  quantité  d'un  fluide  album ineux,  est 
enveloppé  de  deux  membranes,  \e£horion  et  l'amiubs,  entre 
lesquelles  se  place  une  sorte  de  sac  plus ,  ou  moins  étendu , 
communiquant  avec  la  vessie  urinaire ,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nota  à'allantoïde.  Une  fois  arrivé  dans  l'utérus',  cet  œuf  y 
détermine,  ou  sympathiquement  ou  par  sa  présence,  une 
sorte  d'inflammation  qui  produit  l'adhérence  de  l'une  de  ses 
parties  avec  la  cavité  utérine;  c'est  en  cet  endroit  que  se  dé- 
veloppe le  système  vasculaire  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
ou  le  placenta  qui ,  pour  faciliter  le  mouvement  du  fœtus 
dans  l'utérus ,  se  prolonge  en  formant  un  cordon  dit  ombv-- 
licol  j  parce  qu'entré  par  l'ombilic  du  fœtus  ,  il  pénètre  dans 
la  cavité  abdominale.  Une  partie  des  vaisseaux  qui  le  com-: 
posent,  va  porter  le  sang  puisé  dans  la  mère  ,  dans  le  sys- 
tème veineux  du  jeune  sujet ,  tandis  que  par  l'autre  ,  les  ar- 
tères ombilicales,  il  revient  au  placenta. 

Le  fœtus  ainsi  renfermé  reste  un  temps  plus  ou  moins  long, 
'dansl'uténis  etsurtout  en  sort  dans  un  état  plus  uu  moinsformé; 
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ce  qui  àéftnà  dé  certaiiieB  circonstances:  mais  constamment  il  s 
besoin  après  sa  sortie  d^nn  nooreau  rapport  arec  sa  mère ,  qui 
constitue  Fallaitemeut.  Cet  allaitement,  quis^xécute  au  mo- 
yen des  mamelles>  est  aussi  fort  variable  quant  à  la  durée  ;  il 
parott  quUl  est  assez  généralement  en  rapport  inverse  avec  la 
dorée  de  la  gestation  ;  ainsi ,  dans  les  mamntfères  didelphes 
t)à  la  gestation  est  extrêmement  courte  ,  Tailaitement  est  fort 
loi^ ,  et  aa  contraire  dans  les  raminans ,  etc. 

Hes  mammifères  viennent  donc  h  la  lumière  dans  un  état 
vivant  manifeste  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  vioi" 
para  ;  mais,  il  y  a.des  difMrences  nombreuses  parmi  eux  sous 
le  rapport  del  état  plus  ou  moins*  parfait  sous  lequel  ib  nais- 
sent. En  général,  il  me  semble  que  plus  Tanimal  est  descendu 
daiis  récbelle  et  plos  il  naît  parfait  ^  ou  moins  oh  confit 
qu'il  a  besoin  de  sa  mère ,  et  pice  vend. 

S/*  Du  Système  neroeux. 

Le  système  nerveux  ou  d^mcitatîon  dans  les  animaux  mam- 
mifères ,  offre  aussi  des  différences  capitales  svec  ce  qui  a 
lieu  dans  les  autres  animaux  vertébrés  ;  mais,  pour  les  faire 
connottre  ,  il  faudroit  avoir  recours  à  beaucoup  plus  de  dé- 
tails que  n*en  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage. 

La  structure  et  la  disposition  générale  sont  les  mêmes  , 
et  Ton  peut  dire  également  d'une  manière  générale^  que  les 
différentes  parties  ont  un  développement  proportiomiel  à 
celui  de  l'organe  auquel  elles  se  (JËstribuent.  Â,msi  ce  qu'on 
nomme  à  tort  les  nerfs  elftÈù^ ,  car  ce  sont  de  véritables  mas- 
ses cérébrales ,  sont  toujours  sitaés  an-dessous  des  hémisphè- 
res ou  des  grands  lobes  du  cerveau  ;  et  la  manière  dont  les  fi- 
lets qui  naissent  du  ganglion  traversent  en  grand  nombre  les 
trous  de  l'os  etbmoïde ,  pour  se  distriboer*dans  la  membrane 
pituitaire,  est  tout-à-fait  particulière  aox  mammifères.  U  en  est 
de  môme  de  l'espèce  de  petit  ganglion  central  quieixiste  dans 
son  bulbe  etd'oèsortent  les  deux  ou  trois  oierCs  qui  vont  à  l'or- 
gane de  Jacobson.  Les  nerfs  optiques  ont  aussi  quelque  chose 
de  particulier,  en  ce  qu'ils  ne  naissent  pas  aussi  distinctement 
des  tid>ercules  quadrijumeaux,  que  dans  les  animaux  ovipares. 

Les  nerfs  accessoires  de  l'organe  de  la  vision,  connus «oos 
le  nom  de  ner6  musculaires  9  offrent  aussi  une  disposition 
particulière  ,  qui  est  en  rapport  avec  celle  des  muscles. 

La  cinquième  paire  ou  les  trijumeaux  est  beaucoup  plus 
développée  que  dans  les  animaux  ovipares ,  en  ce  qu'elle  ap- 
partient essentiellement  ata  mâchoires  qui  peuvent  exé* 
cuter  des  mouvemens  considérables ,  déterminés  pour  une 
véritable  mastication.  La  portion  qui ,  sous  le  nom  de  nerf 
lingual  va  à  la  langue  ,  est  par  conséquent  très-forte. 
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féés^  nerfs  aeoastSqaes  offrent  aussi qiie]i(Di0Sr'dîffére»e^:^ 
mais  qu^ii  seroît  trop  long  de  déiaiUer»  v..:  ; .;      ,  ..        ,j\:,  » 

Les  nerfs.de  la  huitième  paire ,  parmi  lesquels^sç  raog^  le 
glosso-pharyngîen,'  et  ceux  dé  la  neuvième  paire,  etc.,  ofmnt 
également  un  bien  plusgrand  déTek>ppenç^en%  et  surtoutèadieu- 
TÎème -paire,  'parce  que  la  langue  des  mammîfdres  ést^^paas 
aucune  comf^a raison^  plus* développée  que^dans-raulre 
type  des*  animaux  vertébrés;  .  : .. .  ^    .. .    . . .  *.     . 

Mais  c'est  s«yvtôut'> dans  les  gangiicfais' dnij^ystèifiQ  nenreu^ 
sans  appareil  extérieur,  et  qu^on  doit  peiit^étte'Tegai^der 
cOmme  des  parties  c^mtrales  ,  c'esl-à^^dire,'  'dans  les  héini- 
sphèrcâ^'  du  cerveau  let  dans  le  cerveletj'  qufon>  ù^oiive  les* dif- 
férences les  plcrs  t^iHarquables  t  akisî^lèst  premiers^  qnoi-^ 
qu'offrant  des  éifférences  assez^tiptabies  dans:.;ltts  ;diiv«i«( 
groupés,  sont  toujours  assez  grands^ pour  nscoavric  éntièvé*- 
ment  tout€  la  série  des  •  ganglions  des  orgai^es  isxtérieinric; 
leur  forme  est  toujours  il  peti  près  oValaiçe  ;  la  pomnisâune 
qui  les  réunit ,  où  cerps  caUeax  ou  méiohbe, £sl%€é$*hLTf^Y\ic& 
pédoncules  de  communication  avec  le  reste -de  la  partieioeù- 
traie  isctnt  fort  gros' et  fort- distincts  'r  liespèce4e.cav^itéifn';<in 
trouve  à. la  face  intérieure  ^  et.qui  est  con^u^^ soi^s  le  nom  de 
ventricules  latéraux^  a  ùné  fotfne'bien  déterinînée;  les' saillies 
qui  se.  voient: à  leur.facq  inférieure ;s6nt.plUs  ;grosseset.']plus 
nombreuses:''')    '.:-;,\.;<i /..  .   .     .'   .      ■  .x    *..<••      »•  .•  .;.i  :  .;,1 

Le  cervelet  offre  cçlaîdiassezcarabtéristû^uei^que  sap^^rtie 
moyenne  est  peu  développée:,  aumoins  propoctiookiellenoient 
aux  latérales  qiii  k'  cacbeiil  presqive^  entièreiMnt  ;  ^ussi.  lei^r 
commissure  ou  )0on£dif9«>iW6  a-t-^elle  une.  grosseur  pif opottioi|- 
nellc.  '''.....     ,  '     ,  i:» 

Quant  au  reste  du  système  nerveux,  central  qui  se  prolonge 

•dans  la  colonne >vert^rale  proprement- dite ,':il  est  éyid^tit 

qu'il  offre  aussi  quelques  différences  .caractéristique&  , .  mais 

dont  nous  connoissons  peu  la  raison,  et  qu'il seroit  tcoploog 

d'énnmérer.  ^      /  •  ..  -  ....         .  .    "•  ! 

!Nous  nous  bornerdos.it  faire,  observer  que,les  émiaeaces 
oUocdres  et  pyranudcÊles  sont  :plus  prononcées  cbez  eox.qu^ 
'dans  aucmi  autre  animal  vertébré.  ...»    ; 

Le  grand  sYmpdÛdtpte^  qu'on  doit  pour  ainsi  dire  regarde^ 
comme  une  sorte  de  moyen  de  communication,  entre  la  série 
des  ganglions  émanés  du:  système  Ci^nêrai -çt  «ceux  du^coQ^r.çt 
du  canal  intestinal,  existe  d'une  extrémité  de. ia  colonne  vei;- 
tébrale  à  Tautre,  communiquaoit  avec  ébs^i^é  paire  cendt;:4le^ 
ainsi 4:ommençant  parlé  ganglion  o^i^itfkupxt^  il  se  côatiii\f^ 
dans  le  canal  vertébral  des  vertébrées. Qerv;icaJie9 ,  /puis.daps 
letborax,  etc.  -o      i 

Quant  au  reste  du  système  nerveux,, il  offre  peu  de  chose 
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difloe  de  remarcpe  sous  un  point  de  tue  aussi  géaéral  que 
celui  sous  lequel  nous  l'envisageqiis. 

,  §  III.*  Dès  différences  (jne  les  mammijhres  offrent  entre  eux. 

HûKÈS  reftons  dVxfeser  4^uQe  maoière  générale  et  .rapide 
crqa^offrent  de  «oaimiiii  les  atiimaaK  maHàoiifères ,  envi* 
sag^  sous  le  rapport  de  rorganisation  ;  nous  devons  main- 
tenant étudier  également  les  diiKfences  principales  qu'ils 
peuvent  pf  ésenter  ^  et  d'où  dépendent  réellement  leurs  mœurs 
câlenrs.habiludejBbi 

Ces  différences  sent  de  deux  ^rtes  :  les  «fies  tiennent 
pour  ainsi  dire ,  au  degré  plus  k)tt  moins  élevé  de  ces  ani-^ 
liiawx;  nous  ne  pouvons  im  donner  .d'autre  raison,  que  la  na* 
.tarai  a  vonlu  créer  des  êtres  plusparfaiis  y  9u  moins  dépens 
-dans,  des  circonstances  extérieures ,  m6ins  livrés  il  Tins^ 
^tinctç. et  alors  elle  a  formé  une  combinaison  ^s  par£aite  des 
mèaies  organes;  Quant  aux  autres  diiCérenees^  «lies,  peuv'eqt 
^exister  dans  chaque  degré  d'organisation  ;  elle^  Aiennent  évi^ 
-demmeot  à  quelque  but  particulier,  déterminé .,  aisé  à  aper^ 
cevi^r;  aussi  pouvonsrnxms  en  trouver  la  raison  à  pnon\ 

I.®  Des  différences  tenant  à  la  dégradation  classique. 

■ 

^ous  allons  d'abord  paiiev  des  premières  :  la  plus  pro- 
fonde me  parott  celle  qui  tient  aux  ocganes  de  la  génération, 
et  qqi  consiste  essentiellement  en  :ce  que  le  fœtus  on  jeune 
ffujec  est  ^aucoup  mom  longrtemps  à  Tétat  interne  ou  dans 
Tutérns  ,  et  est,  an  contraire  ,  bien  plus  long-temps  dans 
ëelai  de  r^tlaitemept:  c'est  ce  qu^on  trouve  dai&  les  animaux 
•  marsupiaux  ou  didelphes. 

H  est  évident  que  la  proportimoi  entre  la  durée  de  Tédoca- 
tion  interne  et  i'exteme  est  assex  variable  dans  les  animaux 
mammifères^  et  que  les  uns  naissent  jouissant  presque  de 
.|<6ini^i«urs  facultés,  pendant  que  d'autres  ont  plus  besoin  de 
leurs  mères.  Mais  la  grande  différence  qui  existe  sous  ce  rap- 
^i^^etqu'oac^ettiarqne^entrelesdideiphcsetleismonodelpbes, 
tteni^-une  autre  raison,  qui  est,  je  croîs,  celle  de  la  dégra*- 
dation  clas^que.  Cela  me  paroft  ^d'autant  plus  admissible 
qu'ils  offrent  é^  dififiérences  assez  considérables  dans  d'au- 
tres pariies ,  et  qu'naD  certain  nombre  de  ces  différences 
'àe  irépprocbe^  oe  qu'on  voit  dans  los  oiseaux.  JPattrtbue 
d^àutàfrt  plus^îséttiMit  ces  différences  à  une  dégradation 
^diassi^ue  ^^n'il  est  dMcMe  de  séparer  des  didelphes,  l'omi- 
^SraThmqne^t  t'^ckidoé,  qui  offrent  dans  on  assez  grand  nona- 
"ïîre  de  points  de  leur  organisation  des  rapports  évidens  avec 
le  sous-type  des  animaux  ovipares ,  comme  un  troisième  os 
Aakis  réptulls  ^  «de-^dij^posiimn  'èea  membres  aiscz  Tokime  de 
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ce  qaî  •»  litu  4^09  le$  i^piUe^/^t  Torganc  e^f^itMeor  «nâle  de 
lagépératioo,  .utoaique  ir^srdi^v^lopipé,  peol  a'âtre  naUeuteol 

a.^  BéB  différencias  tenant  au  degré  d*orgamsaison. 

Les  autres  différences  appartîeptient  également  au  degré 
d* organisation;  mais  elles  tiennent  essentielleaxçnt  aux  organes 
ie  nnteiligence  et  aux;  appareils  qui  et  sont  des  diépendancei 
immédiates  :  çlles  indiquent  un  animal  plus  ou  moins  rap- 
proché iç  Vhomme ,  plus  ou  moins  susceptible  d^ éduca- 
tion ,  plus  ou  moins  évidemment  déterminé  par  rinstinct  : 
c'est   ce  qne  y  Si fptll^T ai  de^' d^orfianisalion. 

Premier  degré  d^orgamsatiân. 

Le  pl%mi«r  décrié  est  évidemment  celui  qui  renCerme 
rikomoftcç  même  en  le  cqn^dérant  corporellemeot,  tnatériel* 
lement ,  il  est  évident  qu'il  est  infiniment  supérieur  è  toute 
•Spèke  de  inammiftr^^  quoi  qu^oa  eh  ait  pu  dirè« 

Les  priacipales  dîQ'érencéB  tiennent  à  la  station  bipède  f 
constante,  assurée,  que  hii  seul  possède,  malgré  Topipioa 
de  quelques  personnes;  à  la  liberté  complète  de  ses  mem^ 
bres  anîdrieurs  devenus  des  organes  de  préhension  ^  de 
comparaison,  en  un  mot,  de  rentables  instrumeos  en  rap- 
^rt  arec  l'organe  inventif  ou  intellectuel.  * 

Tons  les  organes  de  la  locomotion  ont  en  effet  éprouva 
des  modifications  importantes  dans  ce  faut. 

Ainsi  les  vertèbres  prises  en  particulier  ont  un  corps  plus 
large  ,  plus  plat;  «tles  toni  sensiblement  en  augmentant  jus- 
qu'à la  ceinture  osseuse  postérieure;  enunmot^'elle^  offrent 
davantage  la  disposition  colomnaire  dans  laquislle  elles  sont 
encore  maintenues  par  La  grande  puissance  des  muscles  de 
l'échiné ,  ont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  soni  phis  forts, 
pins  étendus  que  dans  aucun  autre  mammifère;  aussi  leur 
corps  est'il  déprimé  et  large. 

Le  mode  d'arqnre  en  S  de  la  colonne  vertébrale,  indique 
anssi  cette  position  verticale. 

Les  parties  solides,  immobiles  de  cette  colonne  annoncent 
encore  bien  mieux  cette  disposition  k  la  station  bipède;  ainsi 
le  nonri^re  des  vertèbres  sacrées,  qui  est  de  cinq ,  leur  sou- 
dure complète  au  moyen  de  Télargissement  des  apophyses 
Iraosterses,  pour  fermer  le  sacrum,  et  surtout  la  fonooe  de  coin 
qu'il  a  pour  transmettre ,  comme  la  clef  d'une  voûte ,  le 
poids  du  tronc  aux  extrémités  inférieures;  ajoutons  k  cela  la 
force  d'insertion  des  musdles  lombaires  à  tout  le  bassin  , 
la  force  et  la  largeur  de  la  crête  iliaque  ,  etc.  Il  en  est  de 
même  de  la  disposition  de  cet  ensemble  de  vertèbres  soudées 
et  des  appendices  i   qui  compose  c^e  qu  on  nommé  la  têus 
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Son  aiticalation  ptesqiie  \  là  moitié  de  sa  longaenr  horî- 
iontale ,  de  manière  à  former  un  angle  droit  avec  le  reste 
de  la  colonne  ref  tébraJe;  la  brièreté  de  ce  qu'on  appelle  le  mu- 


igament  cervical,  qui  n  existe  pas 
tnôme  en  rudiment ,  ce  qui  est  bien  compensé  par  la  force 
des  muscles  extenseurs  de  la  tête  en  totalié. 

La  brièveté  du  cou  ,  celle  des  lombes ,  toutes  les  parties 
non  soutenues,  indiquent  aussi  cette  disposition ,  et  peut- être 
aussi  Tabsence  totale  de  queue,  du  moins  à  Textérieur  ;  car  il 
rintérieur  il  y  a  quelques  petites  .vertèbres  coccygiennes , 
mais  sans  trace  de  muscles. 

Mais  c^est  surtout  dans  la  forme  ,  la  disposition  et  la  pro- 

Eortion  des  membres  abdominaux,  que  ce  but  déterminé  est 
ien  prouvé. 
La  force  ,  la  largeur,  la  direction  perpendiculaire  de  toute 
la  ceinture  osseuse  qui  supporte  le  poids  des  viscères  ab- 
dominaux ;  la  largeur  de  son  articulation  sacrée  et  pu* 
bicnne  ;  Télargissement  du  détroit  supérieur  du  bassin,  celui 
de  toute  la  crête  ;  Técartement  résultant  des  cavités  coty-> 
loïdes  ;  la  largeur  des  fosses  iliaques  interne  et  externe; 
Tavancement  plus  considérable  du  rebord  supérieur  de  la 
cavité  cotyloYde  ;  la  force  du  ligament  rond  ;  tout  dénote 
le  but  auquel  elle  est  destinée ,  celui  d'élai^r  la  base  de  susten- 
tation, 

La  force  proportionnelle  de  tout  le  membre  inférieur' 
l'épaisseur  du  fémur  ;  son  arqure  en  avant  ;  la  grosseur  de  sa 
4éte  ;  la  longueur  de  son  cou  et  Tangle  presque  droit  sous  le- 
quel il  s'insère  au  corps  de  Tos  ;  la  force  et  la  saillie  du 
grand  trochanter,  celle  de  la  ligne  âpre;  la  largeur  et  Pé- 

f»ais$eur  des  muscles  fessiers,  et  surtout  du  grand  et  de  l'i* 
iaque  ,  ce  qui  n'a  lieu  à  ce  point  que  dans  Thomme  ;  en  gé- 
nérai, la  grosseur  de  tous  les  muscles  de  ia  cuisse,  ce  qui  lui 
donne  une  forme  presque  ronde  au  lieu  d!-étre  aplatie  comme 
dans  les  autres  mammifères  ;  la  largeur  de  Tarticulation. 
fémorO'tibiale  ou  de  la  cuisse  avec  la  jambe  par  Taplatissement 
^t  la  presque  égalité  des  surfaces  articulaires  ;  la  force  du 
ligament  croisé ,  et  généralement  celle  du  tendon  de  Texten- 
seur ,  dans  lequel  se  développe  la  rotule,  plus  large  et  plus 
aplatie  que  dans  aucun  autre  mammifère  ; .  la  terminaison 
très-élevée  des  fléchisseurs  de  la  jambe  et  leur  longueur  en 
général  qui  permet  que  celle-ci  s'étende  en  ligne  verticale 
stiir  la  cuisse,  ce  qui  met  à  découvert  lé  mollet  de  la 
jambe  qui  existe  bien  dans  les  mammifères,  et  qui  même  est 
'souyent  très-développé ,  mab  qui  est  caché  en  dehors  par  le 
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biceps  qui  descend  presque  au-dessous  du  p^roiM! ,  et  en 
dedans  par  Le  demi-membraneux ,  etc. ,  confirment  la  dispo-^ 
sîtion  bipède. 

H  en.  est  de  même  de  la  jambe;. la  force  et  Tépaisseur  du 
tibia  et  de  ses  articulations,  et  surtout  de  la  supérieure;  Tar^ 
ticulation  du  pied  qui,  quoique  serrée  et  ginglymoïdafe «  a 
,.  cependant ,  permettre  quelques  mouvemens  latéraux  ; 
:^épaiisseur  des  muscles  gastrocnémienset  soIéaires;^la  grande 
force  du  tendon  d'Achille  qui  les  termine  ;  la  petitesse  du 
plantaire  grêle,  qui  s*  est,  pour  ainsi  dire,  séparé  au  cal-- 
canéum  d'avec  le  muscte  fléchisseur  superficiel  des  doigts^de 
manière  à  faire  de  celui-ci  un  muscle  distinct,  sont  aussi 
en  rapport  avec  le  même  but 

Le  pied  offre  aussi  tous  lescaractèry  de  ïa  station  bipède;  sa 
forme  routée  dans  sa  longueur  ;  la  chute  de  la  jambe  le  plus 
possible  sur  \e  miKeu  dé  cette  iroAte  par  la  grande  saillie  en 
arrière  daealcanéum,  et,  au  contraire,  le  raccourcissement 
des  doigts  ;  la  solidité  substituée  k  la  mobilité  par  la  dispro- 
portion de  la  k>ngueur  du  tarse  avec  celle  des  doigts;  la  Ion-' 
gueur  et  la  force  du  pouce  ou  gros  orteil ,  ainsi  que  de  son 
muscle  fléchisseur  propre ,  etc. ,  qui  en  fait  le  principal 
agent  dé  la  station  ,  ou  mieux  de  la  résistance  sur  le  soi; 
Tout  indique  à  la  fois,  dans  les  membres  postérieurs ,  une 
disposition  columnaire  ^  c'est-à-dire,  telle  que  toutes  les  par- 
ties élargies,  fortifiées,  se  touchent  par  le  plus  de  points  pos- 
sibles et  peuvent  être  placées  et  maintenues  le  plus  aisément 
bout  à  bout  dans,  la  direction  verticale  ou  «dans  la  station  bi- 
pède ;  ainsi  qu'un  élargissement  pour  augmenter  la  base  de 
sustentation  et  un  moyen  de  se  cramponner  sur  le  sol. 

Mais  aussi  iL  en  a  dû  résulter  moins  de  ritesse  pour  par- 
courir les  distances ,  Thomme ,  en  marchant ,  étant  obligé 
de  rester  un  moment  suspendu  sur  un  seul  pied ,  et  ne  pou- 
Tant  étendre  l'autre  au-delà  d'un  certain  point  sans  risquef 
de  perdre  l'équilibre  ;  Ss'il  veut  y  suppléer  par  la  course  , 
ses  membres  postérieurs  devant  être  à  la  fois  oi^ganes  d'im- 
pulsion et  de  sustentation  ;  il  ne  peut  que  difficilement  trans- 
former le  mouvement  vertical  en  horizontal  sans  crainte  de 
tomber,  puisqu'il  ne  le  peut  faire  qu'en  donnant  à  son  corps 
une  direction  très-oblique.. 

Les  membres  postérieurs  ^  par  leur  organisation  ,  nous 
montrent  donc  la  cause  delà  facilité,  et  même  la  nécessité  de 
la  station  bipède  de  l'homme  ,  en  même  temps  que  celle  de 
son  peu  de  vitesse  dans  la.  progression,  et  de  sa  difficulté  à 
nager  au  moins  naturellement,  à  cause  du  poids  considérable 
qu'ils  ont  dû.  avoir  pour  l'usage  principal  auquel  ils  étoient 
destinés.  « 
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La  dîsposîtîoxi  des  membres  atitériears  est  tout- i- fait  en 
sens  inverse  ,  c'est-à-dire ,  que  tout  a  été  préparé  pour  la 
mobilité. 

D'abord,  la  formé  du  thorax  plutftt  déprimée  de  haut  en 
bas  que  latéralement,  éloigne  considérablement  les  membres 
Fan  ée  Tautre ,  de  manière  qu'ils  ne  pourroiént  que  difficl- 
'  lement  soutenir  le  trône  dans  la  station  quadrupède  ;  joi- 
gnez à  cela  la  foîblesse  du  muscle  grand  dentelé  et  même  du 
grand  pectoral  qui  servent^  pour  ainsi  dire,  de  sangle  sur  la- 
quelle est  porté  le  poids  du  tronc  dans  les  mammifères  es-^ 
sentielletnent  quadrupèdes. 

Ainsi  la  clavicule  longue  est  mue  par  un  muscle  sous-cla- 
TÎer  assez  puissant* 

L'omoplate  lortlarjl  dont  la  fosse  sous^épineus43  est  plus 

frande  que  la  sus-épineuse>  indique  dçs  moâcks  «moteurs  du 
ras  en  totalité  fort  considérables ,  cç  qui  est  coafini^é  par  I4 
grande  saillie  de  l'acroniion  et  de  Tapophyse  coracoïde. 

La  forme  ,  la  réunion  des  trois  parties  do  d^ttoïdie  ;  ^ 
disposition  verticale ,  telle  qu'il  peut  éloigner  lé  bras  da  tronc; 
l'existence  du  petit  pectoral  ;  la  fortt|e  du  grand;  celle 
du  grand  dorsal  ;  tout  indique  une  grande  mobilitié ,  une 
grande  facilité  À  être  écarté  du  tronc ,  dans  le  membre  tho- 
racique,  et  par  conséqueut  le  contr^re  de  ce  qu'il  aureft 
fallu  dans  un  mammifère  quadrupède  pour  servit  presque 
seulement  à  la  sustentation;  mats^  c'est  Surtout  datls  la.dis-* 
position  de  l'avant-bras,  des  doigts  et  des  musetes  de  ces 
parties,  que  se  trouve  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
de  l'espèce  humaine. 

Dans  l'atiicttlation  huméro^cubito-radîale ,  une  grande 
partie  est  occupée  par  ceHe  en  charnière  du  cubitus ,  ce  qui 
a  dû  laisser  à  celle  du  radius,  manche  de  la  main ,  une  forme 
tout-à-fait  arrondie,  ^t  par  conséquent  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe ,  en  sorte  que  cet  os  portant  là  main  , 
peut  tourner  très-aisément  sur  lé  cubitus  sans  qu'il  y  ait  au- 
cun mouvement  dans  l'âvant-bras  ,  et  que  là  main  peut 
être  portée  dans  la  supination  et  dans  la  pronation.  En 
efiet,  les  niui»clès  qui  ^exécutent  ces  deux  mouvemens,  c'est-à- 
dire  ,  le  rond  et  le  carré  pronatenr  et  le  court  supinateur , 
Sont  plus  développés  et  plnis  fayôrablement  placés  par  rapport 
à  Fos  qu'ils  doivent  thoîiivoir,  que  dans  aucun  autre  mam- 
mifère. Mais,  dans  une  disposition  contraire,  la  n^ain  seroit 
très-vacillante  dans  la  pronation,  c'est-à-dire,  dauis  là  disposi- 
tion nécessaire  à  ta  marche  du  quadrupède. 

La  composition  de  la  maiï»  pour  laquelle  tout  le  membre 
a  été  modifié  ,  la  disposition  et  la  forme  de  ses  os  offrent 
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un  iegciè  ié  p^rliic^ionDBmciiit  qui  n'âppaiikotrëeUemèol 
ip^k  Vïkommt  i  êmsk  là  groswnr  du  poocc ,  la  faiàLté  àt  MUt 
opposition  avec  ckacoti  écs  oMrr»  doigts  «  d'oà  est  ftfivtwaà 
répaifiseur  des  miitckft  de  rémitieoce  théikair  ;  ia  maaière 
dont  lesF  «loigls  lOBt  térmflaés  ;  rëpaissenr  et  ia  lai^enr-  dt^ 
Ifior  extrémité  ;  la  forme  etia  disposition  des  oa^es  qni  pro^ 
tégent  la  dernière  phalange  (dtmt  lafignre  estparticHUère)^  pki»* 
tôt  qa'ilsne  Tenv Jappent^  tont  dé«<lte  dans  la  inaiii  de  rhonurr 
me  im  instrumeiit  a»  moTea  doquel  il  peut  juger  la  fonae  de* 
corps  ,  saisir  les  phi*  fins  ,  etc.  ;  ajoatons  k  cela  TiAdé- 
pendance  presque  parfaite  des  mosiremensée  chacun  de  teà, 
doigts,  prorenanf  de  la  profottâear  de  la  division  des  noielea 
extensesrrs  et  Aéchtsseors  cei— luas  ,  de  l'existence  d-iot 
long  âécbisseur  du  ponce  séparé  dam  tonte  son  étendue  t  ^t 
de  ce  que  les  estensenrs  pnqpres  no  TWBt  qu'à  chaque  doîf^ 
auquel  ils  appartiennent ,  et  vous  pourrons ,  par  Tinspeetiim 
seule  de  rorganisftlio»  de  la  main,  juger  de  toutes  les  actions; 
dont  «lie  est  susceptible.  Enfin,  jod  peut  dire  hardioKnt  qn^U 
n'est  aucun  point  des  membres  postérieurs  comme  des  niem^- 
bres  antérieurs,  qui  n'ièdique  Tnsage  pour  lequel  ib  sont 
destinés  :  la  station  et  la  progression  pour  les  uns  f  la  pré- 
hension e(  le  t«ct  p9ur  les  avtres. 

Nous  venons  de^roir  dams  les  organes^  la  kieonrotion  de 
l'homflse  une  disposition  fortkad&ère,  JteHe  qu'il  lui.  aeroît 
impossible  de  marchera  quatre  pieds;  ce  qui  démontre  une 
tté'cessoté  évidente  pidurlainarebehîpède  directe  eu  Terticale. 

Nous  trouvons  dons  hes  organes  des  sens  une  daspositiott 
qni  lui  est^nÉMBient;,  jusqu^à^m  certain  points  particulière. 

Ainsi  lia  i3|Ple  ei  lot  nttdi<;é  de  la  peau  sont  encore  en  rap- 
port évident  avec  le^Hia  ve»  lequel  il  étdit  appelé ,  la  société^ 
par  Tabsence  de  tente  arme  d^ensive  et  dfifettsive.  En  génér- 
ral ,  Tespèce  hnmaioe  est  couverte  d'usé  assez  petite  qusm- 
tité  de  poils ,  si  ce  n'est  au-dessus  de  la  tète  et  autour  dis 
mentojft,  eu  Hs  peuveipt  atteindre ime  longueur  eztrèaiemeni 
remarquable. 

On  a  fait  l'observation  que  cetoz  de  l'avast-bras  ne  sunrent 
pas  la  direciâon  ordinaire ,  mais  sont  enseiis  inifscrse ,  et  qu'il 
y  en  a  plus  à  la  face  abdominale  que  sur  lia*  dorsale;  ce  qra 
m^ué  assez  que  les  mendbres  antérieors  ne  deVdient  pas 
UMouber  essentiellement  en  en  bas ,  et  surtout  que  la  face 
abdominale ,  à  cause  de  la  station  ?erttcale,  devoit  être  plus 
exposée  que  la  dorsale. 

Les  organes  des  sens  spériaexeffirêDt  aussi  des  différences 
notables  ;  mais  M  n^jr  en  a  qurquetques^unes  dont  on  puisse»- 
aisément  voir  le  rapport  avec  le  reste  de  l'organisation. 
*     Dans  l'organe  du  goût  on  ne  trouve  rien>^  soit  ^oialf 
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mai»  seûlenteiit  peut-être  dans  Tappareii  musculaire ,  sur  le- 
quel il  est  développé  :  ce  qui  tient  à  d'autres  ft^nctions  ,  et' 
entre  autres  à  celle  de  la  formation  de  la  parole. 

:  l/organe  de  Tolfaction  est  remarquable  par  safoiblesse  dans 
k  système  nerveux  qui  Tanîme ,  dans  la  petitesse  de  la  cavité 
alfoctîve,  dans  celle  des  cornets  inférieurs  qui  sont  constam- 
ment simples,-  et  par  conséquent,  dans  iè  peu  d'étendue  de  la 
membrane  pituitaire.  La  forme  du  nez  proprement  dit ,  son 
peu  de  mobilité ,  la  direction  de  ses  ouvertures  qui  est  telle 
qoVUes  sont  tout-à-fait  inférieures  et  dans  la  direction  même 
de  la- bouche  y  sont  encore  des  caractères  propres  à  l'espèce 
buinaine,  et  qui  forment  une  de  ses  imperfections.  11  en  est' 
de  même  de  Tabsence  totale  de  Torgane  de  Jacobson. 

Vappareil  Ae  la  vision  offre  quelques  différences  impor- 
tantes ^  et  dont  plusieurs  indiquent  encore  la  disposition  gé- 
nérale du  corps  de  Phomme  :  ainsi  la  direction  des  deux  yeux- 
presque  dans  la  même  ligne  droite  antérieare,  et  la  légère 
ecbancmre  du  bord  extérieur  de  Torbite  ;  l'existence  des' 
sourcils  ;  l'absence  de  la  seconde  rangée  des  muscles  droits 
ou  du  muscle  suspenseur ,  sont  évidemment  en  rapport  avec 
la  station  bipède.  Quant  à  l'existence  de  la  tacbe  de  Sœmme- 
ring  au  côté  externe  de  l'entrée  du  nerf  optique,  dans*  la  ré- 
tine v  caractère  qui  lui  est  communavec  les  véritables  singes  , 
on  ne  peut,  guère  que  constater  son  existence  ^  «ansen  lirèr 
aucune  induction. 

.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  l'oreille  externe  qui  offre- 
des  caractères  tout-à-fait  particuliers  dans  sa  forme,  qui  en  tout 
a  la  figure  arrondie ,  bordée  supérieurement  eAMpiiinée  infé^ 
rieurement  par  un  lobule,  dans  son  immobiH^jpPesque  com- 

{>lèté,  à  cause  de  la  foiblesse  de  ses  muscles  moteurs  ;  dans 
a  oi^ière  dont  elle  est  appliquée  contre  la  tête  :  caractères 
qui  tous  sont  sans  aucun  rapport  nécessaire  avec  le  reste  de 
l'6rganisation. 

Si,  après  avoir  envisagé  ces  deux  appareils ,  nous  descen- 
dons à  ceux  de  la  nutrition  ;  nous  trouvons ,  comme  on  le 
pense  bien,  une  modification  moins  importante,  parce 
qu'elle  appartient  seulement  au  genre  de  nourriture  qui  est 
évidemment  omnivore. 

Les  mâchoires ,  en  général,  so»t  courtes  ;  la  bouche  mé- 
diocrement fendue  ;  les  lèvres  ont  une  forme  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'homme,  par  la  disposition  des  coins  de  la  bouche 
et  de  son  milieu  :  il  y  a  un  véritable .nieitton. par  la  saillie 
en> avant  de  là  symphyse  de  la  jmâchoire.  inférieure  dont  les 
;deiix.;branehbsr  se  •  réunissent  en  formant  un  angle  presque 
droit.et  écarté  en  dehors,  de  manière. à  donne  râla  face  une 
/àroie  presque  carrée*  ,,:..;,:..     i 
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L^articulatioii  de  la  mâchoire  inférieure  et  ses  muscles  io* 
diquent  une  mastication  directe  de  haut  en  bas ,  et  un  peu 
latérale  :  ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le  système  den- 
taire. 

Les  dents  des  deux  mâdioires  se  correspondent,  À  pen 
de  chose  près,  par  leur  couronne  ^  si  ce  n'est  les  anté- 
rieures incisives  qui  se  croisent  d^arrïère  en  avant,  mais  elles 
ne  s'engrènent  pas ,  ainsi  que  les  canines  qui  sont  à  peine 
plus  longues  que  les  incisives  ;  d^où  ces  dents  peuvent  agir 
pour  couper ,  comme  Tindique  leur  nom.  L'os  qui  les  porte 
n'est  qu'à  peine  séparé  de  l'os  maxillaire  dans  le  très-jeune 
sujet;  La  cavité  buccale  est  petite,  en  forme  de  fer  à  cheval  ; 
il  n'y  a  jamais  de  rides  au  palais ,  le  canal  incisif  de  Stenon 
estnulct  àpeinerudimentaiire.  La  bouche  se  joint  au  pharynx 
à  angle  tout-À-fait  droit.  L'oesophage  est  très-court ,  à  cause 
de  la  brièveté  du  cou ,  et  n'est  que  médiocrement  épais. 

L'estomac  est  simple ,.  mais  cependant  assez  grand  ;  son 
cul-de-sac  droit  est  assez  développé ,  et  la  partie  pylorique 
est  indiquée. 

Le  foie  est  assez  volumineux ,  peu  dirisé  et  se  portant 
beaucoup  moins  à  gauche  qu'à  droite. 

Le  canal  intestinal  est  assez  médiocre  en  étendue  et  en 
capacité  ,  de  manière  à  indiquer,  comme  le  système  den- 
taire, un  animal  omnivore.  I^s  gros  intestins  sont  cependant 
bien  distincts  des  grêles;  le  colon  est  assez  gros  et  étendu  ; 
le  cœcum  proprement  dit ,  est  presque  nul ,  et  il  n'y  a  qu'un 
simple  appendice  cœcal.  Enfin  les  bords  de  Tanos  n'offrent 
aucune  tracjç  de  cryptes  odorans.Le  grand  épiploon  est  fort 
étendu,  etc.* 

Les  différences  qui  peuvent  exister  dans  le  système  circu- 
latoire centripète  ou  absorbant,  ne  peuvent  être ,  comme  on 
le  pense  bien,  que  peu  considérables,  ou  au  moins  peu  im« 
portante^.  On  a  cependant  remarqué  que  les  ganglions  méx 
sentériques  sont  épars  dans  le  mésentère  ,  et  ne  sont  point 
réunis  en  une  masse  plus  ou  moins  considérable,  pour  forj 
mer  ce  qu'on  nomm^  le  pancréas  d'Asellius ,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  plupart  des  autres  mammifères. 

Les  différences, dans  le  système  veineux  ne  tiennent  qu'à 
des  circonstances  pour  ainsi  dire  locales;  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  dépendantes  du  plus  ou  moins  grand  développement  des 
organes. 

Dai^s  le  système  de  la^r^piration,  le  larynx  offre  des 
différences  assez  considérables  ,•  mais  qu'il  est  assez  difficile 
de  saisir,  ou  du  moins  de  trouver  en  rapport  avec  la  tormation 
de  la  parole*.  Il  est  bien'  vrai  que  l'homme  n'offre  pas  cette 
poche  qui  se  trpuve  entre  Thyoïde  e  t  le  thyroïde  qu'on  voit  dan^ 
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présente  tottftlet  singea  ^  et  même  the^léê  dhâsreHioarisr,^  SjjL" 
près  robservariion  àe  M.  Jacobin  ;•  mais  il  est  ëtfaJenrent 
évident  ^ae  cette  àiîlérttfee  ne  suffit  pas  pour  expliquer  i» 
faculté  de  la. parole^  comme  l'a  vqula  Camper. 

Les  pouMMtM  soût  lo«ifo«rfr  très-^^sés ,  et  le  lobble  0011s- 
cardiaque  presque  nui  ou  nfdKmetttâii^. 

Nous  ne  trouvons  à  iitd!qn«r  dans  te  cesur ,  ni  d«ns  les 
gros  vaisseaui,  ^'autres  différences  que  celles  qui  dépendent 
de  la  position  et  dn  pin»  ou  moins  grand  ^évetoppement  éei 
organesmniquelsse  rend  une  artère;  ainsi  ascannMrmnulèrcn'a 
des  artères  céphaliqnes,  vertébrales  et  carotides  internes  aussi 
grosses ,  patce  qa'âmcun  n^a  le  système  nervent  d'intelli- 
gence aosai  déveiopq^.  li  en  est  de  même  des  artères  coU»* 
térales  des  doigls  de  la  main  ;  t'est  ce  qui  fait  que  Tarière 
radiale  est  si  développée  et  a  pu  être  interrogée  si  aisément 
pour  connoltre  Tétat  de  la  circulation. 

Au  contraire ,  aucun  mammifère  n*a  «ne  arièns  coccy- 
g^ipne  ou  sacrée  moyenne  aussi  pe^e ,  parce  que  ta  queue 
n'eât  chez  Thomme  que  rudimentaire. 

Comme  Tlrppareil  de  la  dépuration  urinairé  n'offre  que  de 
légères  différences  de  forme,  je  passe  de  suite  auxdifférencei 
qoe  présentent  les  organes  de  la  génération ,  pour  ne  par- 
ler que  des  principales.  L'utérus  n'a  aucune  traee  de  cor« 
Hes,  et^depuis  l'âge  de  la  puberté,  chaque  mois  il  se  pro^ 
duit  9  dans  son  iméricar  ou  peut^étcre  dans  son  canal  excré'- 
leur,  une  sorte  d'ethalation sanguine ,  nommée  règles,  fort 
abondante ,  qui  ne  cesse  qu'avec  la  faculté  de  la  reproduc- 
tion. Les  mamelles,  seulemenf  au  nombre  de  deux,  sont 
placées  sur  la  poitrine.  Dans  le  sexe  mâle ,  les  organes  sécré- 
teurs ou  testicules ,  .contenus  dans  la  cavité  abdominale  )us« 
qu'au  cinquième  mois ,  en  descendent  alors  entrtatnant  a^ec 
eux  un  prolongement  du  péritoine  «  traversent  Panneau  in- 
guinal et  se  logent  dans  le  scrotum ,  oà  ifo  restent  constam- 
ment. C'est  à  cette  disposition  et  à  la  station  verticale  qu'est 
due  la  facilité  qu'a  l'homme  ,  et  surtolit  dans  l'enfance ,  d'a- 
voir la  maladie  connue  sous  le  lio*i  d'hernie. 

L'organe  excitateur  mâle  est  pendant  veirtieatemeot;  il  n'a 
point  4e  muscle  dorsal  ni  de  rétractêur  du  prépuce* 

Le  produit  de  la  génération  reste  neuf  mois  dans  l'utérus  ; 
il  n'a  pas  de  membrane  allantd!tie,  ou  du- moins  elle  est  exces- 
sivement petite,  et  désignée  sous  le  nom  de  vésicule  ombilicale; 
il  naHlesyeuxfermés  par  une  membrane  ditepupiUaire;  laliéte 
extréntement  grosse,  les  membres  antérieurs  proportionnel- 
lement plus  gros  que- les  postérieurs,  sans  aucune  trace  de 
dents ,  au  moins  ordinairement.  Mais  c'est  dans  le  système 
nerveux  et  surtout  dans  celui  de  rintelligence  ^ue  se  trouvent 
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les  dlCCérences  les  plas  consiâërj^Ies.  Noqs  avons  défà 
TU  qae  nal  maniAiifère  ne  présente  un  crâne  ausai  âéve- 
loppé  dans  toaa  les  sens  ;  d^où  on  doit  coaelure  que  le  oenreMi 
ottle  contena  restproportionneUement.  Snefiet,  Le  déirer 
loppement  des  gangBon&de  PintelUeence  oa  des  héiiûs[^ièrea 
est 'tel  y  quHb  ont  pour  ainsi  dire  cacnë  tout  k  reste^^  et  même 
le  cerrelet  qni  en  est  entièrement  recourert  ;  maïs  Qon*sett<r 
lement  ils  sont  très^élaigis  et  trèa-aHongés  en  araiiteomme  en 
arrière,  mais  encore  le  nombre  et  la  profondeur  de  leurs  cir^ 
conrolntions  sont  beaacoap  plus  considéraUea  que  dans  les 
antres  mammifères. 

Les  pédoncules  de  communication  atec  le  reste  da  sys^ 
tème  nerveux,  et  surtout  avec  celai  de  la  colonne  ver^brale^ 
sont  très«eros  et  très-épais  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  du 
cervelet  ;  les  commissures,  c^èst-à-dire,  les  moyens  de  com^ 
munication  des  ganglions  semblables  entre  eux ,  sont  aussi 
plus  larges ,  plus  étendus  ;  d'où  un  plus  gpand  pont  de  va* 
rôle ,  un  plus  large  corps  calleux ,  etc. 

Au  contraire ,  le  système  central  du  reste  de  la  colonne 
vertébrale  est  plus  petit,  et  surtout  comparativement  avec  la 
grandeur  du  cerveau»  C'est  absolument  le  contraire  d^ms  les 
autres  mammifères ,  et  d'autant  plus  qu'on  descend  davan* 
tage  dans  l'échelle. 

Le  grand  sympalbiqne  est  évidemment  plua  distinct  ^  plus 
développé. 

Deuxième  degré  d'organisation. 

Le  deuxième  degré  d'organisation  dans  les  ^imaux  mam^- 
mifèrese^  évidemment  celui  qui  comprend  la  grande  famille 
des  singes.  Beaucoup  moins  rapprodiés,  qu'on  ne  le  pense 
peut-être  généralement  de  l'homme ,  ils  se  lient  presque 
msensiblement  an  troisième  groupe  ou  il  celui  des  camas^ 
siers  V\  StNOBS.  (  Organisation.  ) 

Troisième  degré  d'oi^anisaiwn. 

Le  troisième  degré  d'organisation  est  par  conséquent  celui 
des  carnassiers,  que  l'on  devroit  placer  à  la  tête  des  animaux 
mammifères ,  si  l'on  avoit  voulu  suivre  scrupuleusement  le 
système  dentaire,  ou  mieux,  tirer  les  caractères  de  l'espèce  à^ 
la  nourriture. 

ï^^ms  ce  groupe,  îleâl'évident  que  les  modifications  les  plus 
importantes  ont  dû  consister  dans  unegrande  finesse  des  sens, 
pour  aperl^evoir  promptement  une  proie ,  dans  les  organes 
de  la  locomotion  qui  ont  de  offrir  le  déploiement  subit  d'une 
grande  force  musculaire,  pour  l'arrêter  et  la  saisir,  et  par 
conséquent  même,  dans  nn    système  d'intelligence  en  rap- 
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port.  En  effet ,  on  trouve  par  l'étude  de  Torganisation  dé 
ces  animaux  ,  que  le  système  cutané  est  souvent  pourvu  d'es- 
pèces de  poils  d'une  nature  particulière  placés  de  chaque 
côté  du  museau  ,  pour  augmenter  1  étendue  de  leur  sphère 
sentante  ;    ce  sont  les  moustaches    ou  vibrissœ.  Les  yeux 
deviennent  en  général  plus  grands.  On  commence  à  aper- 
cevoir chez  eux  un  second  rang  interne  des  muscles  droits  ; 
le  fond  de  la  choroïde  offre  une  couleur  variable ,  connue 
sous  le  nom  de  tapis  ;  la  paupière  interne    ou  troîs^me 
paupière  est  plus  développée.  L'orbite  n'est  plus  ferm.ee  en 
arrière  du  côté  de  la  fosse  temporale,  ni  même  terminée  dans 
son  rebord.  Dans 'l'appareil  de  l'olfaction,   outre  l'augmen- 
tation totale  de  la  cavité ,  par  le  grand  prolongement  des 
appendii:es  servant  de  mâchoires ,    on  trouve  que  les^  lames 
dépendantes  de  l'ethmoïde  et  du  cornet  inférieur  sont  beau- 
coup plus  nombreuses ,  beaucoup  plus  serrées ,  de  manière 
quelquefois  à  paroître  entièrement  remplir  la  cavité  ;  aussi , 
la  partie  du  système  nerveux  qui  appartient  â  l'olfaction, 
est -elle  sans  comparaison  beaucoup  plus  gcosse.que  dans  le 
degré  précédent  ;  1  organe  de  Jacobson  commence  à  paroî- 
tre,  et  est  quelquefois  assez  développé.  La  peau  de  l'organe  da 
goût  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de  même 
deTorgane  de  l'ouïe;  outre  son  étendue,  en  général  plusconsir 
dérable,  la  caisse  du  tympan  est  plu^ grande,  et[souvcnt  comme 
double;  et  en  outre,  tout  l'appareil  extérieur  acquiert  une  étenr 
due,  une  forme  et  .une  facilité  de  direction  par  l'augmen- 
tation et  la  subdivision  tranchée  des  muscles,  qui  en  font  im 
véritable  cornet  acoustique. 

L'ensemble  de  l'appareil  de  la  locomotion  est  évidem- 
ment dirigé  vers  plus  de  légèreté,  plus  de  souplesse  ;  d'où  il 
résulte  une  sorte  de  marche  que  l'on  avoit  assez  bien  dési- 
gnée sous  le  nom  de  digitigrade  ,  quoique  quelques-uBS  ne 
l'aient  pas  encore  aussi  prononcée.  Ainsi,  le  tronc,  en  gêné-» 
rai  assez  allongé  ,  se  termine  en  arrière  par  une  queue  fort 
longue  :  la  région  lombaire  ,  et  même  celle  du  thorax  ,  sont 
susceptibles  de  quelques  mouvemens  de  latéralité  >  d'oijr 
prévient  le  mouvement  vermiforme  de  quelques  espèces;  mais 
surtout  la  colonne  vertébrale  est  susceptible  d'arqure  en  en 
haut ,  de  manière  à  pouvoir  servir  dans  le  saut  ;  le  thorai^ 
proprement  dit  est  ordinairement  comprimé;  les  côtes  qui  le 
forment  sont  grêles ,  presque  carrées;  U  en  est  de  même  des 
pièces  du  sternum,  d'où  résultent  des  intervalles  musculaires 
plus  grands ,  et  par  conséquent  une  plus  grande  puissance  de 
mouvemens,  en  même  tenips  x|u'un  espace  ,  pour  les  exé- 
cuter,.plus  étendu.  La  tête  considérée  en  totalité  s^articule 
beaucoup  plus  en  arrière  ,  et  tend  déjà  à  être  dans  la  direcr 
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lîoii  en  tronc ,  quand  ramimal  est  debout.  Lia  proportion  de 
Faire  de  la  face  avec  celle  du  cerveau  augmente ,  et  par  t:on-< 
séquent  F  angle  facial  diminue  ;  il  n^y  a  pas  de  front  bien 
sensible  ;  le  crâne  semble  très-comprimé  latéralement  par 
la  grande  étendue  des  fosses  d'insertion  des  muscles  éléva- 
teurs de  la  mâcboire  inférieure.  Enfin ,   le   diamètre    du 
canal  vertébral  comparé  il  celui  de  la  cavité  cérébrale,  aug- 
mente dWe  manière  sensible.  Dans  la  disposition  des  mem* 
breSy  on  trouve  confirmé  ce  qu'indique  le  tronc.  Ainsi ,  les 
antérieurs  n'offrent  que  rarement  des  clavicules ,  et  seule- 
ment dans  les  petites  espèces  qui  fouissent  ou  se  creusent 
des  terriers  :  l'omoplate  est ,    il  est  vrai ,  assez  large  ;  mais 
elle  n'offre  plus  d'apophyse  coracoïde  ,    ni  d'acromion  bien 
marqué.  L'articulation  de  Tavant-bras  indique  de  plus   en 
plus  que  le  mouvement  de   flexion    l'emporte  sûr  celui  de 
rotation.  Aussi  la  tète  du  radius  s'élargit  peu  ii  peu,  et  occupe 
une  plus  grande  place  dans  l'articulationtotale  ;  il  s'ensuit 
que  l'état  de  pronation  devient  un  peu  plus  forcé ,  aussi  tous 
ies  muscles   se  disposent-ils  pour  cela«  Le  rond  pronateur 
et  le  court  supinateur  descendent  plus  bas  ; .  le  carré  proha«<> 
teiir  est  plus  petit.  Les. os  du  poignet  diminuent  en  nombre 
par  la  réunion  duscaphbïde  avec  le  semi -lunaire,  quelque- 
fois par  l'absence  de  celui  qui  devoit  soutenir  le  pouce.  Au 
contraire  leptsiforme  augmente;  aussi  1q muscle  cubital pos* 
té  rieur  qui  s'y  fixe,    acquîert-t-il  de  la  force  ,  et  simule-t'-il 
quelquefois  un  petit  mollet  ;  les  radiaux  externes  et  leurs 
antagonistes  augmentent  proportionellement  Quant  aux  doigts 
et  aux  muscles  cfui  les  mefiventt  on  voit  que  les  os  du  méta- 
carpe s'allongent  peu  à  peu  ,  se  relèveni.dans  la  marche  f 
et  se  serrent  de  manière  k  sembler  quelquefois  n'en  faire 
qu'un  ;  celui  du  pouce  tend  au  contraire  à  disparottre  ,  et 
même  disparoît  quelquefois  entièrement ,  comme  dans  les 
hyènes  ;  les  doigts  au  contraire  se  raccourcissent ,  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres,  et  sont  terminés  par  des  phalanges 
oQguéales,  en  grande  partie-  entourées  par  des  ongles  cour- 
bés ,    plus  ou  moins  tranchans  ou   aigus.    Les  puissances 
musculaires  sont  nécessairement  modifiées  d'après  ces  disr- 
positions.  Ainsi,  la  prédominance  des  fléchisseurs  sur  les  exten* 
seurs  devient  plus  grande  ;  au  contraire  ,  la  division  de  leurs 
différens  faisceaux  est  moins  profonde ,    et  quelquefois  près*- 
que  nulle  ,  si  ce  n'est  vers  la  terminaison  des  tendons  ;  d'où 
il  résulte  que  les  doigts  ne  peuvent  presque  pas  se  mouvoir 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Ajoutons  que  ceux  du 

f^ouce  ,  quand  il  existe  ,  ne  sont  pas  plus  séparés ,  au  moins 
e  fléchisseur  ,  que  pour  les  autres  doigts ,  et  que  par  con~ 
séquent  il  ne  peut  plus  y  avoir  aucune  trace  d'opposition  ou 
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ée  préhemion  digitale;  quand  elle  a  lieu^  cVst  îocomplëte' 
Hient,  et  entre  tous  les  doigts  et  le  poignet.  D'après  cela,  on 
conçoit  qae  toii^  les  mœcles  abdocteurs  et  addnctenrs  des 
doigts  y  on  ne  servent  presqve  pins  que  comme  fléchisseurs  ^ 
Qn  an  moins ,  quand  us  écartent  les  doigts ,  le  font  pres- 
que également  pour  tous,'  et  de  manière  seulement  à  élargir, 
la  gri^e.  Si  les  membres  antérieurs  ne  sont  encore  ni  des 
organes  de  sustentation  bien  solides ,  ni  des  organes  de  pré-* 
hension,  mais  quelque  chose  pour  ainsi  dire  d'intermédiaire^ 
ceux.de  derriàre  deviennent  évidemment  propres  à  Timpul*- 
sion ,  et  surtout  au  saut ,  et  les  pièces  qui  les  composent 
peuvent  se  fléchir  fortement  les  unes  sur  les  autres.  Les  os 
des  iles  sont  ordinairement  allongés,  étroits,  et  dans  la 
direction  du  tronc;  le  £émur  est  plus  court  ^e  long.  Le  tibia 
et  le  péroné  emboîtent  d'une  manière  fort  serrée  le  pied,  qui 
est ,  comme  la  main ,  ordinairement  allongé  dans  lé  tarse  et 
le  métatarse ,  et  raccourci  dans  les  doigts  ;  il  est  fort  rare 
que  ceux-ci  soient  au-dessus  de  quatre.  Lecalcanéum  est  ton-«- 
jours  fort  saillant  en  arrière,  etrecoutiié  ea  dessus,  de  manière 
il  indiquer  qu'il  n'appuie  presque  jamais  sur  le  sol  dans  la 
marche.  Quant  aux  muscles  de  ces  membres  abdoniinaux  ^ 
OB  peut  dire  qu'en  général  les  antérieurs  et  les  postérieurs  , 
ou  ceux  qui  produisent  les  flexiops  et  les  extensions,  sont  fort 
développés.  Ainsi  ^  la  grande  étendue  de  la  région  lom« 
baire ,  et  la  longueur  de  la  fosse  iliaque,  déterminent  dei^ 
muscles  fort  longs ,  et  par  conséquent  d'une  grande  étendue 
d'action  ;  les  fléchisseurs  externes  descendent  fort  bas  à  la 
jambe  :  il  en  est  de  même  des  internes  qui  sont  très-larges , 
ce  qui  donne  il  U  cuisse  une  Corme  très  -  comprimée.  Lts 
muscles  du  calcanéum  sont  également  dans  le  même  cas ,  et 
remontent  fort  haut  dans  leur  insertion  au  fémur.  Le  plan- 
taire-rgréle  devenu  un  muscle  assez  puissant ,  est  évidemment 
le  fléchisseur  superficiel  des  doigts  ;  son  tendon  passe  en 
effet  sous  le  calcanéum  sans  s'y  attacher,  et  se  continue  avec 
le  court  fléchisseur,  en  sorte  que  par  le  propre  poids  du 
tronc ,  les  doigts  tendent  k  se  cramponner  sur  le  sol  pour 
«ssurer  la  station ,  par  l'eQbrt  que  produit  la  saillie  du  cal- 
canéum  sur  le  tendon  du  fléchisseur.  Du  reste ,  toutes  les 
considérations  dont  tl  a  été  question  ,  en  parlant  des  mem- 
bres antérieiirs ,  se  reproduisent  ici  et  avec  plus  dé  force. 

Quant  aux  autres  modifications  que  lesanimauxmammifères 
de  ce  groupe  ont  éprouvées  dans  l'appareil  de  la  nutrition  , 
,  -elles  tiennent  essentleUeme»t  à  là  nature  de  la  substance  ali- 
mentaire. Ainsi,  la  gueule  esttrès-4endue;  les  mâchoires,  or- 
dinairement assez  courtes  et  fortes,  sont  armées  de  trois  sortes 
de  dents ,  et  essentiellement  de  longues  canines  ,  propres  à 
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retenir.  t%  hàAtLcir^t  la  prxiie  ^  et  de  molaires,  plus  oa  moins 
tranchantes  on  carnassières  «  soirant^C  degré  de  camivorité. 
V,  D£NT$,  Ï4à  micboire  in£ériear«  articolée  avec  le  tempo- 
ral t  au  moy^n  d^un  condyle  traiis^erse  fort  large  ,  est  disr 
po9ée  de  manière  à  ce  que  le  movveipent  de  haut  en  ba^ 
soit  presque  le  seul  permis*  Aussi  les  muscles  temporaux^ 
masseter  ^  et  miéme  ptérygoïdes^  sont-ils  trés-puissans;  ce 
quUndiquent  la  force  des  crêtes  ^  la  profondeur  et  la  largeur 
des  .fosses  d'insertion,  la  grande  conirexiié  en  dehors  et  en 
haql  de  Varcfidezygomatique.  Le  reste  dusY^ème  digestif  est 
en  rapport  avec  cette  première  disposition.  En  effet  l'estomac 
est  petit^  à  parois  peu  épaisses;  les  intestins,  ordinairement 
asse;^. courts  f  sont  d'un  diamètre  assez  petit ,  et  presque 
semblables,  dans  toute  leur  étendue,  au  point  que  la  distinc-r 
tiop  jeo  intestiiis  grâles  et  gros  intestins  ne  peut  être  admise. 
Le  cœcum  est  nni,  ou  n^est  représenté  que  par  un  très-petit 
appendice.  Enfin ,  Tanns  est  assez  souvent  entouré  de  cryptes 
gfuàulênx  très-?odoriférans.  ^ 

Les  oiiganies  ^  Tabsorplion  et  de  la  circulation  veineusç 
n^ojEfinent  rien  de  bien  particulier  ;  il  en  est  de  même  de  ceux 
de  la  respiration  et  de  la  circulation  artérielle*  On  trouve 
cependant  le  lobule  sous-cardiaqu£  du  poumon  assez  déve- 
l^j^pé  :  le  cœur  esjt  proportioneliement  plus  gros ,  peut-être , 
que  dans  aucun  autre  groupe  ;  aussi  la  circulation  artérielle 
est-eUe  fort  ax;tiye.  Quant  aux  autres  différences ,  comme 
dans  les  organes  de  la  voix  i  il  n'y  a  rien  qvC^a  puisse  re-r 
garder  comme  absolumc^nt  dépendant  du  degré  d'organi^ 
sation* 

L'appareil  de  dépuration  urlnatre  est  en  général  assez  dé- 
velopjpé  ;  et  cependant  la.vesûe  est  petite ,  et  Turine  paroît 
être  fortement  animalisée* 

Qn^t  à  l'appareil  de  la  génération ,  l'utérus  a  sts  deux 
cornes  bien  distinctes ,  quoique  le  corps  soit  encore  assez 
marqué  ;  le  vagin  est  fort  long  et  étroit;'  les  mamelles  pres- 
que toujours  au-dessus  de  deux»  sont  rangées  de  chaque  côté, 
de  Tabdomen.  Dans  le  sexe  mâle,,  lestesticules  sont  presque 
toujours  extérieurs  ;  le  pénis  on  organe  excitateur  est  sou- 
tenu par  un  os  symétrique,  développé  dans  le  milieu  du  tissu 
caverneux  ^  et  quelquefois  sillonné  par  la  place  du  canal  de 
Turèthre. 

Dans  le  système  nerveux  de  l'intelligence,  il  existe  des 
difiCérences  caractéristiques ,  qui  sont  en  grande  partie  tra-. 
duîtes  par  la,  forme  du  crâne.  Ainsi  ,  la,  cavité  cérébrale 
devient  de  plus  en  plus  petite,  proportionnellement  avec  la. 
(ace  ou  le  développement  àA$  appendices  de  la  mastication  ; 
Tangle  facial  dimmue  par  conséquent  d'une  manière  évidente^ 
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le  front  est  presque  nul  oii  sa'rbaissé  cbnsidérabletnent  en 
arrière  ;  la  grande  exdivation  des  (ossçs  temporales  diminue 
d'autant  la  caFité  cérébrale  ;  la  sortie  de  la  moelle  épînière 
est  dans  la  direction ,  et  proportionnellement  plus  grande 
compâratiFement  avec  le  diamètre  de  la  cavité  ;  la  disposi- 
tion des  trous  de  sortie  des  nerfs  offre  aussi  des  caractères 
véritablement  trancbés ,  mais  qui  demanderoient  trop  de 
détails  pour  être  mentionnés. 

Le  cerveau  considéré  en  massé  est  encore  assez  gros  ;  les 
hémisphères  sont  cependant  raccourcis  en  avant ,  comme  en 
arrière ,  où  ils  laissent  à  découvert  le  cervelet  ;  les  circon- 
volutions sont  beaucoup  moins  nombreuses ,  moins  profon- 
des ;  le  cervelet  est  très-fort  ;  Tappendice  vermiforme  com- 
mencjc  à  se  développer  d^une  manière  sensible,  et  ses  lobes 
à  diminuer  proportionnellement.  Aussi  le  pont  de  varole  est- 
il  plus  petit  proportionnellement. 

Les  différences  qui  tiennent  k  la  partie  centrale  ,  et  sur- 
tout à  la  proportion  des  ganglions  de  chaque  appendice  étjdes 
organes  des  sens ,  peuvent  être  en  général  regardées  comme 
^n  rapport  avec  le  développement  des  parties  auxquelles  ib 
fournissent  des  nerfs  ,  et  demanderoient  trop  de  détails  pour 
"être  exposées  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci. 
'  Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  toute  l'organisation  Indi- 
que dans  ces  animaux  une  intelligence  médiocre ,  des  sens  fort 
aigus  ,  et  une  disposition  locomotile  j  pour  ainsi  dire  élas- 
tique ,  pu  telle  que  le  tronc  ,  et  surtout  les  menibres  anté- 
rieurs et  postérieurs  pouvant  être  considérablement  fléchis , 
peuvent  aussitôt  être  débandés  comme  un  ressprt  j  et  exé- 
cutér  des  sauts  considérables.  '   •      ' 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ce  degré  d'organisa- 
tion soit  tellement  uniforme  ^qu'iln' offre  pas  des' différen- 
ces ,  suivant  qu'un  animal  appartient  ou  k  son  commence- 
ment ou  à  sa  fin.  £n  effet ,  il  est  de  tonte  évidence  que 
les  chauve-souris  ,  les  ours  ,  diffèrent  moins  du  degré  d'or- 
ganisatioi)  des  singes ,  que  les  chiens ,  les  hyènes ,  etc. 

Quatrième  degré  cP organisation. 

J'aurai  assez  peu  de  choses  à  dire  du  groupe  des  vérita- 
bles édentés ,  ainsi  nommés  parce  que  leur  système  den- 
taire toujours ,  incomplet,  est  quelquefois  entièrement  nul. 
Ce  sont  cependant  des  animaux  entièrement  carnassiers  ou 
Insectivores,  que  l'on  pourra  peut-être  regarder  comme  une 
sorte  de  passage  du  groupe  des  carnassiers  vers  les  ongulo- 
grades;  comme  dans  le  degré  d'organisation  àts  mammifères 
rongeurs ,  les  derniers  offrent  aussi  un  passage  vers  ce  même 
groupe* 
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Lap^aû  des  édcntësnocmaax(i)  éi$t' toujours  fort  épaisse  ^ 
ou  encroûtée  de  matière  calcaire,  ou  couverte  de  pois  gros« 
siers,  qiielquetbîs  réunis  en  espèces  d^écaîUes,  en  sorte  qu^exi 
géBéralelle  tend  à  leur  former  une  sorte  d'eùveloppe  défensive, 
plutôt  quVn  organe  de  sensation.  Quant  aux  autres  organes 
des  sens ,  iTs^  parobsent  en  général  assez  peu  développés. 

Les  organes  dé  la  loeoiHMition  sumhv  en  général  disposés  vers 
le  bot  d'employer  les  membres  antérieurs  k  ekéculep  des 
efforts  consiaérâd>Us;  aussi  t  tous  ont  une  colonne  vertébrale 
composée  de  vertèbre^  nombreuses,  à  apopbyses  d'insertions 
musculaires  très-fortes,  et  pouvant  aisément  se  fléchir  en  -des* 
SOUS)  de  manière  k  permettre  que  Tanimal  puisse  se  rouler  en 
boule;  elle  est  prolongée  en  arrière  en  un€  queue ■très4ongue 
et  très-puissante ,  mue  par  des  muscles  proportionnels. 

Le6  membres,  et  surtout  les  antérieurs ,  sont  généralement 
courts  ;  asses  souvent  i  il  y  a  des  clavicules ,  mais  quelquefois 
il  n'y  en  a  aucune  trace  ;  Thumérus  offre  dts  .crêtes  d'inser-- 
lions  très-puissante â;  Tavant-bras»  toujours  composé  de  deux  , 
os  bien  distincts,  disposés  dans  leur  articulation  avec  le  bras 
pour  la  flexion  et  l'exteiBlon  seulement ,  et  nullement  pour 
la  rotation ,  porte  une  main  large ,  courte ,  très-forte ,  à  doigts 
également  courts,  le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq,  et  ter- 
minés par  des  ongles  épais,  ayant  quelquefois  la  forme  de 
petits  sabots. 

Leis  membres  postérieurs  sont  en  général  dans  le  même 
cas^  mais  la  cemture  osseuse  est  souvent  foible,  en  ce  que  les 
pubis  peuvent  ne  pas  être  réunis;  du  reste,  quoique  moins  puis- 
sans  que  le$  antérieurs,  ils  sont  terminés  par  des  pieds  <^ui  ap* 
pnient  eiktièrement  sur  le  sol  et  qui  leur  ressemblent  beaucoup. 
Quant'  à  Tappareil  de  la  nutrition,  il  n'offre  en  général  rien 
de  bien  remarcpiable.  Il  faut  cependant  noter  que  souvent  la 
langue  est  extensible,  cylindrique  et  fort  longue ,  c'est-à-dire^ 
vermiforme,  et  sert  à  saisir  la  proie  ;  que  les  mâchoires,  quoii 
que  assez  prolongées ,  sont  très-foibles,  surtout  l'inférieure ^i 
et  qu'eues  sont  ^uti^ement  dépourvues  de  dents  ou  n'ea 
ont  que  d'une  seule  sorte  (  des  molaires  )  ,  mais  qui  sont 
d'une  structure  presque  particulière.  Quant  au  canal  intestin 
nal  proprement  dit,  il  indique  assez  bien  des  animaux  se  nour* 
rissant  de  siAstances  animales ,  etc. 

.  Le  système  nerveux  de  Tintelligence  parott  être  assez  dé« 
veloppé ,  et  cependant  l'angle  facial  est  extrêmement  petit  ; 
tant  le  museau  est  dans  la  direction  du  crâne,  qui  lui-même 
s'articule  avec  la  colonne  vertébrale  à  son  extrémité  ;  dareste  , 

"■         '  ■■     ■!■  ■  ■«■■■■■.!  I         II      ■■■!.    H    I  I    I  I         I  I  ■■  I      .,  ^ 

(i)  Car  il  n'est  ici  queslionquede  ceux-là  seulement;  nousréservant  • 
de  traiter  ci-après  des  cétacés  ou  édentés  normaux  page  i36|  et  141. 
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il  est  presque  lisse  h  sa  partie  inférieure,  h  cause  de  la  presqpe 
totalité  des  apophyses  ptérygoïdes  qui  appartiennent  à  la  mas- 
tication; on  trouve  dans  la  disposition  des  différentes  parties 
qui  le.  composent ,  dans  celle  des  trous  par  où  sortent  les 
nerfs ,  dans  la  forme  des  loges  àts  organes  des  sens  9  des 
particularités  qui  n^appartiennent  qu'à  ce  groupe. 

Gnquihne  degré  dCorganisaiioiu 

Le  cinquième  degré  d^  organisation  que  l'on  peut  obseryer 
parmi  les  mammifères ,  et  que  Ton  pourroit  regarder  près* 
que  comme  collatéral  du  troisième  et  du  quatrième  f  consi- 
dérés comme  un  seul,  est  celui  qui  comprend  les  rongeurs* 
S'il  commence  par  des  animaux  évidemment  plus  élevés  en 
intelligence  que^certains  carnassiers ,  et  surtout  que  les  der- 
niers ,  il  finit ,  au  contraire ,  par  une  famille  qui  a  un  grand 
nombre  de  rapports  avec  les  ongulogrades ,  en  sorte  qu'envi- 
sagé en  totalité ,  il  doit  être  regardé  comme  plus  descendu 
dans  l'échelle  que  les  carnassiers.  Voyez  pour  plus  de  détails 
le  mot  Roi^GEURS,  (Organisation.)^ 

Sixième  degré  d^ organisation. 

•  Immédiatement  après  ce  degré,  vient  le  sixième  qui  com- 
prend des  animaux  peu  nombreux ,  mais  véritablement  re- 
marquables par  plusieurs  points  de  leur  organisation  et  même 
par  leur  intelligence ,  quoiqu'on  l'ait  peut-être  beaucoup  exa- 
gérée; c'est  celui  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  graçigrades 
ou  d'animaux  à  marche  pesante,  et  qui  comprend  les  élé- 
phans ,  les  mastodontes  et  les  lamantins.  Essentiellement  et 
uniquement  herbivores ,  comme  toui^  ceux  qui  composent  le 
•septième  et  dernier  degré ,  on  peut  cependant  dire  qu'ils  sont 
intermédiaires  aux  mammifères  du  cinquième  et  à  ceux  du 
septième.  En  effet,  si  l'ontrouve,  comme  chez  la  plupart  de 
ceux-ci,  une  peau  ou  derme  extrêmement  épais;  couvert  d'une 
très-petite  quantité  de  poils,  les  organes  des  sens  sont,  comme 
chez  ceux-là  assez  peu  développés  ;  ainsi  l'appareil  olfactif 
est  assez  peu  considérable,  par  la  petite  étendue  de  la  cavité 
nasale  ,  et  le  peu  de  complication  des  cornets  :  l'organe  de 
Jacobson  est  au  contraire  fort  développé ,  mais  ce  que  l'on 
trouve  chez  eux  de  plus  singulier ,  c'est  bien  certainement  le 
prolongement  du  nez  et  sa  conversion  en  un  organe  fortdélicat 
de  préhension  ou  du  tact;  on  trouve  dans  l'organe  de  la  vision 
quelque  chose  de  remarquable  dans  l'existence  d'une  troisième 
paupière  bien  distincte,  mais  qui  n'est  réellement  qu'une  mo- 
dification du  muscle  orbiculaire ,  dont  une  partie  soutient  et 
tire  en  avant  le  cartilage  mobile;  l'organe  de  l'ouïe  offre  encore 
quelque  chose  d'assez  singulier  dans  la  forme  de  la  conque  au-^ 
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iîtlre  externe ,  qui  ne  peut  être  comparée  avec  rien  de  ce 
qu'on  trouve  dans  les  autres  animaux  ipammifères. 

Lies  organes  de  la  locomotion  indiquent ,  comme  on  le 
pense  bien ,  une  déposition  propre  à  soutenir  un  poids  aussi 
considérable  qu'un  si  vaste  animal;  les  vertèbres  par  leur 
forme  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  de  T espèce  hu- 
maine ,  surtout  dans  la  région  cervicale  qui  est  extrêmement 
courte  pour  sout^ir  une  tète  aussi  énorme  et  considérable- 
inent  appesantie  encore  par  les  défenses  dont  elle  est  armée  ; 
aussi  cette  sustentation  est-elle  puissamment  aidée  par  un 
énorme  ligament  cervical  qui,  des  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  dorsales  ,  se  porte  dans  une  profonde  excava- 
tion de  l'occiput  ;  la  région  thoracique  est  fort  longue ,  au 
contraire  de  la  portion  lombaire  qui  n'est  composée  que  de 
trois  vertèbres  seulement ,  et  toutes  deux  offrent  une  forte 
arqure  en  en  haut  ;  les  muscles  des  différentes  parties  de 
cette  colbnne  vertébrale  ne  sont  cependant  pas  aussi  consi- 
dérables qu'on  auroit  pu  être  porté  à  le  croire. 

La  poitrine  est  très-lai^e  et  formée  par  un  grand  nombre 
de  côtes.  ' 

Les  membres  antérieurs  et  même  les  postérieurs,  quoique 
ayant  peut-être  plus  d' analogie  générale  avec  ceux  des  rongeurs 
qu'avec  ceux  des  animaux  ongulés ,  sont  cependant  disposés 
de  manière  à  former  de  véritables  colonnes  ;  ainsi,  les  an- 
térieurs n'ont  aucune  trace  de  clavicule  ;  Tomoplatè  fort 
large,  est  entièrement  verticale ,  sa  cavité  tout-à-fait  dirigée 
en  en  bas  ;  il  en  est  de  même  de  Thumérus  qui  est  propor- 
tionnellement fort  élevé  ;  il  se  termine  inférieurement  par  un 
simple  ginglyme ,  il  est  vrai,  peu  serré,  occupé  d'une  manière 
toute  particulière  par  le  radius  dont  la  tête  est  assez  pe« 
tite  ,  tout-à-fait  en  avant ,  et  par  le  cubitus  qui  est  fort  gros  , 
pourvu  d'une  énorme  apophyse  olécrâne  et  qui^  chose  remar* 
quable,  partage  avec  le  radias  l'articulation  de  la  main.Celle* 
ci  très-courte ,  verticale  comme  le  reste  du  membre ,  est 
formée  par  cinq  doigts  bien  complets,  mais  disposés ,  au 
moyen  de  ligamens  palmaires  très -forts ,  de  façon  à  n'en 
fornaer,  pour  l'usage,  qu'un  seul,  bordé  d'une  manière 
presque  irréguUère  par  les  ongles ,  et  tapissé  en  dessous  par 
un  épais  matelas  graisseux,  élastique  ,  qui  aide  à  rçndre  la 
pression  du  tronc  moins  douloureuse.  Les  muscles  de  cette 
extrémité  sont  disposés  d'une  manière  relative  ;  cependant 
on  y  aperçoit  toujours  plus  d'analogie  avec  les  rongeurs  qu'a- 
vec les  ongulés  ;  cela  est  aussi  évident  pour  les  membres  pos- 
térieurs ;  la  ceinture  osseuse  formée  par  Tos  des  iles  est 
très-consid/érablé,  son  articulation  avec  le  sacrum  est  fort, 
large  et  solide,  et  la  cavité  cotyloïde  est  tout-à-fait  iqférieure. 
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ût  manière  à  favcnriser  phoLiàt  h  siis^ntitioii  qat  l'ittpulmtii 
Le  fémur  fort  élevé  est  cepettéànt  gi^fe ,  eompjnimû  ;  il  «ut 
entièrement  droit  et  a  ^«elipie  ressemblance  avec  eekiî  àeVes- 
pèce  bumaine;  la  yambe^  est  bien  complète  et  elle  9e  teimiae 
par  nu  pieé  em  tont  semblable  à  cekii  àe  Aetani.  En  gé- 
néral, les  os  eomposans  i^t  courts  ou  long»,  se  t«)uidient  par 
d^  sunrfaces  élargies ,  aplaties  de  manière  à  ofiHt*  sona  ce  pmnt 
dé  vne  qtietipie  rapport  avee  Tbomme.  Alors  l^moacles  «ne- 
tenseurs  ont  dft  Tempotter  de  beaucoup  sur  les  iéc^senrai 
qui  a  effeetiveitiènt  li^u. 

Bans  rappareil  de  la  nutrition ,  il  font  nsmar^pier  la  pett* 
fesse  de  Tonverture  bttceale  et  nne  disposition  des  lèvrea  et 
du  système  dentaii^  assez  analogue  à  ce  cju^^e^toit  dans  les 
rongeurs  ;  il  en  est  de  mfémé  de  h  petitesse  de  la  langue ,  de 
iagrandeur  de  rappaveil  sâlfrak^ ,  etméme  de  l'éleadue  et  de 
ià  disposition  du  canal  intestiil'a^. 

Dans  le  système  circuUloira^iDMis  dirons  seuiement  que  le 
péricarde  est  si  mince^  qu'il  paroft  presque  nul;  dn^  reste,  les 
autres  £IFérenciès  ne  sontpas  susceptibles  d^étnerappoifées  ici. 

Les  organes  delà  génération  offrent  plusieurs  dispositions 
tiotiMes;  ainsi  rutéms  n^a  pas  de  corne  ;  k  ^4»,  <flt«r6me- 
ment  long  à  son  otitce,  est,  dans  l'état  natot^l,  très-pnrfé  en 
arant;  mais  il  peut  dire  à  là  volonté  de  l'attimal;  r^ké  en-  ar- 
rière aà  meyen  d^on  muscle  par^uUier',  le  canal  de  l'witbre 
B*o«vre  très  -  profondément  dans  soto  intérieur ,  de  manière 
qu'à  l'extérieur  on  n'aperçok  que  l'orifiee  dn  vagin;  €''es«mie 
disposition  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  rongeur,  etc.  Les 
mamelles  ne  sont  jamais  qu'an  nombre  de  denx,  et  sont  par* 
Êûtament  pectorales  ;  caractère  qui  éloigne  ce  groupe  éeê 
rongeurs  et  àeê  ongulés  ;  quant  à  l'appareil  génital  mile ,  on 
trouve  encofe  quelque  chose  à  noter,  somme  l'absence  de 
scrotum,  ainsi  que  celaseremai^ue  dansbeauceupdenongeursy 
mais  jamais  dans  les  ongulés;  et  l'absence  d'os^daiisFintérienr 
de  la  verge,  qui  a  anssi  une  forme  particulière^  ce*  qui  a  éga-* 
lement  lieu  dans  tout  genre  bien  et^i. 

Quant  au  système nervèuxd''ittie)ligence,  à  juger  par  ka  gros- 
seur de  la  tête  ou  dncriÉie,  e»le  oroiroit  encore  piusvelùmmeux 
S'il  n'est ,  parce  que  tes  deux  tables  des  os  du  crâne  sont 
temem  séparées  par  mie  cellidosité  d'an  moins  un  pouce 
d'épaisseur ,  communiquant  avec  les-sînus  frontauiE  ;  fce  finont 
est  cependant  assez  marqué ,  a^toeas  éievé  ;  le  trou  occipital 
est  assea  peu  reculé  ;  le  ftamètre  de  la  cavité  cérébrale  nom* 
paré  à  celui  de  la  colonne  vertébrale  est  assefe  grand  ;  en  un 
mot ,  tout  indique  un  sysftème  d'intelHgence  assez  développé  ; 
et  en  effet ,  le  cerveau  vn  en  masse  a  un  cert^ain  rapport  avec 
^eltti  de  l'homme ,  par  la  formç  des^  hémisphères ,  le  nombre 
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et  la  proportion  de  clrconrolatîons^  et  en  ce  que  le  cerve- 
let en  est  presque  entièrement  couvert;  celui-ci  est  ëgale-^ 
ment  assez  développé  9  arrondi  ;  ses  lobes  sont  médiocres 
et  réunis  par  un  pont  de  varole  assez  saillant. 

Sçpéième  degré  d^orgamsaUan, 

Le  sepiième  et  dernier  de^ré  d^orgamsaiion  est  c^lui  fui 
se  compose  des  animaux  ongulé».  Tous  «sstntieUemevt  ker* 
bivores;  iissontévidemment'les  pluAéloignés  de  Tbomme,  qui 
est  toujours  notre  terme  de  comparaison.  On  trowre  cqpen^ 
dant  parmi  eux  quelques  diffiérencts  assez  notables ,  comme 
nous  en  avons  vu  parmi  les  carnassiers ,  et  comme  il  y  en  a 
parmi  les  singes  et  même  les  rongeurs ,  qui  ont  pennis  de  les 
diviser  en  plusieurs  sections.  Nous  en  traiterons  aux  articles 

QMGULÉS,  PACHYDeaMSS,  SOLII^IffiS  et  avhinaUs. 

Nous  terminerons  ici  rexamen  des  différences  principales 
qu'offrent  les  «animaux  mammifères,  suivant  les  degrés  d'or- 
ganisation auxquels  ils  ap^attiennem  ;  ce  qui  comprend  jusr^ 
qu'à  un  certain  point  le  genre  de  noarriture.  Voyons  main- 
tenant celles  qui  tiennent  aux  lieux  dans  lesquels  ils  ont  àHk 
ebercher  leur  nourriture  de  quelque  genre  qu'elle  soit  f  à  Té- 
poque  de  la  journée  à  laquelle  ils  la  recbercheat  >  et  même 
celles  qui  tiennent  à  la  continuité  ou  à  la  suspension  de  leur 
énergie  vitale.  Les  différences  qm  appartiennent  auK  deux 
premières  sections  sont  explicables  jusqu'à  im  certain  point,; 
celles  de  la  dernière  ne  le  sont  nullement. 

3.<>  Des  différences  tenant  aux  lieux  dans  lesquels  les  martmdfèHsdoin 

oent  chercher  leur  nourriture. 

Les  modi6c|ttions  que  les  mammifères  de  différens  degrés 
d'organisation  oi^  éprouvées  diaprés  les  lieux  dans  lesquels 
ils  ont  été  destinés  à  chercher ,  poursuivre  et  atteindre  leur 
proie  9  en  f^ttt  9  pour  ainsi  dir^ ,  des  êtres  anomaux  dans  cha- 
que  degré*  On  peujl  les  considérer  sous  les  trois  points  de  vue 
ftuivans  :  x,'*  anoiqalies  pour  le  vol  ou  pour  chercher  leur  nour- 
riture daps  l'air;  a*®  anom^Ues  pour  fouir  ou  chercher  la  nour- 
riture dans  la  terre  ;  Z.^  enfin  anomalies  pour  nager  ou  cher- 
cher la  nourriture  dans  Teau.  Toutes  ces  modifications  n'ont 
en  général  lieu  quepour  les  organes  extérieurs ,  c'est-à-dire  , 
ceux  des  sens  et  de  la  locomotion,  et  Uestpossible  qu'il  y  en  ait 
dans  tqus  les  degrés  d'organisation. 

t.^  Des  anomalies  pour  le  voL  —  On  pourroit  presque  dire 
que  les  mammifères  qui  ont  élé  disposés  pour  chercner  leur 
nourriture  dans  les  arbres ,  pour  y  grimper  aisément ,  sont  le 
premier  degté  decettemodification.Ên  effet  il  n'est  aucun  mam- 
mifère devant  plus  ou  moins  se  soutenir  dans  Pair,  qui  ne  soit 
obligé  de  commencer  par  s'élever  ^  une  hauteur  plus  ou  moina 
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considérable;  et  cette  espèce  ie  mouveinent  est  eiëcuttfe  ôa 
par  une  préhension  digitale  des  pieds  de  devant  et  même  de 
ceux  de  derrière  ,  comme  dans  les  singes  ,  ou  en  embrassant 
Tarbre  ,  comme  dans  les  ours ,  ou  enfin ,  au  moyen  d^espè->- 
ces  de  crochets,  comme  dans  les  chats,  les  paresseux  et 
même  les  écureuils  ;  mais  ce  dont  il  çst  question ,  c'est  -  de 
cette  modification  qui  fait  que  Tanimal  peut  quitter  le  sol 
ëleyé  qui  le  portoit ,  se  soutenir  et  même  se  diriger  dans  les 
airs  ;  on  conçoit  bien  que  cela  doit  être  exécuté  au  moyen 
d^une  large  expansion  cutanée  que  l'animal  pourra  déployer  su- 
bitement et  avec  laquelle  il  pourra  frapper  Tair  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  prompte  et  réitérée.  Le  premier  rudiment 
de  cette  disposition  est  dans  quelques  rongeurs  de  la  famille 
des  écureuils  ou  polatouches,  qui  ont  sur  Içs  flancs  un  repli 
de  la  peau  qui  s'étend  du  membre  antérieur  au  postérieur  , 
et  même  dans  quelques  espèces  de  phalangers ,  animaux  di-r 
delphes  ;  mais  ces  animaux  ne  peuvent  s'en  servir  que  pour 
tomber  moins  lourdement  d'un  point  élevé  à  un  point  plus  bas 
et  plus  ou  moins  éloigné  y  vers  lequel  ils  s'élancent.  , 

On  trouve  un  degré  plus  avancé  de  cette  anomalie  dans 
quelques  espèces  de  la  famille  àes  singes,  c'est-à-dire  ,  dans 
les  galéopithèques  ;  en  effet ,  dans  ces  animaux ,  tout  le  mem- 
bre antérieur  est  considérablement  allongé.  L'avai^t  -  bras  a 
acquis  la  disposition  uniquement  ginglymoïdale  qu'il  a  pour 
une  autre  raison  dans  le  dernier  degré  d'organisation  ;  et 
comme  on  le  pense  bien  ,  les  muscles  moteurs  et  surtout  les 
abaisseurs  principaux  ,  comme  le  grand  pectoral  et  même  le 
petit ,  sont  très-développés  ;  au  contraire  les  membres  posté- 
rieurs sont  sensiblement  diminués  ,  ainsi  que  la  queue  qui  est 
presque  nulle  pour  porter  le  centre  de  gravité  dans  l'axe  des 
membres  thoraciques.  Mais  ce  qui  complète  celte  disposition 
anomale  et  qui  permet  à  ces  animaux  presque  de  voler ,  quoi- 
qu'à  d'assez  petites  distances,  c'est  la  grande  expansion  cu- 
tanée soutenue  de  muscle  s  peaussiers  proportionnés,  qui  rem- 
plit Tespace  compris  entre  le  cou  et  l'avant-bras  ,  et  surtout 
celle  qui  réunit  entièrement  le  membre  antérieur  au  posté -^ 
r^eur. 

Enfin ,  le  summum  de  cette  modification  est  l'anomalie 
que  présentent  les  chauve-souris ,  premier  groupe  du  degré 
.d'organisation  des  carnassiers,  et  qui  a  été  exposée  en  détail 
à  l'article  Chéiroptères. 

2.®  Des  anomalies  pour fouir.'^lja  seconde  anomalie  que  peu- 
vent présenter  les  différens  degrés  d'organisation  dés  mammi- 
fères, est  celle  d'bu  résulte  la  possibilité  de  fouiller  dans  l'in- 
térieur de  la  terre.  Moins  profonde  que  la  pjrécédente  et  la 
suivante ,  elle  consiste  essentiellement  dans  une  certaine  ino- 
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dification  des  membres  antériears^  et  dans  une  différence  de 
proportion  des  organes  dés  sens. 

Le  premier  degré  de  cette  anomalie  peat  être  trouvé  dans 
les  mamtoifères  qui  se  creusent  un  terrier  pour  s'y  retirer 
eux  et  leurs  petits;  mais  elle  devient  bien  plus  prononcée  dans 
ceux  qui  n^en  sortent  presque  jamais^  et  qui  y  cherchent  cons- 
tamment leur  nourriture  végétale  ou  animale. 

C^est  dans  les  carnassiers  que  nous  en  trouvons  le  premier 
exemple  ,  dans  la  taupe  ,  la  cbrysocUore  et  quelques  petits 
genres  voisins.  Chez  ces  animaux ,  on  trouve  que  les  mem- 
bres antérieurs  sont  proportionnellement  aussi  beaucoup  plus 
développés  que  les  postérieurs,  qui  sont  très-grêles.  Le  tho- 
rax ,  point  d^insertion  des  muscles  de  Pépaule  y  prend  une 
solidité  particulière  par  la  prompte  ossification  du  cartilage 
des  côtes»  par  celles  des  pièces  du  sternum ,  et  par  Texistence 
d'une  l^orte  de  bréchet  ou  de  crête  médiane  ;  la  clavicule 
très-forte,  très-solide,  se  porte  beaucoup  en  avant;  l'oino- 
plate  est  très-lai^e ,  pourvue  d'apophyses  acromion  et  cora- 
coïde  très-prononcées,  et  dénotant  des  musclçs  proportion- 
nels ;  Thumérus  perd  beaucoup  de  sa  longueur  pour  acqué- 
rir une  largeur  telle  qu'il  est  presque  carré  ,  taat  les  crêtes 
d'insertion  et  de  terminaison  sont  développées  ;  les  deux  os 
de  Pavant-bras  ,  quoique  moins  forts ,  le  sont  cependant. en- 
core assez  ;  enfin  ,  la  main  qui  a  une  forme  de  pelle  ,  est 
très-courte  ,  très-large  ,  terminée  par  cinq  ongles  tranchans  > 
fort  épais  ,  et  est  encore  augmentée  par  un  os ,  comme  sur- 
numéraire, trantchant,  qui  en  occupe  le  bord  cubital; 
il  faut  ajouter  à  cela  que  tout  le  membre,  porté,  k.  sa  ra- 
cine ,  sur  les  parties  latérales  du  cou  ,  se  retourne  en  des- 
sus et  en  arrière  ,  de  manière  à  ce  que  la  main  agisse  cons- 
tamment dans  cette  direction. 

Une  autre  modification  qui  appartient  encore  jusqu'à  un 
certain  point  aux  organes  de  la  locomotion,  c'est  que  le  nez 
ou  le  museau  est  modifié  pour  être  un  instrument  propre  à 
excaverou  fouir,  en  même  tempsqu'il  est  explorateur  par  l'or- 
gane de  l'olfaction:  de  là  l'ossification  du  cartilage  de  la  cioî»n 
des  narines ,  le  grand  développement  des  muscles  du  nez ,  et 
enfin  la  grande  force  des  muscles  extenseurs  delà  tête  dont  le 
raphé  tendineux  intermédiaire  s'ossifie. 

Quant  aux  organes  âes  sens ,  on  conçoit  que  celui  de  l'ouie 
se  développe  considérablement  par  une  étendue  proportion- 
nellement plus  grande ,  par  une  caisse  de  beaucoup  plus 
large ,  un  conduit  auditif  très-court  avec  un  orifice  très-évasé, 
sans  aucune  espèce  de  conque. 

Au  contraire ,  le  sens  de  la  vue  diminue  de  plus  en  plus  , 
et  finit  presque  par  ne  plus  exister  qu'en  rudiment.   C'est 
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ce  qu^on  voit  en  effet  dans  plusieurs  animaux  rongeurs, 
et  spécialement  dans  le  zemni.  Si  les  membres  antérieurs 
sont  un  peu  moins  bien  conformés  pour  foqiller,  les  yeux 
disparoîssent  presque  entièrement ,  et  l'organe  de  Touïe  pa- 
roît  au  contraire  aussi  se  développer  en  prppprtîon  inverse. 
i.^  Anomalies  pournciger.^^lEinÛQf  la  troisième  anomalie  que 

Ï meuvent  présenter  les  animaux  mammifères,  est  celle  dans 
aquelle  ils  sont  disposés  à  ctiercber  leur  nourriture  d^s  Teau. 
Comme  ce  fluide  offre  de  plus  grandes  différences  que  Tair 
dans   lequel  habitent  cependant  toujours   les   mammifères 

3ui  vivent  dans  la  haute  région  de  Pair  ou  dans  la  terre , 
nV  a  rien  d^étonnant  que  les  modifications  soient  plus  pro~ 
fondes  et  affectent  non-seulement  les  organes  des  sens  et 
de  la  locomotion ,  mais  même  ceux  de  la  respiration  et  de 
la  circulation.  C^est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Les  modifications  que  les  aniinaux  mammifères  destinés  à 
vivre  plus  pu  moins  dans  Feau,  ont  éprouvées  dans  roi^ani- 
sation  des  sens ,  consistent  essentiellement  dans  le  nombre 
et  la  brièveté  des  poils  qui  finissent ,  pour  ainsi  dire  ,  par 
s^agglutîner  et  par  former  une  sorte  d^enveloppe  générale  , 
comme  dans  les  lamantins  et  les  cétacés;  dans  rabsence  de  la 
conque  auditive  qui  finît  par  disparoître  presque  entièrenient, 
comme  dans  plusieurs  cétacés  chez  lesquels  il  es|  presque 
impossible  de  trouver  de  trace  de  trou  auditif  externe  ;  dans 
la  convexité  du  cristallin  de  l'œil  ^  qui  devient  de  plus  en 
plus  grande  au  point  d'être  sphérique  dans  les  espèces  qui 
vivent  constamment  dans  Te  au  ;  enfin  dans'  Tabsence    de 

{;landes  lacrymales  ,  et  par  conséquent  de  pores  et  de  canaux 
acrymaux.  il  est  également  évident  que  chez  ces  animaux ,  le 
système  olfactif  tenc)  à  diminuer. 

Dans  les  organes  de  la  locomotion ,  on  a  fait  Tobserva- 
tion  que  les  os  perdent  leur  cavité  médullaire  et  deviennent 
spongieux  dans  toute  leur  étendue  :  c'est  du  moins  ce  qui  est 
évident  chez  tous  les  cétacés  ;  mais  ce  qui  est  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  le  corps  prend  une  forme  générale  pîscifor- 
m^e ,  c^est-à-dlre  ,  ordmairement  atténuée  eq  avant  comme 
en  arrière,  et  renflée  au  milieu;  c'est  ce  dont  on  voit  déjà 
une  certaine  apparence  dans  les  loutres,  et  encore  mieux  dans 
les  phoques ,  quoique  ces  animaux  aient  quatre  membres 
complets.  Mais  c'est  ce  qui  est  encore  bien  plus  manifeste 
chez  les  lamantins  et  les  cétacés,  où  il  n'existe  plus  réelle- 
ment que  de  très-légers  rudiinens  de  bassin ,  et  qui  ont  une 
colonne  vertébrale  terminée  par  upe  queue  extrêmement  puis- 
sante ,  très-large  ,  fort  déprimée ,  et  formée  k  l'extérieur 
par  une  large  expansion  horizontale  ,  quelquefois  blfurquée 
et  servant  de  nageoire. 
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De  cela  seul  que  la  colonoe  veriéhrale  devient,  comme 
ïlans  le3  poissons,  le  principal  agent  de  la  locomotion, 
on  doit  coacevoir  que  les  différentes  vertèbres  qui  la  corn- 

£)sent  acquièrent  plu;s  de  ijuobilité  les  unes  sur  les  autres, 
e  tissu  qui  sépare  Jçur  QQtps  est  ^n  ^ffei  plus  lâche  ^  plus 
long ,  plus  spongieux  ;  )es  anneaux  qui  le  recouvrent  en 
dessus  9  sont  oeaucoup  plus  ^slùÏs  et  cependant  considéra- 
blemcQt  plus  étroits  »  ^ii  poipt  que  les  vertèbres  finissent  par 
tie  plus  s  articuler  entre  elles  par  des  apophyses  articulaires» 
Etant  plus  mobiles,  plus  distaptes,  il  s^ensuit  que  non-seulement 
les  muscles  Ae  U  colonne  vertébrale  sont  généralement  plus 
forts ,  mais  sont  plus  subdivisés ,  plus  distincts ,  etc. 

Les  meinbres»  au  contraire  ,  oq.t  une  tendance  à  s-élargir 
en  même  temps  qu'à  se  raccourcir  pour  avoir  k  la  fois  plus 
d'action  et  plus  de  force  sur  le  fluide  qu^ils  doivent  frapper; 
mais  il  ]r  a  des  .^^fférences  considérables  k  ce  sujets  suivant 
que  la  n&odification.  est  plus  ou  moins  profonde. 

Les  mo^ificatioDs  que  les  oi|;anes  de  la  digestion  propre- 
ment dite  ont  éprouvées,  paroissent  peu  considérables  et  con- 
sistent pei^V^étre  seulement  e^  ce  que  la  mastication  devient 
moins  iffipQrtante  »  que  les  glande^  salî^^ires  diminuent  de 
plu^  ep  pl9S,  aju  point  peijit^tre  de  di^paroîtré,  et  que  la  lan- 
gue plus  cpiirtç  devient  presque  adhérente.  Quant  au  reste 
du  canal  di^e^Uf  »  on  ne  voit  pas  trop  comment  la  nature 
du  mili^i^  4fuu  lequel  se  ^trouTe  Tanimal  auroit  quelque  in- 
fluence s^r  Jqi.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  organes  de  la 
respiration  et  d'une  partie  de  ceux  de  la  circ,iilatiOQ. 

ToH^  apîwal  ^[|aaimifère  respirfipt  péc;e^5airemçnt  Tair  en 
nature,  el,  T^qv^rture  ^q  iiqs  organes  de  la  respiration  ne 
pouvjiiit  qii^^lr^  as^ez  lég^^meqt  modifiée  en  pli»s  ou  en 
moins,  9nrtwt  celle  de  la  tiia(>)i0enartère  ,  il  esX  évide.|%t  que 
à'apràs  le  fn^a^nsm^  de  Ti^fii^ra^ion  ^%  de  Texpiratiop,  qui 
est  e^l|staln^lellt  le  ip^e  çbe^  ^0us ,  T minimal  9  quand  il  est 
dan»  l^au  «  doi^  n^ç^^ir^iltent  «uspenidre  sa  respiration , 
sans  qu^i ,  l^pir^qu'il  vi^droit  à  re^pirc^rt  il  feroit  eptrer  de 
Tean  daitf  )Sif  s  povupons  9  e^  p^r  cqQséq^ent  s'a&phy^eroit  ; 
mais  la  p^rolopgaliop  de  Tin^piratioi^  ou  de  Texpiratiou  quoi- 
que plas  aisée*,  4ép§nd^nt,  a^  moins  la  première  y  de  T^ction 
musculaire,  est  nécessairement  susceptible  de  fatigue,  et  par 
conséquent  pe  pei|t  ^vi^s^  que  très-peu  de  temp  1  quelque 
habiludft  iQéin^  qu'on  voudra  en  supposer  à  l'amm^al.  Il  sera 
donc  obligé  de  venir  ^  la  siirface  de  l'eau  pour  se  reposer  et 
respirer,  et  par  eoiiséquent  de  cesser  à  chercher  au  à  pour- 
suivre sa  proie.  \l  a  donc  fallu  c^ez  ces  animaux  une  certaine 
modificati(m  dans  l'orifice  par  où  arrive  ou  s'échappe  Tair  dans 
l'acte  de  la  respiration,  teUe  que  le  fluide  aériforme  pût  être  re- 
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t enu  sans  e (Tort,  et  sans  que  le  (laide  aqueux  pût  être  introdait 
dansleponmon.  Or,  cette  modificatioD  ne  pouvant  être  à  Tou- 
verture  dularynx,  par  plusieurs  raisons,  mais  surtout  parce  que 
la  gueule  eût  été  toujours  remplie  d^eau  ,  elle  n'a  pu  être  qu'à 
celle  des  narines  qui  est  le  véritable  passage  de  1  air  dans  la 
respiration ,  chez  les  animaux  maînitiifères.  L'essentiel  de 
cette  modification  consiste  en  ce. que  les  cartilages  des  trous 
des  narines  ont  été  disposés  de  manière  à  ce  que  dans  l'état 
de  repos,  ils  sont  étroitement  serrés  contre  la  cloison  mé- 
diane,  en  sorte  que  dans  cet  état  comme  dans  celui  dé  mort , 
leur  ouverture  est  hermétîquenient  fermée ,  et  que,  pour 
les  ouvrir ,  il  faut  une  action  musculaire  qui  agisse  en  sens  in- 
verse de  la  direction  du  cartilage  qui  forme  une  espèce  de 
soupape.  Il  résulte  de  là  que  lorsque  Panîmtl  a  introduit 
une  quantité  plus  pu  moins  considérable  d'air  dans  ses  pon- 
mons ,  en  ouvrant  les  narines ,  il  n'a  qu^à  cesser  d'agir  sur 
la  soupape  ,  elle  se  ferme ,  et  l'air  est  pour  ainsi  dire  em- 
prisonné ,  faisant  effort  contre  elle  au  moyen  des  côtes  et  du 
diaphragme  qui  tendent  à  revenir  à  leur  état  naturel  :  en  un 
mot ,  l'animal  est  tout-à-fait  dans  le  cas  d'un  homme  qui, 
après  avoir  inspiré  ,  se  fermeroit  les  narines ,  et  laisseroit 
ensuite  tomber  ses  forces  inspiratrices.  On  conçoit  donc 
qu'alors  il  peut  se  mouvoir  ,  se  diriger  dans  l'eau  ,  .y  exécu- 
ter  un  assez  grand  nombre  de  fonctions ,  sans  craindre  d'in- 
troduire de  l'eau  dans  les  voies  aériennes  ;  mais  il  est  aussi 
évident  qu'il  n'y  peut  rester  qu'un  temps  assez  court  j  dans 
la  crainte  d'asphyxie,  et  en  outre  d'engorgement  du  poumon. 
La  nature  a  encore  diminué  cet  inconvénient ,  iM  en 
aggrandissant  considérablement  les  veines,  en  les  multipliant 
d'une  m'anière  remarquable ,  et  surtout  en  faisant  que  la 
veine-cave  et  surtout  l'inférieure  ,  forme  dans  le  foie  de 
vastes  sinus  extrêmement  remarquables  par  leur  étendue  ;  et 
3.^  en  faisant  que  les  poumons  soient  extrêmement  grands  ^ 
et  par  conséquent  en  formant  la  cavité  thoracique  très« 
ample  et  surtout  très- dilatable  ,  ce  qui  aide  encore  puissam* 
ment  à  la  locomotion.  Quant  à  l'ouverture  du  troa  de  Botal 
ou  à  la  communication  entre  les  oreillettes  du  cœur ,  il  est 
bien  certain  qu'il  n'en  existe  de  traces  dans  aucun  des  ani- 
maux mammifères  aquatiques. 

Il  étoit  assez  difficile  de  concevoir  des  modifications  dan5 
les  organes  de  la  génération  ;  aussi  n'y  en  a-t-il  pas  qu'on 
puisse  attribuer  au  séjour  qu'habitent  ces  animaux. 

Le  premier  degré  de  cette  anomalie  peut  être  trouvé  dantf 
quelques  espèces  de  musaraignes  et  de  rats  qui  n'ont  guère, 
que  je  sache ,  d'autre  modification  ,  que  des  rangs  de 
poils  durs  ;   de  chaque  côté^des  doigts ,  disposés  de  manière 
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&  les  élargir,  et  par  conséquent  à  faciliter  la  natation,  et 
qael^uefoîis'en  oatre  la  queue  comprimée,  comme  les  des- 
mans  et  les  ondatras.    •  ^ 

Un  deuxième  degré  est  celui  qui  comprend  les  animaux 
mammifères,  qui,  comme  les  castors  ont  les  pieds  postérieurs 

E aimés,  c'est-à-dire,  les  doigts  réunis  par  une  membrane  ;' 
js  membres  en  général  assez  courts,  et  la  queue  très-élargîe , 
déprimée  et  puissante  ;  peut-être  ont-ils  déjà  quelques-unes 
des  modifications  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Il  faut  regarder  comme  le  troisième ,  celui  qui  renferme 
les  loutres  ,  et  surtout  les  saricoviennes ,  dont  le  corps  est 
très-allongé  ,  étroit  en  arrière ,  la  colonne  vertébrale  extrê- 
mement mobile  ;  la  queue  très-forte  ,  quoique  non  comprî- 
mée  ni  déprimée  ;  le  poil  court ,  les  oreilles  de  même  ;  la 
conque  presque  nulle  ;  les  pattes  très-distantes,  fort  courtes, 
terminées  par  des  doigts  palmés.  On  trouve  aussi  dans  ces 
animaux ,  un  cristallin  très-convexe ,  et  des  narines  suscep-' 
tibles  de  n'être  ouvertes  que  volontairement ,   etc. 

L'ornithorhinque,  animal  qui,  d'après  le  degré  d'organi-; 
saûon,  ne  devroit  pas  être  placé  ici ,  doit  cependant  suivre. 
immédiatement  les  loutres ,  sous  le  rapport  que  nous  envisa- 
geons ;  en  effet ,  son  corps  a  tout-à-fait  la  forme  d'un  pois- 
son, et  il  est  terminé  par  une  queue  fort  large  et  déprimée  ;' 
le  poil  qui  la  recouvre  est  court  et  serré  ;  les  membres  très- 
courts  ,  retournés  en  arrière,  sont  terminés  par  des  mains' 
fort  larges  à  cinq  doigts  réunis  et  même  dépassés  par  àes\ 
membranes  natatoires  ;  l'oreille  externe  est  nulle;  le  cristal-, 
lin  est  très-convexe;  l'ouverture  des  narines  est  très-proba« 
biement  volontaire. 

Le  cinquième   degré  me  paroît  devoir  être  formé  par  la 
nombreuse  famille  des  phoques ,   dont  le  corps  fusiforme , 
couvert  de  poils  très-serrés,  très-courts,  est  terminé  cepen-' 
dant  par  une  petite  queue  qui  ne  sert  nullement  à  la  loco- 
motion ou  natation  :  il  n'en  est  pas  de  niême  des  membres  ; 
les  antérieurs  fort  courts,  élargis  dès  leur  racine  et  dans 
leurs  os  même ,  sont  terminés  par  cinq  doigts  bien  complets, 
très-écrasés  ,  bien  distincts ,  mais  réunis  par  une  large  mem<^ 
brane   qui  est  couverte  de  poils  presque  semblables  à  ceux' 
du  reste  de  la  peau  ;  quelquefois  elle  dépasse  même  les  on- 
gles ,  comme  cela  se  voit  dans  les  phoques  à  oreilles  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les, postérieurs  qu'on  voit  une  disposition- 
singulière.  D'abord  le  bassin  et  surtout  les  os  des  hanches 
sont  très-allongés ,  très-resserrés ,  ce  qui  tend  à  amoindrir 
le  tronc.  Les  membres  sont  réellement  assez  léhgs,  mais  sur- 
tout les  pieds.  Ils  sont  portés  et  retenus  en  arrière  par  une  sin^ 
gulière  disposition  musculaire,  de  telle  sorte  qu'ils  sont,  depuis 
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la  jambe ,  toat-à-fait  diriges  eu  arrière  cl  A^s  la  direction 
du  tronc.  Us  $e  regardent  par  leur  face  interne ,  4^  vimè^t 
que  dans  la  natation ,  ils  s'appliquent  ei^^clenient  el  vertica* 
lement  Tun  contre  Taulre,  et  n'imitent. pas  mal  la  %uLeiie  ver* 
ticale  d'un  poisson,  faa  effet ,  les  cinq  doigts  sont  tous  fort^ 
longSt  mais  surtout  les  deux  termin^Hix,  c'est-à-dire,lc  ponce 
et  le  petit  doigt  qui  dépassent  de  beaucoup  les  autres,  eLsimu* 
lent  une  sorte  de  queue  écbancrée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter que  ces  doigts,  ordinairement  tous  onguiculés ,  sont 
réunispar  qne  peau  en  tout  semblable  à  celle  du  reste  du  corps. 

Dans  les  organes  des  sens,  quelques  pboque^  ont  à  peine 
un  appendice  pour  oreille  externe ,  et  la  conque  auditive  pe 
consiste  que  dans  un  canal  extrêmement  étroit  qui ,  placé  im- 
n^édiatement  derrière  Vœi\ ,  se  glisse  cependant  fort  en  âur- 
rière  pour  arriver  au  tympan.  Les  yeux  sont  très-gro9  «  très- 
sàillans  ;  le  cristallin  est  très-convexe  ,  et  les  ca^vités  olfac-' 
trîces  sont  encore  assez  {grandes ,  ainsi  que  les  cornets  infé-' 
lieurs  qui  sont  extrêmement  multipliési  comme  dans  les  car-, 
nas^iers,  au  groupe  naturel  desquels  les  pHoques  appartien- 
nent ;  la  langue  presque  lisse  ,  est  courte  et  up  peu  bi-. 
furqûée ,  etc. 

Dans  les  organes  de  la  respiration ,  on  trouve  que  Ja  ca-  • 
vite  thoracique  est  fort  grande ,  composée  de  parties  actives  , 
en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  de  passives  qui  sont 
extrêmement  mobiles ,  et  d'un  diaphragme  presque  entière-, 
ment  charnu  et  très-concave  ,  d'où  il  résulte  .une  poitrine 
susceptible  d^une  augmentation  momentanée  considérable.  La 
trachée-artère  a  en  général  La  forme  de  celle  du  degré  d'or- 
ganisation auquel  ils  appartiennent;  maisTorifice  des  narines  a 
été  modifié  comme  il  a  été  dîtplusfaaut.  Le  cartilage  dit  latéral 
est  tellement  disposé,  que  ses  deuxbranches^  au  lieu  de  s^écar-, 
ter  pour  former  une  ouverture  ovale  ^  sont  collées  l'une  contre 
l'autrede  manière  à  laisser  entreelle&une  simple; fente  possible 
d.e  forme  semilunaire.  Un  énorme  muscle  dilatateur  des  na- 
rines, releveur  4e  l'aile  du  nez,^s'attache  d^ns  toute  la  conca- 
vité de  la  branche  externe  ,  d'.où  il  résulte  que  l'orifice  est 
plus  ou  moins  ouvert  par  son  action.  C'est  ce  que  l'on  voit  très- 
aisément  sur  ranimai  vivant,  qpi  dans  le  repo^,  ou  quand  il 
entre  dans  Teau,  a  constamment  ses  narines  fermées,  et 
qui  ne  les  ouvre  que  pour  expirer  ou  inspirer. 

Quant  au]^  organes  de  la  circulation  :  le  cœur  est  fort  gros  ; 
les  vaisseaux  veineux  vraiment  remarquables  par  leur  nom- 
bre et  leur  grosseur.  L'on  trouve  les  veines  caves  et  surtout 
l'inférieure,  $une  extensibilité  considérable  ,  et  en  outre 
un  énorme  sinus  qui  se  voit  dans  le  foie ,  et  qui  n'est  que 
la  racine  de  la  veine  porte.  Je  dois  ajouter  que  ces  animaux 
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eM  m  degré  Ae  oatori^tfÉ  beatieovp  pins  coiisid^éraUe  tfk*m^ 
eoD  sMiaiiiftifèNr  ordinaire. 

Le  sklème  èegeé  est  edhiâ  de#  ta«Mmim ,  èoùt  malheu- 
reusement Torganisatiott  ne  ^^a^  est  pas  eoinpIéteiiieBt  ebtt^ 
nue.  L'examen  de  toute  son  organisation  prouve  qu'il  appar- 
tient au  groime  qui  contient  les  élépkans ,  dont  il  n'est 
^'une  modification  propre  4  vivre  dans  Teau.  Les  oif;ane& 
des  sens  offrent  sans  doute  des  modifications  importantes  , 
mais  que  nous  ne  connoissons  guère  bien.  La  peau ,  fort 
épaisse ,  parok  n'être  couverte  d  aucun  poil;  mais,  d'^rès 
ce  que  dit  Steller  de  Tespèce  du  Nord ,  les  poils  verticaux , 
frès>-serré8  ,  fùraiMt  uAe  couche  que  la  liadie  Mute  peut  en- 
tamelr.  Les  catîtés  nasales  paroisffetft  peu  considérables  ,  et 
le  corast  kâégiknr  pea  divisé.  Les  ye«Mi  sont  extr6iaiement 
petit»,  e*  très-pro&aMemiettt  le  ciistdliu  presque  entière-* 
mcM  envvexe.  L'etgame  de  f  ouïe  6(fre  son  envel«Kppe  oé* 
sease  «a  le  rocker  pe»  ou  point  serré  emre  lei»  o»de  îa  base 
du  cràse,  et  il  n'y  a  aucatie  trace  de  tèmqa/t  extérieure. 
Q«antaMCorganes^bioC0md<iony  la  modiicatioiiesf  encore 
bien  pfaisprDfoHie  mt  duns  les  animauKprécëdeM)  e«  eeque  la 
toMùe  vertébrale  devenue  l'agenc  priMipal  de  ee^efonction^ 
se  pr^loogee*  me  qveoe  très-forte ,  irièis^HttstMMe,  dont  les 
vertèbre»  oat  éea  aptiphyses  d'insemloii  e%  surtom  ti4Msvie<ises 
trè»HBo»sidéraèleS',  et  par  conséquent  des  ttiu$eles  prop^ir-^ 
tiennes.  La  «6le  est  teotr^ànfeil  d;atis  tel  dire^io»  du  trofic  ;  tes 
vlvtèbre&eèfriieates  quî^paroîsèiettt  n'être  qu'au  noviibre  de 
six ,  e«  iftà  om  asvez  de  rap)^rt  avec  cette»  de  l'homme  y 
sont  lapès-€oertee;iln'y  a  phisde  vertèbre^  soudées  poiir.f<wh|i«0 
le  sacrum  ,  parce  ^  ii  n'y  a  plus  d'autres  tt^aces  de  flUeiti- 
becs  postérieurs^  qu'un  peët  os  suspendu  d^n«  la  chair  ^ 
et  sentant  dfatlache  ans  muscles  de  la  verge.  Les  membii^ii 
aiiléneiirsTaecooreis^  étargis»  quoique  parfaitement  compl^Ui 
à  l'înfeérieer ,  sont  cependant  tellement  enveloppés  par  la 
peau  ^  que  tes  doigts  ne  sont  pas  divisés  à  Textérieur ,  et  nu 
farmant  qu'une  large  ttageoîve  comprimée  ,  bordée  de  Hhràs 
ongles  sedeuMUt.  Nous  connoissons  peu  de  choses  sUI>  te 
reste  de  l'tiitfganisation  de  ces  animaux  ;  cependant  nous  sa* 
vQBs  que  la  cavité  thoratique  est  très^aasidérable,  et  ^ue  lir 
eœar  est  très-gros  ^  légèrement  bilurqué  à  la  pointe  ,  eft 
que  l^teâke  de»  narines  estt  modifié  pour  retenir  l'air  con<i 
taméauB  les.  poumons  ;  mais  nous  ignorons  la  nature  de 
cette  lAodiflcation  ;  certaioement  elle  n'a  aucun  rapport  aved 
ce  que  aoas  aliooB  voir  dans  le  septième  d«gi*é  d* anomalie 
poor  yivre  dans  l'eau. 

Ce  degré  renferme  les  véritables  cétacés^  qui,  «d'après  ao^ 
Ire  manière  d'envisager  les  mammifères ,  appartiennent  au 
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groupe  des  mammifères  ëdentés  i  maïs  ifai  sont  si  prof<m^ 
dément  modifiés  pour  vivre  dans  Peaa^  qu'une  fois  hors^e 
cet  élément,  et  sans  qu'il  soit  possible  d'en  deviner  la  cause, 
ils  meurent  au  bout  de  très-peu  de  temps. 

Dans  tous  cejs  animaux,  on  n'aperçoit  plus  aucune  trace 
de  poils  proprement  dits ,  de  quelque  nature  qu'Us  soient  ; 
mais  leur  peau  est  entièrement  couverte  par  une  couche  de 
fibrilles,  d'organes  mous,  perpendiculaires,  réunis  les  uns  con- 
tre les  autres ,  qui  lui  forment  une  sorte  d'enveloppe ,  et  que 
)e  regarde  comme  une  certaine  modification  des  poils. 

Tous  les  organes  des  sens  spéciaux  ont  atteint  le  plus  grand 
degré  de  modification  aquatique  :  ainsi  la  cavité  nasale  qui 
n'est  plus  à  l'extrémité  du  museau,  est.  percée  presque  ver- 
ticalement à  la  racine  du  front  à  cause  d'une  certaine  dispo- 
sition des  organes  de  la  respiration,  et  est  extrêmement  petite; 
on  n'y  trouve  aucune  trace  de  cornets  supérieurs  ni  infé- 
rieurs, et  la  membrane  nasale,  pour  ainsi  dire  endurcie 
par  le  passage  de  l'eau  rejetée  par  les  narines  dans  l'acte 
de  l'expiration  ou  de  la  déglutition ,  n'offre  presque  plus  au- 
cun des  caractères  d'une  membrane  pItuitaire;d'oùilsuit-qae  la 
partie  du  système  nerveux  qui  va  à  cette  partie  de  l'organe  de  l'o- 
dorat ,  est  extrêmement  petite,  tout-à-fait  rudimentaire,  quoi- 
que véritablement  existante;  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même 
de  la  partie  inférieure  ou  maxillaire.  La  surface  supérieure 
delà  langue,  qui  est  presque  entièrement  adhérente,  est  tout-- 
à-falt  lisse  et  paroît  presque  cornée ,  ce  qui  dénote  une  sen- 
sation du  goût  fort  peu  développée.  L'organe  de  la  vision , 
sans  cils  ni  sourcils ,  sans  appareil  lacrymal ,  est  potir  l'ordi- 
naire extrêmement  petit  ;  du  reste,  Il  offre  les  modifications 
qu'il  devoit  éprouver  d'après  le  milieu  dans  lequel  Tanimal 
étolt  appelé  à  exécuter  toutes  les  fonctions  de  la  vie ,  c'est- 
à-dire  ,  une  cortaée  aplatie ,  et  au  contraire ,  un  cristallin 
très-convexe.  Enfin ,  l'organe  de  l'ouïe ,  dont  Tenveloppe 
osseuse  ou  rocher  n'est  également  pas  saisi  dans  les  os  du 
crâne ,  a  sa  caisse  du  tympan  presque  membraneuse ,  et  une 
trompe  d'Ëustache  qui  se  termine  dans  une  cavité  qui  com- 
inence  près  de  l'apophyse  ptérygoïde  et  qui  s'étend  en  ar- 
rière jusqu'à  l'apophyse  mastoïdienne  ;  elle  offre  de  remar- 
quable,  que  dans  tout  son  trajet  ainsi  que  dans  sa  dilatation^ 
il  y  a  des  brides  fibreuses  qui  avoient  pu  en  imposer  quelque 
temps  et  la  faire  prendre  pour  un  sinus  veineux ,  et  cela  d'au- 
tant plus  aisément  que  Ton  trouve  fréquemment  dans  cette 
partie  une  grande  quantité  de  sang  veineux  épanché.  Quant 
à  la  partie  .extérieure  de  l'organe  de  l'ouïe ,  on  ne  trouve 
qu'un. canal  auditif  externe ,  presque  rudimentaire  y. et  se  ter^ 
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minant  à  la  peau  y  par  un  orifice  si  pellt ,  qu'il  est  souvent 
inmossible  de  rapercevoir. 

Les  organes  de  la  locomotion  offrent  une  disposition  assez 
analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  sixième  degré  de  cette  ano- 
malie^ c^est-à-dire ,  que  le  corps  a  une  forme  générale  tout- 
à-fait  pisciforme ,  par  le  grand  développement  de  la  queue 
et  par  Tabsence  totale  des  membres  postérieurs;  mais  il  y  a 
une  modification  encore  plus  profonde  par  la  séparation  de 
Fextrémité  élargie  de  la  queue  en  deux  parties ,  de  manière  à 
simuler  tout-à-fait  une  nageoire ,  il  est  vrai  9  horizontale  , 
et  parce  que ,  sur  le  milieu  du  dos ,  il  s^élèye  souvent  un 
repli  de  la  peau,  qui  ressemble  tout-à-fajj^  ce  qu^on  nomme 
nageoire  dorsale  dans  certains  poissons,  mais  avec  cette  dif- 
férence essenti^le ,  qu'elle  n'est  jamais  soutenue  par  des  os 
intérieurs  ou  rayons.  Du  reste ,  la  tête  est  tout-à-fait  dans  la 
(direction  du  tronc,  ou  articulée  à  Textrémlté  de  son  diamètre 
longitudinal;  le  cou  est  si  court,  que  les  six  dernières  vertè- 
bres sont  minces  presque  comme  du  papier  dans  les  petites 
espèces,  et  soudées;  il  n'y  a  plus  de  distinction  des  vertèbres 
lombaires,  sacrées  et  coccygiennes ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de 
bassin  ;  mais  toutes  sont  extrêmement  mobiles  dans  tous  les 
sens ,  les  anneaux  n'étant  souvent  pas  articulés  entre  eux. 
Aussi ,  les  muscles  de  la  tête  et  du  rachîs  sont-ils  extrême- 
ment développés,  mais  sans  particularité  bien  remarquable. 

Les  membres  antérieurs ,  quoiqu'ayant  beaucoup  de  res- 
semblance avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  degré  précédent,  sont 
cependant  encore  bien  plus  profondément  modifiés;  en  effet , 
non-seulement  ils  ne  sont  pas  séparés  en  doigts ,  mais  il  n'y 
a  aucune  trace  d'ongles;  les  deux  os  de  l'avant -bras ,  quoiquç 
bien  complets ,  sont  cependant  extrêmement  aplatis ,  com* 
primés,  de  manière  à  se  toucher;  et  à  peine  peuvent-ils  se 
fléchir  dans  l'avant-bras,  qui  est  entièrement  renfermé  sous  la 
peau  du  corps;  il  n'y  a  de  véritablement  libre  que  la  main,  qui 
ne  peut  guère  se  fléchir  qu'en  arrière  ou  sur  le  bord  cubitaîl , 
mais  qui  est  extrêmement  développée  par  le  grand  nombre  de 
phalanges  qui  composent  les  doigts,  passage  évident  vers  les 
poissons;  du  reste ,  tous  les  os  du  carpe,  du  métacarpe  et  des 
doigts  sont  très-aplatîsy  et  ne  sont  plus  réellement,  surtout  les 
derniers ,  articulés  entre  eux  ;  ils  sont  plutôt  tous  compris 
dans  la  m^se  de  tissu  fibreux,  dans  lequel  se  résolvent  pour 
ainsi  dire  les  puissances  musculaires ,  qui  n'existent  bien  dis* 
tinctes  que  dans  la  partie  supérieure  des  membres ,  et  qui  dis- 
paroissent  peu  à  peu  vers  son  extrémité. 

Les  deux  autres  appareils ,  •  susceptibles  de  modification 
dans  cette  espèce  d'anomalie  ,  sont  encore  bien  plus  singu- 
lièrement  disposés.  Ainsi  y   les  organes    de  la  respiration 
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offrent  qaelq[ae  chose  qui  n^appdriient  qn^à  enx,  et  qaî  les  a 
fait  désigner  sous  le  nom  de  soafBears.  Je  ne  parlerai  ni  des 
ponmons ,  qui  n'offrent  rien  de  l'e'miirquable,  si  ce  n'est  leur 
étendne  et  leur  non^risîon ,  ni  de  là  davité  thoracique  qni  leur 
estproportionneltey  etc.,  ni;àis  sealeïneirt  je  décrirai  le  canal 
nasal  respiratoire  efiTentrée  dé  la  trachée  artère  on  dniarymc 
J'ai  déjà  dît ,  en  parlait  des  Cavités*  nasàf es ,  qn^eilés  ne  se 
dirigentpas  d'arrière  en  arant,  c'est-à-dire,  de  Fos  pférygo^ 
et  palatin  qui  en^  forme  toujtyur»le  bolrd  pbstérieur,  josqu'à 
l'extrémité  des  os  ibcisife ,  ûoiûîùt  cela  a  lien  dans  tous  les 
autres  mammifères;  mâis^  <fn^elle^  s^  rëcotfk*bént  dé  bas  eil 
haut,  ea  sorte  qu'elles  setHMent  tenir  s' outrer  k  kr  racine  dà 
front;  le  fait  est,  qu'elle»  ont  réellement  pi^sqne  là  disposi- 
tion accontmnéé^  emai^queles  os-intermanllaineéYmaxiliaire 
sont  considérabfem^Wt  plus  allongés,  et  qu'elles  n«  se  pro- 


vant  seulement  assee  pour  que  là  partie  ht  ploaf  élevée'  de  hr  tête 
fût  à  la^urface  duflnide.  I^  restli,  ce  canM  est  partagé*  ete  deur^' 
par  le  yornercomme  dans  touà^lesmàfnmifèrtfs',  etil  se  ternïine 
entre  lui  et  les  osduneEqui  sdftt'entasséscbntrt*  le  ft^ontal,  le 
maxillaire  supérieur  etrilieiflfif.Mai^,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun 
d'eux,  c'est  que  ces  deux  orific^s'astoBordinaiemtmt  peu^symé^ 
triques  ,  au  lieu  d'être  à  peu  près  Kbres  et  béants ,  sont  au 
contraire  susceptibles  d'être  fermés^  par  une  disposition  mus=- 
culaire.  D'abord,  l'ouverture  postérieure  où  pharyngienne  a 
les  muscles,  dits  du  voile  du  patins^  c^est^à-dire ,  ptérygo  et 
pétrO'Stapbylins,  disposés  de  manière  à  fo^iiier  une  sorte 
de  canal  ou  de  sf^incter  qnipeut'seri^ott'eiitoiirér  fbrteittent 
la  pyramide  que  foit  le  bryn^^ans  lé^  arrière-fbsstesr  na&ale& 
elles-mêmes,  comme  nous  allons'  le  voir  tout  à  Thenre. 
Quant  à  l'orifice  extéri^r,  la  manièt^  dbniil<pent  êtreou* 
vert  ou  fermé  »  est  beaucoup  plus^  compliquée^  A  la  partie 
supérieure  du  front  ou  de  la  tête  de  tons  les  Véritables  cé- 
tacés, ou  mieux  à  la  partie  la  plus  élevée ,  se  voh  à  l'extérieur 
l'orifice  des  narines,  qui  quelquefois  esidoiâ>le ,  un  pourcha^ 
que  narine,  mais  d'autres  fois  est  simple  au  moins  superficiel- 
lement ,  et  dont  la  forme  est'un  croissant  transversal,  dont 
les  cornes  sont  dirigées  en  avant  ou'  en  arriéré ,  ce  qui  est 
peu  important  ;  ce  qui  Test  davantage  ,  c'erst  que  cet  ôrMce, 
dans  retarde  repos  et  de  mort,  est  parftitement' fermé ,  ait 
moyen  d'une  espèce  de  tampon  ,  qui  en  forme  le  bord  infé^ 
rieur ,  de  manière  qu'il  faut  un  effort  musculaire  assez  coilsi- 
dérable  qui  le  tire  en  en  bas ,  pour  que  la  narine  soit  ouverte  : 
cet  efiEet  est  produit  par  un  masde  considérable ,  ana^ 
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logue  de  l!abaîssear  de  Taile  des  narines  qai,  de  toute  la  face 
supérieure  de  la  base  de  Tos  incisif ,  et  même  du  maxillaire,  se 
porte  en  conséquence  vers  ce  tampon  ^  qui  est  fibro-cartîlagî^ 
neux;  on  trouve  en  outre  que  le  reste  de  Torifice  est  égale- 
ment pourvu  de  fibres  musculaires  nombreuses,  dont  T action 
tend  au  même  but  Tout  cet  appareil  forme  une  niasse  assez 
considérable  »  qui  remplit  toute  la  concavité  de  la  racine  du 
front ,  et  qui  mètne  y  forme  une  espèce  de  bosse  pins  ou 
moins  considérable.  C'est  dans  l'intérieur  de  cette  bosse , 
sous  la  couche  musculaire ,  dont  nous  venons  de  parler,  que 
se  trouvent  des  espèces  de  poches  ou  de  sinui  tout^ii-fait 
membraneux ,  de  forme ,  à  ce  qu'il  paroh,  un  peu  variable  , 
suivant  les  espèces,  mais  parfaitement  symétriques,  et  qui 
communiquent  assez  librement  avec  la  cavité  nasale.  Elles 
sont  formées  par  une  membrane  molle  ,  veloutée ,  très^ 
vascalaire,  assez  épaisse,  formant  des  sillons  ou  plis  assez  ré- 
gulièrement disposés ,  et  évidemment  très-différente  de  celle 
qui  tapisse  les  os  qui  composent  le  canal  respiratoire  ;  c'est 
là  ce  que  quelques  personnes  regardent  comme  T  appareil 
principal  de  l'éjection  de  l'eau,  quand  les  cétacés  soufflent  et 
expirent;  ce  qui  nous  paroît  assez  difficile  à  admettre, 
comme  nous  allons  le  montrer  quand  nous  essaverons  d'ex- 
pliquer ce  phénomène  ;  mais  auparavant  connoissons  la  mo- 
dification du  larynx.  Cet  organe ,  appareil  beaucoup  plus  dé- 
veloppé que  dans  aucun  autre  animal  mammifère ,  quoique 
ces  animaux n' aient  jpas  de  voixbien  connue,  est  extrêmement 
élevé  dans  les  cartilages  arythénoïdes  et  dans  Tépiglotte ,  de 
manière  qu'il  forme ,  au-dessus  de  la  base  de  la  langue,  une 
sorte  depyramide ,  qui  se  recourbe  obliquement  de  bas  en  haut, 
de  manière  à  pénétrer  assez  avant  dans  le  canal  unique ,  formé 
par  les  muscles  péUstaphylins ,  il  l'ouverture  postérieure  des 
fosses  nasales  :  d'où  il  résulte  que  le  canal  aérien  est  presque 
continu  dans  ses  deux  parties,  et  que  dans  l'acte  de  la  déglu- 
tition des  solides,  comme  dans  celle  des  liquides,  le  bol  ali- 
mentaire ne  doit  pas  passer  par  dessus  l'épiglotte,  mais  de 
chaque  cdté.  Mais  d'où  provient  donc  l'eau  que  tous  ces  animaux 
paroissent  rejeter  ,  et  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
souffleurs ,  dans  quelle  fonction  et  comment  la  lancent-ils 
ainsi  PJuA'opinion  reçue  jusqu'ici  est,  que  c'est  dans  la  déglu- 
tition des  alimens  solides  que  cette  eau  est  introduite  dans 
la  cavité. buccale ,  et  que,  pour  que  l'estomac  n'en  soit  pas 
gorgé',  elle  est  successivement  remontée  le  long  du  canal  aé- 
rien, accumulée  dans  les  poches  de  l'ouverture  extérieure  des 
narines,  et  enfin ,  éjaculée  avec  plus  ou  moins  de  force,  par 
l'action  des  fibres  musculaires  oui  entourent  ces  poches,  et  qu} 
agissent  sur  elles.  Mais  tout  cela  paroît  fort  difficile  à  admet* 
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ire:  d^abord,  Boas  avons  Ta  que  la  pyramide  du  larynx  est 
fortement  serrée  parrespèce  de  sphincter  que  forment  aatonr 
d'elle  les  moscles  du  voue  du  palais,  et  que  par  conséquent 
il  est  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  qae  Peau  vienne 
par-là;  secondement,  dans  la  déglutition  dans Teau,  l'ani- 
mal ne  peut  réellement  avaler  tout  au  plus  que  la  petite  quan- 
tité de  uuide  qui  se  trouve  rempUr  dans  la  bouche  la  place 
que  n'occupe  pas  le  bol  alimentaire  ;  et  en  effet ,  on  voit 
le  phoque  très-bien  avaler  sa  proie  dans  Feau ,  sans  être 
obligé  de  rejeter  de  ce  fluide  ;  troisièmement,  il  est  bien  cer- 
tain que  la  hiembrane  qui  tapbse  les  poches  nasales ,  nHn«> 
dique  nullement  une  disposition  ni  une  structure  propre  il 
Tusage  qu'on  veut  lui  attribuer  ;  et  enfin  ^  Ton  sait,  par  des 
observations  directes ,  que  c'est  dans  l'expiration  que  cette 
éjection  de  l'eau  a  lieu,  et  que  l'air  qui  sort  avec  elle ,  est 
extrêmement  infect ,  ce  qui  dénote  qu'il  a  été  long-temps  cob« 
serve  dans  l'organe  pulmonaire,  en  sorte  qu'on  pourvoit  pen- 
ser que  ee  jet,  qui  parott  proportionnel  k  la  quantité  d'air 
contenu  dans  le  poumon ,  est  formé  dans  l'expiralicm  par 
l'eau  qui  se  trouve  au-dessus  de  l'orifice  des  narines. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion ,  oni  trouve  encore 
dans  les  cétacés  le  summum  de  la  modification  du  sys- 
tème veineux,  dont  il  a  été  parlé,  plus  kaut;  en  effet ,  it 
est  difficile  de  concevoir  un  animal  qui  ait  ee  système 
aussi  développé  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  surtout 
sous  la  peau  et  à  la  base  de  la  tète;  on  trouve  en  eet 
endroit  de  vastes  sinns»  établissant  des  commuakatiMus 
nombreuses  entre  toutes  les  veines  de  ces  parties;  et  la  grande 
quantité  de  sang  que  j'ai  toi:qoers  trouvé  dans  le  système 'vei«* 
neux  de  tous  les  individus  que. j^  disséqués,  uMe  Êiit  prësi:^ 
mer  que  la  cause  de  ta  mort  de-  ees  anioûiÉc ,  quand  ils  sont 
hors  de  Teau,  est  une  véritahlp  apoplexie  cut^méë;  de  cette 
grande  abondance  de  sang  veinena ,  on  poesquénoir,  qui 
circule  peut-être  même  dans  le  système  à  saugmouge,  ré- 
sulte la  couleur  bleuâtre  et  très*foncée  des  niuscles,  lagvande 
abondance  de  graisse  sous^^cutanée  ,  et  peut-être  qoeiifiie 
modification  dans  le  degoédechak^,  qui  me  pardU  n'af^ic 
encore  été  observé  par  personne^    . 

On  peut  enicore  attribuer  iula  ipodifieatie»  profonde  qae 
ces  animaux  ont  dû  éproiivev ,  leur  mode  d'acceiqplement 
ventre  à  ventre ,  et  cependanS  de  câté ,  se  tenant  au  moven 
de  l'entrelacement  du  membre  sopérienr,  et  k  moderd^ai^ 
laîtement  dans  lequel  le  fœtus  qui  nalt,^  à*  ce  qn'il  parott, 
fort  développé  et  en  état  de  se  mouvoir ,  est  disposé  en»  sens 
inverse  de  la  mère ,  c'est-à-dire ,  de  la  tête  à  la  queue. 
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Il  peat  encore  exister  dans  les  êSBérens  degrés  d^arganî- 
sàtion  des  animauimatmjAifères ,  iiife  singulière  modification , 
assez  înexplicaiblie  d^ns-son  lnit>,  comme  dans  sa  cause ,  quoi-> 
que  nous  la  connoissions  assez  complètement  dan»  seseuets; 
c^est  celle  de  Tengourdissement  oa  d^une  sorte  de  torpeur 
léthargique  9  dans  laquelle  plusieurs  dVntre  eux  tombent  à 
l'approche  de  Thiter,  ce  qui  le»  hAtàésimer  boéb  ienom 
d^aniraaux  dormeurs  on  hibervaiMs  ;  qnowf oe  àea  «fici^  de 
cette  hibernation  varient  un  pen ,  surtom  aona^  le  sapporC^ 
de  rintensîté  ,  on  ffétit  dite  qu'ils  so»!  toujours  à  pan  prè^ 
les  mêmes  ,  comme  on  a  pu  le  roir  à  Partide  ées  Moears' 
et  habitudes  des^  mammifères.  Le  bot  fMroAt  être  die  aus^ 
pendre  datis  «m  anStaial  la  i^tnké  d«  vivre  complète* 
ment,  par  !a  difficukè  qu'il  auroit  4e  frouKreir  'de>  quoi 
se  nourrir,  et  pâV  conséquent  dé'sèntemr  Faciivkë'  dis  sai» 
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qu'à  un  certain  point.  Ainsi,  dtfns  «oà^ les^ Animant'  mammi^ 
féreà  qui  jordssent  et  cetl^  sMtfgufrèi^  propdétè',  h  rtltenti^ 
sèment  de  la  circe(latiy>n  dans  le  système^  i^ni^oa  ^-qm  j|e  crm# 
pltfs  abondant  thefe  ectz  y  détermine  la  ptVNluetioitf  4'«Atf  pl6# 
grande  qu^antité  de*  ^aîssv  dans  les  à^l^êrafmt^s  ^anie«  dtK 
corps,  mais isurrout  dans  les  appettdices  dv- péritoine,  qui' 
sont  toa)Qurs  phis  nombveux  et  pkfs  éten^i^  que  dato#  létt  aur' 
très  espèces;  les  cap^des snriH?n ail*»,  dont  it^^ Igrmréiis atf 
juste  l'usage;  maii  que  nt>ns savons  évre  plus  êé¥ti^pét!ê  dan^ 
le  foetus  que  dans  l'adulte,  son!  plus  fovtei^,  et  prettnien# 
quelque  accroissement  dans  les  atiimtfmr  èintt  nom  paarlons^ 
Il  en  est  de  même  àa  thymus  et  d^  séi  appendices ,  cVst  à*' 
dire  de  ces  organes-granule  ut  qui,  dâVs^  \tÀ  airimamt  d^^meurs^* 
comme  dans  les  marmottes,  les  \oit^  i^ic^elilAite'^Ooria,-  se^ 
trouvent  pour  ainsi  dire  envelopper  le  ton ,  se  poifer  même 
entre  les  deut  épaules ,  comme  dans  lèStChauvtHsourls,  etc.» 
d'après  Tobservation  de  M.  Jacobson.  Ehfifi,  tl  m^a  semblé 
que  dans  les  blaireaux ,  les-  artères  céphaliqttes  sont  pkis  pe<- 
tites.  Voilà,  je  tfroîsf,  le  peu  qu^on  sait  à' ce  sujets  et  ce  qui 
n^est  rien  moins  que  suffisant  pcrm"  déterminer  au-  juste  là 
cause  de  cette  anbgulière  facnité.Tôus  les  degrés  d'organisatîotf 
ne  possèdent  pas  ^espèces  sujettesèrhibernationiaiïisi  onn'etir 
connott  pas  dansles  singer,  ce  qm  tient  peut-être,  à  6t  qu'il 
n'y  a  pas  de  singes  dans  les  pays  froids,  car  il  est  probable 
4ùe  ce  n'est  que  dans  ces  pays  qu'il  y  a  de  véritables  antm^cM 
dormeurs;  le  trobième  degré>  ou  celui  descamassierSi  en  con^ 
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tient  au  contraire  beancoap  9  et  sartoat  parmi  cent  àeA  pay$ 
froids  ;  ainsi  les  oUrs ,  les  blaireaux ,  les  musaraignes ,  les 
taupes,  les  hérissons ^  etc.;  le  quatrième  ^.  ou  celui  des  ron- 
geursi  en  contient  aussi  un  certain  nombre  9  comme  la  mar- 
motte, les  loirs,  plusieurs  rats,  etc.  ;  et  dan3  les  autres  degrés 
on  n^ën  connott  pas. 

5.®  Des  Mammifirês  nociumes. 

On  '  peut  encore  concevoir  quelques  modifications  dans 
t.or|anîsation  de  certains  mammifères ^  qui  ne  peuvent  cher^^ 
cher  leur  nourriture  que  pendant  la  puit  ^  ou  mieux  dans  les 
eFé|Kisciiles.  Toutes  les  modifications  que  Ton  peut  imagi->- 
ner  chez  eux,-  à  pmn^xk^  peuvent  guère  se  trouver  que  dans 
les.  organes  des  seas^  et  spécialement  daps  ceux  de  fa  vision 
et  de  Touïe  :  c'est  en  effet  ce  qui  ^st  confirmé  ,  à  posUriorL 
Chez  louslei  mammifères  nocturnes ,  les  yeux  sont  extrê- 
mement développés ,  et  par  cpnséquent  les  orbites  qui  les 
contiennent ,  au  point;  qa^il  semble  y  avoir  quelquefois  un 
certain  rapprochement  avec  les  oiseaux,  comme  dans  les 
galagos ,  les  tarsiers ,  etc.  ;  mai»  ^e  ne  sache  pas  que  dans 
la  structure  même  de  Torgane ,  il  y  ait  quelque  différence 
au  moip;  appréciable^  dont  on  puisse  déduire  la  propriété 
d^étre  sensible  ^  une  très-petite  quantité  de  rayons  lumi* 
Deux  \.  la  cornée  transparente  est  cependant  peut-être  *  pro- 
portiQpnellement  plus  grande ,  et  par  conséquent  Tiris  qui , 
chez  çux,  est  extrêmement  mobile,  a  une  trèsrgranide  étendue. 
Quant  à  Targane  de  Touïe,  il  m*a  paru  également  plus  dé- 
veloppé dans  ses  différentes  parties  ;  mais  spécialement  la 
substance  osseii^e  qui;,  .s^ms  le  nom  de  rocher,  enveloppe  le 
labyrinthje ,  parott  être  .moins  épaisse  <  et  par  cpnséquent 
mettre  la  forme  de  celui-ci  plus  à  découvert  ;  la  caisse  du 
tympan  est  évidemment  plus  renflée  et  plus  huileuse  «  c'est- 
à-dire  à  parois  plus  minces*;  enfin  »  Touverture  extérieure  de 
la. caisse  du  tympan ,  «t  par  conséquent  la  membrane  qui  la 
ferme  ^  est  beaucoup  plus  large  ,  et  en  outre  beaucoup  moins 
enfoncée ,  ou  plus  superficielle  ;  tout  le  canal  auditif  externe 
est  court,  etsurtout  remarquable  par  la  grande  dilatation  de  la 
conque  y  qui  est  quelquefois  énorme ,  comme  on  le  voit  dans 
les  galagos,  Faye-aye,  les  chauve-souris,  les  chats,  etc. 

On  trouve  des  mammifères  modifiés  sous  ce  rapport ,  es- 
sentiellement dj^ns  les  deux  premiers  degrés  d'oi^anisation , 
c'est-]à-dire  parmi  les  singes  et  les  animaux  carnassiers, 
compne  les  sakis  ou  singes  de  nuit ,  les  galagos ,  les  tarsiers , 
l'ay^-:aye  parmi  les  makis  ;  les  chauve-souris ,  ou  au  moins 
la  très-grande  partie  ;  plusieurs  carnassiers^  comme  les  chats, 
le»  phoques,  les  hérissons  etc.  Plusieurs  rongeurs  sont  aussi. 
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JQsqfu'â  an  certain  point ,  dans  ce  cas ,  comme  les  écureaîls , 
les  lapins  {-  etc.  Il  en  est  peut-être  de  même  dans  queïquca 
espèces  de  raminans. 

♦  /■ 

6.<>  I}es  mamndfires  carnassiers  ^  ommocres,  frugwores^  etc. 

Les  mammifères  peuvent  enfin  offrir  des  modifications 
importantes  qui  tiennent  à  la  nature  des  substances  qui  doi^ 
▼ent  servir  à  leur  nutrition,  et  dont  le  siège,  est  essentielle- 
ment dans  ce  qu^on  nomme  les  oi^anes  de  la  digestion.  Quoi^ 
qu'on  aperçoive  jusqu^à  un  certain  point  quelques  rapports 
entre  ce%  modifications  et  celles  qui  tiennent  à  l'appareil  ex-»- 
tèrienr,  c'est-à-dire,  aux  organes  des  sens  et  surtout  à  ceux  de 
la  locomotion ,  mais  seulement  pour  le  mode  de  recherche  , 
d'attaque  et  de  préhension  ,  il  me  semble  qu'elles  doivent 
être  regardées  comme  paHaitement  indépendantes  ,  et  que 
Ton  peut  concevoir,  dims  chaque  degré  d'organisation  ,  des 
animaux  qui  pourroient  vivre  de  toute  espèce  d'alimens. 
•   Les  substances  dont  se  nourrissent  les  animaux  sont  né- 
cessairement animades  ou  végétales  ;  mais,  dans  chacune  de 
ces  espèces  >  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  différences  : 
ainsi  la  substance  animale  peut  être  vivante ,  ou  presque 
vivante  ou  morte ,  et  même  avancée  dans  la  putréfaction  , 
quand  l'animal  la  mange;  elle  peut  provenir  d'animaux  de 
différentes    classes  ,    et  qui  offrent  quelque   particularité 
qui  nécessitera  quelque  modification  ,  sinon  dans  le  mode  de 
préhension,  au  moins  dans  celui  de  la  mastication  ;  et  quant 
aux  substances  végétales ,  elles  peuvent;  sous  le  rapport  que 
nous  envisageons,  c'est-à-dire,  suivant  la  quantité  propor- 
tionnelle de  substance  réelle  qu'elles  contiennent ,  et  leur 
dureté,offrir  encore  de  bien  plus  nombreuses  différences;ainsi 
quelquefois  ce  sont  des  fruits  secs  ou  plus  ou  moins  pulpeux  ; 
des  graines,  des'écorces,  du  bois,  des  racines  tuberculeuses 
ou  même  des  feuilles  assez  souvent  très-aqueuses.  Si  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  à  présent  toutes  les  modifications  que 
ta  différence  dans:. la  nature  des  alimens  doit  apporter  dans 
le  canal  digestif  ou  intestinal ,  il  en  est  cependant  quelques* 
unes  dont  nous'  pouvons  trouver  unfB  explication  plausible. 
Ainsi  nous  avons  ifn,  aux  articles  B£nt*,  EStOMAC  et  n^TES* 
TINS  ,  que  lorsque  l'animal  doit  être  au  summum  de  la  car- 
nivorité ,  son  système  dentaire  toujours  complet,  tranchant , 
conmence  un  canal  intestinal,  ordinairement  court,  étroit  y 
peu  ou.  point  distinct  en  intestins  grêles  et  gros ,  que  les  dila^ 
t^tioBs  connues  sous  le  nom  d'estomac  etdécoecum  sonttrès^ 
peu  dévek>ppées,(et  surtout  la  dernière  qiii  est  souvent  près* 
que  nulle  ou  à  j^einerudimentaire;  Or,  l'on  trouve  une  ei^ 
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plîcalion  pIa«$iUe  decesdUTérencesen  admettanlqtt^me  subs* 
iâoce  animale  contenae  sovs  un  méoM  vi^ame  ,  donne  nne 
bien  plus  grande  quantité  de  matière  nutritive  qu^niic  végétale, 
Cette  manière  de  voir  est  confirmée  ,  par  ce  qn^cn  général 
on  remarq[ue  dans  Fappareil  digestif  des  animaux  les  plus  es- 
sentiellement herbivores,  c^ est-à-dire,  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  feuilles  vertes  ou  d*herbes  ;  en  effet ,  chez  eux  le 
système  dentaîre  est  ordinairement  incomplet ,  et  le  canal 
digestif  extrêmement  large  et  long ,  offre  de  gros  iatestiBs 
immenses  pour  le^r  largeur  et  leur  éten.due ,  un  ccocum  très- 
Aéveloppé  et  un  estomac  remarquable  par  son  énorme  dila-* 
tation  et  par  sa  complication,  au  point  qu^il  a  pu  s^ensoivre 
cette  fonction  particulière  qui  a  valu  anx  derniers  animaux 
mamigaifères  le  nom  de  rumùums. 
.  Maia,  icntre  les  deux  extrêmes ,  il  yt  a  on  grand  nombre  de 
nuances  qui  ^  je  le  répète ,  ne  sont  |[uère  explicables.  On  se 
contente  de  dire  que  les  mammifères  omnivores  ont  une  dis* 
position  de  Fappareil  digestif  intermédiaire ,  et  que  les  es- 
pèces carnivores  ou  frugivores ,  suivant  qu'elles  se  rappro- 
chem  plus  ou  moins  iç  Tune  àes  deox  extrémités ,  en  ont  une 
il  peu  prés  proportionnelle  ;  ce  qui  est  vrai  Jusqu'à  un  certain 
point. 

Les  iiiffér^ces  qui  tiennent  à' ce  qne  T  animal  mammifère 
inange  sa  proie  entière  ou  par  morceaux,  sotit  expliquées  par 
la  forme  seule  des  dents  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui 
dépendent  de  la  classe  d'animaux  à  lacpielle.a  appartenu  cette 
proie;  ainsi  les  insectivores  ont  ienrs  dents  et -surtout  les 
molaires  hérissées  et  pointues;,  fort.df^ës;  et  les  espèces  qw 
mâchent  peu ,  mais  qai  avalent  leur  proie  presque  subite- 
«oient.,  ont  les  dents  nulles  ou  extrÀnement  incomplètes 
comme  la  plupart  des  édentésu 

Tous  les  sû(  derniers  -degrés  ^^organisation  qne  j'établis 
parmi  les  mammifères  d'après  l'etisemble  de  leur  organisa- 
tion ,  me  paroissent  potnroir  offirir ,  la  plupart ,  des  modifi- 
cations dépendantes  de  Tespèce  de  nourriture,  qnoiqoe  ce- 
pendant cfaaenn  d'eux  offre  une  disposition  spéciale  portée , 
pour  ainsi  dire,  à  Texcès* 

.  Ainsi  dans  celui  des  quadrumanes  ou  des  sinees ,  les  singes 
de.  l'ancien  continent  paroissent  se  nourrir  exclusivement  de 
iriiits  ;  mais  ceux  d'Amérique  et  surtout  les  derniers  com- 
mencent à  y  mêler  des  insectes  ;  aussi  Ienrs  dents  «nolaires 
ideviesDenfr-elles  plus  hérissées  ;  et  enfin  les  derniers  mfakis 
surtout  ne  se  nourrissent  presque  plus  qne  de  substances  ani- 
-maies  ou  d'insectes  ^  tandis  que  si  le  genre  bradype  appar- 
tient à  ce  degré  ,  il  en  sera  pour  ainsi  dire  le  ruminant. 
-   Le  troisième  degré  ou  celui  qni  comprend  les  carnassiers, 
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se  nonrrit  en  effet  beaucoup  phts  ordinairement  de  snbstance 
animale,  et  même  de  chair ,  que  de  toute  autre  chose  ;  ansÂ 
est-ce  là  que  notts  trauTons  le  swnmum  de  la  disposition  ana* 
logue  du  canal  intestmal  ;  mais  il  y  a  ensuite  beaucoup  de 
nuances  jusqu'À  certaines  espèces  qui  sont  exclusivement 
frugivores  ;  ainsi  les  chats  et  petits  genres  voisins  sont  à  la 
tète  ;  viennent  ensuite  les  chiens  ,  les  hyènes ,  pub  les  tau^ 
pes  y  les  hérissons  y  les  blaireaux ,  les  ours ,  les  chauvè-sou- 
ris ,  dont  plusieurs  de  mangent  absolument  que  des  fruits , 
comme  les  roussettes  ;  en  sorte  que  cet  ordre  contient  des 
animaux  essentiellemeni  eâmivoreis  ^  de  simples  carnassiers , 
des  omnivores ,  des  insectivores  et  enfin  des  frugivores. 

Le  quatrième  degré  ou  celux^^^s  édentés  c^fre  beaucoup 
moins  de  différence ,  à  moins  qu^on  ne  veuille  y  conserver  le 
bradype  ou  paresseux  ^  qui  en  sera  Therbivorls  {Iresque  rumi- 
nant, à  cause  de  la  grande  complication  de  Testomac.  Quané 
aux  autres  genres  normaux  ou  anomaux ,  ils  offrent  cela  dé 
commun  d'être ,  à  ce  quil  parott ,  tous  carnassiers,  et  de  se 
nourrir  d'animaux  généralement  beaucoup  plusfoible^  qu'eux;, 
aussi  leur  système  dentaire  est-il  nul  ou  fort  incomplet.  L'ea- 
tomac  des  dauphins  est  cependant  ordinairement  singulière- 
ment compliqué ,.  sans  qu'on  puisse  en  trouver  réellement 
une  raison  bien  satisfaisante. 

Dans  le  cinquième  degré,  quoique ,  a»  contraire  des  deux, 
précédens ,  la  nourriture  principale  soit  évidemment  com- 
posée de  substances  végétales ,  il  y  a  cependant  encore  quel- 
ques différences  importantes  ;  ainsi  Ton  trouve  des  espèces 
qui  se  nourrissent  presque  indifféremment  de  substances  ani- 
males ou  végétales,  comme  les  rats,  les  écureuils  qui  mangent» 
àes  œufs  d'oiseaux  ;  aussi  ces  animaux  ont-ils  les  dents  mo-* 
laires  à  tubercules  assez  pointus.  Enfin ,  dans  les  autres  grou^ 
pes  qui  se  nourrissent  de  graines ,  de  fruits ,  d'écorces  ,  oa 
trouve  aussi  quelques  nuances  de  différences  dans  l'appareil 
digestif,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  derniers  qui  ne  mangent 
presque  que  de  l'herbe ,  comme  les  lièvres  et  les  lapins  où  elles 
sont  encore  plus  marquées ,  au  point  que  quelques  person- 
nes veulent  que  ce  soient  des  animaux  ruminans,  ce  que  je  ne 
trouve  pas  impossible ,  car  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  une  rai- 
son du  contraire  de  n'avoir  pas  l'estomac  entièrement  con- 
formé comme  celui  des  véritables  ruminans. 

Dans  le  sixième  degré ,  les  lamantins  paroissènt  avoir  un  e^ 
tomac  assez  compliqué  ;  ce  sont  évidemment  les  plus  herbi- 
vores ;  viennent  ensuite  les  éléphans  dont  l'organbation  in- 
dique bien  nettement  une  disposition  à  une  nourriture  entier , 
rement  végétale,  à  peu  près  comme  dans  les  rongeurs  ;  et  et^ 
fin  les  mastodonte»  que  la  forme  de  leuts  dents  permet  d^^ 
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croire  avoir  été  au  moins  radicivores,  peut-être  même  com« 
me  Font  vo.ulu  Hanter  et  quelques  observateurs  américains , 
carnivores,  ce  qui  pourroit  n'être  pas  aussi  hors  de  vraisem^ 
blance  qu'on  le  pense  communément  parmi  nous. 

Enfin ,  dans  le  septième  degré  au  celui  des  onguloçrades , 
on  trouve  aussi  des  différences  notables  et  susceptibles  d'ê- 
tre parfaitement  saisies  entre  les  espèces  qui  préfèrent  sou- 
vent la  chair  aux  substances  végétales  9  comme  les  cochons  et 
peut-être  les  tapirs  qui  ont  un  système  dentaire  complet,  ju»^ 
qu'aux  ruminans  qui  se  nourrissent  presque  exclusivement 
d'herbe  et  dontrappareildigestifconsidéré  en  totalité,  offre 
le  summum  du  perfectionnement  pour  la  nourriture  végétale. 

L'étude  un  peu  détaillée  des  mammifères  que  je  range  dans 
la  sous-classe  des  didelphes ,  nous  offriroit  cette  dégradation 
de  l'appareil  digestif  encore  beaucoup  mieux  marquée  que 
dans  les  monodelphes  ,  depuis  les  sarigues  proprement  dits 
jusqu'aux  kanguroos  qui  offrent  un  estomac  complexe  fort 
singulier ,  et  aux  phascolomés  qui  ont  le  moins  grand  nom- 
bre de  dents,  au  point  que,  sous  ce  dernier  rapport,  on  trouve 
une  série  de  différences  presque  insensibles,  et  telle  qu'il  est 
déjà  fort  difficile  de  bien  caractériser  les  genres  par  ce  moyen. 
On  y  trouve  également  des  édentés  carnassiers.  V.  pour  plus 
de  détails  Marsupiaux,  (bv.) 

MAMMIFÈRES  FOSSILES.  Nous  nous  bornerons , 
dans  cet  article ,  à  donner  Ténumération  des  fossiles  de  niam- 
inifères ,  connus  jusqu'à  ce  jour ,  et  dont  la  découverte  est 
due  presque  entièrement  aux  savanteç  et  nombreuses  recber- 
çhes  de  M.  Cuvier. 

La  plupart  de  ces  fpssiles ,  les  plus  entiers  et  les  plus  rcr* 
connaissaoles  ,  ont  été  trouvés  dans  les  terraips  meubles  et 
d'alluvion  ,  qui  forment  les  couches  les  plus  superficielle^  du 
globe  ;  d^autres  ont  été  rencontras  dans  de  vastes  cavernes 
et  non  réunis  par  la  matière  pierreuse.  Enfin ,  les  plus  an- 
ciennement enfouis  ont  été  recueillis  dans  les  couches  régu-r 
lières  et  en  place ,  formées  dans  Teau  douce  et  recou^ 
vertes  par  des  couches  éga)e^lént  régulières ,  mais  d'ojrigine 
évidemment  marine. 

Plusieurs  lieux  en  ont  aussi  offert  qui  ne  sont  point  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  de  détailler  ;  ce  sont  not- 
{amment  les.  rochers  qui  bordeqt  la  Méditerranée  »  dont,  la 
matière  en  général  paroit  avoir  été  déposée  originairement 
dans  des  fentes  où  elle  a  formé  des  filons. 
^  Ainsi ,  il  est  de  fait  constant  que  ces  fossiles  sont  à  peu 
près  les  plus  superficiels  de  tous  ceux  qu'on  a  observés 
jusqu'à  ce  jour  9  comme  U  Test  que  les  amnaonites  et  le« 
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Ccrinités  sont  les  plas  profonds  ^  et  par  conséquent  les  plus 
ciennement  déposés. 

Les  pins  anciens  quadrupèdes  fossiles ,  cVst-à-dire ,  ceux 
dont  les  débris  reposent  dans  des  couches  en  place ,  appar* 
tiennent,  pour  la  plupart  à  deux  genres  inconnus  dans  la  na- 
ture vivante. 

Les  plus  superficiels  ou  ceux  des  terrains  meubles  se  rap-* 
portent  le  plus  souvent  à   des  genres  connus,  mab  tou« 
jours  à   àt9  espèces  qu^on  qe  sanroit  confondre  avec  le/i^ 
vivantes,  quoiqu^Ues  en  soient  fort  voisines. 

Ces  fossiles  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  dçs 
lieux  où  les  espèces  qui  offrent  le  plus  d^analogie  avec  elles 
pe  vivent  point  maintei^ant.  Ainsi ,  l'on  rencontre  en  Europe 
et  en  Sibérie ,  des  hip|>opotames ,  des  éléphans  ^  des  rhi- 
nocéros, dont  les  genres  sont  relégués  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe. 

Plusieurs  des  animaux  fossiles  des  terrains  d'alluvion  doi- 
vent aussi  constituer  des  genres  particuliers.  Cevx-ci  n'ont 
point  de  représentans  dans  la  nature  vivante. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  auxquels  apparte- 
noient  les  fossiles  de  mammifères  en  général,  se  rapprochent 
de  ceux  qui  composent  Tordre  des  pachydermes  ;  d'autres 
sont  propres  aux  ordres  des  carnassiers,  des  rongeurs , 
des  marsupiaux ,  des  ruminans ,  des  solipèdes  et  des  cétacés. 

Voici  rénumération  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces , 
dont  nous  avpns  traité  séparément  dans  divers  articles  de  ce 
Dictionnaire, 

ANOPLOTflEaiUM.  Genre  jusqu^aloi^i  inconnu,  qui 
jnontre  des  rapports  singuliers  entre  les  diverses  tribus  des 
pachydermes ,  et  qui  se  rattache  à  quelques  égards  à  l'ordre 
des  ruminans.  Il  renferme  cinq  espèces ,  savoir  :  i ,  a.  com- 
mune; 2,  A.  secundarium;  3  ,  A.  médium  \  i^  ^'  minus  ;  et  5  A. 
jnùttmum^  tontes  observées  dans  les  carrières  de  pierre  à  plâ- 
tre des  environs^  de  Paris. 

Palœotheriuai.  Autre  genre  nouveau ,  ayant ,  avec  les 
mâchelières  et  les  trois  doigts  à  chaque  pied  des  rhinocéros, 
les  incisives  et  les  canines  des  tapirs.  Des  dix  espèces  bien  dé- 
terminées qu'il  comprend  ,  les  cinq  premières  ont  présenté 
leurs  .  ossemeqs  mêlés  avec  ceux  des  anoplotherium,  dans 
les  couches  de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Paris ,  et  les 
autres  dans  des  terrains  d'eau  douce  des  environs  d'Orléans  , 
de  la  vallée  du  Rhin ,  et  dans  les  terrains  de  transport  4e  la 
montagne  Noire ,  etc. 

Ces  espèces  sont  les  suivantes  :  i  ,P.  magnum;  2  ^v.  mé- 
dium ;  3,  P.  crassum  ;  4*  P*  curtum;  5,  P.  minus  ;  6,  P.  giganieum; 
j  ,  P.  tapiroides  ;  8 ,  P.  buxovUlanum  ;  9 ,  P*  aureUanense  ;  10  ,  P. 

«^/^0iiici<m.Dçyxaut;e92moias  connaes^ont  offert  leurs  débris 
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la  premièfê  auprès  d'Issel ,  la  seconde  aaprès  de  Soissons. 

Tapir.  Genre  américàîn.  Une  petite  espèce  dans  la  mon- 
tagne Noire  ,  en  Langaedoc.  Une  autre  gigantesque  ,  mais 
encore  incerfainement  placée  dans  ce  genre  tapir  ,  at- 
tendu qn'on  n'en  connott  que  des  molaires  trour ées  dans*dif-* 
férens  points  de  la  France. 

Hippopotame.  Genre  africain.  Une  grande  espèce  ,  très- 
voisine  de  la  rivante,  trouvée  dans  le  val  d'Amô,  en  Toscane, 
et  dans  le  midi  de  la  France  ,  dans  des  terrain^  d'alluvion. 

Une  seconde  ,  de  teoîtié  plus  petite ,  dont  les  débris 
ont  très-vraisemblablement  été  rencontrés  en  France. 

Rhiuocéros.  Genre  indien  et  africain.  Une  grande  es^ 
pèce  ,  qui  ne  se  rapporte  à  aucune  de  celles  t;onflues  jnsqu^à 
ce  jour  dans  les  terrains  d'alluvion  d'une  iMnité  d^endrolts 
d'Europe  et  de  Sibérie ,  où  elle  a  élé  trouvée  ensetelie  dans 
les  glaces ,  avec  sa  cbair  et  sa  peau. 

£l£Phant.  Genre  indien  et  africain.  Une  espèce  bien  ca- 
ractérisée ,  et  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  de 
mammont^  ou  mammouût ,  dont  les  débris  existent  en  énorme 
quantilé^en  Sibérîe,oùméraeranimai  a  été  également  trouvé 
avec  sa  chair  et  sa  peau ,  et  dans  divers  lieux  de  TEurope 
et  même  de  T Amérique ,  toujours  dans  des  terrains  meubles. 

Mastodonte.  Genre  inconnu ,  mais  très-voisin  des  élé- 
phans  y  et  formé  de  cinq  espèces ,  dont  la  plus  anciennement 
connue  est  le  mammouth  des  Anglo- Américains  ou  V animai  de 
rOhio,  rencontré  surtout  près  de  ce  fieuve  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. La  seconde,  ou  mastodonte  à  dents  étroites^  trouvée 
à  Simorre,  en  Languedoc,  et  dans  plusieurs  endroits  de  TA- 
mérique  ;  la  troisième,  ou  petit  mastodonte ,  de  la  Saxe  et  de 
Montabusard  ;  la  quatrième  ,  ou  mastodonte  dès  Cordiiières  ^ 
découverte  k  la  Gordilière  de  Chiquitos ,  pa^  le  célèbre 
M.  de  Hnmboldt  ;  la  cinquième  et  dei^nière  ,  Ou  mastodonte 
humf/oidtien  y  trouvée  par  le  même  voyageur  à  la  Conception 
du  Chili 

DmELPHE.  Genre  américain  ;  une  espèce  dans  les  couches 
en  place  de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Paris,  mêlée 
aux  débris  d'anoplotherium  et  de  palœothertum. 

BcBUFs.  Quatre  espèces ,  dont  une  des  tourbières  j  sem- 
blable à  la  nôtre  ;  une  seconde  des  terrains  meubles  de  Si- 
bérie ,  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  buffle  k 
grande  corne ,  ou  ami  dé  l'Inde  ;  une  troisième  ,  très-voisine 
de  Taurochs ,  tronvée  dans  la  vallée  du  Rhin  et  en  Amé- 
rique ,  dans  le  Kentukey  ;  enfin ,  une  quatrième  tronvée  eu 
Sibérie  ,  sur  les  bords  de  TOb  ,  laquelle  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celle  de  Tovibos  ou  bufËé  Inusqué  du  Canada!. 
Cerf.  Sept  espèces,  dont  trois  inconnues,  savoir:  i.<>  LV^ 
lan  d Irlande^  itowré  dans  de  la  marne  et  des  sables,  en  Ir* 
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Unie  ,  e#  dan9  I<fr  sshles  *de  laiorél  de  Bondy ,  pris  Paris  ; 
2.*^  ie  dlo/iT»  d!r  Soame  ^  rencontré  dans  une  tovrbtère  «  M'es  dil 
petit  Svedala«n  Scaoîe  ;  3.<»  le  renne  dEia^npês^  dont  les  bois, 
ont  été  décoorerts  par  Guettard^daiifi  le»sabies  de  la  vallée  de 
cette  ville.  Les  autres  n'ont  pokit  paru  différer  des  espèces, 
i^ivantes  ;  savoir  :  le  êtdm  Jmaik  é'jébbevUie ,  le  chêpréuâfi»^ 
$Ue  tfOriééins^  le  cheQradi  des  tourbièha  ée  ia  Somme ,  et  le  eeif 
fossile.  Tous  ces  débris  ont  été  rencontrés  dans  du  sable ,  du 
tuf  ou  des  tourbes,  et  sont  par  conséipient  très-réo^ns. 

Ch£taux  et  Sangliers.  Les  os  de  ces  quadrupèdes  sont 
aussi  cmnmnns  dans  les  couches  meubles  que  ceox  d'ancuné 
grande  espèce ,  et  le  pins  souvent  on  les  rencontre  ^  surtout 
ceux  de  cheval ,  )avec  les  débris  des  éléphans.  En  général» 
ceuxqn'on  a  recueillis  ,  ne  sont  pas  snffîsammelit  coikservés 
et  cara^risés  pour  qu'il  soit  possible  de  décider  s'iU  appar* 
tiennent ,  on  s'ils  n'appartiennent  pas  aux  espèces  vivantes^ 
Ours.  Les.  cavernes  de  la  Franconie  ^  et  notamment  celles 
de  Gaylenreoth  r  ont  été  trouves  remplies  d'une  énorme 
quantité  de  débris  de  deux  espèces  d'ours ,  différentes  de 
celles  qui  vivent  actnelleitient,  et  avec  eux  se  votent  pêle- 
mêle  des  ossemens  de  carnassiers/  de  genres  diffërens. 

Chiens.  Quatre  espèces  fossiles  de  ce  genre  ont  été  si- 
gnalées sur  ia  découverte  de  quelques  fragmens.  Deux  d'en- 
tre elles  gisoient  dans  la  pierre  à  plÂtre  des  environs  de 
Paris  f  ce  cpii  les  rend  contemporaines  des  palo^otherium  et 
des  anoplotherium  ;  une  troisième,  voisine  duloup,  accom- 
pagnoit  les  ours  de  Gaylenreuth  ;  enfin  la  quatrième  ,  aussi 
du  même  lieu ,  ressembloit  particulièrement  au  renard. 

Hyène.  Les  mêmes  caverne»,  et  d'antres  lieux ,  ont  of- 
fert aussi  les  débris  d'une  fayène  d'nn  tiers  plus  forte  que^ 
celle  décrient. 

Chat.  Un  grand  chat,  voisin,  pour  ses  formes,  et  sa  taille^ 
du  jaguar  d'Amérique  a  également  été  rencontré  dans  les  ca- 
vernes de  Fraiiconte,  avec  les  ours ,  les  hyènes  et  les  chiens. 
Megatheriom.  Genre  inconnu,  trè$>voisin  ,  de  celui  des 
bradypes^  qui  se  compose  de  deux  grandes  espèces»  dont  une 
au  moins  égale  an  rhinocéros  par  ses  dimensloos,  a  été  ren- 
contrée dans  les  sables  des  bords  de  la  rivière- de  la  Plata  , 
et  la  seconde ,  le  megûiotvyx  y  des  cavernes  de  la  Yirginie , 
est  plus  petite  ,  sa  taîUe  égalant  seulement  celle  du  boeufi 
Ces  animaux  paroissent  avoir  vécu  à  peu  près  à  la  mèaie 
époque  que  les  mastodontes  ,  les  éléphans  et  les  rhinocéros; 
iossUes. 

Elasmotherium  de  l^bérie.  Ce  quadrupède  (b^élt  décrit 
par  Fischer,  est  interaiédiaire  aut  tatous,  au^  éléphans  et 
aux  rhinocéros. 
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CahpagnoIi  et  PiKA  FOSSILES.  Les  brèche^  calcaires  rou- 
ges observées  sur  différents  points  de  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée ,  ont  offert,  dans  deux  de  leurs  gisemens,  des  frag- 
mens  de  têtes,  qui  ont  été  rapportés,  par  M.  Cuvier,  à  des 
espèces  inconnues  des  genres  piksi  (lagomys)  et  campagnol;  ils 
se  trouvoient  mêlés  avec  des  débris  de  ruminans ,  et  de  che- 
vaux ',  semblables  en  tout  à  nos  animaux  vivans ,  et  avec  des 
coquilles  terrestres  d'espèces  qui  vivent  sur  les  lieux  mêmes; 

Castoe.  Les  tourbières  de  la  Somme ,  et  les  couches  de 
lignite  de  quelques  points  de  la  Suisse ,  ont  offert  des  débris 
de  castors  presque  identiques  avec  les  parties  correspond- 
dantes  de  Tespèce  vivante.  Le  Iragontherium  de  Fischer  est 
une  espèce  fossile  de  ce  genre.  v 

Lamantin.  L'on  a  trouvé  des  os  qui  appartenotent  à  une 
espèce  inconnue  de  ce  genre  ,  dans  diverses  situations ,  et 
notamment  dans  les  argiles  plastiques  placées  au-dessous  du 
calcaire  à  cérithe  ;  ce  qui  est  la  positipn  la  plus  profonde 
dans  laquelle  on  ait  trouvé  des  ossemenii  de  quadrupèdes. 

Cétacés.  Les  débris  de  grands  cétacés  sont  abondans  dans 
les  terrains  meubles;  mais  on  s'esi  encore  peu  occupé  de  leur 
détermination.  Une  petite  tête ,  trouvée  ^ns  les  sables ,  od 
l'on  a  creusé  le  bassin  d'Anvers ,  a  été  rapportée  au  genre 
des  dauphins,  etparoit  appartenir  à  une  espèce  jusqu'ici  in- 
connue. 

Nous  renvoyons  les  détails  relatifs  aux  formes  et  aux 
gisemens  de  tous  les  fossiles,  que  nous  venons  de  citer  k  leurs 
articles  narticuliers,  (desm.) 

MAMMOK.  Nom  tarUre  du  Coton,  (ln.) 

MAMMOLE.  Synonyme  de  Raquette  blanche,  (b.) 

MAMMON.  Manière  fautive  d'écrire  le  nom  du  manout, 
espèce  de  Chat  qui  se  trouve  en  Asie,  (s.) 

MAMMONE.  F.  Macaque  maimon.  (desm.)   • 

MAMMONT  (et  non  MAMMOUT).  C'est  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Sibérie  donnent  à  l'animal  dont  on  trouve 
les  ossemens  fossiles  aux  environs  àts  grandes  rivières  de  cette 
contrée.  Ce  sont  des  os  et  des  dents  d'éléphans ,  de  rhinocé- 
ros ,  d'espèces  voisines  de  l'éléphant  d'Asie  et  du  rhinocéros 
bicorne,  mais  cependant  distinctes.  On  a  vu  plusieurs  fois 
dans  les  glaces  des  rivières  les  plus  septentrionales,  des  corps 
entiers  de  ces  animaux,  avec  la  chair  et  la  peau  ;  mais  on  ne 
sait  depuis  quelle  époque  ils  y  étoient  conservés.  Ces  animaux 
étoient  couverts  de  poils ,  ce  qui  porte  à  faire  croire  qu'ils 
ont  habité  dans  les  pays  glacés  où  l'on  découvre  leurs  restes. 
Le  bon  état  de  conservation  de  leurs  dépouilles  indique  éga- 
lement qu'ils  n'ont  pu  être  transportés  d'antres  contrées  par 
des  courans  de  mer,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  D'ailleur&^i  ib 
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constituent  des  espèces  distinctes  ijuî  n^existent  virante»  nulle 
part  dans  les  parties  connues  du  globe.       -• 

Les  plus  abondans  de  ces  débris ,  ceux  qui  ont  fait  connoî- 
tre  qu'ils  provenoient  d'éléphans  ,  sont  des  défenses  de  la  na- 
ture de  rivoire,  généralement  plus  grandes  que  celles  des  élé** 
phans  vivans  et  offrant  à  peu  près  la  même  courbure.  Néan- 
moins ,  on  en  a  trouvé  quelquefois  qui  sont  contournées  en 
grandes  spirales  comme  le  serpentin  d'un  alambic.  M.  Patrin 
en  a  vu  une  dans  le  cabinet  de  l'académie  de  Pétersbourg  ;  et 
M.  Saner ,  dans  la  Relation  du  voyage  de  BiUings ,  décrit  celles 
qiii  furent  découvertes  par  ce  navigateur.  V.  Dents. 

Meiftsercbnkidt  et  Breynius ,  dans  les  Transactions  philoso- 
Jaques,  ont  parlé  d'une  défense  très--courbée  de  Sibérie,  qui 
avoit  quinze  pieds  six  pouces  cinq  lignes  (mesure  romaine) 
de  longueur. 

Les  Anglais  ont  adopté  le  nom  de  mammoni  pour  le  grand 
aoiimal  dont  on  trouve  les  dents  et  les  ossemens  dans  le  lit 
de  rObio  et  daps  d'autres  contrées  de  TAmérique  septen- 
trionale. V.  Mastobonte. 

Quelque  étrange  que  paroisse  l'opinion  des  Sibériens  sur 
l'habitation  souterraine  du  mammont,  car  ils  pensent  que  tous 
les  débris  de  rhinocéros  et  d'éléphans  proviennent  d'un  même 
animal ,  elle  est  fondée  sur  un  fait  qui  la  rend  en  quelque  sorte 
plausible.  Ceux  qui  habitent  les  contrées  voisines  de  la  Lena 
voient  quelquefois  ce  fleuve  ou  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  dé* 
terrer  dans  les  couches  sablonneuses  de  leurs  rivages,  des  ca- 
davres encore  frais  et  sanglans ,  d'animaux  énormes  qu'on 
n^âperçoit  jamais  sur  terre  :  il  est  donc  assez  naturel  de  pen- 
ser qu'ils  babitoient  au-dessous  de  sa  surface.  Le  savant  his- 
torien Muller ,  que  M.  Patrin  a  vu  à  Moscou  en  1779 ,  lui  a 
avoué  qn'il  l'a  voit  cru  lui-même.. 

Tous  les  naturalistes  connoissènt  l'histoire  du  rhinocéros 
trouvé  sur  les  bords  du  Yiloui ,  dont  Pailas  a  envoyé  la  tête 
âPétersbourg;  tout  l'animal  avoit  été  si  bien  conservé  dans  le 
sable  glacé  qui  l'enveloppoit ,  qu'on  voyoit  encore  les  cils  de 
st%  paupières.  M.  Adams ,  en  i8oa  ,  qui  découvrit  aussi  un 
éléphant  également  entier  sur  les  bords  de  la  mer,  en  envoya 
un  pied  et  des  touffes  de  poils  au  cabinet  de  Pétersboui^. 
Plusieurs  mèches  de  ces  poils ,  dont  les  plus  lon'gs  ont  huit  ou 
dix  pouces ,  sont  conservées  dans  notre  Muséum  de  Paris^ 

Pendant  le  cours  de  son  voyage  en  Sibérie  ,  M.  Patrin  a 
vu  plusieurs  marchands  de  fourrures  qui  fréquentoient  ces  ré- 
gions boréales ,  et  qui  lui  ont  assuré  que  ces  cadavres  entiers 
se  trouvoient  assez  souvent ,  et  qu'ils  ne  doutoient  nullement 
que  ce  ne  fussent  des  anioiauz  qui  vivoient  habituellement  sous 
terre,  (desm.) 
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MAMMOUTH. y.  Mammont.  (desm.) 

MAMMULE/Sorte  de  Cupule  oa  de  Conceptacle  dans 
les  Lichens.  Elle  est  saillante ,  bombée  et  dépourvue  de  bourr 
relet 

On  en  voit  des  exemples  dans  le  genre  Comocarpe,  (b.) 

MAMŒIR A  Nom  portugais  du  Papayer.  Mamaon  est 
celui  des  fruits,  ainsi  nommés ,  parce  qu^ib  ressemblent  à  des 
mameUes.  (ln.) 

MAMOLARIA.  Uun  des  noms  de  TAcÂnthe,  cbez  les 
anciens,  (ln.) 

MAMONET.  K  Macaque  maimon.  (desoi.) 

M AMONO.  Nom  que  1^  Popttigaiâ  du  BrésU  donnent  aa 
Ricin  ou  palma-christi*  (^IR*) 

MAMPATA  et  NEOU.  Arbre  du  Sénégal  ofcset^é  par 
Adanson ,  et  qui  j  schm  J«uisieii  ^  a  des  rapports  aJrec  1«  genre 
padmui  d'AuUet  ;  mais  ii  en  difSàrc  par  ke  noyaa  du  iîraîf  qui 
est  moins  rekvé  d'anfraataosîiés>,  et  par  tes  étamines  qui  sent 
peut-être  au  nombre  de  quinze  ,  opposées  trois  à  trois  à  cha- 
que dirisiandu  câlic«,  ttpàr  Fovair^  af&érent  an  calice  par 
un  côté.  (LN.) 

MAMUCH.  Nom  arménien  du  Prunellier  ,  Prunus  spi- 

»05fl.  (LN.) 

MAN.  Nom  épîrote  du  Mûrier,  (ln.) 

M  AN,  MANHU  des  Hébréiix,  où  manne  du  désert  ^  ou 
Tnanne  des  IsraéUles,  On  sait  que  Cette  substance  servit ,  en 
Arabie  ,  de  nourriture  aux  Hébreux  pendant  quarante  ans  « 
lorsqu'ils  fuyoient  de  FÉgypte.  La  manne  tomboit  du  ciel 
'toutes  les  nuits,  elle  se  putrénoit  pendant  le  jour,  Aucune  opi- 
nion satisfaisante  n'a  encore  été  donnée  sur  ce  que  pouvoit 
"^tre  cette  manne  du  désert^  et  le  nom  de  man  né  doit  pas  faire 
^croire  que  ce  soit  un   suc  végétal  ^  car   tous  Tessuc^  que 
les  Arabes  nomment  et  oint  nommés  de  tout  temps  men  ou 
^¥nan,  sont  loin  d'être  nutritifs,  maïs  ils  sont  des  purgatifs 
plus  ou  moins  doux  ou  des  sucs  résineux  ;  par  conséquent  la 
înanne  sucrée  du  frêne  ou  notre  manne  des  boutiques  ne  peut 
élre  la  manne  des  Hébreux.  D^ailleuris  ces  sucs  végétaux  ne 
ise  produisent  que  durant  une  époque  de  Tannée ,  pendant  les 
grandes  cbaleurs,  et  la  manné  tomboit  en  toute  saison.  Ainsi 
t<f  ne  peut  être  la  manne  liquide  que  les  Arabes  ramassent 
ienii^ofe  sur  le  mont  Sinaï,  qu'ils  transportent  au  Caire  dans 
des  pots  de  terre ,  et  qu^ils  nomment  iemiabyn  ouûtereniaêyit  et 
irumgyàin ,  noms  qui  rappellent  celui  de  térébenthine  ,  mais 
qui  ne  paroissent  pas  indiquer  la  même  résine»  mais  une  très* 
voisine. 
Le  manku  ne  peut  être  non  plus  la  manne  persique  ou  de 
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TaDiagi,  comme  le  soùpçoniiaît  BaowoifiBs.  UalKagi  est.uà 
aHirÎBseaa  {Heàfsarum  oAagif  linn.)  qai  crott  dans  toat  TO^ 
rient ,  et  principalement  en  Arabie ,  et  que  les  Arabes  nom-« 
ment  agul^  alhasser  et  alhaagi.  Ses  branc|ies  et  ses  féoiiies  se 
chargent,  pendant  les  chaleurs  de  Téié,  d'uie  liqueur  qui  se 
condense  durant  la  fratcheur  des  Htnts,  en  forme,  soit  de  pe- 
tits grains  ronds  et  rougcâtres ,  soit  de  petits  flocons  blancs 
comme  du  coton.  Cette  manne  est  le  ùnnschîUê  ou  Utimm-j^Sf^ 
fyn  des  Arabes.  Elle  est  purgative  ^  mais  à  forte  dose* 

Uon  a  voulu  pronirer  aussi  que  les  champignons  sont  la  fa-* 
meuse  manne  àts  Hébreux  ;  mais  c'esl  encore  unechctte  iah* 
sontenable  par  une  multilndè  de  râisotis  :  la  crommice  rm^ 
pide  et  la  fugacité  de  la  plupart  de  ces  végétaux  terrestres  ^  eC 
qui  ne  paroissent  qu'en  certaines  saisons,  ne  sont  rien  en 
comparaison  du  renouvellemeiit  rapide  et  constant  d'une  subs- 
tance céleste  qui  se  décomposoit  peu  après  sa  chute. 

Il  y  a  plusieurs  autres  sentîmens  sur  là  manne  des  H  Areux  ; 
mais  comme  Us  conduisent  tous  à  des  conclusions  vagues ,  noua 
les  paasecons  sous  silence.  (s.lf«) 

MA^NABO,  Uanabaea.  Nom  d'mi  genre  de  plantes  étabK 
par  Aublet,  et  depuis  réuni  aux  iEaiPHibss.  V.  NuaiB.  (B.) 

MANACA.  Palmier  de  l'Amérique  méridionale  que  les 
botanistes  n'ont  pas  été  à  portée  d'observer,  etdontle  genre 
n'est  pas  encore  connu,  (b.) 

MABf  ACVS.  Nom  générique ,  en  latin  moderne  ^  èesMA-^ 
H AKIKS ,  dans  TortïktNjlogfe  de  Brisson.  (v.) 

MANAGUIEB,  Managa.  Arbre  de  la  Guyane,  médio-*- 
ère  »  à  fenitlés  âltei^néâ ,  ovaiè^  o«i  Ovales  sillonnes ,  âétomi- 
nées  par  une  longue  pointe  ,  entières ,  vert^  ^  épaisses ,  cdt^ 
duqaes,  et  portées  sur  de  courts  pétiofes,  iom  on  ne  con-<> 
nott pas  encore  les  fieurs^ 

Les  fruits  sont  desbaies  spfhérîqtie^^  là  grosseur  d'uneno^sl 
portées  trois  ou  eînq  enseififble  aux  aisselles  des  feoilles  ^  su^ 
des  pétioles  communs,  partagées  chacutoe  en^deux  loges  pa# 
une' cloison  mitofenne,  k  laquelle' sont  attachés  plusieurs 
ran^s  d'osselets  ovales  ;  dplaiis  ^  chagrinés  f  contenant  une 
amande  ii  deiW  cetylédoÊ» ,  et  ei»veloppéi».d^aae  substance 
gélatineuse  f  transparente  et  jaune,  (m;)  * 

M ANA&ïJREt.L.  Nom  dii  Cofi)mo«r  à  là  î^oweUt-È^ 
pagne.  K  l'article  die  ce  mammifère,  (s.) 

MANAKIN ,  Pipra,  Lath.  Genre  de  Yotitt  des  oiseaux 
STLtàHVs,  de  la  triiyu  des  AHVs&tkCVHi^s  et  de  la  famiHe 
des  JBGitHALBS.  (V.  ces  mots.) 

Caractères:  bec  trigone  à  la  besb,  phrs  haut  que  large  > 
court,  convexe  en  dessus,  comprimé  irets  h  bout;  mandi- 
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baie  sopérieufe  cônrbëe  et  échancrëe  vers  son  extrëmité^ 
rinférîeure  retroussée '  et  acuminée  à  la  pointe;  narines 
ovales  et  ouvertes  en  devant^  couvertes  à  la  base  d^une  mem- 

brane  et  de  petites  plumes  ;  langue ;  quatre 

doigts ,  trois  devant  et  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  jus* 
qu'au-delà  du  milieu  ;  Fintermédiaire  joint  avec  Tinteme  k 
la  base  ;  ailes  courtes  ;  la  première  rémige  plus  courte  que  la 
sixième  ;  la  quatrième  la  plus  longue  de  toutes. 

On  doit  à  Sonnini  le  peu  que  Ton  sait  des  habitudes  natu-» 
relies  de  ces  oiseaux.  Ils  habitent  les  grands  bois  des  climats 
chauds  f  ne  fréquentent  jamais  les  lieux  découverts  ni  les 
campagnes  voisines  des  habitations.  Les  manakins  ont  le  vol 
rapide ,  court  et  peu  élevé ,  ne  se  perchent  pas  an  faite  des 
arbres ,  mais  sur  les  branches  à  une  moyenne  hauteur.  Lear 
-nourriture  de  choix  sont  les  petits  fruits,  ils  vivent  aussi  d^in- 
sectes.  On  les  rencontre  le  matin  ,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  neuf  on  dix  heures  ,  en  petites  troupes  de  huit  à 
dix.  Chaque  troupe  est  composée  d'individus  de  la  mé- 
me  espèce.  Quelquefois  ces  trotapes  se  réunissent  et  se  mê- 
lent même  à  d'autres  espèces  de  genre  différent.  Lors  de  ces 
réunions,  ils  font  entendre  un  petit  gazouillement  fin  et  agréa-* 
ble  9  et  gardent  le  silence  le  reste  du  jour  ;  hors  cette  espèce 
d'assemblée ,  ils  vivent  solitaires  ,  seul  à  seul ,  et  se  retirent 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  des  forêts.  Quoiqu'ils  ne 
fréquentent  ni  les  marais  ni  le  bord  de  l'eau ,  ils  se  plaisent 
dans  les  lieux  humides  et  frais,  qu'ik  préfèrent  aux  endroits 
secs  et  chauds. 

Un  astérisque  indique  les  espèces  que  je  n'ai  pas  vues  en 
nature  ni  figurées. 

*  LcManakik  bleu,  Pipra  cœruleaj  Lath.  On  ne  connoît 

f»as  le  pays  qu'habite  cet  oiseau  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  bruns; 
a  langue  dentelée  à  son  extrémité  ;  la  tête ,  les  ailes  et  la 
queue  noires  ;  le  dessus  du  corps  bleuâtre  ;  le  dessous  d'un 
blanc  jaunâtre ,  et  la  taille  du  manakîn  rouge.  , 

Le  Manakîn  bleu  a  poitrine  ppuaPRÉE.  C'est ,  dans 
Edwards ,  le  Cotinga  iéordon  bleu. 

Le  ManakiN;DU  Brésil,  de  la  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.®  3oa, 
fig.  I,  est  donné  pour  une  variété  à\x  ccase-noiseUe  ;  il  n'en 
diffère  que  par  |a  couleur  des  petites  couvertures  supérieu- 
res des  ailes  qui  sont  blanches.  V,  Manakîn  Goitreux. 

*  Le  Manakîn  cendre,  Pipmdnerea,  Lath.  Le  plumagei 
de  cet  oiseau  est  de  couleur  cendrée ,  plus  pâle  sur  les  par- 
ties inférieures  du  corps  ,  et  presque  blanchâtre  sur  le 
ventre  ;  longueur  totale  ,,près  de  trois  pouces  et  demi.  On 
ne  connoit  pas  sa  patrie. 
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Le  Manakin  ceaperonne  de  noir.  V.  Casse-noisette, 
article  du  Manakin  goitreux. 

Le  Manakin  a  collier.  V.  Manakin  maizi. 

*  Le  Manakin  Desmarest,  Pipra  DesmaresU^  Leach, 
Mhc.  zooL,  tom.  i,  pag.  94?  pi*  419  est  d^un  bleu  noir  écla- 
tant ^  avec  le  ventre  blanc  ;  Fanus,  la  gorge  et  la  poitrine 
rouges.  On  le  trouve ,  mais  rarement,  dans  TAustralasie. 

Le  Manakin  a  front  blanc.  V.  Manakin  varie. 

Le  Manakin  a  front  rouge  ,  Pipra  rubrifrons,  Vieill. ,  se 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  a  le  front  et  le  croa« 
pion  rouges  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  le  dos  et  les  cou- 
vertures supérieures  àts  ailes ,  noh*s;  les  pennes  brunes  à  Tin** 
térieur ,  et  vertes  en  dehors  ;  les  deux  pennes  intermédiaires- 
de  la  queue  longues  et  étroites  ;  les  autres  plus  courtes  et  tou- 
tes de  la  couleur  du  dos  ;  le  menton  çt  les  joues  d'un  gris 
pâle  f  qui  4  par  gradation ,  devient  blanc  sur  toutes  les  parties, 
inférieures;  le  bec  et  les  pieds  jaunes. /^^  aille  du  manakin.  si 
gorge  blanche.  Cet  individu  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

*  Le  Manakin  coiiVi^vx^Pipra gutturosa,  Desmarest^  pi.  10 
de  VHisL-des  Manakins  de  cet  auteur ,  a  le  bec  ,  le  dessus  d^  la 
tête  ,  le  dos ,  les  ailes'  et  la  queue  noirs  ;  le  reste  du  corps 
blanc  ;  les  pieds  jaunes  ;  quatre  pouces  trois  lignes  de  lon-r 
gueur  totale  ;  les  plumes  de  la  gorge  longues ,  effilées  et  pré- 
sentant une  sorte  de  goitre  ,  lorsque  l'oiseau  les  relève ,  d'où 
est  venu  le  nom  que  M.  Desmarest  lui  a  consacré. 

La  femelle  est  totalement  rousse  ,  mais  d'une  nuance  pl,us 
claire  en  dessous  du  corps. 

Le  Manakin  a  gorge  blanche  ,  Pîpra  guUuraJis ,  Lath. ,~ 
pi.  enl.  Tk.^  3249  %•  I-  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne. 
Tout  son  corps  est  couvert  de  plumes  d'un  noir  luisant,  à  l'ex- 
ception du  devant  du  cou,  de  la  gorge ,  et  du  bord  intérieur  de 
quelques  pennes  des  ailes ,  qui  sont  blancs  ;^  les  plumes  de  la 
gorge  formeift  une  espèce  de  cravate ,  qui  finit  en  pointe  sur 
la  poitrine  ;  le  bec  est  noirâtre  en  dessus  et  bladc  en  dessous  ;« 
les  pieds  et  les  ongles  sont  rouges.  Longueur,  trois  pouces 
huit  lignes. 

La  femelle  est  figurée  dans  YHisL  des  Manakins  de  M.  Des- 
marest. Elle  a  le  dessus  de  la  tête ,  le  dos  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes- d'un  vert-olive  foncé  ;  la  gorge ,  la  poi- 
trine et  le  ventre  blancs  ;  l'œil  situé  au  milieu  d'une  tache 
noire ,  allongée  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
noir-brun  et  bordées  d'un  vert  olive. 

*  Le  Manakin  a  gorge  rouge  ,  Pipra  nigricollis ,-  Lath.  Cet 
oiseau ,  dont  on  ne  connoît  pas  la  patrie ,  a  quatre  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  brun  ;  le  dessus  du  corps  d'un  noir  bleuâtre  ^ 
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*  Le  MâhaKiiv  a  raiTEi^B  Doréb  ,  Ptpra  pedoraUa  ^  Lath. 
Le  Brésil  est  la  patrie  de  ce  manakin ,  dont  la  tête ,  le  coa , 
la  poitrine ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  qaeue  sont  d'an  noir-blea 
foncé  ;  un  croissant  d'un  beau  jaune  doré  trarerse  la  poitrine 
et  se  recourbe  sur  chaque  c6té  du  cou  ;  le  reste  du  plumage 
est  d'un  ferrugineux  foncé  ;  le  bec  a  une  teinte  pâle;  les  pieds 
sont  cendrés. 

*  Le  Manakin  a  queue  en  pelle  ,  Pipra  ionpcauda  , 
Yieîll.  Cette  espèce  se  trouve  dans  Tintérieur  des  bois  du 
Paraguay  9  où  elle  se  tient  rers  les  trois  quarts  de  la  hauteur* 
des  arbres  les  plus  élevés.  .Elle  est  peu  farouche  et  peu  in^ 
quiète  ;  son  cri  est  un  sifBement  triste  et  un  peu  tremblant, 
qu'elle  répète  trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  fort  longues,  et  quoique 
faites  comme  les  autres  jusqu'au  point  où  elles  les  dépas* 
sent ,  elles  s'y  rétrécissent  beaucoup  et  s'y  terminent  eH 
forme  de  petite  pelle. 

Le  mâle  a  les  plumes  du  dessus  de  la  tète  d'un  rouge  vif, 
mais  elles  sont  orangées  à  leur  naissance ,  et  leurs  barbes 
ont  le  brillant  de  la  soie  ;  du  noir  couvre  les  côtés  ,  et  le 
derrière  de  la  tête ,  le  menton  ,  la  gorge ,  les  ailes  en  dessus, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  deux  pennes 
intermédiaires  sont  bleu-de-ciel  ,  ainsi  que  le  bord  des 
autres  ,  les  petites  couvertures  supérieures  du  tiers  extérieur 
de  l'aile  et  le  reste  du  plumage  ;  l'iris  est  brun  ;  le  tarse 
rougeâtre.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  sept  lignes.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  d'un  vert  un  peu  sombre  ,  mêlé 
d'un  brun  plombé  sur  les  couvertures  inférieures  de  l'aile,  et 
de  la  couleur  de  l'argent  au-dessous  de  ses  pennes.  C'est  le 
pico  de  punzon  cola  de  paJa  de  M.  de  Azara. 

J'ai  sous  les  yeux  trois  autres  manakins  k  longue  queue, 
qui  se  trouvent  dans  l'Amérique  méridionale.  Le  premier  a 
la  tête  ,  le  manteau ,  les  pennes  primaires  des  ailes  et  la 
queue  noirs;  le  bas  du  dos ,  le  croupion,  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  d'un  beau  rouge  ;  les  penn'es  secon- 
daires rousses  en  dehors  ;  les  joues  d'un  gris  sombre  ;  la 
Î;orge  grise  ;  les  parties  inférieures  blanches  ;  le  bec  brun  ; 
es  pieds  gris  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue , 
dépassant  les  autres  d'environ  un  pouce  et  demi  ,  grêles  et 
pointues  dans  la  partie  qui  excède  les  autres. 

Le  second,  que  je  soupçonne  un  jeune  ,  a  les  parties  su- 
périeures d'un  verdâtre  mêlé  de  cendré;  la  gorge  ,  le  devant 
du  cou  de  cette  dernière  couleur ,  qui  prend  une  nuance 
verdâtre  sur  la  poitrine  et  qui  est  remplacée  par  du  blanc 
sale  sur  le  ventre  et  sur  les  parties  postérieures. 

Le  troisième  porte  une  huppe  rouge  ;  les  aile»  et  la  queue 
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sont  d'un  hem  noir  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  bleu  de  èiel 
foncé  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  rougeâtre  rembrank  l^et 
individu  a  été  dernièrement  apporté  du  Brésil  par  M.  Dela- 
lande  fik,  naturaliste  attaché  au  Muséum  d'Histoire  natureUe. 

Le  MaNAKIN    rayé.     V.  PARDAtOTB  A  TÊTE  RAYÉE. 

Le  Mahakin  rodge  ,  P^ra  auréola  ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Buffon ,  n.»  34 ,  fig-  3.  Le  mâle  de  cette  espèce ,  «me  l  on 
th)uveà  la  Guyane»  a  le  bec  noir  ;  le  dessus  de  la  tête,  e 
cou  et  la  poitrine  d'un  rouge  vif;  le  front  et  les  côtés  de  la 
Rorge  orangés  -,  le  dessus  du  corps ,  les  couvertures  ^  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ,  le  croupion  et  le  ventre 
noirs  :  cette  couleur  est  mélangée  de  rouge  et  d  orangé  sur 
la  dernière  partie;  les  pennes  alaires,  excepté  la  première, 
ont  à  l'intérieur ,  vers  le  milieu  de  leur  longueur  ,  une  ta- 
che blanche,  et  sont  jaunes  en  dessous;  les  couvertures  in- 
férieures sont  jaunâtres;  ie  bec  et  les  pieds  noirâtres. 
Longueur  totale,  trois  pouces  trois  lignes.  La  femelle  ,  hgu- 
rée  dans  V Histoire  des  mamkins  de  M.  Desmarest,  est  oli- 
vâtre dessus  le  corps;  d'un  jaune  olive  sur  les  parUes  infé- 
rieures ,  et  a  le  sommet  de  la  tête  ceint  d  un  filet  rouge  ;  du 
reste  elle  ressemble  au  mâle.  Les  jeunes  différent  en  ce 
nue  tout  leur  corps  est  olivâtre ,  avec  des  taches  rouges  sur 
le  front ,  la  tête  ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre  ;  d  autre» 
sont  variais  de  rouge  sur  les  mêmes  parties  ,  mais  sur  un 
fond  gris  verdâtre  ;  enfin ,  quelques-uns  ont  en  outre  ^s 
plumes  noires  au  dos  ,  au  ventre ,  etc.  ^. 

^  Le  manaldn  orangé  est  une  variété  d'âge  de  cette  même 

espèce.     ,  ,     ,  •» 

.     Le  MaHAKIN  ROUGE  HUPPE,  r.  PlCICITLI. 

*  Le  Manakin  rougeAtre,  Pipm  superaUosa ,  La\b.  «^et 
oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est  de  la  taille  du  mwalan 
^v^  le  bec  et  les  pieds  sontbrons  ;  le  plumage  est  en  des^ 
S  du  corps  d'une  teinte  rougeâtre,  et  en  dessous  d  un 
hUnc  sd?de  jaunâtre  ;  au-dessus  de  l'œil  est  une  tache  blan- 
ehître  ,  urmontée  d'pne  ligne  noire  ;  les  ailes  sont  brunes  ; 
laqueue  est  noire  et  court?^  les  deux  pennes  intermédiaires 
sont  bordées,  et  les  autres  terminées  de  blanc. 

Le  MaNAKIN  ROUX  HUPPÉ,  r.  RUBETRA. 

*  Le  MaNAKIN SUPERBE,  Piprasuperba,  P^"»*'.^»^»- ^^* 
oiseau  dont  on  ignore  le  pays  ,  a ,  dans  ses  couleurs  el  sa 
^à  lie  beaucoup  ^'analogie  avec  le  g^ni  manakui  ou  le  Uje. 
Splimes  de  sJn  front  couvrent  les  ouvertures  desnannes; 
t  bec  e"  entouré  de  soies  ;  une  petite  huppe  d'un  rouge  de 
feu  DrefdSance  sur  le  sommet  de  la  tête;  un  croissant 
blen^est  sur  iThaut  du  dos  ;  les  penne,  des  aUes  sont  brunes 
e  tpofle»  à  leur  extrémité  ;  la  W^  est  co^rle  ,  d'un  noir 
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foncé,  ainsi  qoe  le  bec  et  le  reste  du  plumage;  les  pieds  sont 
faanâtres. 

Le  MaîïÀkin  a  tête  blanche  ,  P^ra  îeucocUla ,  Latïi.  ; 
Pîpra  leucocephaloj  Desmarest,Gm.,pi.  enl.  de  Buffon,  n.*»  3i^ 
%•  2.  Il  a  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  ;  le  bec  gris- 
brun,  les  pieds  noirs  ;  le  dessus  de  la  tête  blanc,  et  le  reste 
do  plumage  d^nn  noir  d'acier  poli  ;  des  individus  ont  les 
plumes  du  bas  de  la  jambe  jaunâtres  et  mélangées  de 
rouge.  On  le  trouve  à  la  Guyane. 

Le  Manakin  a  tête  bleue,  Pipra  cyanocephala^  Vieill.,  a 
le  capistrum  et  les  joues  d'un  vert-olive  ;  le  reste  de  la  tête 
d'un  joli  bleu  de  ciel  ;  le  dessus  du  cou  ^  le  manteau  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  beau  vert-olive,  tirant 
an  jaune  sur  le  croupion  ;  les  pennes  alaires  et  caudales 
noires  et  bordées  à  Textérieur  de  vert  ;  la  gorge ,  le  devant 
du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  foncé,  glacé  de 
vert  sur  les  flancs  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Taille  du  ma* 
nakin  orangé.  Ou  trolive  cette  espèce  à  Pile  de  la  Trinité. 

Le  Mai^AKIN  a  tête  d'or,  Pipra  eryihrocephala^  pi.  enl.  34t 
iig.  3  ,'  est  de  la  taille  du  manakin  à  tête  blanche  ;  il  a  le  bec 
blanchâtre  ;  les  pieds  couleur  de  chair  ;  le  dessus  de  la 
tête,  la  nuque  et  les  joues  d'un  orangé  doré  et  brillant; 
le  reste  du  plumage ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  pour- 
pré ;  le  bas  de  la  jambe  orangé. 

M.  Desmarest  a  donné  la  description  et  la  figure  d'un  iur 
dlvidu  qu'il  soupçonne  être  la  femelle.  Il  es^  plus  gros  que 
le  mâle,  et  a  le  corps  olivâtre  ;  la  tête  d'un  gris  assez  foncé  ^ 
qui  s'étend  jusque  sops  le  cou.  Ces  oiseaux  habitent  la 
Guyane. 

*Le  Manakin  a  tête  rouge,  Pipta  erythrocephala^  var.j 
Lath.  Cet  oiseau,  de  La  taille  des  précédens,  a  le  des^ 
ços  de  la  tête  rouge  ;  le  reste  du  corps- ,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  noir  d'acier  brillant  ;  les  jambes  jaunâtres  ,  avec  uno 
tache  oblongue  d'un  rouge  vif  à  l'extérieur  des  plumes; 
le  bec  et  les  pieds  jaunâtres.  Il   se  trouve  à  la  Guyane. 

Le  Manakin  tijê  ,  Pipra  pareola ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Bujfon ,  n.®  687  ,  fig.  a.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et 
demi.  Les  plumes  qui  couvrent  la  tête  sont  d'un  rouge  brillant^ 
et  assez  longuespour  prendre  la  forme  d'une  huppe  lorsque 
l'oiseau  les  relève  :  un  beau  bleu  colore  le  dos  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  ;  un.  noir  velouté  est  ré- 
pandu sur  le  reste  du  plumage  \  l'iris  est  d'un  blea.de  saphir; 
le   bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  rouges. 

On  connoit  plusieurs  variétés  d'âge  ou  de  sexe  ;  tels  sont 
1.®  le  iijéguacu  de  Cuba,  qui  diifèx*e  par  lacoHleur  des  grandes 
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plumes  de  la  tête,  qui  sont  d'un  ronge  JAunÂire.  a.<^  dans  le  m»* 
nakin  veii  à  huppe  rouge  des  pi.  enl.  n.^  3o3  ,  fig.  2  ,  un  vert 
sombre  remplace  le  noir  et  le  bleu  du  tijé  ;  ce  même 
vert  borde  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  dans  d'autres, 
le  bleu  est  plus  foncé  ;  cette  nuance  indique  un  individu 
avancé  en  âge  ;  plusieurs  ont  des  plumes  bleues  et  noires , 
mêlées  avec  les  plumes  vertes  ;  ce  sont  des  oiseaux  en  mue. 
Le  jeune  9  dans  son  premier  âge ,  figuré  dans  VHistoîr^des 
manaidns  de  M.  Desmarest ,  est  d^un  gris  olivâtre ,  et  n'a 
point  de  huppe.  La  femelle ,  figurée  dans  le  même  ouvrage , 
est  en  dessus  d'un  vert  olivâtre  assez  obscur  et  d'un  vert 
jaunâtre  terne  en  dessous. 

♦  Le  Mànakin  varié,  Pipra  serena^  Lath.  Bec  noir,  front 
d'un  blanc  mat  ;  sommet  de  la  tête  d'une  couleur  d'aiguë- 
marine  ;  croupion  d'un  bleu  éclatant  ;  ventre  d^un  orangé 
brillant  ;  reste  du  plumage ,  bec  et  pieds  noirs  ;  longueur  , 
trois  pouces  et  demi.  Quelques  individus  ont  le  milieu  de  la 
poitrme  pareil  au  ventre. 

*  Le  Manakin  a  yei^tre  oraî^gé,  Pipra  capensis,  Lath. 
S'il  est  certain  que  les  oiseaux  que  Ton  désigne  par  le  nom  de 
manakin ,  forment  un  genre  particulier  aux  climats  chauds 
de  PÂmérique  ,  celui-ci  ne  peut  en  être  un ,  puisqu'il  se 
trouve  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  a  le 
bec  et  les  pieds  noirs ,  le  plumage  noirâtre  en  dessus ,  d'un 
jaune  orangé  pâle  en  dessous  ,  et  environ  quatre  pouces  de 
longueur. 

^  Le  MANAKm  a  yei^tre  rouge,  Pipra  hamorrhoa ,  Lath. 
Le  pays  qu'habite  cet  oiseau  est  inconnu.  Sa  longueur  est 
de  trois  pouces  neuf  lignes;  son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns  ;  le 
dessus  du  corps  est  noir  ;  le  dessous  blanc ,  avec  une  tache 
rouge  sur  le  bas -ventre  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  presque  aussi  longues  que  les  pennes. 

Le  MAT9AKm  vert  a  huppe  rouge,  des  pi.  enl.  de  Buffon, 
n.°  3o3,  fig.  2 ,  est  donné  pour  un  jeune  de  l'espèce  du  Ma- 
KAKiN  Tué.  F.  ci-  dessus. 

Le  Manakin  au  visage  blanc.  Voy.  Plumet  blanc,  (v.) 

MANAKUS.   V.  Manacus.  (nESM.) 

MANAM  "  PADAM.  La  plante  que  Rheede  représente 
(Malab.  10,  t.  65)  sous  ce  nom  est,  selon  Willdenow ,  son 
êisholtzia  paniculata  ou  Vhyssopus  cristatus  de  Laiparck.  (ln.) 

MANAQUIN.  r.  Manakin.  (s.) 

MANAQUIN  CHAPERONNÉ  DE  BLANC  d'Ed- 
wards ;  C'est  le  Manakin  a  tête  blanche,  (v.) 

MANATE  DE  SAINTE  HÉLÈNE.  Dampier  donne  ce 
nom  au  Phoque  lion  marin  ,  Phoca  leonina  »  Linn.  (desm.) 

MANATL  Les  naturels  de  plusieurs  contrées  de  TAmé-» 
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riqae  méridionale  donnent  ce  nom  au  Lamaih'IN  D^ÂMÉai-» 
gUE.  V.  l'article  de  cet  animal,  (s.) 

MANATUS.Nom  générique  latin  du  lamantin  f  adopté  par 
Rondelet,  Scopoli,  Storr,  Lacépède  ,,Cuvier,  lUîger,  etc. 
U  dérive  du  nom  vulgaire  de  cet  animal.  V,  Manati. 

Il  est  assez  surprenant  qu'Illiger ,  qui  a  changé  tous  les 
noms  reçus ,  formés  sur  les  dénominations  vulgaires  latini- 
sées ,  ait  conservé  celui-ci.  (desm.) 

MAN AYIRI.  M.  de  Humboldt  dit  que  c^est  un  des  noms 
mexicains  du  Kit^kajou.  (oesm.) 

MANCANDRITË.  Quelques  oryctographes  ont  donné 
ce  nom  aux  espèces  S* alcyons  voisins  de  Vcdcyon figue ,  qu'oa 
trouve  fossiles.  V,  au  mot  Alcyotî.  (b.) 

MANGANILLA  de  Plumier.  C'est  le  genre  hippomane  de 
Lînnaeus,  maintenant  divisé  en  deux,  hippomane  ex sapium.  Vm 
Mahcemllier.  (ln.) 

MANCENILLIER  ,  Hippomane  mancineUa ,  Linn.  (  Mo-* 
noècie  numadelphie,  )  Arbre  très-vénéneux  ,  de  la  famille  des 
tithymaloïdes ,  qui  croit  en  Amérique  ,  dont  les  fleurs  sont 
incomplètes  et  unisexuelles  ,  et  qui  porte  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Il  est  élevé  ,  très- 
rameux  ,  d'une  moyenne  grosseur,  et  lactescent  dans  toutes 
ses  parties.  Son  port  et  son  feuillage  lui  donnent  Papparence 
d'un  grand  poiner.  Son  écorce  est  épaisse  ,  assez  unie  et  gri- 
sâtre. Son  bois  est  dur  et  compacte  ,  comme  celui  du  noyen 
Ses  feuilles ,  que  soutient  un  assez  long  pétiole ,  tombent  tous 
les  ans;  elles  sont  alternes ,  ovales ,  dentées  sur  leurs  bords ^ 
et  pointues  ;  leur  surface  supérieure  est  d'un  vert  luisant  et 
foncé  ,  l'inférieure  présente  un  vert  pâle.  (  F.  pi.  G  la  9  où 
il  est  figuré  ). 

Les  ueurs  du  mancenilHer  sont  petites  ,  et  d'un  pourpre 
foncé  ;  elles  naissent  à  Textrémité  des  branches  sur  de  longs 
épis  ,  garnis ,  de  distance  en  distance ,  de  chatons  arrondis  ^ 
contenant  chacun  trente  fleurs  mâles  ou  environ.  Les  fleurs 
femelles  sont  solitaires  et  placées  an  bas  des  épis  mâles  ,  et 
sur  de  jeunes  rameaux  qui  ne  portent  point  d'épis.  Les  pre- 
mières (  les  mâles  )  sont  composée^  d  un  très-petit  calice  k 
deux  dents ,  et  d'un  filament  grêle ,  chargé  de  quatre  an- 
thères ,  disposées  en  croix  sur  les  parties  latérales  de  son 
sommet.  Les  secondes  ont  un  ovaire  arrondi  ,  entouré  d'uii 
calice  à  trois  feuilles  ,  et  surmonté  d'un  court  style  ,  qui ,  eq^ 
se  divisant  ,  offre  ordinairement  sept  stigmates.  Le  germe  f 
après  sa  fécondation  ,  devient  un  drupe  charnu  ,  dont  le 
noyau  renferme  plusieurs  loges ,  dans  chacune  desquelles  on 
trouve  une  semence  oblongue.  Ce  noyau  ,  de  la  grosseur  à 
peu  près  d'une  petite  châtaigne ,  est  obtus  à  sa  base  ,  prbfoa- 
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dément  sillonné  ,  et  armé  dans  son  pourtour  et  à  son  som- 
met d^apophysespoîn  lues  et  tranchantes.  Le  fruit  a  une  forme 
sphérique,  et  presque  point  d'ombilic.  Sa  peau  est  lisse ,  d'un 
vert  jaunâtre  et'  rougeâtre  :  il  ressemble  beaucoup  à  une 
pomme  d'api.  Cette  apparence  trompeuse  jointe  à  son  odeur 
agréable  ,  invite  à  le  manger  ;  mais  sa  chair  spongieuse  et 
mollasse  contient  un  suc  laiteux  et  perfide,  qui,  d'abord  d'un 
goût  très-fade  ,  devient  bientôt  caustique  ,  et  brûle  à  la  fois 
les  lèvres ,  le  palais  et  la  langue. 

Les  feuilles  ,  l'écorce  et  le  bois  de  manceniiiier  sont  pleins 
du  même  suc  ;  c'est  un  poison  très-âcre  et  mortel.  Les  Indiens 
y  trempent  le  bout  de  leurs  flèches  ,  quand  ils  veulent  les 
rendre  funestes  à  leurs  ennemis.  Ces  armes  conservent  très^ 
long-temps  leur  qualité  vénéneuse.  Bomare  dit  en  avoir  vu  la 
preuve  à  l'arsenal  de  Bruxelles,  où  on  lança  une  de  ces  flèches 
dans  les  fesses  d'un  chien.  Quoiqu'elle  eût  été  empoisonnée 
xent  quarante  ans  auparavant ,  le  malheureux  animal  ne  con- 
firma pas  moins ,  par  une  prompte  mort  /  que  le  poison 
n'étoit  pas  encore  éteint.  Une  seule  goutte  de  suc  de  mance^ 
niliier  produit  sur  la' peau  des  ampoules  ,  comme 'feroit  un 
charbon  ardent.  On  peut  juger  par-là  des  ravages  qu'il  cau- 
seroit  intérieurement.  Autrefois ,  qu^nd  on  vouloit  couper 
^  cet  arbre ,  on  commençoît  par  faire  tout  autour  un  grand  feu 
de  bois  sec ,  pour  lui  enlever  une  partie  de  sa  sève  laiteuse  et 
malfaisante  ;  après  cette  opération ,  pendant  laquelle  on  évi- 
toit  avec  soin  la  fumée  ,  on  y  mettoit  la*hache.  Aujourd'hui 
les  buvrîers  prennent  seulement  la  précaution  de  se  couvrir 
les  yeux  et  le  visage  d'une  gaze  ,  afin  de  se  garantir  de  l'im- 
pression fâcheuse  des  gouttes  de  liqueur  qui  pourroient  ar- 
river jusqu'à  eux. 

Les  crabes  qui  se  nourrissent  des  fruits  de  mancemllier  ^ 
causent  de  graves  accidens  à  ceux  qui  en  mangent ,  accidens 
dont  la  suite  est  souvent  là  mort.  Le  remède  est  l'eau  de  mer 
en  boisson ,  au  rapport  de  M.  de  Tossac. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  du  mancerdUier  ,  on  ne 
doit  point  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'influence  ma- 
ligne de  son  ombre  ,  et  des  vertus  nuisibles  de  la  rosée  ou  de 
la  pluie  qui  a  touché  son  feuillage.  Je  me  suis  reposé  plusieurs 
fois  sous  ces  arbres  pendant  plus  de  deux  heures  et  dans  ub 
temps  de  pluie ,  sans  qu'il  me  soit  arrivé  le  moindre  accident. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'air  qui  les  entoure  soit  pur  et 
sain  ;  et  je  ne  conseillerois  à  aucun  voyageur  de  choisir  cet 
abri  pour  y  passer  la  nuit ,  ou  même  pour  y  dormir  une 
partie  du  jour. 

Les  mancenUUers  sont  communs  dans  les  Antilles  et  sur  le 
continent  qui  avoisine  ces  îles  ;  ils  croissent  ordinairement 
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sur  les  bords  ^e  la  mer.  Voilà  pourquoi  on  trouve  souvent 
autour  d'eux  une  grande  quantité  de  crabes ,  comme  on  en 
trouve  aussi  beaucoup ,  par  la  même  raison  ,  sur  les  rivages 
couverts  de  mangUers,  Car  ce  n'e^  certainement  pas  le  fruit 
du  mancenillier  qui  les  attire  ;  je  n^ai  jamj^is  vu  ces  insectes  ni 
aucun  autre  animal  manger  de  ces  fruits. 

Le  bois  que  fournit  cet  arbre  dure  très-long-temps  ,  a  un 
beau  grain ,  et  prend  aisément  le  poli.  Il  est  d'un  gris  cendré, 
veiné  de  bran  ,  avec  des  nuances  de  jaune.  On  remploie  en 
Amérique  à  faire  des  meubles ,  et  surtout  de  très-belles  ta- 
bles ,  dont  la  surface  est  lisse  et  semble  naarbrée.  A  Saint- 
Domingue  ,  on  donne  aux  fruits  du  manceniilier  le  nom  de 
mancenilles  ou  pommes  de  mancenilles.  Les  corps  gras  et  huileux 
en  sont  le  meilleur  antidote.  Qnelques  auteurs  ont  écrit 
qu'un  gobelet  d'eau  de  mer  bu  sur-le-champ ,  prévenoit  aussi 
les  funestes  effets  de  ce  poison. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  culture  artificielle  de  cet  arbre 
en  Europe  ;  quoiqu'il  se  trouve  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux,  et  quoique  Miller  prétende  qu'il  fait,  un  assez  bel 
effet  en  hiver  dans  les  serres  ,  par  le  vert  brillant  de  ses  feuil- 
les ,  peu  d'amateurs  seront  tentés  d'élever  un  végétal  aussi 
malfaisant. 

Il  existe  aux  Antilles  une  autre  espèce  de.  manceniilier  à 
feuilles  de  houx  (  hippomane  spinosa  9  Linn.  )  ,  qui  n'est  pas 
aussi  élevé  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  lui- 
sant ,  garnies  d'épines  à  chaque  dentelure ,  e\  subsistent  toute 
l'année.  Ces  deux  espèces  constituent  le  eenre  qui  porte  leur, 
nom.  Le  manceniilier  à  feuilles  oblongues  de  laurier,  dont  parle 
Plumier  ,  appartient  à  un  autre  ;  c'est  le  gluttier  des  oiseleurs 
(  sapium  aucuparium').  V.  Glxjttier.  (d.) 

MAT^CEisfiLLiEit  DES  MONTAGNES.  On  appelle  ainsi,  à  Saint- 
Domingue  ,  un  sumac,  dont  le  suc  a  les  qualités  délétères 
du  vrai  manceniilier  ,  et  dont  le  bois  est  propre  à  faire  des. 
meubles.  (B.) 

MANCHE  DE  COUTEAU.  Nom  vulgaire  des  So 

LENS.  (B.) 

MANCHE-HACHES.  Les  Créoles  de  la  Guyane  dé- 
signent  ainsi  un  arbre  dont  ils  estiment  le  bois  pour  en  faire 
àes  manches  de  hache.  C'est  le  Caraipe  a  petites  feuilles, 
(^Caraipa  parpifolia,  Aubl.).  V.  Caraipa.  (ln.) 

MANCHES  DE  VELOURS,  Mangas  de  velado  des  Por-. 
tugais.  D'après  les  dimensions  et  les  caractères  qu'on  donne 
à  ces  oiseaux ,  on  les  pren droit  pour  des  pélicans  ;  mais^ , 
suivant  d'autres  indications ,  ils  offrent  plus  de  rapports  avec, 
les  cormorans*  On  dit  que  c'est  à  l'ans^da  Cap  de  Bonne? 
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Espérance  qae  paroîssent  les  manches  de  vehurs.  On  leur 
donne  ce  nom,  soit  parce  que  leur  plamage  est  comme  du 
yeloars ,  soit  parce  qae  la  pointe  de  leors  ailes  est  d'un  noir 
velouté  9  et  qnVn  volant  ces  ailes  paroissent  pliées  comme 
nous  plions  le  coude^Snivant  les  uns  ,  ils  sont  tout  blancs  » 
excepté  le  bout  de  Taile  qui  est  noir,  et  ils  sont  gros  comme 
une  oie  on  un  €ygae  ;  selon  les  antres ,  ils  sont  noirâtres  en  des- 
sus et  blancs  en  dessous,  (v.) 

MANCHETTE  GRISE.  Agaric  de  couleur  grise  ,  qui 
croît  en  touffe  au  pied  des  arbres,  et  dont  le  chapeau  est 

F  lissé  en  forme  de  manchette.  Il  n'est  pas  dangereux.  Paulet 
a  figuré  pi.  4^4  de  son  Traké  des  Champignons,  (b.) 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE.  C'est  le  nom  vulgaire 
du  MiLLÉPORE  CELLULEUX  qui  ressemble  à  de  la  dentelle,  (b.) 

MANCHETTE  llE  LA  VIERGE.  C'est  le  Liseron. 

(B.) 

MANCHIBOUI.  Nom  caraïbe  dufiruit  du  Mammei.  (b.) 
MANCHOTS,  5pAé5/iMa.  Famille  de  l'ordre  des  Oiseaux 
KAGEURS  et  de  la  tribu  des  Ptiloptères.  V,  ces  mots.  Ca- 
ractères :  pieds  à  l'arrière  du  corps  ;  jambes  à  demi  -  nues  ; 
tarses  réticulés  ;  quatre  doigts  dirigés  en  avant  ;  trois 
palmés  ;  pouce  et  doigt  interne  réunis  seulement  à  la 
base  par  une  très-petite  membrane  ;  rémiges  et  rectrices 
nulles  ;  bec  ou  comprimé  latéralement  et  crochu  à  la  pointe  , 
ou  cylindrique  et  incliné  vers  le  bout.  Cette  famille  ne  ren- 
ferme que  deux  genres  sous  les  noms  de  Gorfou  et  d'APTÉ- 
WODYTE.  y.  ces  motS' 

Le  Mawchot  proprement  dit  V.  Gorfou  tacheté. 

Le  Manchot  antarctique.  F.  Gorfou  antarctique. 

Le  Manchot  A  BEC  tronque.  V.  Gorfou  de  Brisson. 

Le  Manchot  DU  Cap  de  Bonne-Esperance.  V.  Gorfou 

TACHETÉ. 

*  Le  Manchot  du  CmLiyJptenodyieschilensis,hat\ï,Oîseaxï 
peu  connu  ,  dont  on  a  fait  un  mancbot ,  ,et  qui  en  diffère  es- 
sentiellement en  ce  qu'il  n'a  que  trois  doigts  réunis  par  une 
membrane  ;  son  plumage  est  de  trois  couleurs  ,  gris ,  bleu  et 
blanc  ;  les  deux  premières  couvrent  le  dessus  du  corps  ,  et 
l'autre  domine  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  grosseur  du  ca- 
nard commun  ;  cou  plus  long  ;  tête  comprimée  sur  les  côtés  et 
très-petite  relativement  au  volume  du  corps  ;  bec  mince  et 
un  peu  recourbé  en  bas. 

On  le  trouve  au  Chili  ;  il  nicbe  dans  le  sable  ;  sa  ponte 
est  de  six  à  sept  œufs ,  selon  Molina ,  à  qui  l'on  doit  ces 
détails. 

«  Le  Manchot  de  Chiloé.  F.  Gorfou  de  Cbiloé. 
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Le  Maiichot  a  cotLiEft  de  la  Nôuvelle-Guikée.  Voyez 
GoRFOu  A  COLLIER  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Makchot  (Grand).  V.  Grand  Gorfou. 

Le  Manchot  des  Hottentots.  V.  Gorfou  tacheté. 

Le  M anchIIHhuppé  de  Sibérie.  V,  Gorfou  sauteur. 

Le  Manchot  des  îles  Malouines.  V.  Grand  Gorfou. 

Le  Manchot  magellanique.  V»  GtOrfou  magellanique. 

Le  Manchot  de  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Grand  Gor- 
fou. 

Le  Manchot  papou.  V.  Aptenodyte  des  Papous. 

Le  Manchot  (petit).  V.  petit  Gorfou. 

Le  Manchot  sauteur.  V.  Gorfou  sauteur,  (v.) 

MANCHOT.  C'estun  poisson  du  genre  Pleuronecte  , 
PleuronecUs  mancus  ^  Linn.  (DESM.) 

MANCHOTTE.    On    donne    ce    nom   au    Tordyle 

NOUEUX.  (B.) 

M  ANCIENNE.  C'est  la  Viorne  commune.  V.  ce  mot. 

(B.) 

MANDA  et  LAMANDA.  Noms  qu'on  donne,  à  Java  , 
à  un  grand  serpent ,  peut-être  au  Devin,  (desm.) 

MANDAR.  Boddaërt,  et  d'après  lui  Vicq-d'Azyr,  don-: 
nent  ce  nom  à  TOryctérope.  y.  ce  mot.  (desm.) 

MANDARU.  Nom  indien,  sous  lequel  Plukenet  a  fait 
connoître , quelques  espèces  de  bauhinia.  Le  Tsietti  man- 
DARU  de  Rheede,  est  la  PoingillaDE  {Painciana  pulcherrima^ 
Linn.  )  ,  arbrisseau  des  Indes ,  qu^on  réunit  maintenant  aux 
Bresillets  ,  Ccesaîidnia.  (ln.) 

MANDATIA.  Nom  brasilien  d'une  légumineuse  du 
genre  Dolichos,  et  qui  a  du  rapport  avec  Tespèce  dite 
Lablab.  (ln.) 

MANDEL  et  MANDELBAUM.  Amande  et  Amandier  , 
en  allemand,  (ln.) 

MANDELINÉ.  Nom  vulgaire  de  FErine  alpine,  (b.) 

MANDELSTEIN.  Les  minéralogistes  allemands  don- 
nent ce  nom  aux  roches  qui  offrent  des  noyaux,  de  natqre 
quelconque ,  de  forme  arrondie  ou  obiongue  comme  celle 
des  amandes  ,  et  qui  sont  enveloppés  par  la  pâte  ou  qui 
même  se  fondent  avec  elle.  Ce  sont  proprement  les  amygda- 
Idides  des  minéralogistes  français  ,  et  ce  nom  ,  comme  celai 
de  mandelstcin ,  est  plutôt  l'indication  d'une  structure  que 
celle  d^un  minéral  particulier.  On  a  décrit  ou  classé, 
sous  ces  noms  |  plusieurs  sortes  de  roches  différentes  qui , 
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n'ayant  pas  de  nom  particulier,  et  se  ressemblant  par 
la  structure,  se  sont  trouvées  naturellement  rapprochées. 
Dans  toutes  ces  roches ,  les  noyaux  sont  évidemment  d^une 
formation  contemporaine  à  celle  de  la  pâte  qui  les  enve- 
loppe ,  ou  d'une  formation  postérieure  et  d^  à  Tinfiitra- 
tion  ou  mieux  à  la  transsudation,  sorte  de  cristallisation  faite 
dans  la  pâte  de  la  roche  lors  de  sa  liquidité  par  la  sortie  de 
quelques-uns  de  ses  principes  qui ,  par  leur  accumulation 
dans  les  cavités  créées  par  eux ,  et  par  une  pression  plus 
ou  moins  égale  ,  ont  formé  des  noyaux  plus  ou  mo*ns  sphé- 
riques.  Il  faut  entendre ,  par  infiltration  9  l'opération  qui 
amène  de  Textérieur  dans  les  fentes  et  les  cavités  d'une  roche 
poreuse ,  une  substance  qui  lui  est  étrangère. 

Ce  mode  de  production  des  noyaux  distingue  éminemment 
les  amygdaloïdes  des  pouddingues ,  qui  sont  une  agglutina- 
tion après  coup  d'une  multitude  de  cailloux  qui  doivent  leur 
adhérence  à  un  ciment  formé  après  leur  dépôt.  Dans  les 
méthodes  allemandes ,  les  mandelsieins  sont  essentiellement 
lies  roches  ou  de  grunstein  ,  c'est-à-dire  ,  à  pâte  composée 
d'amphibole  et  de  feldspath,  ou  de  basalte  et  de  wacke,  c'est- 
à-dire  ,  à  pâte  formée  de  pyroxène  et  de  feldspath.  Les  pre- 
miers rentrent  dans  nos  amygdaloïdes ,  et  sont  généralement 
des  mandcisteins  primitifs  ;  les  autres  rentrent  dans  nos  laves 
amygdaloïdes ,  et  ce  sont  les  mandelsteins  de  transition  ou  se- 
condaires. En  général,  les  mandelsteins  appartiennent  aux  di- 
verses formations  de  ces  rochers  appelés  trapp.  Us  sont  sou- 
vent porphyrîtiques,  c'est-à-dire,  que  leur  pâte  offre  des  cris- 
taux disséminés  qui  appartiennent  le  plus  souvent  au  feld- 
spath ,  à  l'amphibole  et  au  pyroxène. 

M.  Tondi  admet  les  espèces  de  mandelstein  ou  amygda- 
loïdes suivantes  : 

I.  Grunstein  varioleux  ou  varioliU.  —  Roche  à  contexture 
granulaire ,  formée  de  feldspath  compacte  et  de  lamelles 
4'amphibole ,  avec  des  globules  disséminés  de  feldspath,  com- 
pacte. 

â.  Gjrunsiein  giobuletiT.  —  Les  noyaux  sont  des  globtstes- 
iacés  de  feldspath  et  d'amphibole.C  est  ici  où  se  place  le  beau 
granité  orbiculaire  de  Corse* 

Ces  deux  grunsteins  amygdaloïdes  sont  des  roches  subor- 
données aux  granités ,  au  gneiss  ou  au  schiste  argileux.      / 

3.  Grunstein  amygdaloide  ou  qui  renferme  des  cellules 
remplies  de  diverses  substances,  et  qui  forme  une  nature 
particulière  du  terrain  primitif  stratiforme. 

4.«  Amygdaloide  de  transition  (  Ubergans  numdeistein),  Grun- 
fttein  argileux  ou  argile  ferrugineuse  rougeâtre  9  avec  cellules» 
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rides  en  partie^  et  en  partie  remplies  de  substances  de  diffé- 
rentes natures.  Souvent  la  pâte  est  porphyritique ,  c'est-^-dire\ 
qu^elle  renferme  disséminés  des  cristaux  de  feldspath. 

5.  Amygdaloïde  proprement  dite  ou  secondaire  {Floeti  man'-y 
dekuin  )  ,  qui  se  rapporte  à  la  formation  des  trapps  secon* 
daires.  M.  Tondi  divise  ainsi  cette  espèce  : 

a.  .*— '  à  base  de  basalte. 
^.  _  _  —  de  grunstein. 

c.  —  —  —  de  wacke. 

d. d'argile. 

e.  —  —  —  de  talc  zoograpbique. 
fi  —  —  —  de  fer  oxydé  argilifère. 

Elles  contiennent  la  prehnite,  la  mesortype ,  la  stiibite,  le 
quarz  et  plusieurs  de  ses  variétés  ;  la  chaux  carbonatée, 
Tanalcime ,  la  chabasie^  rharmotome,  Tarragonite,  lastron- 
tiane  sulfatée ,  etc. 

Toutes  ces  variétés  sont  des  laves  plus  ou  moins  altérées 
dans  leur  tissu,  et  qui,  diaprés  l'observation  de  M.  Cordier, 
ont  leur  pâte  composée  de  deux  élémens,  qui  sont  le  py- 
roxène  et  le  feldspath  (  V.  Laves  ).  C'est  ici  que  ae  placent 
les  amygdaloïdes  d'Oberstein  et  de  Fassa  ,  en  Tyrol ,  de 
même  que  les  laves  amygdaloïdes  du  Yicentin ,  du  Yal-di- 
NotoJ  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  nomenclature  ne  se 
trouventpoiùt  placées  les  roches pétrosiliceuses  qui  sont  si  conv 
munes  en  Corse  et  qui  ont  été  très- peu  étudiées  jusqu'ici, 
et  auxquelles  le  nom  d'amygdaloïdes  convient  parfaite^ 
ment.  Dolomieu,  en  étudiant  les  roches  amygdaloïdes  dont 
il  avoit  une  fortbelle  collection,  prétend  qu'on  ne  devoit  don- 
ner au  nom  d' amygdaloïde  que  l'acception  d'un  adjectif;  il  ne 
l'accordoit  même  qu'aux  roches  amygdaloïdes  dont  leà 
noyaux  étoient  ronds  ou  oblongs.  U  avoit  nommé  brèches  de 
fausse  apparence  ou  variolite  ,  ou  roche  glanduleuse  ,  les 
autres  roches  confondues  jusque-là  avec  les  amygdaloïdes  , 
et  dont  la  forme  des  noyaux  est  assez  remarquable  pour  de- 
venir un  caractère  important.  Mais  comime  Dolomieu  n'a 
pas  donné  des  noms  propres  aux  espèces  dé  roches  qu'il  re-  \ 
connoissoit ,  il  en  résulte  ,  qu'à  l'exception  de  l'espèce  va- 
riolite ,  toutes  les  autres  sont  restées  confondues ,  et  la  réfor- 
me proposée  est  nulle.  La  confusion  s'est  rétablie  bientôt. 

Nouvellement  M  Brongniart  a  proposé  de  conserver  ou 
plutôt  d'afifecier  le  nom  d' amygdaloïde  à  la  roche  dite  va- 
riolite ,  par  Saussure  9  Dolomieu  ,  Delamétherieet  Patrm. 
r. Variolite,  Layes,  AaiYODAtoïDEs.  (ln.> 
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MANDEOCHADE.  C'est  un  de$  ntoms  de  pays  du 
M\Nioc  ,  Jatropha  mamhot  (ln.) 

MANDHATYA,  MANGILI  et  MARA  Noms  ceylanaîs 
d'une  espèce  de  CoNDORi ,  Adenanthera  pa^onina ,  L.  (ln.) 

MANDIBULES  {Ornithologie),  On  appelle  ainsi  les  deux 
parties  dont  se  compose  le  bec  des  oiseaux  ;  des  auteurs  les 
nomment  mâchoires ,  et  d^ autres  n'appliquent  ce  nom  qu'à  la 
partie  supérieure.  Quant  à  leurs  diverses  conformations  , 
Voy.  le  mot  Bec  à  l'article  OaNiTHOLOGiE.  (v.) 

MANDIBULES  {Insectes').  Les  mandibules {ManàLhidce) ^ 
que  quelques  auteurs  appellent  jrutoûillœ ,  parce  que  ce  mot 
peut  les  faire  confondre  avec  les  mâchoires  ^  sont  ordinaire- 
ment les  parties  les  plus  apparentes  et  les  plus  solides  de  la 
bouche  des  insectes  :  elles  se  trouvent  placées  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  lèvre  supérieures  et  au-dessus  des 
mâchoires  ;  elles  sont  cornées  et  arquées ,  souvent  dentelées  , 
quelquefois  très-prolongées  en  avant  ;  elles  se  meuvent 
latéralement  Elles  ne  portent  jamais  de  palpes  ou  an- 
tennules. 

Les  insectes  qui  se  nourrissent  d'atimens  solides ,  sont  les 
seuls  pourvus  de  mandibules  plus  ou  moins  fortes  ,  selon  la 
dureté  de  ces  alimens.  Ceux  qui  vivent  de  substances  ani- 
males ont  les  mâchoires  plus  allongées  et  plus  saillantes  que 
ceux  qui  rongent  le  bois;  et  ceux-ci  les  ont  plus  fortes  que  les 
autres  qui  se  nourrissent  de  fouilles  dé  végétaux.  V.  Bouche 

DES  INSECTES.  (O.) 

MANDIBULES  ,  Mandibulaia.  FamiUe  d'insectes  ,  de 
l'ordre  des  parasites,  formée  du  genre  Ricm  de  Degeer.  Voyez. 
ce  mot.  (l.) 

MANDIBULITE.  On  a  donné  ce  nom  aux  mâchoires 
fossiles  des  poissons.  V.  au  mot  Poissons  Fossiles,  (b,) 

MANDIIBA  etMANDIOCA.  Nomsbrasiliens  du  Ma- 
nioc» (ln.) 

MÂNDOBÏ ,  MANDUfit  et  MONOBI.  Noms  brasi- 
liens  de  la  Pistache  de  terre  ^  Atnchis  hypogea.  Le  Man- 
DUBI  d'Angola  est  le  pois  d'àngole ,  c'est-à-dire  ,  le  glycine 
subterrcalea  9  L. ,  qui  est  Varachis  afriama  de  Burmann ,  cul- 
tivée en  Afrique.  Dans  le  royaume  de  Sofala,  on  l'appelle 
/wgo.  Voy.  Glycine,  (ln.) 

MANDOLA.  L'un  des  noms  iuliens  de  1' Amandier,  (ln.) 

MANDRAGORE,  Mandragora.  Genre  de  plantes,  selon 
uelques  botanistes ,  espèce  do  genre  Belladone  ,  selon  le 
lus  grand  nombre.  V&yex  au  mot  Belladone. 
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La  mandragore  a  un  calice  tarbioé ,  &  cinq  dirlslons  ;  une 
corolle  campanalée ,  à  cinq  découpures  deux  fois  plus  Ion-- 
gués  que  celles  du  calice  ;  cinq  étamines ,  dont  les  filamens 
sont  dilatés  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  biglanduleuz , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  capité  et  sillonné  ;  une  baie 
globuleuse  dont  les  placentas  sont  saillans,  et  qui  renferme 
plusieurs  graines  à  enibryons  en  spirale^ situées  près  des  bords 
dupérisperme. 

Les  racines  de  cette  plante  sontyivaces ,  longues  et  grosses 
comme  le  bras ,  plus  souvent  simples ,  et  quelquefois  divisées 
en  deux  ou  trois  branches.  De  leur  sommet  sortent  plusieurs 
feuilles  lancéolées,  longues  d'un  pied',  jet  larges  de  quatre 
pouces  y  au  centre  desquelles  se  développent  successivement 
plusieurs  (leurs  solitaires  ,  portées  sur  des  pédoncules  très- 
courts ,  qui  devienaent  des  fruits  jaunes  9  gros  comme  des 
noix.  Toute  la  plante  ,  et  surtout  ses  fruits ,  a  une  odeur 
forte  ,  puante ,  et  est  placée  parmi  les  remèdes  stopéfians  ou 
narcotiques.  Elle  purge  par  haut  et  par  bas ,  en  donnant  des 
convulsions.  On  n'^n  fait  point  ou  peu  d'usage  dans  la  méde- 
cine moderne. 

Les  anciens ,  et  quelques  modernes,  ont  donné  une  grande 
importance  à  la  mandragore,;  mais  elle  est  fondée  sur  des 
idées  superstitieuses  ,  ou  sur  des  fables  ridicules.  Sa  racine  , 
lorsqu'elle  est  fourchue ,  représente  souvent  les  cuisses  d'un 
homme  ou  d'une  femme ,  et  an  moyen  de  quelques  coups  de 
couteau,  on  y  imprime  les  marques  de  la  partie  extérieure 
de  Tun  ou  de  l'autre  sexe ,  d'où  résulte  la  mandragore  mâle 
et  femelle,  et  les  propriétés  pour  faire  engendrer,  pour  faire 
accoucher  ,  etc.  De  pareilles  sottises  ne  méritent  pas  plus 
d'une  phrase  dans  un  ouvrage  raisonnable. 

La  mandragore  croit  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe ,  et  moyennes  de  l'Asie ,  aux  Keux  om- 
bragés et  humides.  On  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  '^ 
mais  elle  n'y  est  d'aucun  avantage ,  et  peut-être  dange- 
reuse, (b). 

Mandragoras  des  Grées ,  Mandragorà  des  Latins.  Plantes 
célèbres  chez  les  anciens.  Dtoscoride  en  indique  deux  espè-; 
ces;  l'une  nommée  mandragore  noire  ou  femeUe^  et  thridacîasp 
dont  les  feuilles  couchées  par  terre  sont  plus  petites  que 
celles  de  la  laitue ,  et  d'une  odeur  désagréable.  Ses  fruits 
Fcssemblent  aux  cormes  ( sorii»  domesiica  )  ;  Hs  sont  jaunâtres 
et  odorans.  Sa  racine  se  divise  en  deux  on  trois  branches 
noirâtres  en  dehors ,  blanches  en  dedans  :  elle  ne  pousse 
point  de  tige.  La  seconde  espèce  est  appelée  mandragore 
èlanche  ou  mâle ,  et  monon  ;  ses  feuilles  sont  plus  gran^ 
des,  et  blanches  comme  celles  de  la  bette  |  ses  fruits  deux  fois 
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plus  gros,  de  couleur  de  safran,  d'une  odeur  agréable  mais  ap- 
pesantissante :  ces  fraltSy  lorsqu'on  les  mange,  causent  Tassou- 
pissement.  La  racine  est  la  même ,  mais  plus  grande,  et  plus 
blanche.  Pline  reconnoît  ces  deux  espèces  de  mandmgora ,  qui 
ne  paroissent  point  du  tout  être  le  mandragoros  deThëophraste 
ouïe  moiion  de  quelques  auteurs  grecs.  En  eïïet ,  le  mandra- 
goros de  Théophraste  est  une  plante  qui  se  plaisoit  dans  les 
lieux  ombragés ,  et  autour  des  cavernes ,  ce  qu'exprime  le 
nom  de  mandragoros ,  qui  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  ca- 
verne ,  ou  plutôt  étabie  à  troupeaux  ,  parce  que  primitive- 
ment on  faisoit  retirer  les  troupeaux  dans  des  cavernes  qui 
servoient  ainsi  d'étables.  Ses  feuilles  sont  radicales  ,  plus  pe-« 
tites  que  celles  du  mandragoros  mâle,  et  sa  racine  est  blanche  et 
de  la  grosseur  du  doigt  :  cette  plante  est  également  véné- 
neuse et  assoupissante.  On  a  pris  pour  elle ,  mais  à  tort ,  le 
physaUs  somidfera ,  et  surtout  la  Belladone  ,  qui  ont  la  tige 
rameuse ,  mais  dont  les  fruits  noirs  et  de  la  grosseur  des 
fruits  du  mûrier ,  expliquerOient  pourquoi  les  (jrrecs  .nom- 
moient  morion  leur  plante.  Théophraste  a  laissé  une  des- 
cription trop  incomplète  de  son  mandragoros,  pour  que  nous 
puissions  le  reconnoitre  :  cependant  il  n^a  dû  indiquer  qu'une 
solanée.  Quant  aux  deux  mandragoros  dont  nous  avons  d'abord 
parlé ,  ils  répondent  à  notre  fameuse  Mandragore  ou  man" 
deghire^  dont  il  existe  deux  variétés  ,  l'une  à  fruit  rond  ,  qui 
est  la  mqndagore  mâle ,  et  une  à  fruit  en  poire ,  qui  est  la 
mandragore  femelle. 

Les  anciens  ont  attribué  de  grandes  vertus  à  ces  plantes , 
dont  les  principales  étoient  de  faire  engendrer,  et  faciliter  sin- 
gulièrement l'accouchement.  A  cet  etfet ,  on  préparoit  avec 
sa  racine  ,  et  de  difEérentes  manières ,  une  liqueur  qu'on  ap- 
pliquoit  en  cataplasme  sur  l'estomac;  on  faisoit  encore  usage 
de  cette  liqueur  par  petite  dose,  pour  provoquer  le  sommeil  : 
elle  é  toit  mortelle  à  forte  dose.  ËUepassoit  pour  ophthalmique 
et  propre  à  calmer  les  douleurs  :  on  l'employoit  comme  vo- 
mitif. 

La  mandragore  j  très -célèbre  chez  les  anciens,  a  reçu 
différens  noms  qui  ont  trait  à  ses  vertus  vraies  ou  supposées* 
Pythagore  lui  donne  le  nom.de  aatropomorphon ^  et  Golu- 
melle  celui  de  semikomo ,  parce  que  la  racine ,  ordinairement 
divisée  en  deux ,  imite  la  partie  inférieure  du  corps  humain. 
Le  nom  de  Grcœa  ou  Circée ,  qui  se  prend  ici  poiir  enchante^ 
resse^  lui  étoit  plus  communément  appliqué,  parce  ipi'on 
supposoit  que  cette  racine ,  quoique  réfrigérante ,  excitoit 
à  l'amour.  Ses  autres  noms  sont  lés  suivans  :  xeraihe ,  anii^ 
monium ,  aaUnUon^  bomhachylum ,  minon  ,  mandragoros  ^  man^ 
dragoron  (  Hipp*  j*  aniimelon  et  £rc0a.  G 'étoit  Vapemum  des 
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Ëgyptiens  ;  le  cammarum  où  âiamonon  et  ùrcJune  de  - Zoroastre; 
Vhermiones  ou  gonogepinos  des  prophètes  et  des  mages;  le  mala 
canina  des  Romains  ,  etc. 

La  belle-de-nuit  ù^est  point  da  tout  une  des  mandragoras 
des  anciens,  comme  quelques  auteurs  Tout  cru  ;  cette  plante 
est  originaire  d'Amérique^  et  a  été  long-temps  connue  sous  le* 
nom  de  mewdliedu  Pérou.  Le  Gm-S£NG  a  été  aussi  comparé  à  isk 
racine  de  mandragora  ;  c'est  ce  qui  Ta  fait  appeler  mandra- 
gore du  Japon. 

La  véritable  mandragore  est  Vatropa  mandragora  de  Lîn^ 
Dsens  ;  Toamefort  en  faisoit  un  genre  distinct  de  celui  de  la 
belladone ,  que  Linnseus  met  aussi  dans  Vatropa,  Adanson , 
contre  son  ordinaire,  ne  reconnaît  point  le  genre  mandragore 
de  Toumeforjt  ;  il  le  rapporte  au  solanum.  Jussieu  ,  Vente- 
natet  d'autres  auteurs,  ont  adopté  Topinion  de  Toumefort^ 
Vofez  Mandragore  ci-avant,  (ln.) 

MANDREGORE  et  MANDEGLOIRE  de  Chine.ro/. 
Gin-Seng.  (ln.) 

MANDRET.  Jeune  Rei^ard,  en  languedocien,  (desm.) 

MANDRIGOITLO.  C'est  la  Manbaagobe,  en  Langue^ 
doc.  (ln.) 

MANDRILL,  C/nociT^Aa/iM ,  Bris.,  End.  ;  Pa/wo,  Gcoffi, 
Simîa^  Linn.  Genre  de  singes  de  l'ancien  continent ,  carac- 
térisés par  un  museau  très-allongé,  un  angle  facial  de  trentç 
degrés  d'ouverture ,  le  renflement  des  os  maxillaires  supé* 
rieurs  ^  les  rides  obliques  dont  leur  face  est  marquée  ,  leur 
queue  très- courte  ,  leurs  bras  à  peu  près  égaux  en  longueur 
aux  jambes ,  les  larges  callosités  de  leurs  fesses ,  leurs  aba- 
joues ,  etc. 

Les  mandrills  ont  beaucoup  de  points  de  ressemblance 
avec  les  babouins,  dont  ils  ont  particulièrement  le  nez  tron- 
qué au  bout  comme  le  museau  d'un  chien ,  les  narines  étant 
ouvertes  sur  la  troncature  *,  mais  les  babouins  ont  une  queue 
longue,  et  leurs  os  maxillaires  supérieurs  sont  peu  sensible- 
ment renflés. 

Le  pongo  de  Bornéo  est  aussi  fort  voisin  des  mandrills  ; 
mais  ce  singe  ,  dont  on  ne  connoît  encore  bien  que  le 
squelette ,  en  diffère  en  ce  que  se«  bras  sont  infiniment  plus 
longs  que  ses  jambes  ;  en  ce  que  sa-tête  a  une  forme  toute 
particulière  ,  le  front  étant  trè$-reculé  ,  le  crâne  petit  et 
comprimé  ,  la  face  pyramidale  ,  les  branches  montantes  de 
la  mâchoire  inférieure  très-relevées ,  et  renfermant  vrai- 
semblablement dans  l'espace  qui  les  sépare  quelque  tam- 
bour osseux  analogue^  celui  des  alouates  \  caractères  qui 
manquent  absolument  aux  mandrills. 
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Les  magots  et  quelques  macaques  ,  sont ,  après  les  orangs 
et  le  pongo ,  les  seuls  singes  de  l'ancien  continent ,  qui  n^ont 
point  de  queue  ou  qui  en  ont  une  très-courte  ;  mais  les 
Hiagots  et  les  macaques  ont  le^  narines  obliques  sur  la 
face  9  comme  les  guenons,  et  ne  diffèrent  principalement  de 
celles-ci ,  dans  le  caractère  qu'offre  leur  tête  9  qu'en  ce  que 
leur  museau  est  proportionnellement  plus  allongé. 

Les  mandrills  habitent  TAfrique  équatoriale.  Ce  sont 
des  singes  d'une  figure  hideuse  et  d'une  brutalité  extrême  , 
auxquels  seuls  on  peut  rapporter  les  enlèvemens  de  né- 
gresses dont  on  accuse  ordinairement  les  orang-outangs.  Ils 
sont  d'ailleurs,  comme  ces  derniers ,  souvent  désignés  par  le 
&om  d'homme  des  bois, 

Pittnière  Espèce.'  —  Le  Mandrill  ,  Cynocephalus  mormon  ; 
Sbnia  maimon^  Linh.  (jeune  âge.)  —  Simîà  mormon^  Linn. 
(adulte.)  —  Mandrill  (  jeune  âge  )  et  Choras  (  adulte  )  , 
Bttff.  ,  tom.  i4y  pi-  16  et  17  ,  et  suppl.  tom.  7,  fig.  q.  — . 
—  BooGO  des  voyageurs.  —  Barris  de  Gassendi.  —  JVIan- 
BRiLL(mâle  non  entièrement  adulte),  Audeb. ,  HisL  nat» 
des  singes-^  fam.  2,  sect.  a ,  fig.  i.  — ^  Olivier,  Ménag.  du  Mus. 
— -  Grand  Babouin,  Pennant.  —  Babouin  yarié^  Shaw. 
Voyez  pi.  G  6  de  ce  Dictionnaire; 

L'on  a  long-temps  considérié  les  différens  âges  de  cette  es- 
pèce comme  formant  des  espèces  distinctes  ,  et  c'es;!  aux 
observations  suivies  de  M.  Geoffroy  .sur  les  mandrills  de  la 
ménagerie ,  qu^'oa  doit  la  certitude  qu'ils  n'en  constituent 
réellement  qu'une  seule. 

Le  mâle  qui  a  pris  tout  son  développement,  a  jusqu^à  cinq 
pieds  de  longueur.  Son  corps  esttrapu  et  ses  membres  robus- 
tes*, son  pelage  est  d'un  gris-brun  olivâtre  en  dessus  ,  blan- 
châtre en  dessous  ;  son  menton  est  garni  d'une  petite  barbe 
faune  citron  pointue.  La  face  est  longue  oblique  ;  les  joues 
nues  renflées,  sillonnées  de  rides  profondes  longitudinales  , 
sont  d'un  bleu  changeant  eh  violet  livide  ;  un  ruban  étroit  de 
couleur  de  sang ,  couvre  toute  la  longueur  du  nez ,  et  T-ez* 
trémité  de  cette  partie  même  devient  écarlate  ;  les  oréîÛes 
sont  nues,  anguleuses  en  leur  bord  supérieur  et  postérieur, 
d'un  noirâtre  tirant  sur  le  bleu  ;  les  pieds  et  les  mains  sont 
aussi  de  cette  couleur  ;  les  fesses  sont  nues ,  fort  larges  , 
d'un  rose  vif,  nuancées  sur  les  cdtés  de  lîlas  et  de  bleu  ;  t'a* 
nus  est  placé  très^haut  ;  les  parties  génitales  sont  d'mi  roUge 
deféu,  d'autant  plastrandhé  qu'elles  sont  absolumeiat  nues. 

«  Les  jeunes  mandrills  et  les  femelles ,  dit  M.  Cuvier 
(^Ménagerie du  Muséurn)^  ont  le  museau  pliis  court  et  d*Un  bleu 
uniforme.  Le  rouge  ne  vient  ;au  nez  des  premiers,  que  quand 
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lean  canines  se  dëyeloppent  entièrement.  C'est  alors 
aussi  que  les  saillies  et  les  rides  des  joues  commencent  à 
paroîire.  Les  femelles  ne  prennent  jamais  de  rouge  déci- 
dé ^  seulement  le  bout  de  leur  nez  devient  un  peu  rou- 
geâtre  dans  le  temps  de  leur  écoulement  périodique.  Ce 
dernier  état  leur  arrive  assez  régulièrement  chaque  mois,  et 
dure  quinze  jours  ;  il  est  accompagné  d'un  gonflement  bien 
singulier  des  parties  qui  environnent  l'anus  ;  il  s^y  forme 
alors  une  protubérance  inégale^  rouge  et  comme  enflammée^ 
de  la  grosseur  d'une  tête  d'enfant  ou  plus  forte  encore  ;  en 
même  temps  ces  femelles  répandent  beaucoup  dé  sang ,  et 
quelquefois  une  liqueur  blancbe.  C'est  au  commencement  et 
à  la  fin  de  cet  état  qu'elles  sont  le  plus  portées  à  l'amour;  les 
mâles  sont  extraordinairement  ardens  en  tout  temps  ,  et 
s'épuisent  souvept  k  force  d'excès  ;  leur  semence  a  cela  de 
particulier  ,  qu'à  Tinstant  où  elle  tombe  à  terre  ,  elle  s'y  fige 
et  s'y  durcit  coi^me  feroil  de  la  cire  liquide.  » 

De  tous  les  sii^ges  connus  ,  les  mandrills  sont ,  sans  con- 
tredit, les  plus  lascifs;  Us  r^cbercbent  la  jouissance  des 
femmes,  et  ceux  qui  son),  renfermés  dans  les  ménageries  se 
livrent  aux  actions  les  pl^s  brutales  devant  elles  ;  mais ,  selon 
Tobservation  de  M.  Clavier  ^  il  s'en  faut  bien  que  toutes 
aient  le  pouvoir  de  les  exciter  au  même  point.  Un  mandrill 
du  Muséum  entroit  dans  des  accès  de  frénésie,  à  l'aspect  de 
quelques-unes,  et  on  vpyo^t  clairement 4u'il  cboisîssoit  celles 
sur  lesquelles  il  vouloit  porter  son  imagijiation.  il  ne  man- 
quoit  pas  de  donner  U  préférence  aux  plus  jeunes  ,  et  les  dis- 
tinguoit  dans  la  foule  ;  il  J^es  appeioit  lîe  la  voix  et  du  geste , 
et  on  ne  po.uvoit  douter  quç ,  s'il  eût  été  libre,  il  ne  se  iàt 
porté  à  des  yioleip^es. 

Ces  singes  ont  le  nez  presque  taujaurs  morveux  et  dégout- 
tant ,  et  ils  se  lèchent  les  farines.  jLeur  voix  ordinaire  est  un 
petit  son,  ao» ,  aou,  propo^idcé  de  la  go^rge  ;  et  quand  on  les 
irrite ,  ils  râlent  i^n  peu  .4^  \^  gO:i1ge,  mais  jamais  bien  haut. 
Us  se  tienne;;it  qnejiquefois  d^l^out  syr  l^^ors  pieds  de  der- 
rière ,  mais  ils^  ne  marcnent  pas  debout.  On  les  trouve  k  la 
côte  d'Or  et  en  Guinée  ;  ,et  c'est  ^  ,tort  qu'on  a  indiqué  la 
fausse  espèce  du  choros  ou  mandrill  iMle  adulte ,  c  omn^e  ba- 
bitant  rue  de  Ceylan. 

Seconde  Espèce.  Le  JV^AI^DRIIX  £AUN,  ^iirua  Leuc<^bœa ,  Fr. 
Cuv. ,  Ann.  Mus. ,  tom.  IX,  pi.  87.  —  Cette  espè^çe  dont  pn 
ne  connoît  encore  que  de  jeunes  individus,  a  ^jlé  reconnue 
par  M.  Frédéric  Cuvier.  fis  ont  la  f^ca  tpuie  poir^ ,  .tandis 
que  les  mandrills  du  m^^ie  âge  l'ont  bleue.  Tout  le  des- 
sus de  leur  corps  est  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  ,  pli|s  .^r>un 
sur  la  tête  et  le  long  de  l'épine  ,  sur  le  bras,  les  jambes  et  la 
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Eariie  inférieure  des  cuisses  ;  le  ventre  et  la  poitrine  sont 
lanchâtres;  le  dessous  du  menton  est  jaune,  et  les  poils  de  la 
queue  ^  gris.  Ce  singe  vient  probablement  des  côtes  d^  Afrique. 

MANDRO.  Nom  du  Renard,  dans  le  midi  de  la  France. 

MANDSIADI.  Nom  malabare  du  Condori  a  graines 
ROUGES  (  Adenanthera  paçonina ,  L.  ).  (ln.) 

MANDTJBI.  C'est,  dans  Marcgrave ,  la  Glycine  sou- 
terraine, (b.) 

MANDURRIA.  Nom  générique  des  Ibis  et  des  Courlis, 
au  Paraguay,  (v.) 

MANEQUE.  Variété  de  la  Muscade.  F.  au  mot  Mus- 
cadier, (b.) 

MANES.  Nom  donné,  par  les  CaràAes,  à  un  mastic 
d^un  violet  foncé ,  fait  avec  la  cire  molle  que  leurs  abeilles 
fournissent,  (l.) 

MANESTIER  ou  MtJNISTIER.  Gesner  et  Jonston 
désignent  sous  ce  nom  le  bonasus  ou  V aurochs,  (desm.). 

MANETOU.  C'est  I'Ampullaire.  (b.) 

MANGA,MANGAS  et  MANGI.  Noms  malais  des 
fruits  du  Manguier  de  Tlnde ,  et  de  ceux  de  plusieurs  au- 
tres arbres  indiqués  à  Tarticle  Mangium.  (ln.) 

MANGABEY ,  Simia  œthiops^  L.  Mammifère  quadru- 
mane du  genre  des  Guenons,  (desm.) 

MANGABEY  A  COLLIER ,  Simia  faUginosa.  Autre 
singe  du  même  genre,  (desm.) 

MANGA-BRAVA.  Les  Portugais  de  l'Inde  désignent 
par  ce  nom  une  espèce  d^AnouAi  {^cerbera  manghas  y  L.), 
que  les  Malais  nomment  caju-sussu  et  caju-^orita.  (ln.) 

MANGA-CHAPAY.  Arbre  qui  fournit  des  petits  mâts 
aux  îles  Philippines.  On  ignore  son  nom  botanique,  (b.) 

MANGA-N ARl.  Plante  du  Malabar ,  figurée  par  Rheede 
(Mal.  109  t.  6),  quiparoît  être  une  espèce  de  gratiola  et 
Vamhula  d^Adanson,  qui  est  VambuUa  de  Lamarck.  (ln.) 

MANGAE.  Nom  que  les  naturels  du  Chili  donnent  au 
Condor,  (s.) 

MANGAIBA.  Nom  brasilien  du  Mamei.  (b.) 

MANGAIO.  NomduDoLiG  Lablab^  chez  les  Portu- 
gais, (ln.) 

MANGANAISE  et  MANGANAIZE.  F".  ^Manganèse. 
Quelques  minéralogistes  ont  fait  ces  noms  féminins  ;  mais  il 
est  reçu  maintenant  de  les  faire  masculins ,  conmie  tous  ceux 
des  autres  métaux,  (ln.) 

MANGANÈSE  et  MANGANAISE.  Métal  fragile , 
d'un  blanc  brillant  dans  sa  fracture.   3a  texture  est  grenue; 
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il  est  dar  9  cassant ,  mais  il  s^aplatit  un  pen  sous  le  marteau 
avant  de  se  briser  ;  il  est  encore  plus  difficile  il  fendre  que 
le  fer  forgé  ;  fondu  avec  d'autres  métaux,  il  s^aliie  avec  eux  , 
excepté  avec  le  mercure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,a5« 

Ce  métal  chauffé  avec  le  contact  de  l'air ,  passe  à  l'état 
d'oxyde^  blanchâtre  d'abord ,  et  qui  noircit  k  mesure  que 
l'oxydation  devient  plus  complète. 

A  froid  9  il  n'a  aucune  action  sur  le  gaz  oxygène  et  l'air 
sec  ;  mais  il  en  a  une  légère  sur  ces  gaz  humides.  Les  chi~ 
mistes  connoissent  quatre  espèce^  d'oxydes  de  manganèse  : 
i.^  le  protoxyde  de  manganèse  ou  manganèse  oxydé  au 
minimum  ,  qui  est  vert  ;  on  le  trouve  dans  la  nature  combiné 
avec  le  soufre  dans  le  manganèse  sulfuré  ;  a.®  le  deutoxyde 
de  manganèse  qui  renferme  une  plus  erande  quantité 
d'oxygène  et  qui  est  blanc;  il  existe  dans- le  manganèse  li- 
thoïde  ;  3.<»  le  tritoxyde  de  manganèse  ;  il  est  bnm-marron  ,' 
plus  oxygéné  encore  ;  et  4-®  le  peroxyde  de  manganèse  qui 
contient  plus  de  sa  moitié  d'oxygène.  C'est  le  plus  commun 
dans  la  nature. 

La  prodigieuse  avidité  de  ce  métal  pour  l'oxygène  est  une 
propriété  bien  digne  d'attention ,  et  Fourcroy  fait ,  à  ce 
sujet ,  la  remarque  suivante.  «  J'ai  observé ,  dit-il ,  que  les 
petits  globules  de  manganèse  s'altèrent  très-promptement 
par  le  contact  de  l'air  ;  us  se  ternissent  d'abord  et  se  colo- 
rent en  lilas  et  en  violet  ;  bientôt  ils  tombent  en  poussière 
noire  et  ressemblent  alors  à  l'oxyde  de  manganèse  natif.  Cette 
oxydation  rapide  du  manganèse  a  toujours  été  pour  moi  queU 
que  chose  de  très-singulier.  Elle  prouve  la  forte  attraction 

qui  existe  entre  le  manganèse  et  l'oxygène  de  l'atmosphère.  ^ 

(  Chimie  9  a.  p.  4^8.  ) 

L^attraction  puissante  du  manganèse  pour  l'oxygène,  fait 
qu'on  ne  trouve  jamais  ce  métal  dans  la  nature  qu'àTétat 
d'oxyde,  et  qu'il  est  très-difficile  de  traiter  ses  mines  pour 
l'obteni 
à  réduire 

'  forme  de  grenailles  qui  avoient  jusqu'à  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre,  et  qui  étoient  enveloppées  d'une  fritte  vitreuse. 
II  observa  ,  dans  le  cours  de  ses  opérations,  que  les  fondans^ 
bien  loin  de  favoriser  la  réduction  du  métal ,  Tempêchoient , 
au  contraire ,  totalement. 

M.  John  a  remarqué  que  si ,  pendant  la  fusion ,  le  manga- 
nèse se  combinoit  à  une  petite  quantité  de  fer  provenant  de 
la  poussière  de  la  houille  avec  laquelle  le  creuset  est  bras-^ 
que ,  le  culot  n'éprouvoit  aucune  altération  à  Taîr  y  et  pouvoit 
être  conservé  sans  risque  dans,  un  flacon  bouché.  Dans  cet 


s. 
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eut ,  il  possède  une  certaine  malléabilité  et  est  attiré  par 
VaîguîUe  aimantée.  M.  John  en  conclut  qa'il  n^est  pas  impos- 
jsibie  de  rencontrer  le  manganèse  natif  dans  la  nature. 

Uexistence  du  manganèse  soupçonnée  par  Cronsledt,  en 
«758  ,  fut  annoncée  par  Gahn  en  1770.  Son  oxyde  y  qui  est 
si  commun  ,  avoit  été  confondu  avec  les  mines  de  fer.  En 
1771  ,  Scheele  démontra  que  cet  oxyde  contenoit  un  métal 
particulier  très-difficile  à  réduire.  Quelques  années  après  , 
vers  1774-9  Gahn  obtint ,  pour  la  première  fois^  un  culot  de 
ce  métal.  Quelque  avide  que  soit  le  manganèse  pour  l'oxygène, 
il  l'abandonne  avec  la  même  facilité  qull  l/absorbe  ;  il  suffit 
de  le  faire  chauffer  pour  Ten  dégager  abondamment  C'est 
même  le  moyen  le  plus  sur  dVbtenir  l'air  vital  dans  toute  sa 

{mreté  ,  que  d'exposer  Toxyde  (peroxyde)  de  manganèse  à 
'action  du  feu  dans  un  appareil  pneumato-chimique  où  on  le 
recueille  pour  les  usages  des  chimistes  et  pour  ceux  que  lai 
médecine  en  fait  quelquefois,  et  peut-être  trop  rarement.  En 
distillant  de  Tacide  muriatique  (  hydrochlore  )  sur  cet  oxyde^ 
on  obtient  de  Tacide  muriatique  suroxygéné  (  acide  cfiiori- 
que  )  qui  a  la  propriété  de  blanchir  les  matières  végétale^  et 
de  rendre  aux  tableaux  leur  première  fraîcheur. 

Les  diverses  espèces  de  manganèse  qu'on  trouve  dans  la 
nature  sont  les  suivantes  :  i.?  manganèse  natif;  a.®  manga^ 
nèse  oxydé  ;  3.®  manganèse  lithoîde  ;  4»^  manganèse  carbo- 
naté  ;  5.^  manganèse  muriaté  ;  6.^  manganèse  phosphaté  ; 
7.^  manganèse  sulfuré.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont  encore 
très- mal  connues  ,  et  ^  à  T exception  du  manganèse  oxydé  , 
toutes  les  autres  sont  rares  ou  peu  répandues.  Toutes  ces 
combinaisons  de  manganèse  se  distinguent  aisément  des 
autres  substances  métalliques;  par  Tessai  au  chalumeau  avec 
du  borax  et  un  peu  de  potasse ,  on  obtient  un  verre  coloré  en 
violet.  Cette  propriété  de  colorer  le  verre  de  borax  en  violet 
iest  particulière  à  Toxyde  de  manganèse  ;  il  colore  ainsi 
toutes  les  pierres  où  il  se  trouve.  La  tourmaline  rbuge  ,  la 
lépîdolithe  ,  le  quarz  améthyste  ,  la  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère  ,  et  beaucoup  d'autres  substances  que  nous  ne 
citons  pas ,  en  sont  des  exemples.  Nous  allons  faire  connoître 
les  diverses  espèces  de  manga&èse  suivant  Tordre  alphabé- 
tique de  leur  nom  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  marche  adoptée 
f>ar  les  minéralogistes.  Nous  terminerons  par  les  articles  de 
renvois. 

MANGANÈSE  CARBONATE.  Manganèse  minéralisé 
par  r acide  aérien jCronsteàt  y  Bergm. ,  Kirw.;  Manganèse  oxydé 
carbonates,  Hatiy  (en  partie).  Cette  espèce,  doiit  l'existence  a 
été  constatée  pat  plusieurs  minéralogistes  et  par  des  chimistes 
célèbres ,  a  été  confondue  avec  le  manganèse  lithoîde  dont 


M  A  N  i83 

elle  tst  distincte  si  les  atialyses  qu'on  en  adonnées  sont  exactes. 
Elle  a  de  même  une  couleur  rose ,  mais  plus  approckasile  de 
celle  de  la  framboise  ;  elle  a  des  variétés  blanches  ;  son  tissu 
est  lamelleux ,  et  ses  Idmjelles  swat  nacrées  ou  brillantes.  Qo 
en  cite  de  brune  et  de  jaunâtre.  Son  caractère  essentiel  est 
dans  la  présence  de  T  acide  carbonique. 

Voici  les  analyses  de  deux  variétés  de  cette  espèce. 

JLampadius.  Descostils. 

{Kapnick.)  {Bohème^y 

Manganèse  oxydé.     .     4-^    ••.....     53 
Acide  carbonique.     «49     •     •    •     •     •     •     •     3Ç,6    . 

Fer. 8 8 

Silice.     .     •     •     .     •       I 4 

Chaux.    ••..«      o.«..^..      2yi 

On  voit ,  par  ces  analyses ,  que  la  silice  est  en  fort  petite 
quantité ,  tandis  que  dans  le  manganèse  lithoïde ,  ene  fait 
plus  du  tiers  et  même  plus  de  la  moitié  de  la  masse. 

Le  manganèse  carbonate  se  trouve  à  Nagyag  (  Proust  ) 
en  Transylvanie  et  k  Kapniçk  en  Hongrie.  Il  forme  des 
concrétions  gldbuliformes  ou  des  veines  dans  le  manfi;anèse 
lithoïde  ,  et  est  accompagné  des  mêmes  substances.  Il  y  est 
aussi  en  masse  compacte.  Celui  analysé  par  M.  Descostils 
lui  avoit  été  communiqué  par  M.  Lelièvre ,  qui  le  croyoit 
de  Bohème.  Il  s^éloigne  par  sa  couleur  gris-brunâtre  ,  et  res- 
semble à  un  fer  spathique.  Il  est  infusible  au  chalumeau , 
mais  devient  noir  et  attirable.  Son  analyse  demanderoit  à 
être  répétée. 

On  indique  encore  du  mai^ganèse  carbonate  rose  dans  la 
mine  de  la  Rivera,  vallée  de  Suze  en  Piépaont.  Il  y  est  ac- 
compagné de  diallage ,  coloré  par  le  chrome.  Il  se  rencontra 
aussi  f  dit-on ,  dans  d* autres  mines  du  même  pays  ;  mais 
comme  il  existe  une  grande  confusion  dans  les  ouvrage 
entre  le  manganèse  liUioïde  et  le  manganèse  rose  »  nous 
n^affirmons  rien. 

MANGANÈSE  LITHOÏDE ,  Broi^g. ,  Çoura.  ;  Chaua^ 
de  manganèse  de  Nagyag j  Berg.  ,  Sciag. ,  édit.  Lamet.  2 ,  p9g. 
a58  ;  Roiher  braunstein ,  W.;  manganèse  oxydé  carbonate  y  Hatiy 
(en  partie)  ;  Red  magnanese  ore  ,  J  âmes.  Vulgairement,  man- 
ganèse rose;  manganèse  siliceux.  Cette  espèce  est  facile  à  re- 
connoltre.,  en  «ce  -qu^elle  ressemble  à  une  pierre  compacte 
dont  la  couleur  est  généralement  le- rose  «t  ses  nuances. 
Elle  offre  des  variétés  d'vn  jaune  pâle  ou  bronâtre,  et  même 
blanches;  elle  est  très-dure ,  étincelle  sous  \t  choc  du  bri- 
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quel  et  raye  le  verre.  Sa  cassure  est  inégale  ,  et  ses  écailles 
ont  un  peu  de  translnciditë  sur  les  bords.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3ya  à  3,6.  An  chalumeau,  elle  ne  fond  pas  ^ 
mais  se  noircit.  Cependant  M.  Lelièvre  est  parvenu  à  la 
fondre. 

Ses  principes  essentiels  sont  Toxyde  de  manganèse  et  la 
$iiice  unie  à  une  fort  petite  quantité  de  fer>  et  sans  un  atome 
d'acide  carbonique. 

On  en  distingue  deux  variétés  qui  passent  de  Tune  àPautre 
sans  offrir  des  limites  distinctes. 

Le  manganèse  iiihqide  lameileux  {Mangans  spath.  ,  Biaei-^ 
iiiger  Roihstein  ,  Haussm.).  U.  se  distingue  par  sa  structure 
lamelieuse  à  très-petites  lamelles  qui  m^ont  paru  offrir  des 
angles  droits ouâ  très-peu  près,  et  des  plans  qui  annonceroient 
une  forme  prismatique.  Ses  coulehrs'  sotit  :  le*  rose  passant 
au  lilasy  au  pourpre  et  au  rose  de  chair.  Sapesanteur  spé- 
cifique est  de  3,6.  L'analyse  du  manganèse  lithoïde  lamel* 
Jeux  de  Suède,  a  donné,  suivant  Berzelius^  pQur  principe^ 
de  cette  pierre  : 

Manganèse  oxydé.  .     ,     .     ,     ,  5a, 60 

Silice ,     .     «     ,  3^960 

Fer  oxydé ,  4>6o 

Chaux i,5o 

Matières  volatilisées,    ,     ,     ,     .  3,7$ 

ioi,o5 

Ce  manganèse  existe  dans  les  mines  de  fer  qur gisent  dana 
les  montagnes  de  gneiss,  près  de  Langbanshyttan  ,  province 
de  Wermelande,  en  Suède  ;  il  accompagne  le  grenat,  le  fer 
sulfuré  magnétique  et  la  chaux  carbonatée.  On  le  rencontre 
aussi  dans  la  mine  d'Orlez,  près  d'£kathériqbourg  en  Si- 
bérie ,  et  en  Norwégê. 

Manganèse  Uthdlâe  compacte.  Le  tissu  de  cette  variété  n^est 
pas  lameileux,  mais  serré  et  con^pacte  comme  celui  du  silex, 
ou  finement  granulaire.  U  est  ordinairement  d'un  rose  pâle 
ou  de  fleur  de  pécher  passant  au  brunâtre  ,  au  jaunâtre  et  aa 
blanc.  Ses  couleurs  sont  quelquefois  mélangées.  Sa  pesanteur 
spécifique  et  de  3, a.  Il  est  composé  ,  suivant 

Lampadius,  Ruprecht, 

{Siibérie.)  XNagyag.) 

Manganèse  oxydé.  •     61     ,«;:..,•    35 

Silice 3o. .     55 

Fer  oxydé.     ...       5....*,.       5 
Alumine,   .v^..      2     •«.«,•,      5i 
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Cette  rstriété  st  rencontre  dans  les  mêmes  mines  que  la 
précédente  ,  et  en  Transylvanie  :  elle  abonde,  notamment 
à  Nagyag  et  à  Kapnick.  Dans  le  premier  de  ces  lieux ,  elle 
accompagne  le  tellure  aurifère  et  la  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère  ;  à  Kapnick  ,  elle  s^assorie  au  zinc  sulfuré  ,  au 
cuivre  gris  >  an  plomb  sulfuré  ,  au  spath  perlé  ou  chaux  car-^ 
bonatéeferro-manganésifère,  au  quarz,  etc.;  à  la  Roma-- 
nèche,  près  de  Mâcon,  on  en  trouve  une  variété  accompa-» 
gnée  de  chaux  fluatée.  Elle  forme  des  veines  dans  le  manga- 
nèse oxydé  terne. 

Le  manganèse  lithoïde  seroit  peut-être  mieux  indiqué  par 
le  nom. de  manganèse  oxydulé.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  manganèse  carbonate  ;  celui-ci  est  fort  rare,  et  son 
existence  même  ,  dajis  certaines  localités ,  est  fort  douteuse* 

Oi^ne  fait  aucun  usage,  dans  les  arts  ,  du  manganèse  li« 
thoïde  ;  cependant  les  Rbsses  font  des  boîtes  agréables  par 
leur  couleur  rose ,  avec  celui  qui  vient  de  la  mine  d'Orlez, 
près  d^Ekathérinbourg.  On  en  voyoit  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Drée,  à  Paris ,  un  petit  vase  ,  dont  le  corps  avoit  six 
pouces  de  hauteur.  Il  a  été  vendu,  il  y  a  un  an,  ^53  francs^ 
en  vente  publique.  Il  est  malheureux  que  sa  belle  couleur 
lilas  soît  généralement  salie  par  des  veines  noires. 

Le  manganèse  violet  en  prismes  ou  radié,  trouvé  dans  la 
vallée  d' Aost  en  Piémont,  et  décrit  par  Napione  et  Viviani , 
et  dont  le  premier  a  donné  l'analyse ,  est  une  variété  de  la 
lépidote  manganésifère;  par  conséquent  elle  ne  doit  point 
être  classée  avec  le  manganèse  rose  comme  le  soupçonne 
Jameson  (ln."^ 

MANGANÈSE  NATIF.  M.  de  la  Peyrouse  indique  ce 
métal  dans  la  mine  de  Sem ,  sur  la  montagne  de  Rancié  , 
vallée  de  Vic-Dessos,  dans  les  Pyrénées.  IlTy  a  observé  sous 
forme  de  boutons  un  peu  aplatis  ,  salissant  les  doifi^ts  ,  ayant 
le  tissu  lamelleux  et  la  couleur  du  manganèse  métallique.  Ces 
boutons  étoient  malléables  jusqu'à  un  certain  point,  et  n'a- 
voient  aucune  action  sur  Taiguille  aimantée.  C^est  le  seul 
exemple  de  Texistence  du  manganèse  métallique  dans  la^na- 
ture  ,  si  toutefois  Tobservation  de  M.  de  la  Peyrouse ,  qui 
date  de  178a ,  est  exacte.  La  plupart  des  minéralogistes  en 
doutent.  L'avidité  du  manganèse  pour  Foxygène  est  la  princi- 
pale raison  qui  s^oppose  à  son  existence  k  Tétat  de  pureté 
dans  la  nature.  Nous  ne  croyons  pas  que  Ton  ait  retrouvé , 
dans  la  mine  de  Sem ,  des  boutons  semblables  à  ceux  dé-* 
crits  par  M.  de  la  Peyrouse  ,  quoique  le  manganèse  oxydé  y 
abonde,  (ln.) 

MANGANÈSE  MURIATÉ  (M.  chloruré).  Bergmann  est 
assez  porté  à  croire  que  Ton  pourroU  trouver  cette  espèce  in 
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manganèse.  M.  Hielm  prétend Taroir  découvert  dans  des  eanx. 
minérales,  près  le  lac  Yeltern.  Depuis,  aucun  minéralogiste 
n^a  indiqué  ce  sel  très-déliquescent ,  et  par  conséquent  très- 
soluble  dans  Teau;  d'où  l'on  peut  douter  de  son  existence  dans 
la  nature.  Les  chimistes  en  obtiennent  deux  espèces  dans 
leurs  laboratoires  :  Tun  rose ,  qui  est  un  trito-muriate  de  Tnan-< 
ganèse;  et  Tautre  blanc,  qui  est  un  deuto-muriate. 

MANGANÈSE  OXYDE,  Hafiy.  {Braunstaners.W.,  man- 
ganèse peroorydé  \  Cbimicor).  Il  y  a  peu  de  substances  minera^ 
les  qui  soient  aussi  universellement  répandues  dans  la  nature 
que  le  manganèse  oxydé  ,  et  qui  s^  présentent  sous  un  aussi 
grand  nombre  d'aspects  dîfférens.  Les  minéralogistes  étran- 
gers ont  cru  même  devoir  le  diviser  en  plusieurs  espèces. 

Les  Allemands  reconnoissent  avec  Wemer ,  i.^  le  n^ngâ- 
nèse  gris  (  graubraunsidners)  ;  2.®  le  manganèse  noir  (  schwartt 
braunsieiners).  Mais  ces  deux  divisions  ne  pouvant  renfermer 
quelques  variétés  moins  communes ,  qui  s'en  éloignent  ^ 
Haussmann  a  établi  pour  elles  l'espèce  waéL 

Les  minéralogistes  français  ont  suivi,  ou  les  divisions  par 
couleur,  parce  qu'elles  sont  en  accord  avec  celles  propres  aux 
divers  degrés  d'oxydation  du  manganèse ,  ou  la  division  en 
deux,  selon  Taspect,  soit  métallique ,  soit  terne;  les  uns. 
réunissent  toutes  les  variétés  en  une  seule  espèce  ,  et  les  au- 
tres les  partagent  en  deux;  mais  comme  elles  ont  toutes  pour 

caractère  commun  d'être  un  oxyde  de  manganèse  infusible 

Kis-noir  ou  brun    très-tachant,   nous  avons  cru  devoir  les 
Isser  réunies  en  une  seule  espèce,  que  nous  divberons  ainsi 
qu'il  suit  pour  en  faciliter  l'étude  : 
i.<*  Manganèse  oxydé  cristallisé, 
a.*  Manganèse  oxydé  argentin. 
3.®  Manganèse  oxydé  terne. 
4..**  Manganèse  oxydé  léger. 
S.^  Manganèse  oxydé  dendritique. 

§  I."  —  Manganèse  oxydé  cnstallisé. 

Nous  diviserons  ce  groupe  en  deux  :  dans  le  premier,  nous 
plaèerons  les  variétés  qui  ont  la  couleur  grise  de  l'acier  ,  et 
dans  le  second,  celles  qui  ont  Taspectuoir,  quoique  les  unes  et 
les  autres  soient  cristallisées  et  jouissent  de  l'éclat  métallique. 

A.  Variétés  dont  la  couleur  est  grise. 

• 

Manganèse  oxydé  métalloïde  gris ,  Hauy  ;  Manganèse  méiaUeUde 
thàfyhm ,  Brong.  ;  Mâgnesia,  ^Wall.  ;  Grauhraunsieiners  ,  W.  ; 
Grey  manganèse  are ,  James.  ;  Manganèse  cHsiallisé,  Romé-de? 
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risIe.On  recoimott  ce  manganèse  à  s6n  ëclat  mëtalUqae  et  à  sa 
structure  presque  toujours  radiée  ou  fibreuse.  Il  est  d^un  gris 
d'acier  ou  de  fer  passant  au  noir.  11  tache  «les  doigts  f  et  les 
variétés  les  plus  compactes  laissent  sur  le  papier  une  trace 
grise.  11  est  infusible  au  chalumeau.  Sa  poussière  est  noire. 
Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  3,53  et  l^^^jS.  Il  est  com- 
posé de  petits  prismes  striés  dont  la  structure  est  lamelleuse* 
Ces  prismes  sont  tantôt  disposés  en  rayons ,  tantôt  entrela- 
cés ,  et  quelquefois  en  drtise ,  qui  présente  plusieurs  formes 
particulières.  Mais  ces  cristaux  sont  rarement  parfaits,  étant 
généralement  déformés  par  de  nombreuses  stries  longitudi- 
nales. M.  Haiiy  a  reconnu  que  leur  forme  primitive  est  celle 
d'un  prisme  droit  rhomboïdal  d^environ  loo*»  et  80®,  lequel  se 
subdivise  dans  le  sens  des  petites  diagonales  de  ses  bases.  Ce 
même  savant  décrit  trois  variétés  de  forme  ;  ce  sont  : 

La  piimiiÎQe  :  c*est  le  prisme  droit  rhomboïdal ,  déjà  ob- 
servé par  Aomé-de-1  Isle  ;  mais  ce  naturaliste  lui  supposoit 
des  angles  de  ii5°  et  65®. 

La  quadrioctonal  :  le  prisme  à  huit  pans  à  sommet  ^èdre. 
La  diociaèdre  :  le  prisme  à  huit  pans  à  sommet  tétraèdre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  formes  cristallines  sont  plus 
multipliées.  M.  le  comte  de  Boumon  en  possède  même  qui 
appartiennent  à  treize  modifications  différentes  da  prisme  té- 
traèdre rhomboïdal  primitif! 

D'après  MM.  Cordier  et  Beaunier^  les  principes  de  ce 
manganèse  sont  les  suivans  : 

Tholley.     Allemagne.    Piémont 
Manganèse  oxydé.    ...  4-5>5  ....  ^5^5  ....  44 

Oxygène.  . 38      ....  36,5  ....  4* 

Fer  oxydé. 3      ....     o      ....     3 

Carbone o....     o      ....     i,5 

Chaux  carbonatée.  ...     o      ....     8,5  ....     o 

Baryte.  , i,5  .  .  .  .     3      ....     o 

Silice^ y, 5  .,  •  •  •     7      ....     5 

Perte 5,5  .  .  .  •     o,5  ....     4?^ 

On  peut  distinguer  dans  Cette  sous-espèce  les  variétés  suL 
vantes  : 

I.®  Manganèse  oxydé cmiallisé  radié  {Manganèse  oxydé  métaî^ 
Idide  gris  aciadaire^  Haiiy;  Strahliger-grau-braun-steiners ,  W. , 
le  manganèse  radié  gris  rayonné  ^  Broch.).  Il  se  présente  en  cris- 
taux réguliers  ,  en  prismes  cannelés ,  quelquefois  très-gros  et 
entrelacés ,    en  laissant  des  vides  entre  eux ,  et  en  massiez 
formées  de  prismes  fascicules  et  rayonnes.  Sa  couleur  dans  la 


\ 
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cassure  fraicke ,  est  le  gris  d^acîer  éclatant;  mais  k  Faîr,  îl  se 
couvrre  d^une  poussière  noire.  Il  est  fragile  et  tachant.  Sa  pe- 
santeur  spécifique  est  de  4iio,  terme  moyen. Muschenbroëck 
indiqnoit  3,5  à  4)32 ,  et  Brisson  i^jS, 

Ses  principes  9ont,  d'après  Klaproth: 

Ilfeld.  Moravie. 

Fer  oxydé  noir QO^So 89900 

Oxygène. 2,25  .••••'•  io,25 

Eau •  .     7,00 o,5o 

Cette  espèce  appartient  aux  terrains  primitifs  ;  elle  se  ren- 
contre prîncîpaletnent  à  Ufeld  au  Hartz  ;  à  Ilmenau  et  SaaU 
feld  en  Thuringe  ;  dans  le  comté  de  Nassau  à  Miess  ,  en 
Bohème  >  et  à  Huttenberg  en  Carinthie.  On  Tindique  en- 
core :  en  Angleterre  ,  dans  le  Cornouailles  ,  le  Deyonshire  ^ 
le  Sommersetshîre  et  le  Derbyshîre  ;  en  Ecosse ,  près  d'A- 
berdéen;  à  Christîansand  en  Norwége  ;  en  Sîlésie  ,  à  Kon- 
radwaldau  ^  à  Kupferberg  ;  en  Piémont ,  au  Saint-Gothard  ; 
àSchlo,   près  Vicence;  en  Sibérie  9  au  Chili ,  etc. 

2.®  Manganèse  oxydé  cristallisé  fibreux  (  Fafrigesgrau-brawi- 
steiners  ,  Ullmân  ;  Haarformiges  graubraunsieiners,  Mohs;  vulg. 
manganèse  aciculaire  on  satiné).  Ce  manganèse  est  pour  le  moins 
aussi  répandu  que  le  précédent ,  dont  il  a  l'éclat  métallique  ; 
mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  formé  par  des  prismes 
capillaires  extrêmement  fins,  satinés,  qui  sont  réunis  en  fais— 
ceaux  disposés  en  boutons ,  en  mamelons ,  en  croûtes  minces 
et  en  stalactites  sur  les  mines  de  fer  hématite  qu'il  accom- 
pagne habituellement»  Il  y  en  a  une  yariété  dont  les  prismes 
capillaires  sont  déliés  et  lâchement  entrelacés  ,  comme  on  le 
voit  dans  l'antimoine  sulfuré ,  appelé  vulgairement  argent 
en  plume.  On  le  rencontre  abondamment  dans  les  mines  de  fer 
du  département  de  l'Arriége,  de  la  Saxe  et  de  l'Allemagne 
en  général ,  en  Norwége ,  etc. 

3.^  Manganèse  oxydé  cristallisé  lamelleux  {Blœttriges  graubraun^ 
steiners ,  W.  ;  Manganèse  gris  lamelleux  ,  Broch.).  Bien  que  la 
structure  lamelleuse  jiie  soit  point  particulière  k  ce  manga- 
nèse, elle  y  est  beaucoup  mieux  prononcée  et  peut  lui  servir 
de  caractère.  Il  se  présente  en  outre  avec  une  certaine  appa- 
rence qui  le  fait  reconnoître.  Son  éclat  est  le  même  ,  quel- 
quefois plus  vif;  ses  formes  cristallines  plus  variées  et  plus 
difficiles  à  déterminer,  et  Ton  indique  parmi  elles  la  cubique; 
mais  on  a  sans  doute  pris  pour  telle  la  forme  primitive  très- 
raccourcie.  Il  existe  aussi  en  masse  ;  il  est  plus  fragile  que  le 
manganèse  oxydé  radié.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,74- 

Oa  te  trouve  àHfeld  auHart?;  à  Johangeorçenstad  en  Saxd; 
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en  Bohème ,  en  Transylvanie ,  en  TIrol ,  à  Salzbourg,  etc. 

^.'^  Manganèse  oxydé  cristallisé  compacte.  Il  est  en  masse  com- 
pacte d^un  gris  d^acier  et  à  contexture  subgranalaire.  Il  se 
trouve  principalement  dans  la  mine  de  Saint-Marcel ,  en  Pié- 
mont ,  où  il  est  accompagné  de  grammatite  soyeuse  d^an  beau 
vîoiet.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  manganèse  oxydé 
terne. 

Le  manganèse  oxydé  cristallisé  se  rencontre  en  Suède ,  à 
la  montagne  de  Skidenberg  près  de  Tiwaden  ;  dans  les  col- 
lines de  Mendip;  dans  îè  Sommersetshire ,  en  Angleterre  ;  en 
France,  auCanigou^  dans  les  Pyrénées ,  à  Siverac  (Avey- 
ron) ,  à  Davejan  (Languedoc),  à  Tholey  (Vosges)  ,  à  l'Ave- 
line ,  près  St.-Diez  ;  h  l'île  d'Elbe  ;  en  Toscane,  près  Chian- 
ciano  ;  à  Schio  ,  dans  le  Yicentin  ;  en  Piémont  ;  à  Felsoba- 
nya ,  en  Hongrie  ;  à  Conradswalde  ,  en  Silésie  ;  à  Scbmal- 
kade,  dans  le  Henneberg,  en  Franconie  ;  à  Ilmenau,  et 
dans  la  mine  de  Schneekopf ,  près  de  Langenwiese ,  en  Thn- 
ringe  ;  à  Kamsdorf ,  Annaberg ,  Jofaangeôrgenstadt ,  £i- 
ben stock ,  Scheibenberg ,  et  Altenberg  ,  en  Saxe  ;  au  Hartz , 
à  Ilfeld,  Osnabruk  et  Weslar  9  et  dans  plusieurs  autres  lieux, 
etc. ,  etc. 

B.  Variétés  de  manganèse  oxydé ,  dont  la  couleur  est  noire. 

5«^  Manganèse  oa^dé  cristallisé  noir.  Cette  variété  est  le  blai- 
-  tricher  schwarzbaunsieiners  d'Haussmann ,  c'est-à-dire ,  sa  mine 
de  manganèse  noir  lamelleux.  C'est  aussi  cette  variété  que 
M.  de  Bournon  croit  qu'on  pourroit  désigner  par^irr  oxydule 
manganésien.  Elle  n'a  été  trouvée  jusqu'à  présent  qu'à  Ehren- 
stocb,  près  d'Iimenau,  en  Thuringe.  Elle  est  tantôt  amor- 
phe à  structure  lamelleuse  un  peu  radiée  ,  tantôt  en  très-pe- 
tits cristaux  qui  sont  des  octaèdres  allongés  (i).  Selon  M.  de 
Bournon,  ces  octaèdres  sont  réguliers  et  leurs  angles  solides 
sont  quelquefois  remplacés  par  quatre  plans  situés  sur  les  fa- 
ces de  l'octaèdre  et  faisant  avec  elles  un  angle  d'environ  i5o* 
3o'.  Ces  cristaux  sont  diversement  groupés  entre  eux  ou 
mélangés  et  disséihinés  avec  le  manganèse  gris ,  ou  le  même 
manganèse  amorphe.  Celui-ci  forme  des  concrétions  quel- 
quefois très-minces  et  granuleuses.  Sa  poussière  est  d'un  brun 
roMgeâtre  foncé.  Les  cristaux  exercent  une  légère  action  sur 


(i)  L'octaèdre  un  peu  allongé,  considéré  dans  un  certain  sens,  est 
une  double  pyiamide  surbaissée  à  base  rhomboïdale.  \l  pourroit  être 
pris  ici  pour  la  forme  du  manganèse  oxydé  dioctaèdre^  Haiiy,  sans  le 
prisme;  mais  si  l'octaèdre  de  M.  de  Bournon  est  régulieri  on  nc^peut 
pas  admettre  notre  conclusion. 
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raiguUle  aiimantée ,  d'après  Vobservation  de  M.  de  Boùmoii» 
Cette  variété  est  probablement  une  espèce  distincte.  £Ue 
a  pour  gangue  rantimoine  sulfuré  et  la  baryte  sulfatée. 

§  II. — Manganèse  oxydé  argentin. 

Manganèse  oxydé  métalldide  argentin ,  Haiiy  ;  Manganèse  mé-^ 
ialldide  argentin ,  Brong.  ;  Manganschaum ,  Karst.  ;  Braunstetn- 
schaum ,  Widenm.  Sa  couleur  n^est  pas  toujours  le  blanc  d'ar- 

Î;ent,  comme  sembleroit  l'indiquer  Tépithète  d'argentin  qu^on 
uî  donne  ;  car  cette  couleur  passe  au  brun  et  au  bnin-rou« 
geâtre.  Ce  manganèse  est  extrêmement  remarquable  par  son 
éclat  brillant  et  luisant,  et  par  sa  grande  légèreté  lorsqu'il  est 
en  masse,  llest  composé  de  petites  paillettes  très-fines.  II  ne 
5e  trouve  guère  qu'accompagné  de  fer  bématite  noir,  et  de 
fer  spatbique.  Il  forme  à  leur  surface  des  couches  minces 
festonnées ,  d'un  bel  effet ,  ou  pulvérulentes,  douces  au  tou- 
cher, très -tachantes,  et  dans  leurs  cavités,  de  très -petites 
masses  spongieuses  ouécumeuseset  mamelonnées,  d'un  éclat 
argentin  remarquable,  qui  ressort  davantage  par  son  contraste 
avec  le  noir  de  la  pierre  ou  le  noir  velouté  du  manganèse 
oxydé  qui  tapisse  le  plus  souvent  ces  cavités.  Le  manganèse 
oxydé  argentin  contient  du  fer  lorsque  sa  couleur  tend  au  brun 
€t  au  rouçe  :  on  observe  tous  ses  passages  k  Teisenrham  (fer 
oligiste  luisant,  vol. XI.  p.  383),  qui  comme  luise  distingue  par 
sa  légèreté  et  son  éclat  luisant.  On  les  trouve  ordinairement  as^ 
sociés  dans  les  mêmes  mines  11  existe  abondamment  dans  les 
naines  de  ferdeSem,  département  de  l'Arriége.  On  le  rencontre 
également  dans  lamine  de  fer  carbonatée  de  Baigorry  (Hau- 
tes-Pyrénées); à  Ar licol  (Isère)  ;  en  Saxe,  en  Bohème,  etc. 

§  III.  —  Manganèse  oxydé  terne. 

On  le  distingue  à  son  aspect  terne  ,  rarement  un  peu  ve- 
louté ,  et  quelquefois  ayant  un  lustre  métallique  ;  sa  structure 
la 'est  jamais  complètement  cristalline;  il  est  noir  parfait,  ou 
noir  bleuâtre,  ou  noir  viot4ire,  ou  brun-noir,  ou  brun  de  bis- 
ire,  ou  gris  bleuâtre;  il  est  ou  compacte,  ou  friable,  ou  terreux; 
iet  le  plus  souvent  assez  dur  pour  rayer  le  verre  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  dépasse  /^^o  ;  et  elle  est  communément  de 
4.^3  ,   cependant  la  variété  friable  est  plus  légère. 

Ses  variétés  principales  et  qui  sont  les  types  des  autres  , 
sont  les  siiivaates  : 

I.  M.^-^%.  ter.  compacte  {Mang.  terne  rxkmpaictey  Brongn.;  M. 
^ir.  gris  compacte?  H  ;  Manganèse  oxydé  barytifere^  ejusd.  ;  dich-- 
4es  gra^  braunsteiners ,  W  ).  On  le  trouve  en  masses  amor- 
phes ou  tuberculeuses  ,  tubériformes ,  mamelonnées  ^  con- 
crétionnées  ,  en  stalactites ,  botryoïdes  et  dendriliques.  Il 
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est  d'un  noir  légèrement  bleuâtre  ou  brun  sans  éclat  métal- 
lique ,  terne  ;  il  o£Fre  qaelqaes  très-petites  paillettes  qui 
brillent  çà  et  là ,  et  qui  sont  de  même  nature.  11  se  brise 
assez  difficilement;  sa  cassure  est  inégale  ou  conchoïde  ;  ses 
éclats  ont  les  bords  aigus  et  rayent  le  verre.  La-  cassure  dé- 
couvre quelquefois  des  surfaces  agréablement  veloutées  par 
du  manganèse  oxydé  pulvérulent.  Quoique  dur  ,  il  est  cas- 
sant; sa  pesanteur  spécifique  est  de  4^3  à  ^li- 

Le  manganèse  oxydé  terne  compacte  est  loin  d'être  corn* 
pasé  exclusivement  de  manganèse  oxydé  ,  comme  on  pourra 
en  juger  par  les  analyses  suivantes  : 

St.  -Micaudf  Périgueux ,  Romanèche ,  Laoelîne. 

Manganèse  oxydé  jaune ,  35    «    . 

Oxygène 33     .    . 

Fer  oxydé  rouge .  •     •     18     .     . 

Carbone o  •  « 

Chaux  et  magnésie    •  ^ 

Fer  et  manganèse  .    •  )    ^  *  ' 

Chaux carbonatée  ».       o  •  . 

Baryte.  .  .  *  •  4  •  - 
•Milice  •«•••*  o*. 
Perte  •..•..       o     .     . 

Ces  qiiatre  analyses,  dont  les  deux  dernières  ont  été  faites 
par  M.  Vauquelin  et  par  Dolomieu,  et  les  deux  premières , 
par  MM.  Cordier  et  Beaunier ,  indiquent  la  baryte  comme 
principe  constituant.  M.  Vauquelin  s'est  assuré  que  cette 
substance  étoit  non-seulement  mélangée  ,  mais  intimement 
combinée  avec  le  manganèse.  Il  a  reconnu  3,o  de  cette  terre  ^ 
dans  le  minerai  de  manganèse  oxydé  de  Franc-le-Cbâteau  ^ 
près  de  Vesoul.  La  présence  de  la  baryte  porte  M.  Haiiy  à 
former  de  ces  divers  manganèses ,  un  groupe  particulier 
qu'il  place  en  appendice  à  la  suite  dumanganèse  oxydé,  d'est 
celui  qu'il  nomme  manganèse  oxydé  barytifère.  MM.  Bro- 
chant, Brongniart,  et  Jameson  ,  d'après  eux,  le  rapportent 
au  dictes  grau^hraunstdners  de  Wemer. 

D'autres  analysés  annoncent  que  la  baryte  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  le  manganèse  oxydé  compacte.  L'une  de 
ces  analyses  faite  par  M.  Vauquelin  ,  le  prouve.  En  effet  ^ 
ce  chimiste  a  reconnu  que  la  mine  de  manganèse  de  Saint-^ 
Diez  dans  les  Vosges  ,  qui  est  très-compacte  ,  n'étoit  com- 
posée que  de  manganèse  oxydé,  8a;  chaux  carbonatée,  7  ;  si- 
lice >  6  ;  eau,  5.  Observons  cependant  que  la  baryte  sulfatée 
accompagne  très-fréquemment  les  diverses  variétés  de  mati- 
ganèse  oxydé  ,  au  Hartz ,  où  elle  leur  sert  de  gangue. 
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Le  manganèse  terne  compacte  est  assez  répandu  \  îl  en 
existe  à  VVarzeiberg,  au  Hartz,  dans  le  pays  de  ^Nassau  | 
en  Norwège  ;  mais  les  deux  localités  les  plus  intéressantes  , 
sont  en  France.  La  première  est  celle  de  Romanèche  près 
de  Mâcon  ;  et  la  seconde ,  celle  du  Suquet ,  à  huit  lieues  de 
Périgueux. 

La  mine  de  manganèse  de  Romanèche ,  dans  le  départe-^ 
ment  de  Saône  et  Loire,  a  été  décrite  par  Dolomien  {Jour^ 
naldes  Mines ,  n.®  19,  pag.  27  ).  Celte  mine  est  à  trois  lieues 
au  sud  de  Mâcon  ,  sur  la  pente  orieniale  d'une  chaîne  de 
collines  qui  se  prolonge  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest. 
Le  noyau  de  ces  collines  est  granitique  ;  près  de  Mâcon ,  il 
est  revêtu  de  couches  calcaires  auxquelles  succède  un  grès 
quarzeux  ;  à  Romanèche ,  le  granité  se  montre  à  découvert  : 
c'est  immédiatement  sur  ce  granité  que  repose  la  mine  de 
manganèse. 

«  Cette  mine  9  dit  Dolomieu ,  ne  constitue  ni  une  couche 
ni  un  filon  ,  mais  une  sorte  d'amas  en  forme  de  bande  ,  la- 
quelle a  dix  toises  à  peu  près  dans  sa  plus  grande  largeur  ,  et 
près  de  dem  cents  toises  dans  sa  longueur  connue  ;  sa  di- 
rection est  dnnord-rest  au  sud-ouest  (elle  est ,  peu  s'en  faut, 
parallèle  à  la  chafne  des  collines  ).      .     . 

«  Elle  se  montre  à  affleurement  et  m^me  elle  s'élève  au-^ 
dessus  de  la  couche  végétale  dans  sa  partie  nord-est....  Mais 
elle  se  plonge  sous  le  sable  ,  l'argile  et  le  grès ,  en  sMtendant 
\ers  le  sud-ouest 

«  Dans  son  flanc  sud-est ,  elle  paroit  bornée  par  une  cou^ 
che  de  pierre  calcaire  ,  qui  alors  recouvre  le  granité  ;  mais 
son  flanc  nord-ouest  est  encaissé  dans  le  granité  même ,  qui, 
formant  une  espèce  de  gradin  ,  paroît  avoir  empêché  qu'elle 
ne  s'étendk  plus  loin ,  lorsque  la  cause  quelconque  qui  la 
charrioit  est  venue  la  déposer  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe. 

a  L'épaisseur  de  la  masse  de  manganèse  est  de  sept  pieds 
au  moins ,  et  quelquefois  de  quinze  et  au-delà.  Cet  oxyde  de 
manganèse  est  d'une  couleur  brune  noirâtre ,  sans  forme  dé- 
terminée ;  quelques  morceaux  sont  mamelonnés,  d'autres 
sont  granulés  comme  les  oolithes.  L'intérieur  du  minerai 
jouit  d'un  certain  brillant  métallique.  Sa  cassure  est  inégale  , 
et  présente  le  grain  de  l'acier.  Quelquefois  son  tissu  est  strié, 
palmé  9  dendritiforme  ;  on  y  voit  des  globules  striés  du  cen- 
tre à  la  circonférence.  Ce  manganèse  raye  non-seulement 
le  verre ,  maïs  encore  le  cristal  de  roche  ;  et  il  étincelle  vive- 
ment sous  le  choc  de  l'acier»  Sa  pcj^joitenr  spécifique  varie 
de  trois  à  quatre  mill^» 
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«  Dans  sa plas grande  partie,  ajoute  DoloniSea(pag.  36)^' 
cette  mine  est  exempte  de  mélange  :  ce  n'est  qu'accidenteU 
lement  qu'on  la  trouve  comme  empÂlée  avec  du  spath  fluor 
d'one  couleur  violette  très-foncée  ;  mais  ses  cavernosités  et 
ses  fissures  contiennent  une  argile  gris-rpugeâtre  très-fiae  et 
très-ductile.  » 

Le  manganèse  de  Périgueux  se  trouve  particulièrement  au 
Suqnet,  hameau  de  la  commune  de  Saint-Martin-de-Fres- 
seingas  ,  et  vers  Saint~Jean-de-Colle ,  district  d'Exideuil,  à 
huit  lieues  de  Périgueux.  On  le  rencontre  en  morceaux  épars, 
à  la  surface  du  terrain  ^  et  k  quelques  pieds  de  profondeur^ 
dans  .une  terre  argileuse  noirâtre.  Il  y.  est  mêlé  avec  des 
masses  dejaspe  jaune  ou  de  pechstein  dans  lequel  il  est  même 
contenu,  il  forme  des  rognons  plus  ou  moins  volumineux  et 
if  i*éguliers.  Le  lieu  ou  on  le  ramasse  au  Suquct  (Sacqnet  ou 
Soquet)  est  élevé  et  situe  9  d'après  M.  Gillel'^  au  passage  di^ 
calcaire  au  gneiss  qui  touche  au  granité.  Le  manganèse  com- 
pacte de  Périgueux  est  connu  vulgairement  sous  les  noms  dâ 
magnésie  aoire,  de  sapon  des  verriers ,  de  pierre  de  Périgueux^ 
de  mine  de  manganèse ,  de  craie  noire. 

Cette  variété  de  manganèse  se  trouve  encore  à  Dyo ,  près 
de  l'abbaye  de  Sept-Fond  (  Allier  ) ,  en  rognons  y  dans  une 
pierre  calcaire. 

A  la  Roche tta ,  près  de  la  ville  de  la  Spezzia,  sur  la  côte 
de  Gènes ,  on  observe  un  gîte  de  ce  manganèse  oxydé  com- 
pacte ;  il  est  disposé  en  veines  et  en  rognons  ,  dans,  ujn  jaspe 
qui  se  présente  avec  les  couleurs  jaune ,  rougef,  violette  et  noire . 

a.  M,  ox.  tenu  friable  (  Schwariz  hraunsteiners  ,  W.  ).  Il  n'a 
point  d'éclat  ;  il  est  d'un  brun  noirâtre,  passante  la  con^ 
leur  du  tabac  ou  du  bistré  ;  il  est  tendre  y  friable  ;  sa  cassure 
est  terreuse  ;  il  est  beaucoup  moins  pesant  que  la  variété 
précédente,  et  mâme  léger  ;  il  tache  fortement  ;  sa  pçussière 
est  d'un  brun  jaunâtre  ou  noirâtre, 

On  le  trouve  amorphe  ,  ou  en  concrétions  formées  de 
feuillets,  minces ,  ondoyans  ;  on  le  rencontre  aussi  en  stalac- 
tites et  en  forme  de  grappes  composées  de  petits  mamelons. 
Il  accompagne  principalement  les  mines  de  fer  hématite ,  et 
ie  manganèse  gris.  A  Johangeorgenstadt ,  on  le  voit  en 
rognons  dans  une  lithomarge  d'un  blanc  de  neige.  A  Schmal- 
kaïdeii ,  dans  le  Henneberg  en  Franconie  ,  on  trouve  une 
variété  concrétionnée  dendrotde.  Il  y  en  a  de  ramuleux  à 
Scheibenberg  en  Saxe  ;  il  existe  en  petits  globules  ou  ma- 
melons feuilletés,  accompagne  de  zinc  carbonate  concrétion- 
né  ,  à  Kadaïnsk  en  Sibérie  ,  etc. 

Le  pays  de  Trêves,  le  Wirtemberg,  la  Saxe  ,  la  Lusace  i 
XIX.  i3 
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offrent  ce  manganise  qui  y  est  souvent  Tobjet  d'exploitations 
importantes.  , 

Nous  pensons  que  c^est  une  Tariëtë  de  ce  manganèse  que 
Klaproth  (  Beytr.  3.  3ii  )  a  analysée ,  et  dans  laquelle  il-  a 
trouvé  : 

Manganèse  oxydé  brun 68, 

Fer  oxydé 6,5o. 

J_^aU  •«••••■•         ••••     I7y30* 

Carbone <«      •••     •     •     i. 

Baryte .     .     i. 

SHice .     •   .   , 8. 

ioâ,oo 

'  3.  M.  ox,  terne  terreux  (  Erdiches  grauhraumieîners ,  W  )  le 
manganèse  gris  terreux^  Broch.  ).  Il  est  gris-noirâtre  ,  sans 
éclat ,  tendre ,  et  composé  de  petites  particules  on  écailles 
très-fines  ;  il  tache  fortement  ;  sa  cassure  est  terreuse  ^  à 
grain  fin,  et  sa  pesanteur  spécifique  médiocre.  On  le  trouve 
en  masse  ou  disséminé  dans  la  mine  dite  Johannîs  y  près  de 
Langeberg  ,  dans  TErzgebirg  en  Saxe  et  ailleurs.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  manganèse  oxydé  argentin. 

4.  Mang.  ox,  terne  fuligineux.  Il  est  sous  forme  d'une  pous- 
sière veloutée  ou  soyeuse  ,  et  de  couleur  noire  ou  brune.  Il 
accompagne  les  autres  variétés  du  manganèse  oxydé  terne ,  et 
notamment  la  variété  compacte.  H  remplit  leurs  interstices 
4>u  leurs  cavités  ,  et  quelquefois  en  les  brisant  »  on  découvre 
des  surfaces  agréablement  veloutées  par  ce  manganèse  ,  et 
qu'on  a  cx)mparées  ^  de  la  fumée.  Le  manganèse  du  Périgord 
en  offre  de  beaux  exemples  ;  les  mines  de  Sem  en  présen- 
tent également^  ' 

§.  IV.  —  Manganèse  oxydé  léger  (  Wad.  anglor.  Haussm.  , 
James.;  manganèse  oxydé  brunâtre,  en  partie,  H.;  manganèse 
terne  ,  terreux ,  Brongn. ,  en  partie  ). 

Ce  manganèse  se  fait  remarquer  par  sa  très -grande  légè-< 
reté  ^  qui  la  fait  comparer  par  les  Anglais  à  de  la  bourre  ,  k 
de  la  ouate.  S^s  couleurs  sont  le  brun  de  bistre  ,  le  brun  du 
bois  et  le  brun-grisâtre.  Sa  cassure  inégale  est  ordinairement 
terne  et  terreuse.  Lorsqu'on  le  raye  9  sa  rayure  est  luisante  ; 
tjl  est  fortement  tachant  et  très-tendre. 

On  en  distingue  trois  variétés  : 

I.  FJàreme^  ifajris^*  Wad. ,  Hausm.  ).  Elle  est  d'un  brun 
de  noix ,  et  se  rencontre  en  masse  ou  en  concrétion^  feuil- 
çtées ,   dont  la   cassure  est  fibreuse  et   l'éclat  luisant  et 


«lëtallique.    On  la  trouve  à    Iberg,  près  de  Gnind,    au 
Ilariz,  elc. 

a.  Terreuse  (aHid,j  Lëonh.^  Karst.  ;  ochrigescoad.j  Haussm; 
ochry  wad.y  James.  ;  manganèse  oxydé  noir-brunâlre  ,  pseudo- 
prismaiiçue  et  concrélionné,  Hauy).£ile  estamorphe,  en  masse 
globaleuse  9.  réniforme ,  et  en  stalaclites ,  en  grappes  de 
diverses  formes;  elle  est  aussi  en  concrétions  minces,  ondulea- 
ses^  et  quelquefois  massive ,  mais  toujours  très-lëg^re;  elle  n'a 
point  d  éclat ,  et  jouit  de  tous  les  caractères  indiqués  plus 
haut. 

On  la  rencontre  dans  la  plupart  des  mines  de  fer  où  l'on 
trouve  le  manganèse  oxydé  gris  ,  notamment  à  Iberg ,  au 
Hartz;  mais  elle  est  moins  abondante  que  les  autres  variétés. 

Nous  rapportons  ici  le  manganèse  oxydé  brun  pseudo-pris- 
matique de  Saint-Jean-de-Gardonenque,  dans  les  Gévennes, 
qui  a  le  singulier  caractère  de  se  diviser  naturellement  en 
petits  prismes  irréguliers ,  et  qui  gtt  dans  le  granité.  Il  laisse 
dégager  aisément  son  oxygène,  lorsqu'on  le  chauffe  un  peu 
avec  de  l'acide  sulfurique. 

3.  PuhénUente,  (^  Black  <vad.  ^  Kirw.  ;  losestxfad,^  Haussm.; 
puloeruleni  ochry  (vad,  ,  James.  ;  manganèse  noir-brunâtre  put- 
rendent ,  Hatiy  ;  vulg. ,  manganèse  inflammable).  Elle  est  d^un 
brun  foncé  ,  passant  au  brun  roussâtre  ,  au  brun  de  fumée  et 
au  brun  noirâtre.  On  la  trouve  enveloppant  d'autres  miné- 
raux, et  en  nids  complètement  pulvériformes ,  traversée  de  fer 
oxydé  ochreux  jaunâtre. 

£lle  est  aussi  conglutinée  en  masse  fragile ,  assez  légère 
pour  nager  sur  l'eau.  —  Suivant  Wedgvvood  9  elle  est  com- 
posée de 

Manganèse  oxydé 43. 

Fer  oxydé 43. 

Plomb  et  mica  accidentels ....    9,5. 


95,5 

Quand  on  mêle  ce  manganèse  bien  séché ,  avec  un  quart 
de  son  poids  d'huile  de  lin  ,  et  qu'on  chauffe  doucement  le 
mélange ,  il  s^enflamme  au  bout  d'une  demi-heure.  Dans  cette 
circonstance ,  l'oxygène  qui  se  dégage  d^  manganèse  se  com- 
bine avec  l'huile  que  la  chaleur  a  échauffée ,  et  détermine 
.une  combustion  spontanée  :  cette  inflammation  n'est  donc 
pas  due  à  du  bitume  9  car  ce  manganèse  n'en  contient  pas. 
Chauffé  à  95<»  du  pyromètre  de  Wedgwopd ,  il  se  change 
en  scorie  ;  mais  à  i44^  9  il  donne  un  verre  parfait. 

Cette  variété  se  trouve  spécialement  dans  le  Derbyshirei 
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ep  3tr^tes  plus  on  moins  poissantes,  à  Fortwaî.  II  y  en  a  encore 
à  Leadhllls  en  Ecosse;  elle  existe  aussi  en  Thuringe,  dans  la 
montagne  de  Glukstein  près  de  Mellis.  Qn  s'en  sert  pour  la 
peinture ,  et  notamment  pour  peindre  les  bâtimens. 

Suivant  M.  Lucas ,  le  minerai  de  manganèse  oxydé-brun- 
jaunâtre  ,  découvert  par  M.  Faujas-Saint-Fond  à  la  Youlte 
(  Ardèche  ) ,  est  analogue  au  wad  de  Karsten.  Le  minerai 
de  la  Youlte  est  associé  an  bitume,. et  a  pour  gangue  le  fer 
spathique.  On  trouve  dans  le  voisinage  ,  une  riche  mine  de 
fer  oligiste. 

§  V.<  ^^Manganèse  oxydé  dendritàque,  (  Manganèse  oxydé  noir- 

brunâire  rtunideux ,  Haiiy.  ) 

C'est  un  oxyde  de  manganèse,  qui  forme  à  la  surface  des 
pierres  »  ou  dans  leurs  fissures ,  ou  dans  leur  masse  même  , 
des-^amifications  ou  herborisations  très-délicates ,  souvent 
fort  élégantes  ,  et  qui  imitent  certains  végétaux.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  sortes  :  les  unes  sont  fort  adhérentes ,  et  les  autres 
pulvérulentes  ;  les  premières  sont  les  plus  communes. 

L'alliance  constante  de  ce  manganèse  avec  le  fer  oxydé  , 
produit  un  grand  nombre  d'herborisations ,  de  teintes  di- 
verses ,  mais  toujours  comprises  entre  le  noir  parfait  et  le 
brun  de  bois.  On  remarque  que  quelques  dendrites,  lors- 
qu'on les  chauffe,  deviennent  violettes 9  celles-ci  sont  du 
manganèse  oxydé  presque  pur. 

'  Les  dendrites  de  manganèse  ont  un  peu  de  relief  et  im 
ëcl^t  luisant  ou  brillant,  qui  tranchent  sur  le  fond  delà  pierre. 
Suivant  M.  Patrin  on  trouve  dans  les  monts  Ourals,  à  lamine  de 
fer  de  Nijni-Taghil ,  un  grès  quarzeux ,  pénétré  de  man- 
ganèse ,  disposé  -en  dendrites  ,  qui  se  montrent  en  tout  sens 
dans  rintérieur  même  de  la  pierre.  Les  fissures  de  ce  grès 
sont  tapissées  d'épaisses  incrustations  de  cet  oxydé,  qui  y  est 
sous  la  forme  d'étoiles  rayonnantes  d'un  pouce  de  diamètre^ 
qui  ont  une  couleur  grise ,  et  Téclat  de  Tacier  le  mieux  poli. 

Le  manganèse  oxydé  dendri  tique  se  trouve  dans  toutes  sortes 
de  pierres,  mais  principalement  dans  les  pierresfeuilletées.  Les 
marnes ,  les  pierres  calcaires  ,  les  agathes ,  offrent  souvent 
de  superbes  dendrites  en  cç  genre.  On  peut  citer  celles  de  la 
Hesse ,  et  celles  de  Papenheim  ,  comme  les  plus  remarqua- 
bles. On  en  trouve  également  de  fort  curieuses  sur  la  surlace 
du  fer  hématite  de  Scheîbenberg ,  en  Saxe.  Quelques-unes 
de  ces  dendrites  ressemblent  à  de  la  poix  qu^on  auroitfait 
couler  :  dans  les  mines  de  fer  carbonate  de  Carinthie  on  en 
trouve. qui  sont  brunes  ,  et  composées  de'  très-petits  grains 
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brillans«  La  malachite  de  Sibérie  offre  entré  ses  feuillets  des 
-dendrîtfis  qui  sont  àats  au  manganèse  -,  etc. 

Gisement  du  manganèse  oxydé.-  — *  Cette  substance  ,  quoique  • 
très-abwdantedans  diverses  sortes  de  terrains  9  se  trduve 
spécialement  dans  le  granité ,  le  gneiss ,  le  mieeschtstè 
«t  le  porphyre  j  qui  appartiennent  tous  à  d^anciennes  format- 
•tions.  £llé  compose  des  amas,  des  filons  et  des  veines,  dont 
Texistence  est  contemporaine  à  celle  de  ces  roches.  La  plu- 
part de  ses  variétés  se  trouvent  souvent  réunies  dans  le  même 
gîsennient  ;  les  variétés  ternes  ,  terreuses  et  friables  se  ren- 
contrent dans  les  grès  secondaires  en  veines,  en  rognons, 
^u  en  nids.  Les  mines  de  fer  hydraté  compacte .,  dites 
hématites ,  sont  très-souvent  accompagnées  de  mai^anèse 
oxydé  en  différens  états.  On  observe  même  que  ces  deux 
substances  minéraleilsontfréqvemment  associées.  Nous  avons 
fait  «connpître  À  l'article  du  manganèse  oxydé  terne  com- 
pacte i  te  gisement  do  manganèse  de  Périgueux  et  de  Roma- 
nèche  ,  qui  en  donnent  deux  exemples; 
-  SaossUJ'e  décrit  ainsi  les  mines  de  manganèse  de  Saint- 
Marcel,  dans  la  vallée  d'Aost,  en  Piémont  (  §  2294*  ) 

ff  Cette  mine  est  en  entier  an  jour ,  sur  la  face  escarpée 
d'un  rocher,  dont  le  fond  est  un  gneiss  à  mica  vert;  Qoelqueé 
personnes  croient  ^e  cette  mine  est  une  couche  qui  pénètre 
dans  la  montagne  ;  mais  M.  Davise  (  le  propriétaire  )  ,  qui 
en  a  suivi  les  travaux  ,  ne  le  pense  pas  :  il  croit  que  c'est 
une  espèce  de  grand  rognon  qui  n'a  point  de  suite ,  du  moins 
immédiate ,  ni  dans  Pintérveur,  nia  Fextérieurde  la  montagne; 

«  La  partie  exploitée  ^  que  Ton  peut  cependant  considérer 
comme  faisant  partie  d'une  couche  9  ou  du  moins  comme  un 
TofattÈ  parallèle  aift  bouches  de  la  montagne ,  a-  douze  ou 
quîfiise  pieds  d'ép^issenr  du  côté  du  jour,  et  va  en  s^amincis-' 
sant  k  mesure  qu'elle  pénètre  dans  les  montagnes  où  elle  se 
réduit  dans  le  fond  à  une  épaisseur  de  cinq  à  six  pieds  ;  sa 
profondeur  ,  depuis  son  entrée  jusqu'au  fond ,  est  d'environ 
cinquante  pieds.  Je  ne  mesurai  pas  la  longueur  ou  l'étendue 
que  cette  veine  paroit  oocuper  dans  la  montagne  ;  mais  je 
jugeai  qu'elle  n'avoit  que  deux  ou  trois  cents  pieds  au  plus. 
£lle  descend  du  càté  de  l'ouest  de  quinze  à  vingt  degrés  dans 
te  haut^  et  d'un  peu  tnoins  dans  le  bas.  La  montagne  est  , 
comme  je  l'ai  dit ,  d'un  gneiss  dont  le  mica^  'CSt  verdâtre  9  et 
dont  les*  couchés  sont  à  peu  près  horizontales,  m  - 

Noos  avons  fak  connoître  les  localités  les  pilis^  intéres- 
santes ok  se  trouvent  le  manganèse  et  ses  variétés ,  et  en  même 
temps  nous  avons  indiqué  les  substances  qui  les  àCc^mpa-» 
enent  dans  leurs  mines.  Noos  rappellerons  ici  le  fer  et  la 
baryte. 
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On  exploite  le  manganèse  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits de  TÂilemagne  et  de  rAngieterr^.  il  est  moins,  com- 
mun en  Italie^et  en  Ësp^ne. 

La  France  est  riche  en  cette  espèce  minéri^  ,  dont 
les  gisemens  les  pins  importans  sont  dans  les  Vosges  ,  à 
Cliamboiirg  près  de  Tholey  ;  dans  le  dépaiiemçnt  de 
Saône  et  Loire  ,  à  Romanèche  et  à  Saint-Micaud;  à  Saint- 
Jean  de  Colle  ,  près  de  Périgueiix  ;  k  Saint- Jean-de- 
Gardonenque  ,  dans  les  Cévennes  ;  k  la  montage  de  Bancié 
près  le  village  de  S  cm  ,  dans  la  vallée  de  Yicde&sos ,.  dépar- 
tement de  l'Arriége  ,  gisement  qui  a  été  décrit  par  Mt  Picot 
de  la  Peyrouse  ;  à  ]Lapineuse  ,  pfès.d'Arks  ,  département 
des  Pyrénées-Orientales  ;  à  Bretennich  ,  près  Dacfastnbie  , 
ci-devant  département  de  la  Sarre  ;  à  la.  Voulté  ,.;dépirte-» 
ment  de  TArdèche  ;  dans  le  département  du  Var,  oà^les  4ié- 
nois  sont  venus  pendant  long-temps  le  chercher. ,  pour  ieiirs 
verreries,  etc.  Ce  minéral  est  moins  abondant  en  Amérique. 
M.  de  Humboldt  i'^a  obsecvé  dans  une  couche  degrès^àPouest 
de  la  ville  de  Cuença,  dans  le  royaume  de  Quito.  On  l^a  dé- 
couvert dans  Tîle  de  Cuba  ,  au  Mexique  9  etc. 

Le  manganèse  oxydé  joue  encore  un  très-grand  r61e  dans 
la  nature  ;  non-seulement  il  est  le  principe  colorant  de 
beaucoup  de  minéraux  ;  mais  il  se  retrouve  dans  le  sang 
des  animaux,  et  même  dans  certaines  (leurs. 

Le  ifer  hydraté  hématite,  le  grenat,  Tépidote,  sontquelque- 
fyis  mélangés  de  cette  substanqe^  et  les  minéralogistes  regar- 
dent ces  mélanges  comme  des  espèces  ou  variétés  distinctes. 
Xies  lignites:  ou  bois  fossiles  contie^nneBt  aussi  du  manganèse 
0xydé.  (ln.). 

:  U^ifges. -^  1^  manganèse  .^^xydé^ert;  non -seulement  aux 
chimistes  en  leur  fournissant  abondamment  To^ygène,  ou  en 
saturant  de  ce  gaz  Tacide  muriatiq4ie  ;  mais  il  est  emcore  d'un 
grand  usagie  dans  les  arts,  et  surtout  dans  les  :  verreries  et 
dans  les  manufactures  de  faïence  H  .de  porcelaipet.  Jl  .donne 
aux  émayx  plusieurs  belles  nuances  purpprip^s,  $jt;il  a  la 
propriété  de  blanchir  le  verre  en  Jui  enlevât  le^i  teintes 
bleues  qui  lui  ont  été  commimiquées  par  les.m^Uèr.es  com- 
bustibles. L'oxygène  du  manganèse,  dégagé  pat  la  ch^Jeur , 
brûle  les  matières  étrangères  ,.  et.  rend  ain^i.  an  yerre.  sa* 
blancheur  et  sa  i>jureté.  '  .         . 

M.  Picot  de  la. Peyrouse  a  reconnju.quje  la.  présence  de 
Toxyde  de  manganèse  dans  la  mine  -de  fer  spathique  r  aide 
beaucoup  à  là  fusion  de  ce  minerai  >  et  qu'il  contribue  à  la 
formation  de  Tacierde  fonte  ou  de  l'acier  naturel. 

Le  premier  de  ces  effets  est  dft  au  dégagement  de  l^oxy- 
gène  ,  qui  augmente  prodigieusement  l'intensité  du  feu;  et  qui 
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facilite  par-lii  la  combinaison  da  c^^rbone  avec  le  fer ,  d^où 
résulte  la  formation  de  Tacier.'  On  trouvera  dans  le  précieux 
recueil  des  mines ,  un  grand  nombre  de  mémoires  in  téres* 
sans  sur  ce  sujet ,  et  sur  le  manganèse  en  général. 

Passinges  ,  dans  la  description  minéralogique  du  Forez  ^ 
dit  qu'il  y  a,  près  du  cbâteau  de  Yougy,  à  une  lieue  et  demies 
au  nord-est  de  Roannes  ,  une  carrière  de  pierre  calcaire  , 
dont  on  fabrique  d'^excellente  cbaùx.  Celle  pierre  est  mêlée 
de  couches  aiûsez  épaisses  d^oxyde*  de  manganèse  ;  elles  sont 
placées  au-dessus  ou  au-dessous  d'une  légère  couche  de  grès 
fin  >  et  le  tout  est  adhérent  à  la  pierre  calcaire. 

Bergmann  9  observé  que  l'oxyde  de  manganèse  qui  se  trouve 
Joint  à  la  pierre  de  Lena ,  en  Uplande ,  lui  donne  émivem.- 
ment  la  propriété  de  la  chaux  maigre^  c'est-à-dire  j  de  se 
consolider  très-promptement ,  d'acquérir  une  très-gvande 
dureté ,  et  de  résister  à  l'action  de  l'eau  et  aux  influences  de 
l'atnK>sphère.  Giiyton  Morveau  a  confirmé  l'observatto»  de 
Bergmann  ,  et  nous  a  appris  qu'on  pouvoit  donner  à  ^  chaux 
commune  toutes  les  propriétés  de  la  chaux  maigre  ,*  en  y 
ajoutant  une  petite  quantité  d'oxyde  de  manganèse. 

Saussure,  en  décrivant  la  pierre  de  Saint-Gingoupb  9  dont 
les  carrières  sont  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  9  prèâ  des 
rochers  de  Meillerie  j  dit  que  cette  pierre  ,  qui  donne  la  plus 
excellente  chaux  maigre  ,  est  composée  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  celle  qui  forme  la  partie  dominante  est  grise  |  elle 
est  coupée  par  des  couches  d'une  pierre  tendre,  noirâtre  ; 
et  le  tout  est  entremêlé  de  veines  de  spath  calcaire  btanci 
Lorsque  cette  pierre  est  calcinée ,  le  fond  gris  devient  fauve  , 
ft  les  veines  noires  et  blanches  prennent  une  couleur  viole ttew 
Saussure  a  reconnu  qu'elles  contiennent  du  manganèse^  et 

Îue  c'est  à  la  présence  de  cet  oxyde  que  la  chaux  de  Sttifit^ 
lingouph  doit  son  excellente  qualité,  (pat.) 

MANGANÈSE  PHOSPHATÉ,Brong,(mûn^.;>/?o5;?^a/éf 
ferrifèrey  Haiiy;  EisenpecJierz  ^  W.;  Phosphormangan,  Karst.  ; 
Triplàe^  Hauss*;  Ferphosphaie\  Broch.).  Ilest  en  masse  cotnpactè 
d'un  brun-noir  passant  au  brun  rou^eâtre  ,  et ,  intérieure- 
ment, mat  ou  luisant,  avec  le  lustre  de  la  résine.  Sa  cassure 
est  inégale^  légèrement  conchoïde,  quelquefois  subiaii)clleùsel 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  y  observe  trois  joints  qui ,  suivant 
M.  HaUy ,  paraissent  perpendiculaires  entre  eux  ;  il  y  en  a 
deux  qui ,  ayant  k  peu  près  la  même  netteté  ,  sont  plus  sen- 
sibles et  plus  faciles  à  obtenir  que  le  troisième  ,  ce  qui  peut 
faire  présumer  que  la  forme  primitive  est  un  prisme  droit  à 
base  carrée ,  dans  lequel  ces  bases  ont  une  étendue  diffé-! 
rente  de  celle  des  pans. 
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Le  nfiangancse  phosphaté  est  opaque;'  ses  ésquittes  soilt 
éependant  un  peu  translucides.  U  raye  le  rerre  ;  sa  pous- 
sière est  brune  ou  rouge-brune  ;  sa  pesanteur  est  de  3,43  à 
3,77;  il  fond  au  chalumeau  en  un  émail  noir,  et  il  se  dis- 
sout entièrement  dans  l'acide  nitrique*  Sur  cent  parties  il  est 
composé  y  suivant  M.  Yauquelin  ,  de 

Manganèse  oxydé.    '.     •     •     « 4-^ 

Acide  phosphoriqufi^ 27 

.   Fer  oxydé.  . .    .    3i 

Ce  minéral*  a  été  découvert  aux  environs  dé  Limoges,  il 
y  a  une  quinzaine  d'années,  par  M.  AUuaud.  On  le  trouve  dis- 
séminié  entre  les  lits  At  granité  de  la  colline  de  Barat  ;  c^est 
dans  le.mêrae  granité  qu^pn  a  rencontré  Taigue-marine.  Le  fer 
phosphaté  y  est  maintenant  fort  rare* 

L'oB  avoit  d'abord  pensé  que  cette  espèce  pouvoît  être 
tme  combinaison  du  fer  phosphaté  et  du  manganèse  phos-* 
phaté  ;  mais  des  expériences  de  .M.  Darcet  prpiivent  que 
la  quantité  de  fer  est  très-variable ,  et  qu'j^lle  est  d^autant 
plus  petite  que  la  couleur  du  minéral  est  moins  foncée.  Les 
f^ch^qUlions  qui  ont  la  teinte  la  plus  claire  30nt  du  manga- 
nèse phosphaté  très-pur.  (Ll^.) 

MANGANÈSE  SULFURÉ,  Hauy,  Brone.;  Sch<varzers^ 
JVIull*  ;.  Mo/i^an^/anz  ,  Karst.  ;  BaunsUinkies  ^  Léonh.  Cette 
^espèce  est  assez  difficile  à  reconnoître  malgré  ses  caractères. 
}^.  meilleur  est  celui  donné  par  sa  poussière  qui  est  verdâlre; 
^a  couleur  habituelle  est  le  noir  ;  mais  lorsqu'on  la  brise  , 
,elle  est.  d'un  gris  noirâtre  avec  Téclat  métallique  qui  se  ternit 
bientôt  à  Fair.  Sa  râçhire  a.  de  Téclat. 

La  .structure  de  ce  minéral  est  lamelleuse  ou  granulaire  , 
compaçtjC.et  terreuse  ;  suivant  M,  Haiiy,  la  variété  lamel- 
leuse est  divisible  en  prisme  rhomboïdal  qui  se  subdivise  dans 
vie  liens  des  diagonales  de  sa  coupe  transversale.  Sa  raclure  est 
luisante.  Le  chalumeau  n'a  point  d'autre  action  sur  lui 
.(|ue  de  laisser  dégager  le  soufre  qu'il  contient. 
1  M.  Proust  fait  observer  que  lorsqu'on  versé  de  Facide 
3ulfurique  étendu  d'eau  sur  le  manganèse  sulfuré  réduit  en 
poudre  ,  il  y' a  un  dégagement  très -rapide  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré. 

Il  est  composé  de 

Vauquelin,         Klaproth. 

Manganèse  oxydé  au.nûnimum.  ...  85  ....  8a 

.    Soufre i5  .  .  .  .  11  5o 

'  •  Aeide  carbonique.  «  a  ......••.     o  S 

Perle 6  .  .  .  •     x  5o 
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ces analyses  sont  celles  âii  n^âii^âèse  stilftrédé  Nâgyag, 
€11  Transylvanie.  Ce  minéral  s'y  troure  associe  an  tellure  auri- 
fère et  aux  diverses  substarices-  qui  accompagnent  celui-ci.  Il 
forme  de  petites  veines  oôde  pt^tits  amas  d'un  noir  de  fumée. 
On  en  cite  en  Comouailles  ;  on  dit  aussi  qu'il  existe  dans  lei 
mines  de  Guanaxuato ,  àti  Mexique  ,  avec  le  tellure,  (ln.) 
Manganèse  aéré.  Bei-gmànn,  Crônstedt.  K  Manganèse 

CARBONATE.  (LN.) 

Manganèse  argentin.  K  Manganèse  oxydé  argen- 
tin. (LN.) 

Manganèse  blanc  de  De  Bpm.  C^est  le  Manganèse  li- 
THoïDE  BLANC.  Celui  de  Çconstedt  et  deKarsten  (Lesk.  min.) 
pourroit  Lien  être  le  maDgan,è^e  carbonate  ;  il. est  blanc  ^ 
brunit  ou  rougit  au  feu  ei  fait  effervescence  avec  Tacide  ni- 
trique en  laissant  dégager  une  odeur  hépatique,  (ln.) 

Manganèse  carbonate  silicifère.  F.  Manganèse  li- 
thoïûe.(ln.) 

MaNQANÈ&E   en  écume  y   ou  Fi.EUIU  HE  MAN&ANÉSE.  F** 

Manganèse  oxydé  argiintin.  (ln.) 

-  Manganèse  efflorescent.  V.  Manganèse  oxydé  tERNfi 

terreux,  et  Manganèse  oxydé  léger  pulvéHulent.  (ln.) 

Manganèse  fuligineux.  F.  Manganèse  oxydé  terne 
^LiGjifïEUjc.  (ln.) 
Mangai^èse  GRANATiFORMÈdeBrocbant.  F.  Grenat  man^ 

feANÉSIFÈRE.  (LN.) 

Manganèse  gris.  Graubraunsleiners  des  Allemands.  C'est 
fe,  Manganèse*  oxydé  cristallisé  et  le  Manganèse  oxydé 
TERNE  compacte  ,  dont  la  couleur  est  généralement  d'un 
gris  métallique  ou  bleuâtre,  (ln.)' 

Manganèse  hydraté.  Quelques  rainerais  de  manga- 
nèse  oxydé  terreux  brun  noirâtre  ,  ont  offert  à  Fânalyse 
jusqu'à  dix-sept  et  demi  pour  ceni  d'eau.  Klaproth  a  ob- 
tenu ce  résultat  en  analysant  un  manganèse  que  Karsteh 
rapporté  au  voad (^manganèse  oxydé  léger  ^  ;  maïs' Wedgwbod 
n'a  pas  trouvé  d'eau  dans  le  <pad.  Mous  avons  pensé  que  le 
minerai  analysé  par  Klaprotb  étoit  une  simple  variété  du 
manganèse  oxydé  terne  friable ,  et  nous  avons  rapporté  son  ana- 
lyse à  cet  article.  11  est  probable  que  ce  manganèse  ,  qui  se 
distingue  par  sa  couleur  moins  foncée  et  par  son  association 
assez  constante  avec  le  fer  bydraté  ^  est  lui-même  un  mari' 
ganèse  hydroxyd^  ou  hydraté.  Ce  soupçon  a  été  émis  par  M.  Lu- 
cas ,  et  il  mérite  d'évéilIer  Pattentiori  des  cbifiitste^  sur  ces 
sortes  de  manganèses  aussi  variés  qu'abondans.  (ln.) 

Manganè^  métalloïde,  Brongniart.  Voy.  Manganèse 

OXYDÉ  CRISTALLISÉ  ,    et  MaNGANÈSË  OXYDÉ  ARGENTIN.  (LN.) 
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Manganèse,  KOia  {Schos^n  brOunsUinerz  ^s  AHemands). 
V,  la  cinquième  variété  du  Manganèse  oxydé.  cristalU6É  %% 
le  Manganèse  oxybé  terne  friable,  (ln.)    ' 

Manganèse  ocbreux.  Voy.  Manganèse  oxydé  terne 
friable  et  pulvérulent,  (ln.) 

Manganèse  oxydé  barytifère,  Haiiy.  La  plupart  des 
yariétes  du  manganèse  contiennent  de  la  baryte ,  non- 
seulement  en  mélange»  mais  intimement  unie.  Les  mi- 
néralogistes n^ont  pas  cru  devoir  ,  à  cause  de  cela  ,  distin- 
guer le  manganèse  oxydé  compacte  de  Bomanèche  près 
de  Mâcon  ,  qui  ,  jusqu'à  présent,  est  la  mine  dans  laquelle 
on  a  trouvé  le  plus  de  cette  terre  (  quatorze  pour  cent). 
M.  Cordier  a  trouvé  de  la  baryte  dans  le  manganèse  oxydé 
ciistailisé.  V.  Manganèse  oxyde  TERNE  compacte,  (ln.) 

Manganèse  oxydé  inflammable  de  Beurard  et  des  au- 
teurs allemands.    V.  Manga'^èse  oxydé  léger  pulvéru- 

WNT.  (LN.) 

Manganèse  oxydé  terreux  bituminifère  ,  Lucas.  V. 
i  la  suite  du  Manganèse  oxydé  léger  pulvérulent,  (ln.) 

Manganèse  oxydé  violet,  silicifère.  M.  Haiiy  arok 
d'abord  nommé  ainsi ,  et  d'après  Napione,  I'Epidoxe  man* 

GANÉSIFÈRE.  V.  ËPIDOTE.  (LN.) 

Manganèse  oxydulé  de  Dolomieu.  C'est  le  manganèse 
oxydé  terne  compacte  et  barylifère  de  Romanèche ,  près 
Maçon  y  dans  lequel  le  manganèse  est  à  U9  degré  foible  d'ozy* 
dation.  V.  Manganèse  oxydé  terne  compacte  et  Man- 
ganèse UTHOÏDE.  (LN.) 

Manganèse  des  peintres.  V.  Manganèse  oxydé  léger^ 

(LN.) 

Manganèse  rouge  ,  Bo^  hraunstetnerz ,  W.  F".  Manga- 
''nèse  carbonate  et  Manganèse  lithoïoe.  C'est  aussi  le 
nom  d'une  variété  du  manganèse  oxydé  ,  terne  et  compacte, 
qui  est  sous  forme  de  concrétions  sphéri^ques,  dont  Tintérieur 
est  fibreux  et  rayonné  comme  rbématite.  Il  se  trouve  en 
Piémont  et  près  àt  Seni  et  de  Lapeyrouse,  département  de 
TArriége.  (ln.) 

Manganèse  terne,  Bropgniart.  V.  Manganèse  oxydé 
TERNE  et  Manganèse  oxydé  léger,  (ln.) 

Manganèse  violet,  Napione ,  Brochant.  C'est  Fépî- 
dote  manganésifère.  F.  £pidot£.  (ln.) 

MANGANGLANZ ,  de  Karsten.  V.  Manganèsb  sul- 
furé, (ln.) 

MANGAI4IUM.   Un  des  noms  latins  du  Manganèse. 

(LN.) 

MANGANSCHAUM ,  de  Karslen.  To/,  Manûkinès* 
^  oxydé  argentin,  (ln.) 
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H\NGARi\TIA<  Nom  brasîlien  d'une  espèce  de  Gm- 

GEMBEE.  (LN.) 

MANGARSAHOE*  Flacc^Vt,  dans  son  Voyage  de  Ma- 
dagascar^ dit  qu'il  y  a  dans  cette  île  une  espèce  diâne  sau- 
cage ,  dont  les  oreilles  sont  st  longues  ,  que  lorsqu'il  descend 
une  iQontagne  y  elles  s'abattent  sur  ses  yeux  et  Fempéclient 
de  voir  devant  lui.  Les  Madécasses  rappellent  mangarsahoe  , 
et  les  Français  ont  appliqué  le  même  nom  à  une  montagne 
située  à  douze  lieues  du  Fort  Dauphin  ,  parce  que  cet  ànt 
s'y  tient  ordinairement,  (s.) 

MANGE-BOUILLON  ou  les  SOUFFRETEUSES. 
Goëdart,  pari,  ii  ^'  expér.  lo,  donne  ce  nom  aux  larves  du 
ClOKE  DU  BOUILLON  BLfNG  {curculio  verùasci,  Fab.  ),  et  qui  t 
suivant  lui,  ont  pour  enne nais  une  petite  araignée  et  un  pe- 
tit animal  qui  a  de  petites  pincettes  au  front  ;  celui-ci  dé* 
irait  à  son  tour  l'araignée/  qu'il  coupe  par  le  milieu  dtt 
corps. 

Groëdart  fait  ici  une  observation  dont  on  peut  trrer  plus 
d'avantage  que  des  précédentes.  Une  fumigation,  faite  avec 
la  partie  cotonneuse  du  bouillon  blanc ,  entremêlée  avec 
de  la  térébentl^ine  de  Venise ,  est  un  souverain  remède 
contre  les  hémorroïdes.  Cet  auteur  en  a  fait  souvent  l'ex^ 
périence.  (l.) 

MANGE  -  FOURMIS.   K    Fourmilier   Tamanoir. 

(desm.) 

MANGE-FROMENT.  Nom  donné  par  Goëdart ,  part. 
II  ,  expér,  i8  ,  à  une  larve  qui  est  évidemment  celle  de  la 
cocei'ndle  sepi- points.  Cette  larve,  la  nymphe  et  Tinsecte par- 
fait ,  sont  très-reconnoîssables  aux  figures  qu'il  en  donne. 
Yalmont  de  Bomare  a  cru  que  cette  chenille  étoit  celle  de 
Vaiuciledes  blés,  (l.) 

MANGE-CEUFS  DE  GRILLONS.  F.  Destructeur 

DE  CBET^ILLES.  (L.) 

MANGE-SERPENT.  C'est,  suivant  Itôlbe  ,  une  es- 

£èce  du  Peucan  que  l'on  appelle  ainsi  dans  la  colonie  du 
lap  de  Bonne -Espérance ,  parce  que  les  serpens  font  sa 
nourriture  habituelle. 

Levaillant  donne  aussi  le  nom  de  mange-serpent  au  secré- 
iàiie.  Voyez  son  Ormjthologie  dAf tique  et  le  mot  SECRÉTAIRE» 

MANGETOUT  ou  POIS  SANS  PARCHEMIN.  V. 

l'article  Pois,  (ln.) 

MANGERICAO.  C'est  le  Basilic  ,  en  Portugal.'(i.N.) 
MANGEUR  D'ABEILLE  DES  INDES.  C'est,"  dans 

Edwards,  le  Gu;èpieb  a  collier  de  Madagascar,  (v.) 
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MANGEUR  D'APPAT.  Oa  donne  ce  nom ,  aui  fies  de 
France  et  de  Bourbon ,  k,  une  Baliste toute  noire  ,  qui, 
ayant  une  bouclie  estrént^0iei»t  petite  ^  mangeant  par  suc- 
cion y  s'empare  toujours .  de  l'amorce  de  l^hameçon  avec 
lequel  on  cherche  à  la  prendre,  (b.) 

JOANGëVR  de  GHÈYRëS.  Nom  rulgaire  da  Boa 
SCYTALE  qui  ayalè  les  chèvres.  (B.) 

MANGEUR  (  Grand  )  DE  JFOURMIS.  F.  FouaMi- 
LIER  Tamanoir.  (desiI.^ 

MANGEUR  D'HOMMES.    F.  Arompo  et  Maoti^ 

CHORE.  (s.) 

;    MANGEUR  P'iïUITRES..  F.  Hvîtiher.  (v.> 

MANGEUR  DE  ^OIRS.  K  Mawwr  de  rats,  (s.) 
[  MANGEUR  DE  MILLET.  Nom  wlgaire  du  Cocotzin 
à.l'île  de  Gayenne,  selon  BârrèrQ^ -.parce  que  cette  petite 
espèce  de  tqup^ereÛe  détruit  les  récoltjQS  de  mil. .  Pour  moi , 
qui  ai  habité  la  Guyane  pendant  plusieurs  années,  je  n'y  ai  enr 
^endu  donner  d'autre  nom  k  l'^ii^au  dtfnt  il  est  question , 
que. celui  à'orlçlan.  V,  au  surplus  Tourterelle,  Cocotzim, 
il  l'art.  Pigeon.  (s.> 

;  MANGEUR  DE  NOYAUX.  L'une  des  dénominations 
yu|gaires  du  Gros-Bj^c  V.  cç  mot.  (s.) 

MANGEUR  (PETIT  )  DE  FOURMIS.  C'est  le  Four- 
milier DIDACTYLE./DESM.) 

'  MANGEt/K  liE  PIERRE.  Petit  per  qui  se  trouve  dans 
L'ardoise.  F".  Lithophage.  (o.) 

.  MANGEpR  CE  PLOMB.  Lé  Page  du  Pratz ,  dans  son 
Histoire  de  la  Louisiane. ^  tom.  2,  pag.  ii5,  dit  que  l'on  y 
i\omme  les  plongeons  ^'mangeurs  de  plomhy  parce  fUA  quand 
ils  voient  le  feu  du  bassinet ,  ils.plpqgent  si  promptement , 
que  le  plomb  ne  peut  les  toucher.  V,  Plongeon,  (s.). 

MANGEUR  DE  POIRES.  On  donne  ce  nom  à  «ne 
|>efi(é  cbenîUe  qui  se  nourrit  dé  llntérienr  de  la  poire  nom- 
mée la  sucrée.  Cette  chenille  est  probableinent  celle  de  hipy- 
raie  des  pommes  {pyr.  pomana ,  Fab.  ).  (l.) 

MANGEUR  DE  POIVRE,  r.  Koùli*:,  à  l'art.  Totic Ait. 

(s.) 

MANGEUR  DE  POULES.  Dénortiînation  vulgaire 
donnée^'  en  difTérens  pays,  à  diverses  espèces  d'oiseaux  de 
prore  qni  se  j'éttérït  stif  les  volailles.  (S.) 

MANGEUR  DE  RAÏS.  Ce&t  le  Boa  ratïvore.  (b.) 
'     MANGEUR  DE  RIZ.    Nom   appliqué  k  un  iroupiaU 
{^oriolus  oocyQorus')  ^  au  gros-bec,  padda  et  à  Y  ortolan  de  rii  oik 
acutipenne.  (t.) 

MANGEUR  DE  VERS,  Sybiavermivera,  Lalh.  V.  l'art. 
Fauvette,  pag\  278-,  sous  le  nom  de  Pipit  vermivore;  (v.) 
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HANGHAS.  C'est,  k  Geylan  cl  rfans  Plndc/tine  ës-^ 

Îèce  d'AHOUAi  {cerhera  manghas), .  dont  le  fruit ,  connu  en* 
îurope  dès  le  te.iiip3  des  BaahiUy  a  les  proprïSéiës  die  la  nôii; 
vomîque.  (ln.) 

MANGHOS.  V.  Mao.  (ln.) 

MANGIER.  V.  MAiMiuiM.  (B.) 

MANGIFERA,  c^est-i-dire  qui  porte  le  mangiqn  manga^ 
nomi  que  les  Malais  donnent  au  fruit  du  Manguier.  Bontius^ 
acréé^îe  nom  de  mang^tra^  pour  désigner  Tarbre  quipro^ 
duit  ce  ^uii,  et  Linn£i£U3  s^en  est  senri  pcmr  dé^9(3r^le  genre 
qui  le  comprend.  V.  Manguika. 

M.  Dnpetit-  Thouars  présume  que  le  mangifera  pinnaùz^ 
Linn. ,  4^st  peut-être  le  même  arbrisseau  qui  croît  à  l'tle 
de  Madagascar,  que  les  Mad^asses  nomment  vea-sorinéU^ 
qui  est  le  manguier  à  grappes  de  l'Ile-de-France ,  et  dont 
les  fruits  ,  plus  petits  que  celui  du  manguier^  servent  de 
nourriture.  Cet  arbrisseau  constitue  son  genre  ^omu/oa.  Quant 
au  mangifera  pinnata^  L  9  il  est  rapporté  au  MoiRBm  (  spondias 
mangifera,  L.  )  par  WiUdenow  y  qui  croit  que  ce  peut  être  lé 
spondias  amara  ;  Lk. ,  figuré  pi.  5o  de  Touvrage  de  Rheede.  ^ 

Le  mangifera  glauca  de  Roltbol  est  le  genre  schrebera  de 
Wilidenow.  (LU.) 

MANGIUM.  Rumpbius  (  Amb..3  ,  tab.  68—77)  ^®"«« 
ce  nom  à  quinze  espèces  'différentes  d^arbres  ou  arbris^ 
seaux  des  Indes  orientales.  La  plupart  sont  àes  espè^ 
ces  de  Palétuviees  et  de  Maivguers  {rhizophora)^  ou  des 
genres  faits  à  leurs  dépens,  et  des  espèces  de  Co<^u£MOLUfiRa 
l^aificennia^.  Dans  ce  nombre  est  aussi  compris  le  pagapaU 
de  3opn^rat  et  quelques  arbfrisseauz  inconnus  aux  botanistes 
d'Europe.  V.  Manglier  ,  Blatti  et  Palétuvier.  (ln.> 

MANGLE.  Sloane 9  Plumier,  Plnkenet,  décrivent  sous 
ce  nom  diverses  espèces  àe*  conocarpus  y  de  rhizophora,  le 
ùucida  bufiera^ ,  et  ïatdcennia  ioïnenta$a.  Il  est  plus  spéciale- 
ment le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  rhizophora  (A.  man-^ 
gie  ,  L.  )  ,  et  Adanson  en  a  fait  celui  du  genre  de  cette  plante 
connue  et  nommée  ainsi  par  C.  Bauhin.  (ln.) 

MANÇrLE.  F.  Matsglier.  (d.)  . 

MANGLE  B LANC.  Espèce  de  FnoBfcAGER.  (u.) 

M  ANGINE  GRIS.  Le  Cq)|QGA^b«:  h^qiv  pocte  ce  nom 
k  la  Guadeloupe,  (b.)        ^      -  •  ^         ,  .  .y.    .  , ,  . 

MANGLË-GRIS.  C'est  aussi  ope  içspIce^et^loQUEMOi^ 
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LIEE  (^aatcaada  iomentosa,  Linn.,  ott  caju-marUekha  àe%  Ma^ 
lais  ).  (ln.) 

MANGLE  ROUGE.  Cest  le  Râisinier.  (b.) 

MANGLE  ROUGK  C'estleRHizoPHOREGTMNORHizE, 
k  la  Guadeloupe,  (b.) 

MANGLIER  ou  MANGLE.  Nom  donné  par  les  voya- 
geurs à  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  divers  genres ,  qui  crois- 
sent dans  les  Antilles,  le  long  des  rivages  de  la  mer ,  et  dont 
les  racines  sont  le  plus  souvent  baignées  par  les  flots. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  de  mangliers,  le 
gïis ,  le  blanc  et  le  rouge.  i.e  premier  est  le  Gonocarpe  droit 
de  Linnaeus  (conocarpus  erecUi)  ;  il  ressemble  à  un  petit  saule , 
a  des  feuilles  lancéolées,  et  des  cônes  disposés  en  panicule. 
Le  second  est  le  Gonocarpe  couche  du  m^roe  auteur  (cono- 
carpus procumbens) ,  à  feuilles  ovoïdes  et  à  canes  sessiles.  La 
troisième  espèce  est  le  véritable  manglier  (rkizophora,  Linn.), 
dcfnt  les  branches  sont  pendantes  et  souvent  chargées  d'hui- 
très  ;  ces  branches  s'enfoncent  dans  la  vase  et  y  prennent 
racine.  Ce  manglier  est  plus  élevé  que  les  deux  autres.  Il  a 
une  germination  toute  particulière.  J'en  donne  la  descrip- 
tion à  Tarticle  Rhizophore.  Voy.  ce  mot,  et  les  mots  Bru- 

ou  1ÈRE,  LaGUKCUL AIRE,    COKOCARPE,    ^GICÈRE   et  PALÉ- 
TUVIER. 

Il  ne  faut  p^8  confondre  les  mangliers  avec  le  Maugvier. 
V,  ce  mot. 

Dupetit-Thouars  qui  a  publié ,  dans  le  Journal  de  Bota^ 
nique  ,  une  très -importante  dissertation  sur  le  manglier ,  dis^ 
sertation  dans  laquelle  il  établit  ses  véritables  rapports ,  en 
cite  quatre  espèces  certaines ,  appartenant  à  l'Inde  et  îles  voi-; 
siTies. 

Le  Mai^glier  d'Oviédo  qui  a  les  feuilles  ovales-obtuses  et 
les  coryrobes  pauciflores* 

Le  Maiwlier  de  Rheebe,  qui  a  les  feuilles  ovales-acumi- 
nées  et  les  corymbes  pauciflores. 

Le  Man(jLIEr  de  Rumphe  àfeuilles^vales-acuminées  et  les 
corymbes  multiflores. 

Le  Manglier  de  Chine  à  fleurs  quinquéfides.  (b.) 

MANGLIER- BLANC  ou  Mangle-bobo  et  Mangue- 
TOtJ.  Noms  donnés  dans  les  eelonies  aux  Conogarpes.  (ln.) 

MANGLIER  VENIMEUX*  C'est  I'Ahodai  manghas, 
Cerbera  nuangbiMs  «  L*  (M*) 
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MANGLIÏiLEy  Mangliilft.  Genre  de  plantes  établi  piar 
Jassiea  dans  la  pentandiie  monogynie  ,  et  dans  la  famille  des 
hilosperraes.  Il  a  pour  caractères  :  un  calice  très-petit ,  divisé 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  en  roue ,  divisée  également  en 
cinq  parties  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  k  stigmate  sessile  ;  ua 
drupe  globuleux  k  une  loge  et  à  une  semence. 

Extrêmement  voisin  des  Ardisœs  et  des  ArgâNS  ,  ce  genre 
renferme  trois  espèces ,  une  du  Pérou,  qui  rentre  dans  le  genre 
Caball;^ir£  ,  et  deux  qu'il  prend  dans  le  Gaïmitier  de  Lin- 
naeus.  (b.) 

MANGO.  Nom  de  pays  du  fruit  du  Matïguier.  (ln.) 

MANGOICHE.  Espèce  de  Serin  qui  se  trouve,  dit-on  » 
à  Madagascar,  (y.) 

MANGOLT  et  MOLDAN.  Noms  suédois  de  la  Poirés 
(Beta  ddd)^  dite  Mangold  en  Danemarck.  (lu.) 

MANGOS.  Nom>ulgaire  d'un  poisson  du  genre  Poly- 

NÈME. 

On  le  donne  aussi  aux  Mangliers.  (b.) 

MANGOSTANA  (Rumpb.  Amb.  i ,  tab.  Ifi)  {V.  Man- 
goustan). Cet  arbre  de  Flnde  est  le  genre  garcmia,  Linn.  Le 
bifwaldia,  Scopoli,  et  le  comàogia ,  Linn. ,  lui  sont  réunis,  (ln.) 

M  ANGOUSE.  Manière  fautive  d'écrire  le  nom  de  la  Man- 
gouste, y.  ce  mot.  (s.) 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTAN ,  Ganinia  mangos^ 
tanaf  Linn.  (^dodécandrie  monogynie^  famille  des  guttîfères). 
Arbre  fruitier  originaire  des  îles  Moluques ,  d'un  beau  port, 
ayant  de  loin  l'apparence  à^nndironnUr^  et  qui  s'élève  à  dix-- 
huit  ou  vinj;t  pieds ,  avec  une  tige  droite  et  une  tête  égale  et 
régulière.  Il  est  connu  depuis  long-temps  dans  les  diverses 
contrées  de  Tlnde.  On  Ty  cultive  surtout  pour  la  bonté  de 
ses  fruits  qui  sont  délicieux  et  les  meilleurs  de  l' Asiç,  Dans 
quelques  colonies  hollandaises  »  il  sert  en  même  temps  à  or- 
ner les  jardins  ;  on  le  préfère  même  au  marronnier  d'Inde 
pour  former  des  avenues.  Son  feuillage  brillant  et  touffu  pro- 
cure un  ombrage  épab  et  agréable.      ^ 

Le  mangoustan  a  donné  son  nom  à  un  genre  de  la  famille 
des  Guttîfères  ^  et  il  en  est  l'espèce  la  plus  remarquable. 
Le  caractère  de  ce  genre  est  d'avoir  un  calice  durable  et  à 
quatre  folioles;  une  corolle  à  quatre  pétales  plus  grands  que 
le  calice;  environ  seize  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale  ou  rpnd  f  surmonté  d-un  stigmate  sessile  et  persistant  9 
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âéco|ipé  or4înaîrenient  eil  huit  parties.  Le  ffah:  est  vmp  baie 
fphérique  recouverte  d'une  enveloppe  coriace^  et  couronnée 
par  le  stigmates  Son  intérieur  est  divisé  en  plusieurs  loges  en- 
tourées d'une  pulpe  succulente  >  et  renfermant  chacune  une 
^emence  anguleuise.  V.  pi.  G  8  «  dans  ce  Dictionnaire. 

La  tige  du  Mangoustan  cyLTivÉ  est  revêtue  d'une  écorcç 
grisâtre  et  crevassée  :  elle  pousse  de  chaque  côte  plusieurs 
Branches  opposées ,  obliques  Tune  à  Tautre  ,  et  garnies  de 
feuilles  entières,  ovalôs,  pointues,  lisses  et  fermes.  Les  fleurs^ 
presque  solitaires  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  à 
Pextrémité  des  rameaux.  Leur  couleur  est  jaune  et  aurore 
(d'un  touge  foncé  selon  Miller).  Le  fruits  qui  a  la  grosseur 
d'une  petite  orange ,  est  contenu  dans  une  espèce  de  coque 
d'un  demi-doigt  d'épaisseur ,  dont  l'épîdérme  est  un  peu  sem* 
blable  à  celui  de  la  grenade  ,  mais  moins  ameri  Cette  enve- 
loppe est  grise  ou  dW  vert  jaunâtre  eïi  dehors  ,  et  ronge  en 
dedans;  elle  contient  un  jus  de  couleur  pourpre ,  et  elle  n'ad- 
hère point  au  fruit ,  ou  s'en  détache  avec  la  plus,  grande  faci** 
lité.  La  baie  qu'elle  renferme  est  légèrement  sillonnée  f  e( 
divisée  en  autant  de  segmens  et  de  loges ,  qu'il  y  a  de  rayons 
au  stigmate.  Ces  segmens ,  quelquefois  inégaux  ^  sont  circons- 
crits d'une  membrane  comme  ceux  de  l'orange ,  et  remplis 
d'une  pulpe  blanche ,  succulente ,  un  peu  transparente ,  el 
d'une  saveur  délicieuse.  Ils  contiennent  chacun  une  semence 
.  de  la  figure  et  de  la  grosseur  d^une  amande  dépouillée  de  sai 
coque,  et  dont  la  substance  approche  beaucoup  de  celle  des 
châtaignes  pour  la  consistances,  la  couleur,  et  la  qualité  astrin- 
gente. Garcin  observe  que  peu  de  ces  semences  sont  bonnes 
à  planter,  c'est-à-dire  qu'elles  avortent  pour  la  plupart. 

hes  fruits  du  mangoustan  ne  flattent  pas  moins  l'odorat 
que  le  goût;  ils  exhalent  un  parfum  suave  qui  approche  de 
celui  de  la  framboise  ,  et  ils  ont ,  dit-on  ,  à  la  fois  la  saveur 
de  la  fraise,  du  raisin ,  de  la  cerise  et  de  l'orange.  Ils  sont 
rafraîchissans ,  très-sains ,  et  n'incoipmo<lènt  jamais.  On  les 
-donne  aux  malades  ;  quelque  répugnance  qu'ils  aient  pour 
toute  autre  r.ourriture ,  ils  mangent  ces  fruits  avec  plaisir , 
•«t  ceux  qui  les  refusent  sont  regardés  comme  dans  un  état 
désespéré.  Bomare  dit  que  le  docteur  Sblander  étaht  dans  le 
dernier  période  d'une  fièvre  putride  dont  il'fut  attaqué  à  Ba^ 
tavia,  recouvra  par  degrés  sa  santé,  ed  suçant  ce  fruit  déli- 
cieux^ Sa  chair  est  laxativc ,  tandis  que  son  ëcorce  est  styp<* 
tique  et  astringente  ;  la  décoction  de  celle-ct  est  très^^onne 
4ans  la  dyssenterie,  maladie  commune  dans  l'Inde  ;  on  s'en 
Àêrt  aussi ,  en  gargarisme,  contre  les  aphthes.  Les  Chinois 
emploient  celte  écorce  dans  1a>^ teinture  en  noir,  p«uf  lui 
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lionner  de  la  consistance.  Le  bois  de  mangoustan  n^eiAbon 
qu'à  brûler. 

Les  autres  espèces  du  même  genre  qui  ofErent  quelque 
utilité  ,  ou  quelque  agrément  sont  : 

-  Le  Mangoustan  des  Célèbes  ,  Gardma  cdihka ,  Lînn.  ^ 
vulgairement  ^/T/Mfo/iwVr,  arbre  peu  élevé,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées,  et  les  fleurs unîsexuelles  et  dioïques. 
Il  croît  dans  les  Indes  orientales.  Son  fruit,  de  la  grosseur  à 
peu  près  d'une  petite  pomme ,  a  un  goût  qui  approche  de  ce- 
lui du  Mai^goustan  cultivé.  On  en  compose  un  sirop  pec- 
toral et  une  gelée  excellente. 

Le  Mangoustan  a  bois  duB,  Garcîma  comea^  Linn. ,  ainsi 
nommé  parce  que  son  bois  est  presque  aussi  dur  que  la  corne , 
pesant  et  très-difficile  à  travailler.  Il  est  employé  dans  les 
charpentes ,  et  on  préfère  pour  cet  Usage  celui  des  jeunes  in- 
dividus ,  comme  moins  dur.  Cet  arbre  croît  à  Âmboine  sur 
les  montagnes.  Il  a  un  tronc  élevé,  et  4es  feuilles  lancéolées, 
sans  nervures.  Son  fruit ,  dans  sa  fraîcheur ,  a  une  odeur 
de  résine.  De  son  écorce  et  des  gerçures  de  ses  rameaux , 
il  transpire  une  liqueur  visqueuse  et  jaunâtre,  qui  prend  une 
forme  concrète. 

Le  Mangoustan  Camboge  ,  Garcinia  cambogîa^  Gaertn. 
Cambogîa  guUa  ,  Linn.  Cet  arbre  est  grand ,  et  a  dix  à  douze 
pieds  de  circonférence.  Il  porte  des  feuilles  ovales  ,  lisses , 
entières  et  pointues  aux  deux  bouts.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres 
ou  de  couleur  de  chair.  Son  fruit ,  gros  comme  une  orange  , 
a  un  goût  légèrement  acide  et  se  mange  cru  ;  les  Indiens 
remploient  dans  leurs  alimens  comme  astringent.  Quand 
on  fait  des  incisions  à  ses  racines  ou  à  son  tronc  ,  il  en 
découle  une  liqueur  très-visqueuse  ,  sans  odeur ,  et  qui ,  à 
ce  que  Ton  croit ,  forme  en  se  séchant  cette  gomme-résine  , 
opaque  et  d'un  jaune  safran ,  connue  sous  le  nom  de  Gomme- 
GUTTE.  V,  ce  mot 

Le  Mangoustan  mobellier  ,  Garcinfa  morelia  j  Lam. 
Cette  espèce  est  ligneuse  comme  les  autres  et  croît  à  Ceylan. 
Elle  donne  ,  selon  Hermann ,  une  gomme-gutte  de  meilleure 
qualité  que  celle  produite  par  le  mangoustan  camboge.  Son 
fruit  est  une  baie  à  quatre  loges ,  grosse  compie  une  cerise,  et 
couronnée  par  un  stigmate  rude,  et  relevé  d'un  même  nombre 
de  bosses. 

Le  Mangoustan  de  Malabar,  Gardma  malahanca ^ 
Lam.  C'est  vraisemblablement  le  plus  élevé  de  lous  les  ar- 
bres de  ce  genre.  Sa  hauteur  est  d'environ  quatre-vjngts  pieds; 
son  tronc  a  souvent  cinq  pieds  de  diamètre.  Il  posasse  un  très- 
grand  nombre  de  branches  garnies  de  feuilles  ovales  -  obtu- 
ses ou  très -peu  pointues.  Les  fleurs,  dun  blanc  jaunâtre, 
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exhalent  aa  loin  une  odeur  suave  et  aronatique.  Le  fruit  a 
la  grosseur  d'une  balle  à  jouer  ;  sa  pulpe  est  glutineuse  et 
acide  ;  elle  acquiert  en  mûrissant  une  saveur  douce  assez 
agréable. 

Ce  bel  arbre  croit  presque  partout  sur  la  côte  du  Mala- 
bar. Il  se  couvre  de  fleurs  au  printemps  et  dans  Fautomne; 
et  on  le  voit  chargé  de  fruits  pendant  une  grande  partie  de 
Pannée.  II  en  donne  dès  Tâge  de  sept  ans  ,  et  ne  cesse  d^en 
produire  qu'après  avoir  vécu  un  siècle.  Le  suc  que  ces  fruits 
contiennent  est  si  abondant  qu'il  se  fait  jour  k  travers  leur 
écorce  ,  sur  laquelle  il  se  répand  ;  épaissi  par  l'air ,  il  devient 
une  espèce  dégomme  transparente  et  roussâtre,  avec  laquelle 
on  fait  dans  h  pays  une  bonne  colle  qui  est  d'un  grand  usage. 
Les  'Juifs  et  les  Portugais  s'en  servent  pour  relier  leurs 
livres,  parce  qu'elle  les  préserve  des  insectes  ;  et  lespécbeurs 
cnjef^duisent  leurs  filets  pour  qu'ils  soient  de  plus  longtie  du- 
rée. ^.  les  mots  BarNuoNE  et  Oxycarpe.  (d.) 

MANGOUSTE ,  //:i^/ï«i/iio/i,  Lacépèdtf ,  Dumérîl ,  Tîe- 
deman.  —  Mangusla^  Oliv.  —  Vherra  tXmustda  ^  Linn.,  Erxl.j 
—  Herpestês ,  Illiger.  ■—  Genre  de  mammifères  carnassiers 
digitigrades  ,  assez  voisin  de  celui  des  civettes. 

Ces  animaux  ont  à  chaque  mâchoire  six  incives  ,   doot  la 
seconde  de  chaque  c6té ,  à  celle  d'en  bas ,.   est  plus  petite 
que    les  autres ,   et  rentrée   comme  cela  se   voit   égale- 
ment dans  les  martes  ;  les  canines  sont  fortes ,  courtes  et  co- 
niques. Les  molsfîres  ,  au  nombre  de  cinq  de  chaque  cÔté  et 
à  chaque  mâchoire ,  en  ont  une  sixième  surnuméraire ,  très- 
petite  ,  placée  en  avant ,  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
jeunes  individus.  /%  la  mâchoire  d'en  haut ,  les  deux  premiè- 
res   dents  {fausses  mohires)  sont  presque  exactement  coni- 
ques ;  la  troisième  (carnassière)  est  large  et  hérissée  de  fortes 
{ jointes,  qui  s'entre-croisent  avec  celles  de  la  troisième  et  de 
a  quatrième  d'en  bas ,   qui  ont  la    même  forme  (les  deux 
premières  dents  de  cette  mâchoire  inférieure  étant  coniques 
comme  les  supérieures  ).  Les  deux  dernières  dents  d'en  haut 
sont  tuberculeuses  y  grandes  et  étroites ,  et  dpposées  à  la  der- 
nière molaire  d'en  bas  qui  est  également  tuberculeofse.  Le 
corps  est  allongé  et  les  pattes  courtes;  ces  pattes  sotit  à 
cinq  doigts,  à  demi -palmés,  et  armés  d'ongles  aigus  demi- 
rétractiles;  la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées  long|ttes  et 
acérées  ;  les  yeux  sont  susceptibles  d'être  recouverts  par  une 
membrane  nictitante  entière;  il  y  a  vers  la  partie  inférieure  du 
ventre  ,  uMe  poche  volumineuse  simple ,  dans  la  profmfdeur 
de  laquelle  est  percé  l'anus  ;   te  poil  est  court  dans  fovtes 
les  espèces ,  sur  la  tête  et  les  pattes,   et  long  sur  les  autres 
parties  du  corps ,  etc. 
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Les  mangoustes  oifl  les  plus^srànds  rapports  avec  les  mar-* 
tes,. par  la  forme  Rongée  de  kur  corps,  par  leur  démar- 
che iscertaiBe\,  et  sm>tout  par  leur  manière  àe  vivre.  Elle^r 
appartienaent  tcrates  a«ts  contrées  chaudes  de  Tancien  cob-- 
tineet  oui  elles  se  tÂenaent  ordinairement  au  hord  àes  eaux  ^• 
attaquant  ks  rats ,  les  re]^tiles  ,  et  se  fêtant  par  occasion  dans 
les  habitations  des  hommes  ^  oût  elles  font  les  mêmes  dégâts 
que  les  putois  et  les  fouines  chez  nous  ,  en  égorgeant  les  vo«- 
lailles  €^  mangeant  les  œufs^ 

Elles  ont  plusieurs  de  leurs  caractères  communs  avec  les 
martes  ^  les  civettes  et  quelques  petites  espèces  de  gloutons , 
propres  à  T  Amérique  méridionale;  mais  la  présence  de  la  poche 
près  de  Panus  sert  à  tes  dbtinguer  des  martes  et  de  ces  gloutons  ; 
et ,  de  plus ,  ceux-ci  sont  plantigrades ,  tandis  que  les  mangous- 
tes ne  posent  leur  talon  que  pour  prendre  du  repos ,  ou  se  dres- 
ser sur  les  pieds  de  d^rière.  La  forme  de  leur  tétCqui  est  poin- 
tue ,  et  la  lon^eur  dfe  leur  queue ,  les  éloignent  encore  des 
martes,  qui  ont  la  tête  assez  «rrondie  et  la  qveue  moyenne. 
Quant  à  la  différence  qui  existe  entre  les  civettes  et  les  man-  v 

goustes ,  elle  consiste  particulièrement  dans  la  position  de 
la  poche  double^  située  ei^re  Panus  et  les  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  civettes  ,  tandb  qu'elle  est  simple  et  con- 
fondue avec  Tanus  dans  les  mangoustes.  I>e  phis,  les  civettes 
et  les  genettes  sécrètent  dansées  poches  une  humeur  très-odo- 
rante, qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  mangoustes; 

Ces  animaux  ont  un  genre  de  pelage  très-particulier  ;  leurs 
poils  sont  presque  toujours  Minelés  de  brun  sur  des  fonds  plus 
clairs,  et  leur  robe  n'<^e  jamais  les  taches  ou  les  bandes 
tigrées  des  civettes  et  des  genettes. 

Toutes  les  espèces  de  nrangoustes  ont  le  même  port ,  ce'  " 

qui  indique  qu'elles  forment  un  genre  très-naturel.  Une 
d'entre  elles ,  Pichneumon  d'Egypte ,  est  fort  célèbre. 

Première  Espèce. — MANGOUSTE  A  BâïidES,  Ichn/sumon  mimgo^ 
Geoff.  ;  —  Vwerra  mon^oz ,  Linn.  ;  —  Mangouste  de  l'inde, 
Buff.,  tonjk.  xili,(pl.  19;  —  MungOf  ou  Mungutia  des  Indiens. 
Kœmpfer^  Amœn,  ^otic.j  &74  »  tab.  SSj  ;  —  Geoff. ,  Mém» 
d'Egypte ,  pag.  i39. 

Cette  espèce  est  particulière  à  l'Inde  (1).  Voici  sa  descrip- 
tion: Sa  taille  est  de  neuf  pouces  et  demi  à  dix  pouces  ;  sa 
tête  a  un  peu  moins  de  trois  pouces  de  longueur,  et  sa  queue 

^  -  - 

(i)  L^tndîyidii  dont  îl  est  fait  rnention  dans  k  recueil  intitulé 
Curiosités  de  la  nature  et  de  fart ,   venoît  du  royaume  de  Calîcut. 

Kœmpfer  dit  c|9e  cet  aûimal  habite  toute  l'Asie  mëridionate  jus- 
qu'au Gange. 
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en  à  sept.  Sa  couleur  générale  est  le  brub  ;  Son  àoé  et  sc§ 
flancs  sont  couverts  de  poils  longs ,  blanchâtres ,  termînéfi  de 
roux,  et  marqués  dans  leur  milieu  d'un  large  anneau  brun  ^ 
bien  tranché.  Ces  poils  sont  disposés  de  manière  que  les 
anneaux  bruns  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  arrivent  à 
la  même  hauteur,  pour  former,  depuis  les  épaules  jusqu'à  l'o^ 
rigine  de  la  queue,  douze  à  treize  bandes  transversales  ,  d'ua 
brun  foncé ,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  teinte  rousse  , 
produite  par  l'extrémité  des  poils.  Les  bandes  des  lombes 
surtout  sont  très-distinctes,  et  séparées  par  une  teinte  d'un 
gris  piqueté  de  brun ,  provenant  également  de  la  pointe  des . 
poils  de  cette  partie.  La  tête  et  les  épaules  sont  couvertes 
d'un  poil  ras  ,  gris-brun  ;  la  mâchoire  inférieure  et  les  lèvre» 
sont  roussâtres  ;  les  pattes  et  la  queue  sont  brunes.  Cette 
dernière  partie  finit  en  pointe. 

M.  Geoffroy ,  comptant  les  intervalles  qui  séparent  les 
bandes  brunes  comme  des  bandes  parallèles  à  celles-ci ,  dit 
que  le  pelage  de  cette  mangouste  est  orné  de  bandes  alter- 
nativement rousses  et  noirâtres  ,  au  nombre  de  vingt-six  k 
trente.  Quant  à  nous ,  ne  faisant  mention  principale  que  des 
bandes  brunes  dont  le  nombre  est  de  douze  à  treize  environ  , 
nous  sous^en tendons  les  bandes  roussâtres  ou  grises,  qui  les 
séparent  et  qui  sont  en  même  nombre.  Ainsi ,  malgré  cette 
différence  apparente,  notre  description  s'accorde  avec  celle 
de  M.  Geoffroy, 

Kœmpfer  assure  que  la  mangoustede  l'Inde  ne  redoute  pas  la 
morsure  des  serpens  ;  qu'elle  les  poursuit  avec  acharnement , 
les  saisit  et  les  tue  ,  quelque  venimeux  qu'ils  soient ,  et  que  , 
lorsqu'elle  commence  à  ressentir  les  impressions  de  leur  ve- 
nin ,  elle  va  chercher  des  antidotes ,  et  particulièrement  une 
racine  (  ophioriza  mongos ,  Linn.  )  que  les  Indiens  de  Java  et 
de  Sumatra  ont  nommée  de  son  nom ,  et  qu'ils  disent  être  un 
des  plus  sûrs  et  des  plus  puissans  remèdes  contre  la  morsure 
des  vipères  et  des  serpens.  Le  père  Vincent  Marie ,  qui  a 
parlé  de  celte  mangouste  dans  ses  voyages,  dit  «  que  l'antipa- 
thie que  cet  animal  a  pour  les  serpens  est  extraordinaire  ,  et 
qu'il  ne  semble  s'occuper  qu'à  leur  tendre  des  embûches.... 
Les  chasseurs  ont  observé  qu'il  va  déterrer  les  racines  d'une 
certaine  plante  ,  soit  pour  se  guérir ,  soit  pour  se  préserver 
de  l'effet  du  venin.  » 

Seconde  Espèce.  —  Mangouste  d'Edwards  {Ichneumon  Ed- 
wardii)^  Geoff  Description  de  l'Egypte,  tome  ii ,  page  i38  , 
n.<>  2.  —  Edwards ,  Bîrds ,  pi.  199. 

M.  Geoffroy  ^  sur  la  seule  inspection  de  la  figure  qu'Ed- 
wards dog(^ie  (Oiseaux ,  pL  199)  d'une  petite  mangouste  des 
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Indes  orientales,  a  cru  pouvoir  la  considérer  comme  une 
espèce  distincte.  Son  museau  est  brun  rougeàtre  ;  tout  son 
dos  et  en  même  temps  sa  queue  sont  annelés  de  brun  sur  un 
fond  olivâtre ,  etc.  Enfin  ,  c^est  la  seule  mangouste  qui  ait 
les  ongles  noirs. 


DU  Cap,  Vwerra  cafra^  Gm. 

Elle  est  d'un  cinquième  plus  grande  que  la  première  es- 
pèce ou  la  mangouste  à  bandes  ;  fta  queue  se  termine  de  même 
en  pointe  ;  son  pelage  est  plus  clair,  d^une  couleur  uniforme, 
tant  sur  le  dos  que  sur  les  pattes  ;  de  petits  traits  d'un  brun 
roussâtre  ,  disséminés  également  y  et  dont  il  y  en  a  autant 
que  de  poils ,  font  voir  en  gris-roux  la  teinte  totale  ,  qui  est 
au  fond  jaune  de  paille. 

Telle  est  la  description  que  M.  Geoffroy  donne  de  cette 
espèce.  L'individu  conservé  dans  la  collection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  nous  à  paru  avoir  treize  pou- 
ces  environ  de  longueur.  Son  pelage  est  assez  uniformément 
d'un  gris  pâle  légèrement  teinté  de  brun  ,  parce  que  la  partie 
apparente  des  poils  au  dehors  ,  est  à  peu  près  marquée  d'an- 
neaux étroits  de  cette  couleur ,  tandis  que  tout  le  restant  est 
d'un  blanc  sale  ;  sur  les  flancs  et  près  de  l'encolure  ,  les  an- 
neaux colorés  des  poils  forment  comme  des  bandes  transver^ 
ses  assez  indécises ,  mais  analogues  ,  par  leur  disposition  ,  à 
celles  de  la  mangouste  à  bandes  ;  les  poils  étant  plus  courts 
sur  la  tête  et  sur  les  extrémités  des  pattes  que  partout  ailleurs, 
leurs  grîvelures  ou  leurs  anneaux  bruns  y  sont  fort  rappro- 
chés ;  ce  qui  rend  la  couleur  de  ces  parties  plus  foncée.  La 
queue  est  couverte  de  poils  longs,  blanchâtres,  ayant  cha- 
cun un  anneau  brun  vers  son  milieu  ;  les  poils  de  U  croupe  et 
de  la  queue  sont  longs  et  durs. 

Cette  espèce  est  des  Indes ,  comme  les  précédentes ,  sel(m 
M.  Geoffroy;  mais  l'individu  décrit  par  BufTon  venoit 
de  la  partie  orientale  de  l'Afrique.  Le  mot  nems  ou  ninis  qui 


pouces  dix  ligues  de  longueur  du  museau  à  l'anus  ;  le  t;ron- 
çon  de  sa  queue  avoit  un  pied  ;  tout  son  corps  étoit  cou- 
vert d'un  poU  long  ,  jaspé  d'un  brun  foncé.,  mêlé  d'un  blanc 
S2^1e,  et  qui  avoit  dix  lignes  de  longueur.  Le  fond  d.u  poil  de  la 
tête  f    autour  des  yeux ,  étoit  d'une  couleur  jaunâtre  clairç  i 
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ses  jambes  étoient  couvertes  d^un  poil  ras  fauve  foncé  ;  son 
œil  étoît  vîf  ;  et  l'iris  d^un  fauve  foncé. 

Quatrième  Espice,  -—  Maçgouste  vansiae,  Ichneumonga^ 
îera  ,  GeofT.  Descript.  de  l'Ëgypfey  Hist.  nat.,  toni.  u  ,  pag. 
i38,  n^  4.  —  Mustela  galera ,  Linn.  —  Vansire,  Bofif. , 
tom.  xii,  pi.  ai. 

Le  vans'ire  ,  dît  M.  Geoffroy  ,  donné  jusqu'ici  comme  une 
espèce  voisine  du  furet,  est  une  vraie  mangousi1e,etfls''en  est 
assuré  sur  deux  individus  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie.  Cet 
animal,  plus  petit  que  la  mangouste  i  bandes,  a  le  poil  gris- 
brun  ,  pointillé  de  jaunâtre  ,  et  les  pattes  brunes.  Sa  tête  et 
5es  extrémités  sont  d'un  brun  plus  teinté  de  roux  que  le 
reste  du  corps.  Ses  oreilles  sont.grandes  et  branes.  Sa  queue, 
4e  moyenne  épaisseur  k  sa  base  ,  est  couverte  de  poils  assez 
longs  I  bruns ,  annelés  comme  ceux  du  corps ,  de  blanc  jau- 
nâtre,  avec  cette  différence  queues  aoneanx  de  cette  couJeur 
sont  ici  beaucoup  plus  larges. 

^individu  qui  a  servi  à  cette  description  a  été  rapporté 
par  Pérou  et  Lesueur  de  l'Ile-de-France ,  où  son  espèce  , 
qui  est  originaire  de  Tîle  de  Madagascar ,  a  été  propagée.  A 
Madagascar ,  elle  porte  le  nom  de  vohang  sJiira ,  d'où  Buffon 
a  fait  le  nom  de  vansire. 

Tout  ce  que  Ton  sait  4es  habitudes  naturelles  du  vansire , 
se  réduit  à  ceci,  c'e^t  qu'il  aime  beaucoup  à  se  baigner  dans 
les  eaux  qui  sont  à  sa  portée. 

Le  crâne  du  vansire  diffère  de  celui  de  Tichneumon, 
selon  M.  Geoffroy  ,  en  ce  que  la  boîte  cérébrale  es*  à  pro- 
portion plus  renflée  et  plus  large  ,  et  que  Tapophyse  de  Vos 
jugal ,  et  celle  du  coronal ,  ne  sont  pas  assez  prolongées  pour 
se  rencontrer,  s'unir,  et  compléter  l'orbite. 

Cinquième  Espèce,  —  Maisgouste  DE  Java  (  Ichneumonja- 
çanicus)^  Geoff.  Descript.  de  rEgypt<ï  ,  Hist.  nat.,  tom.  il, 

£ag.  i38,  n.®  5.  Cette  nouvelle  espèce  ,  rapportée  par  M. 
leschenault  de  Latour,  a  les  plus  grands  rapports  avec  la 
précédente.  Elle  lui  ressemble  par  la  taiUe ,  et  à  peu  près 
par  les  couleurs  ;  seulement  elle  a  en  marron  ce  qui  est  en 
brun  dans  l'autre  ;  ses  poils ,  sur  la  tête  et  les  jambes ,  sont 
d'une  seule  couleur  et  d'un  marron  foncé. 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris  ,  les  trois  individus  de  cette  espèce  qui  en 
font  partie.  L'un,  adulte ,  a  le  corps  long  d'environ  dix  pouces, 
et  sa  queue  n'en  a  guère  que  huit.  Son  poil  nous  a  paru  en 
général  d'un  brun  teinté  de  roux ,  et  piqueté  de  jaunâtre  , 
d'une  manière  très-égate ,  sur  le  corps  et  les  flancs ,  ce  qui 
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est  produit  par  les  anneaux ,  alternativement  brans  et  jau- 
nâtres 9  qui  marquent  chaque  poil  ;  la  tête  est  d'un  brun- 
marron  ,  à  poils  d^une  couleur  uniforme  ;  le  dessous  de  la 
gorge  est  également  brun  ;  les  extrémités  des  pattes  sont 
plus  foncées  que  tout  le  reste  du  corps  ;  la  queue  est  m^oins' 
épaisse  À  sa  base ,  que  jcelle  de  la  mangouste  d'Egypte  ,  et 
couverte  de  poils  assez  longs ,  annelés  comme  ceux  da 
corps.  Les  oreilles  sont  très-ouvertes  ;  mais  leur  conque 
est  très-peu  dcV:loppée;  à  la  racine  des  poils,  sur  le  corpj»^ 
on  observe  un  feutre  xl'nn  gris  -  brun*  Xe  second  individu 
ne  diffère  du  premier  iqa^en  ce  qiiè  sa  teinte  générale  ^st 
beaucoup  plus  rousse.  ^ 

liC  troisième  individu,  qui  parott  très-jeune  ,  est  beau- 
coup plus  petit.  Le  poil  en-dessus  de  ;son  corps ,  e^t  d'un 
f;ris  légèrement  verdâtre ,  le  ventre  est  d'un  blanjc  sale ,  et 
a  gorge  d'un  blanc  plus  pur. 

On  doit  peut-être  rapporter  à  cette  espèce  la  bcleiu 
de  Jaoa  de  Séba  9  qui ,  selon  cet  auteur ,  .e^  nommée  dans 
son  pays  natal  kager-angau. 

Sixième  Espèce,  —  MaiïGOUSTE  ROUGS  ,  Ichneumon  ruber  , 
Geoff. ,  Descript.  de  TËgypte  9  Hist.  nat. ,  tom.  2  ,  pag.  i3g^ 
n.«  6, 

Cette  mangouste ,  dont  la  patrie  est  inconnue ,  existe  dan»> 
la  collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  a 
près  de  quinze  pouces  de  longueur ,  et  sa  queue  en  a  onze.  La 
teinte  générale  de  son  pelage  est  le  roOx  ferrugineux  très-écla-' 
tant ,  particulièrement  sur  la  tête  et  sur  la  face  interne  des 
quatre  membres.  Les  poils  du  dos  et  à^s  flancs  sont  marqués 
d'anneaux  alternativement  roux  foncé  et  roux  jaunâtre  ou 
fauve,  qui  font  parohre  cette  partie  comme  piquetée  de 
cette  dernière  couleur.  Le  dessus  de  la  tête  est  d'un  roux  très- 
vif,  d'écuresil,  et  les  poils  y  semblent  d'une  teinte  uniforme  ; 
ceux  4u  menton  ,  du  dessous  du  cou ,  de  la  poitrine  ,  sont 
d'un  jaune-roux  égal  ;  et  cette  teinte  devient  un  peu  plus  fon- 
cée sous  le  ventre. 

La  queue,  en  mauvais  «état  dans  ^individu  que  nous  avons 
observé,  paroît  avoir  été  couverte  de  poils  r<Mix  sans 
anneaux  bruns.  M.  Geofiûroy  dit  qu'elle  est  plus  épaisse  et 
plus  longue  que  celle  de  la  mangouste  à  bandes. 

Septième  Espèee.  — La  Gaaixbe  Mangouste  ,  BuCF.  ,.Snppl.; 
.tom.  3  ,  pi.  26  ;  Ichneumoa  mgjar^  Geoff. ,  Descript.  de  l'E- 
gypte, Hist.  nat. ,  tom.  u ,  pag.  iSg ,  n.^'  7. 

Cette  mangouste  ^  dont  on  ne  connoh  pas  le  pays ,  ma(^ 
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que  M.  Geoffroy  soupçonne  avoir  été  rapportée  de  l'Inde 
par  Sonnerai,  est  là  plus  grande  de  toutes  les  espèces  de  ce 

Eenre;  sa  longueur  est  double  de  celle  de  la  mangouste  à 
andes  ;  son  poil  est  annelé  de  fauve  et  de  marron  ;  mais  les 
anneaux  fauves  sont  si  étroits ,  que  l'autre  couleur  domine 
partout.  Sa  queue ,  qui  se  termine  en  pointe ,  prend,  vers  Tex* 
trémité  ,  une  couleur  plus  foncée  ;  ses  doigts  sont  couverts  de 
poils  ras  et  serrés ,  comme  en  montrent  les  animaux  qui 
'vofit  à  l'eau. 

M.  Geoffroy,  d'après  qui  lious  rapportons  cette  descrip- 
tion ,  considérant  le  caractère  qu'offrent  les  pattes  de  cette 
espèce  ,  met  en  doute  si  elle  ne  se  livreroit  pas  à  la  pèche  ? 

La  grande  mangouste  de  Buffon  a ,  suivant  ce  naturaliste  , 
le  museau  un  peu  plus  gros  et  un  peu  moins  long  que  les 
autres  espèces  ;  le  poil  plus  hérissé  et  plus  long  ;  les  ongles 
aussi  plus  longs;  la  queue  plus  hérissée  et  également  pluslongue 
à  proportion  du  corps.  C'est  sans  doute  de  la  même,  ddnt  le 
célèbre  Daubenton  fait  mention ,  dans  la  description  des  man- 
goustes, en  disant,  qu'elle  avoit  vingt-deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  quAue, 
€{ui  étoit  longue  de  vingt  pouces.  Les  longs  poils  de  cet  ani- 
mal avoient  jusqu'à  deux  pouces  et  demi ,  et  il  se  trouvoî^ 
entre  eux  une  sorte  de  duvet  plus  court  et  de  couleur  rous- 
aâtte. 

Huitième  Espèce.  — •  Mangouste  d'Egypte  ;  Ichneumon 
pharaonis ,  Geoffr.  ;  Viçerrà  ichneumon  ,  Linn. ,  Schreb.  ;  — 
Mangouste  ,  Buff.  ,  SuppL  ,  tom.  3 ,  pi.  26  ;  —  Ichneumon 
d'Hérodote  et  des  anciens;  ^-vulgairement  rat  de  Pharaonf, — 
Geoffr. ,  Descript.  de  l'Egypte ,  Hist,  nat ,  tom.  2  ,  page  189, 
n.o  3  ;  —  ejusd.  ,  Ménag,  du  Mus, ,  Foyez  pL  G  6.  de  ce  Die-? 
tiônnaire. 

La  mangouste  d'Egypte  a  jusqu'à  un  pied  et  demi  de 
long,  sans  compter  la  queue,  qui  est  égale  au  corps,  et 
qui  est  garnie  à  son  extrémité  d'une  touffe  de^  très  -  longs 
poils  divergeant  de  haut  en  bas  ,  et  s'étalant  en  éventait 
K>on  poil  est  plus  gros ,  plus  sec ,  plus  cassant  que  celui  de  la 
grande  mangouste  avec  laquelle  seulement  on  pourroitla  con^ 
fondre ,  et  ce  poil  est  annelé  de  fauve  et  de  marron.  Un  an- 
neau fauve  termine  chaque  poil ,  et  quoique  les  anneaux  mar-r 
rons  soient  plus  larges  ,  il  résulte  de  leur  arrangement  une 
distribution  de  couleur  si  égale  ,  que  la  teinte  générale  n'est 
autre  que  le  mélange  de  ces  deux  couleurs.' Les  pattes  sont 
noires  ou  marron  foncé  ,  ainsi  que  le  museau. 

\à  ichneumon  étoit  un  des  animaux  sacrés  de  l'antiqae  et  su* 
perstitieuse  Egypte.  Les  habitais  d'Héracliopolis  lui  reft-. 
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doient  les  honneurs  àitlns  après  sa  mort.  «  On  Teatretenoit, 
dît  Sonnini  (^Journal  de  physique^  mai  178a  ),  avec  grand 
soin  de  son  vivant  v  des  fonds  étoient  assignés  poar  sa  nour^ 
riture  ;  on  lui  servoit ,  comme  aux  chats ,  du  pain  trempé  dans 
du  lait  y  ou  du  poisson  du  NU ,  coupé  par  morceaux ,  et  lo 
tuer  étoit  un  crime.  Objet  du  culte  d'un  peuple  célèbre  ; 
prétendu  protecteur  du  pays  le  plus  singulier  du  monde  con-* 
tre  un  fléau  des  plus  fâcheux  chez  un  peuple  agricole  ;  étran- 
ger et  inconnu  dans  nos  climats  9  que  de  motifs  pour  pro- 
duire le  merveilleux  !  Aussi  n'a- t-il  pas  été  épargné.  La  plu^ 
part  des  voyageurs  ont  vu  l'ichneumon  sans  l'examiner ,  et 
Tesprit  prévenu  par  les  contes  que  les  anciens  et  les  moder- 
nes ont  débités  à  son  sujet,  ils  les  ont  copiés  successivement 
dans  leurs  relations  (i).  »  Ayant  été  à  portée  d'observer  Tich- 
neumon ,  Sonnini  tâche  de  fixer  l'opinion  que  l'on  doit 
prendre  de  son  utilité ,  en  réduisant  à  leur  juste  valeur  les 
services  que  l'on  a  vantés  ,  et  encore  plus  exagérés*  • 

Assez  semblables,  pour  les  habitudes ,  aiux  furets  et  au]ç 
puiois  9  les  ichneumons  se  nourrissent  de  rats  et  de  reptiles  , 
d'œufs  et  d'oiseaux.  Us  rôdent  autour  àes  habitations,  lors^ 
que  les  grandes  eaux  du  Nil  les  forcent  d'abandonner  les 
campagnes ,  afin  de  surprendre  les  poules  et  de  dévorer  leurs 
:  œufs  ;  et  ce  goût  vorace  et  destructeur  ne  peut  se  perdre  par 
l'éducation,  les  bons  traitemens  et  l'abondance  de  nourri- 
ture :  aussi,  quoique  ayant  de  grandes  dispositions  à  la  fami- 
liarité, les  ichneumons  ne  sont  pas,  ou  du  moins  ne  sont  plus 
domestiques  en  Egypte.  Non-seulement  on  n'en  élève' pas 
dans  les  maisons  ,  mats  les  habitans  actuels  n'ont  plus  même 
le  souvenir  que  leurs  pères  en  aient  élevé. 

«  L'appétit  naturel  des  ichneumoias  pour  les  œufs, dit  Son- 
nini ,  les  porte  à  fouiller  quelquefois  dans  le  sable ,  et  à  y 
chercher  ceux  que  les  crocodiles  y  déposent  ;  et  c'est  parti- 
culièrement de  cette  manière  qu'ils  s'opposent ,  en  effet ,  à 
la  trop  grande  multiplication  des  crocodiles;  car  l'on  regarde 
comme  un  conte ,  et  l'on  a  bien  raison,  la  prétendue  habitude 
des  ichneumons ,  de  s'élancer  dans  la  gueule  béante  des  cro- 
codiles, de  se  glbser  dans  leur  ventre,  et  de  n'en  sortir  qu'a^ 
près  leur  avoir  rongé  les  entrailles.  Si  l'on  a  vu  quelques- 
uns  de  ces  animaux  se  jeter  avec  fureur  sur  de  petits  .crocodiles 
qu'on  leur  pré^^ntoit ,  c'est  l'effet  de  leur  goût  poUfi^  toutes  les 
espèces  de  reptiles ,  et  nullement  celui  d'une  haine  particu- 

(i)  i£lien  dit  que  les  ichneumons  sont  hermaphrodites  (sans  dou(e 
à  cause  de  l'existence  de  la  poche  près  de  Tanus]  ;  qu'à  la  saison 
d*amour.ils  se  battent  à  outrance ,  et  que  les  vainqueurs  se  réservant 
]es  droits  et  les  jouissances  des  mâles ,  soumettent  les  vaincus  à  h 
Condition  de  fe^ielles. 
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lière  oa  d'une  loi  de  la  nature  ,  en  vertu  de  laquelle  les  ich^ 
^eumons  auroîent  été  spécialement  chargés  de  retarder  la 
propagation  de  ces  animaux.  Il  eût  été  au  moins  aussi  raison- 
nable de  dire  que  la  nature  n'avoit  placé  la  mangouste  sur 
la  terre ,  que  pour  empêcher  la  multiplication  des  poules , 
auxquelles  elle  paît  «n  effet  beaucoup  plus  qu^aux  croco- 
diles. 

«  Les  ichneumons  sont  très--communs  dans  plus  de  la  moi- 
tié septeutrion;»le  de  l'Egypte,  c'est-à-dire,  dans  cette  partie 
comprise  entre  la  mer  M4éditerranée  et  la  ville  de  Siout.  Au 
contraire,  ils  sont  très-rares  dans  T  Egypte  supérieure,  et  il 
est  une  chose  à  remarquer ,  c'est  qu'ils  sont  moins  communs 
où  les  crocodiles  spnt  moins  rares ,  et  qu'on  les  trouve  abon- 
damment dans  les  lieux  où  les  crocodiles  n'existent  pas.  » 

Quoique  f-ichneumon  soit  assez  commun  en  Egypte  ,  M. 
Geoffroy  n'a  pas  eu  souvent  occasion  de  l'observer.  «  Il  est, 
dit-il ,  très-difficile  de  l'approcher  ;  je  ne  connois  pas  d'ani- 
mal plus  craintif  et  plus  défiant.  Il  n'ose  se  hasarder  de  courir 
en  rase  campagne  ,  mais  il  suit  toujours  ,  ou  plutôt  il  se  glisse 
dans  les  petits  canaux  on  les  stilons  qui  servent  h  l'irrigationi 
des  terres,  il  «e  s'y  avance  jamais  qiu'avec  beaitcoupde  ré- 
serve. Il  neiui  suffit  pas  d'apercevoir  qu'il  n'y  a  rien  devant 
lui  dans  le  cas  de  lui  porter  ombrage  ;  il  ne  s'en  rapporte 
point  à  sa  vue  ,  il  n'est  tranquille ,  il  ne  continue  sa  route 
que  quand  il  l'a  édairée  par  le  sens  de  l'odorat.  Telle  est  sans 
doute  la  cause  de  ses  mouvemens  ondoyans  et  de  T allure  m- 
cerCaine  et  oblique  qu'il  conserve  toujours  dans  la  domesti- 
cité. Quoique  assuré  de  ia protection  de  son  maître,  il  n'entre 
jamais  dans  un  lieu<ju'il  n'a  pas  pratiqué  ,  sans  témoigner  de 
fortes  apprâieasions  :  son  premier  soin  est  de  l'étudier  en 
détail ,  et  d'en  aller  en  quelque  sorte  tâier  toutes  les  surfaces^, 
au  moyen  de  4'odorat .. . .  Cependant ,  on  diroil  qu  il  a  quel- 
que peine  k  per<jevoir  les  émanations  odorantes  des  corps  ; 
ses  efforts  pour  y  réussir  sont  rendus  sensibles  |>ar  un  mou- 
vement continuel  de  ses  naseaiuc ,  et  par  un  petit  bruit  qui 
imite  assez  bien  le  soufOe  d'un  animal  haletant  et  fatigué 
d'une  longue  course. 

<c  On  l'apprivoise  facilement  ;  il  est  doux  et  caressant.  Il 
distingue  J^  voix  de  son  mahre  ,  et  le  suit  presque  aussi 
exacteipeïi^qu'un  chien  :  on  çeut  l'employer'à  nettoyer  une 
maison  'êè  souris  et  de  rate  ,  et  on  peut  être  assuré  qu'il  y 
aura  réussi  en  bien  peu  de  temps.  Il  n'est  jamais  «n  repos, 
furète  sans  cesse  partout,  et  s'il  a  flairé  quelque  proie  au  fond 
d'un  trou ,  il  ne  quitte  point  la  partie  qu  il  aait'fait  tous  ses 
efforts  pour  s'en  saisir.  Il  tue  sans  nécessité  ;  il  se  contente 
alors  de  sucer  le  sang  et  le  cerveau  des  animaux  qu'il  a  mi» 
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h  mort  et  quoique  une  proie  aussi  abondante  lui  soit  inutile, 
il  ne  souffre  pas  qu'on  la  lui  retire.  Il  a  coutume  de  se  cacher  ^ 
pour  prendre  ses  repas  ;  il  s'enfuit ,  avec  ce  qu'on  lui  donne  y 
dans  Tendroit  le  plus  retiré  et  le  plus  sombre.  Il  ne  faut  pas 
alors  l'approcher;  il  défend  sa  proie  en  grognant  et  même  eu 
mordant.  »  L'ichneumon  lappe  en  buvant  comme  le  chien; 
il  pisse  en  levant  une  de  ses  jambes  de  derrière ,  et  il  a  Tha** 
bitude  singulière  de  renverser^  lorsqu'il  a  bu,  son  vase^  de 
manière  à  se  verser  sous  le  ventre  l'eau  qui  j  est  contenue. 
Son  cri  d'amour  est  un  grognement  sourd  qui  a  quelque  dou- 
ceur. Il  paroît  éprouver  une  grande  jouissance  à  rafraî- 
chir le  fond  de  la  poche  située  près  de  son  anus  ,  en  la  met* 
tant  en  contact  avec  toijts  les  corps  liroids  et  saiUaos  qu'il 
aperçoit. 

«  L'ichneamon  a  «pour  ennemis  principaux  le  i^nccd  ,  le 
renard  et  le  tùpinafnbis  :  ce  dernier  animal  ne  se  trouve  que 
dans  TEgypte  supérieure ,  au-dessus  de  Girgé.  C'esAnn  grand 
lézard  qui  vit  des  mêmes  proies ,  qui  use  des  niémes  artifices 
pour  se  les  procurer ,  et  qui ,  furetant  dé  même  ^ans  les  pro- 
fonds  sillons  des  campagnes ,  se  'trouve  sans  cesse  sor  son 
chemin.  11  n'est  guère  plus  grand  que  l'^hneumon  ;  mais 
comme  il  est  beaucoup  \>lus  courageux,  et  surtout  plus  agile, 
il  en  vient  facilement  à  bout.  » 

L'ichneumon  porte  en  Egypte  le  nom  de  nems»  «  Ce  nom, 
dît  M.  < Geoffroy,  n'a  aucune  signification^  et  il  pourroit  ap- 
partenir à  l'ancienne  langue  des  Egyptiens  ,  comme  celui  de 
iemsaah  pour  le  crocodile  ;  et  alors  celui  de3  Grecs  ichneumon^ 
qui  exprime  un  animal  sans  cesse  occupé  de  la  découverte 
de  sa  proie ,  pourroit  bien  n'en  être  que  la  traduction.  Quant 
à  la  dénomination  de  rat  de  Pharaon  ,  sous  laquelle  l'ichneu- 
mon a  été  aussi  connu ,  il  paroît  qu'elle  lui  a  été  donnée  par 
les  Européens  établis  'au  Caire.  »  (desm.) 

MANGROVE.'^om  anglais  du  Palétuvier  d'Afrique. 

MANGUËIRO.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique  ,  à  un  petit  arbre  qui  forme  un  genre  par- 
ticulier. C'est  le  tUaebium  afrieanum  ,  Lour.  (lîï.) 

MANGUELet  MEXOCOLT.  Noms  mexicains  de  IV 
canga,  espèce  du  genre  des  Ananas  {bromelia)^  selon  Her- 
nandez.  (ln.) 

MANGUES.  Synonyme  de  Mangles  ,  au  Brésil,  (ln.) 

MANGITEY.  Nom  que  les  Mexicains  donnoient  à  I'Agaye 
[Ag.  americana)  ,  duquel ,  dit  le  voyageur  Linschott  ^  ils  ti- 
roient  de  l'eau ,  du  vin ,  de  l'huile  ,  du  vinaigre ,  du  miel,  du 
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sirop ,  du  fil ,  des  aîgaîHes ,  et  une  infinité  d^ autres  choses  : 
aussi  observe- t-ii  qu'on  le  cultive  autour  de  toutes  les  maisons. 
Les  feuilles  pressées  laissent  jaillir  une  liqueur  douce;  après 
les  avoir  faitmacéreo  elles  donnentde  la  filasse  ;  Taiguillon  qui 
termine  chaque  feuille  sert  d^aîguille. 

.  Jacques  Antoine  Gortusus  de  Padoue ,  directeur  du  jar* 
din  botanique  de  cette  ville  ,  cultiva  lé  premier ,  en  Europe  » 
en  i56x  ,  cette  plante  maintenant  naturalisée  dans  tout  le 
midi,  (ln.)       • 

MANGUIER^  Mangifera^  Lînn.  {peniandrie  monogynie). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  térébinthacées ,  qui  a  des 
rapports  avec  le  Monbin  ^  TAi^ACAaDE  et  T Acajou  ,  et  qui 
comprend  des  arbres  étrangers ,  dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  ou  en  panicules.  Chaque  fleur  a  un  calice  dé- 
coupé en  cinq  segn^ens  lancéolés,  une  corolle  de  cinq  pétales, 
cinq  étamines  avec  des  anthères  fumelles^t  mobiles ,  et  un 
ovaire  supérieur  arrondi ,  surmonté  d'un  style  k  stigmate 
siipple.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un  drupe  qui  varie  dans  ses 
dimensions  ,  sa  forme  et  sa  couleur.  11  contient  une  noix 
oblongue ,  comprimée ,  couverte  à  l'extérieur  de  fila  mens ,  et 
dans  laquelle  se  trouve  une  seule  semence.  V.  Schrebère. 

Le  Manguiek  commun,  M anguibr domestique,  Arbrede 
Mango  ,  Mangifera  indka ,  Lînn. ,  dont  on  voit  la  figure  pi.  G 
18  de  ce  dictionnaire  ,  est  un  arbre  fruitier  qui  croit  natu- 
rellement ,  et  que  Ton  cultive  dans  les  Indes  et  au  Brésil.  Il 
est  fort  gros ,  s^élève  à  la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds , 
et  blfre  ,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  branches , 
une  cime  ample  et  étalée.  Son  bois  est  cassait.  Son  tronc  est 
revêtu  d^une  écorce  épaisse  et  noirâtre  ,  qui  devient  rude 
avec  Tâge.  Ses  feuilles  ont  sept  à  huit  ponces  de  longueur  sur 
deux  ou  plus  de  largeur.  Elles  sont'  simples ,  opposées  ,  ter- 
minées en  pointe  et  marquées  de  nervures  jaunâtres.  Le$ 
fleurs  ,  assez  petites  ,  naissent  en  panîcuks  lâches  vers  les  ex- 
1  rémités  des  branches.  Les  fruits  offrent  différentes  formes^ 
Ils  sont,  en  général ,  légèrement  comprimés  sur  les  cdtés ,  et 
un  peu  arqués  en  manière  de  rein  ;  quelquefois  ils  ont  une 
conformation  bizarre.  On  en  voit  de  diverses  coufeurs  sur  un 
même  arbre ,  les  uns  verdâtres ,  les  autres  rouges  ,  jaunes  ou 
noirs.  Il  y  en  a  qui  n'excèdent  pas  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule  :  d  autres  pèsent  jusqu'à  deux  livres.  Tous  sont  savou- 
reux, d'un  très -bon  goût  et  d'une  odeur  agréable.  Sous 
une  peau  assez  forte ,  quoique  mince ,  ils  contiennent  une 
pulpe  jaune ,  succulente  ,  plus  ou  moins  filamenteuse  ;  et  leur 
noyau ,  large  et  aplati ,  renferme  une  amande  fort  amère^ 

Ces  fruits  ,  selon  Rumphe  ,  ont  une  saveur  délicieuse ,  qui 
ne  le  cède  guère  qu'à  celle  des  fruits  du  mangoustan*  Us  sont 
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d'autant  meilleurs  ^  qne  le  noyaiï  est  plus  petit ,  et  on  préfère  • 
les  espèces  qui  n'ont  point  de  fibres  ou  qui  en  ont  peu.  La 
mangue  est  bienfaisante  et  purifie  le  sang  :  on  la  coupe  par 
morceaux  et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  le  vin.  Les 
Indiens  en  font  des  gelées ,  des  compotes ,  deâ  beignets  et 
d'excellens  achars,  (  On  donne  le  nom  à'achar^  dans  ce  pays , 
k  tous  les  fruits  confits  dans  le  vinaigre.  )  On  peut  manger 
Upe  grande  quantité  de  mangues  y  sans  être  jamais  incommodét 
On  doit  k  M.  de  Tussac  des  notes  fort  intéressantes  sur  les 
avantagés  qu'on  retire  à  Saint-Domingue  de  la  culture  du 
Manguier. 

Cet  arbre  est  difficile  à  élever  en  Europe.  Il  porte  des  fruilfi 
deux  fois  par  an,  et  depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans  jusqu'à 
cent  ans. 

On  trouve  k  Madagascar,  et  on  cultive  dans  le  jardin  bota~. 
nique  de  l'Ile-de-France  9  une  autre  espèce  de  ce  genre ,  le 
Tnangiferapinnaia^  L.,  qui  a  des  feuilles  ailées,  et  dont  les  fleurs 
sont  polygaipes  et  à  dix  étamines.  Son  fruit  est  ovale ,  et  de  la 
grosseur  d'une  olwe.  Sa  saveur  est  analogue  à  celle  du  man- 
guier domestique  des  Indes.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds,  (d.) 

MANGUIER  BLANC.  Espèce  de  Coquemollier  qui  se 
trouve  dans  l'Inde  ,  à  Madagascar  et  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  y  mêlée  avec  les  véritables  mangliers  (^Rkizophora), 
C'est  le  rock  de  Bruce  et  le  Ugnum  ignarium  de  Rumphlus.  Son 
bois ,  qui  brûle  lentement  sans  s'éteindre ,  est  employé  nar  les 
habitans  des  pays  où  il  croît ,  pour  entretenir  le  feu.  C'est  le 
caju-api-api  des  Malais  et  Vafe  des  Madécasses.  (lN.) 

MANGUIER  A  GRAPPES.  T.  SoRraDEiA.  et  Ma.ngi- 

FERA.  (LN.) 

MANGU  ST A.  r.  Mangouste.  (DESM.) 

MANI  j  Symphoma,  Arbre  à  rameaux  tétragones,  à  feuilles 
opposées  ,  ovales  ,acuminécs  ,  fermes ,  vertes ,  lisses  ,  et  à 
fleurs  d'un  beau  rouge  ,  les  unes  solitaires  et  axillaires ,  les 
autres  en  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux  9  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyadelphié  polyandrie ,  et  dan$  la  famille  des 
guttifères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  divisé  profonde^ 
ment  en  cinq  découpures  ovales  9  concaves  ,  épaisses  et  per- 
sistantes ;  une  corolle  de  cinq  pétales  connivens  ;  quinze  k 
vingt  étamines  roulées  en  spirale  autour  du  pistil,  et  dont 
les  filamens  sont  aplatis  et  réunis  par  le  bas  en  cinq  faisceaux  ; 
un  ovaire  supérieur  >  arrondi,  strié  en  spirale  et  surmonfé 
d'un  style  qui  se  termine  par  cinq  stigmates  écartés  ;  une 
capsule  ovale ,  uniloculaire  dans  sa  maturité ,  de  couleur 
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bnme ,  o&  sont  renfermées  deux  k  cinq  semences  angnlénses 
et  couvertes  d^nn  duvet  rousiatre.  Avant  sa  maturité  ,  il  con- 
tient cinq  loges  remplies  d'une  substance  glaireuse. 

Le  mani  croît  naturellement  dans  la  Guyane  ,  et  est  figuré 

CI.  3i3  de  Touvrage  sur  les  plantes  de  ce  pays ,  par  Aublet. 
i'outes  ses  parties ,  entamées^,  rendent  un  suc  jaune  résineux, 
qui  s^épaissit  et  devient  noir  en  se  desséchant.  11  est  très-abon^ 
dant,  et  on  l'emploie  à  caréner  les  barques,  les  cordages  y 
enfin  k  tous  les  usages  du  goudron  d'Europe. 

Les  sauvages  consolident ,  par  le  moyen  de  ce  suc ,  les  fils 
qui  attachent  les  dents  de  poissons ,  dont  ils  arment  leurs 
flèches  ;  et  en  le  mêlant  avec  d'autres  résines  plus  solides  9 
ils  en  font  des  (lambeaux,  (b.) 

MANIAN.  Voyez  Magna,  (desm.) 

MANICAIR£>  Mcndcaria,  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Palmiers  ^  établi  par  Gœrtner  seulement  sur  les  organes 
de  la  fleur,  le  fruit  ne  lui  étant  connu  que  par  une  descrip*- 
tion  incomplète  de  Clusius. 

Il  a  pour  caractères  :  une  spathe  universelle  très  -  grande  p 
fusiforme,  fibreuse ,  ne  s'ouvrant  point,  mais  se  dilatant  beau- 
coup ;  des  spathes  partielles  nulles  ou  très-petites  ;  un  régime 
commun  aux  deux  sexes ,  à  grappes  simples ,  grêles  ,  velues 
et  ferrugineuses  ;  des  fleurs  mâles  très-nombreuses ,  couvrant 
presque  toutes  les  grappes,  et  composées  d'un  calice  mono- 
phylle  court ,  scarîeux;  une  corolle  de  trois  pétales  coriaces 
et  de  Vingt  étamines  ;  des  fleurs  femelles  en  petit  nombre  et 
sessiles  dans  la  partie,  inférieure  des  grappes  ;  leur  calice  et 
leur  corolle  étant  quatre  fois  plus  grands  que  ceux  des  mâles  , 
et  renfermant  un  ovaire  supérieur ,  trîgone ,  triloculaire ,  sur- 
monté d'un  style  conique ,  à  stigmate  simple  ;  une  noix  ou  un 
drupe. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  vient  dans  la 
Guyane  hollandaise.  (B.) 

MANICO.  Nom  portugais  de  la  Stramoine.  (ln.) 

MANICOLË.  Nom  d'un  Palmier,  cité  par  Bancroft, 
et  qui  est  inconnu,  (ln.)- 

MANICOU.  C'est  le  DinsiPHE  a  oreilles  bicolores. 

(desm.) 

MANICOU.  Espèce  de  Crabe,  (b.) 

MANICUP.  V.  Plumet  blanc,  (v.) 

MANIER.  Nom  picard  de  la  Pie-griècre  écorcheur.(v.) 

MANIGUETTE.  FI  Canang  aromatique,  (ln.) 

MANIGUET T E  et  MALAGUETTE.  Voy.  Tara  El 
fyl.  (lw.)  .  • 

MANIGUETTE.  Nom  qu'on  donne  ,che2  les  droguistes  t 
à  lagr^nne  du  Canang  aromatique.  On  le  donne  aussi  il 
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l'tJvAiREDE  Ceylaîï;  €l  par  suite  d'une  erreur,  Aublet  l'a 
encore  appliqué  à  1  Unone  d'une  seule  couleur,  (b.) 

MANIHOT.  Nom  américam  du  Manioc  ,    de  quelque^ 
espèces  de  Jateopha  et  d'une  espèce  de  Ketmie,  fftbiscus' 
mamhotf  Linn.  (ln.)  ^ 

MANIKAU.  Nom  des  Fraises  ,  à  Java,  (ln.) 
MANIKIN.  C'est,  à  la  CÔte-d'Or,  le  nom  de  la  Guenon 
MoNE.   F.  ce  mot.  (s.) 

MANIKONde  Théophraste.  Plante  rapportée  au  stramo^ 
nium  par  Adanson.  (ln.) 

MANIKOR,  Pipmpapuamsy  Lath. ,  pi.  enl. ,.  n.»  707, 
Selon  Buffon ,  cet  oiseau  doit  être  exclus  du  genre  des  ma* 
ttakms ,  dont  il  diffère  par  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  ,  qui  sont  plus  courtes  que  les  pennes  latérales ,  et 
ar  le  défaut  de  l'échancrure  à  la  mandibule  supérieure, 
e  plu» ,  M.  Desmarest  observe ,  dans  soo.  Histoire  des  ma-^ 
nakins ,  que  le  manikor  a  le'  bec  plus  Ions  et  plus  aplati  que 
ceux-ci ,  et  que  ce  seroj^  un  goie-mouche  s  il  n'avoit  pas  le  bec 
sans  échancrure.  Sonnerat  l'a  rapporté  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Il  a  trots  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Te  bec 
noir,  le  dessus  de  la  tête  ^  du  cou  et  du  corps  ^  les  ailes  et 
la  queue  d'un  noir  verdâtre  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc 
sale  ;  une  tache  oblongue  orangée  jsur  la  poitrine  ;  les  pieds 
noirs,  (v.) 

MANIKUP.  r.  Plumet  blanc,  (s.) 
MANIL.  V.  Mani.  (s.) 

MANIL-GALE  et  VANVALLI.  Noms  brachmanes 
d'une  espèce  de  Sapotilier,  Achras  dissecta,  (ln.) 

MANIL-KARA.  Nom  malabare  d'une  espèce  de  S^PO« 
TILLIER ,  Achras  dissecta,  Adanson  fait  de  cette  plante  un 
genre  différent  du  sapota.  Il  le  nomme  manilkara  j  et  le  ca- 
ractérise ainsi  :  (leurs  en  ombelles  terminales ,  composées 
d'un  calice  à  six  divisions  ;  d'une  corolle  à  dix-huit  divisions 
sur  deux  rangs  ;  de  six  étamines  ;  d'uA  style  à  un  stigmate  ; 
d'une  baie  à  une  ou  deux  loges,  contenait  chacune  un  osse- 
let ovoïde.  V.  Sapotillier.  (ln.) 

MANILLE.  Vipère  de  l'Inde  ^  dont  Ja  nrorsure  est  fort 
redoutée  dans  ce  pays,  (b.) 

MANINE.  C'àt ,  dans  Adanson ,  la  Clavaire  goral- 

LOÏDE.  (b.) 

M ANINGA.  L'un  des  noms  portugais  du  Dattier,  (ln.) 

MANIOC ,  MAGNOC  ou  MANIHOT,  J<ampha  ma^ 

tdoty  Linn.  Arbrbseau  des  contrées  chaudes  de  TAmérique, 

intéressant  par  la  fécule  nourrissante  que  donne  sa  racine , 
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et  qui  appartient  au  genre  MéniciNiER.  (  V,  ce  mot)  Il  sM-» 
lève  il  la  hauteur  de  six  à  sept  pieds.  Sa  tîge  est  tortueuse  , 
noueuse ,  pleine  de  moelle  et  revêtue  d^une  écorce  lisse ,  rou- 
geâtre.  Elle  se  partage  en  rameaux-  fragiles  garnis  ,  surtout 
▼ers  leur  extrémité ,  de  feuilles  alternes ,  profondément  pal- 
mées, soutenues  par  de  longs  pétîqles  :  ces  feuilles  sont 
glabres,  un  peu  fermes^  lisses,  et  d^un  vert  glauque  en  des- 
sous :  les  lobes  ou  lâegmensquiles  divisent  varient  par  le  nom- 
bre de  trois  ii  sept  ;  ils  sont  très-entiers  ,  lancéolés  ,  pointus , 
un  peu  élargis  dans  leur  milieu,  longs  quelquefois  de  cinq  à 
six  pouces.  Lesfleurs  sont  monoïques,  sans  calice,  de  couleur 
rougeâtre  ou  d^un  jaune  pâle ,  et  de  la  grandeur  à  peu  près  de 
celle  de  la  douce  amère;  elles  ont  chacune  un  pédoncule  pro- 
pre ,  et  forment  des  grappes  lâches ,  réunies  au  noipbre  de 
trois  à  quatre  ,  soit  aux  aisselles  des  feuilles  ,  soit  dans  la  bi- 
furcation des  rameailx.  Dans  les  fleurs  mâles  ,  la  corolle 
est  découpée  jusqu^à  moitié ,  en  cinq  segmens  ovales  ;  dans 
les  femelles,  les  divisions  se  prolongent  jusqu'à  la  base.  Les 
secondes  portent  un  ovaire  qui  devient  un  fruit  pi^esque  sphé- 
rique  ,  relevé  longitudinalement  de  six  angles  assez  saillans. 
Ce  fruit  est  glabre  ,  légèrement  ridé  à  l'extérieur ,  et  com- 
posé de  trois  coques,  renfermant  chacune  une  semence  lui- 
sante ,  de  la  forme  de  celle  du  Ricin  ,  d'un  gris  blanchâtre 
avec  de  petites  taches  un  aeu  foncées. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  Deux-Indes  et  en  Afri- 
que ;  elle  est  surtout  très-répandue  en  Amérique  et  dans  les 
Antilles,  où  elle  fait  la  base  de  la  nourriture  des  Nègres. 
Elle  offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés  relatives  à  la 
couleur  des  tiges  ,  des  fleurs  et  des  racines ,  à  la  grosseur  de 
ces  dernières,  aux  divers  temps  nécessaires  à  leur  entier  dé- 
veloppement,  et  à  la  qualité  de  la  fécule  qu'on  en  tire. 

II.  n'est  peut-être  point ,  dans  les  deux  continens ,  de  plante 
à  la  fois  plus  singulière  et  plus  productive  que  celle-ci.  A  côté 
d'un  aliment  sain  et  précieux^  elle  recèle  un  poison  mortel. 
Mais  l'art  le  plus  simple  sépare  aisément  l'un  de  l'autre  :  il 
consiste  à  extraire  par  la  compression ,  le  suc  vénéneux  que 
contient  la  racine  de  manioc ,  et  k  soumettre  ensuite  à  l'ac- 
tion du  feu  sa  partie  solide ,  pour  la  convertir  en  farine  ou  en 
pains  plats  bons  à  manger,  pour  cela ,  on  met  en  usage  divers 
procédés  dont  je  parlerai  tout  k  l'heure ,  et  qui ,  malgré  leur 
simplicité  ,  sont  tellement  sûrs ,  que  jamais  la  cassate  n'a  in- 
commodé personne.  On  donne  le  nom  de  cassate  aux  galettes 
plates  et  rondes  préparées  avec  la  râpure  sèche  de  cette  rar 
cine.  Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  ,  en  faisant  cuire 
cette  râpure ,  on  la  laisse  en  grains  ou  grumeaux ,  qu  on 
mange  à  peu  près  comme  nous  mangeons  en  Europe  le  rî^ 
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Le  manioc  ^ï  un  arbrisseau  très -précieux ,  non -seule- 
mentt  par  Tutilité ,  la  grosseur  et  Tabondance  de  ses  racines , 
mais  encore  par  la  facilité  extrême  avec  laquelle  on  le  mul- 
tiplie :  comme  il  est  rempli  de  moelle  ,  il  prend  aisément  de 
bouture.  D'ailleurs ,  il  crott  promptement ,  et  se  plaft  dans 
les  terrains  médiocres  et  sécs^  pourvu  quHls  soient  bien  aérés. 
Les  ressourcés  alimentaires  qu'il  procure  aux  bâbîtans  de  l'A- 
mérique,  équivalent  à  celles  que  les  Européens  et  les  Asiati- 
ques trouvent  dans  le  blé  et  le  riz.  Le  manioc  a  même  sur  ces 
dernières  plantes  un  grand  avantage ,  en  ce  que  la  récolte  de 
sa  racine  est  beaucoup  moins  éventuelle  que  celle  des  deux 
grains  dont^  viens  de  parier,  lesquels  sont  toujours  exposés 
aux  intemplnes  de  l'atmosphère ,  sujets  à  être  renversés 
par  des  vents  violens ,  ou  gâtés  par  des  pluies  continuelles.  Sa 
récolte  est  aussi  plus  considérable  ;  le  plus  beau  champ  de  blé 
ou  de  riz  ne  nourrit  point  autant  ^liommes  qu'une  smface 
égale  de  terrain  planté  en  manioc.  Enfin  ,  les  racines  de  cette 
plante  mûrissant  à  diverses  époques  de  l'année  ,  et  à  des  ter- 
mes différens ,  selon  les  espèces  ,  laissent  au  cultivateur  la 
faculté  d'attendre ,  pour  les  enlever,  le  moment  qui  lui  con-* 
vient.  Rarement  récoltc-t-on  k  la  fois  une  pièce  entière  de 
manioc.  On  se  contente  d'arracher  la  quantité  de  racines  dont 
on  a  besoin  pour  la  semaine  ou  le  mois  ;  l'excédant  reste  en 
dépôt  dans  la  terrj; ,  et  s'y  conserve  en  bon  étati  Cependant , 
^m  ne  doit  pas  y  laisser  ces  racines  trop  long-temps ,  parce 
qu'elles  poùrritoient  ou  deviendroîent  trop  dures.  Quand  le 
sol  est  de  bonne  qualité ,  et  que  la  saison  leur  a  été  favorable , 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  une 
longueur  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 

Parmi  les  variétés  qu  on  cultive ,  celles  qui  ont  une  teinte  de 
rouge  ou  de  violet ,  sont  les  plus  communes ,  et  passent  pour 
les  plus  estimées  et  les  plus  profitables.  L'intérieur  des  racines 
est  toujours  d'une  grande  blanchenr ,  et  le  suc  dangereux  dont 
elles  sont  pénétrées ,  a  la  couleur  de  lait.  Cependant  une 
sous -variété  appelée  camamoc  à  Cayenne,  a  ce  suc  doilx; 
aussi  peut-elle  être  mangée  sans  danger.  Ces  racines  sont  or- 
dinairement plus  grosses  que  des  betteraves  ;  elles  Viennent 
souvent  trois  ou  quatre  attachées  ensemble.  Quelques  espèces 
mûrissent  en  sept  ou  huit  mois ,  d'autres  en  neuf  ou  dix  :  mais 
les  meilleures ,  et  celles  dont  on  fait  le  plus  d'usage ,  ont  be- 
soin de  douze  à  quinze  mois  pour  parvenir  à  une  maturité 
complète. 

Quand  le  moment  de  la  récolte  est  arrivé,  on  ébrancfaeles 
tiges  du  manioc ,  et ,  sans  beaucoup  d'effort ,  on  les  enlève  avec 
les  racines  qui  sont  peu  adhérentes  à  la  terre.  Après  avoir  sé- 
paré ces  racines  de  leurs  tiges,  on  les  transporte  sous jcin  han- 
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gar ,  on  en  racle  l'écorce  avec  un  conteau ,  comme  on  ratisse 
les  navets  :  puis  on  les  lave  et  on  les  râpe.  Elles  soiit  mises  eu 
cet  état  dans  des  nattes  ou.  des  sacs  de  toile ,  et  soumises,  pen- 
dant plusieurs  heures ,  à  l'action  d'une  forte  presse.  Après  avoir 
sufi^samment  exprimé  le  jus  de  cette  râpure ,  on  la  passe  an 
travers  d'une  espèce  de  crible  un  peu  gros ,  et  on  la  porte  dans 
le  lieu  destiné  à  la  faire  cuire ,  pour  en  fabriquer  de  la  cassave 
ou  de  la  farine  de  manioc. 

Pour  faire  la  cassave ,  on  se  sert  d'une  platine  de  fer  ronde , 
ayant  environ  deux  pieds  de  diamètre  ,  épaisse  de  six  k  sept 
lignes ,  et  élevée  sur  quatre  pieds  entre  lesquels  on  allume  du 
feu.  Quand  cette  platine  commence  à  s'échaufiCer,  on  couvre 
toute  sa  surface  de  râpure  de  manioc,  jusqu'â4"^P^isseur  de 
deux  doigts,  ayant  soin  de  Tétendre  également  partout,  et  de 
Taplatir  avec  un  large  couteau  de  bois  fait  en  spatule.  On  la 
laisse  cuire  sans  la  remuer.  Les  grains ,  au  moyen  de  Thumi- 
dite  qu'ils  recèlent  encore ,  s^attachent  les  uns  aux  autres ,  et 
ne  forment  bientôt  qu'un  seul  corps  ,  qui  diminue  beaucoup 
d'épaisseur  en  cuisant  ;  on  le  retourne  sur  la  platine ,  pour 
donner  aux  deux  surfaces  un  égal  degré  de  cuisson.  Le  tout 
forme  alors  une  galette  plate ,  fort  mince,  de  couleur  dorée  ^ 
et  qui  a  la  même  forme  ronde  et  le  même  diamètre  que  la  pla- 
tine. C'est  cette  galette  qu'on  appelle  cassate.  On  la  met  re- 
froidir à  l'air ,  où  elle  achève  de  prendre  uae  consistance  sè- 
che et  ferme  y  qui  la  rend  très-aisée  à  rompre  par  morceaux. 
La  farine  dç  manioc  préparée  ne  diffère  de  la  cassave 
qu'en  ce  que  les  grains  de  râpure  ,  au  lieu  d'être  liés  les  uns 
aux  autres ,  restent  en  petits  grumeaux  qui  ressemblent  à  de 
la  chapelure  de  pain ,  ou  plutôt  à  du  biscuit  de  mer  grossière- 
ment pilé.  Pour  faire  une  grande  quantité  de  cette  farine, 
on  se  sert  d'une  poêle  de  cuivre  à  fond  plat ,  de  quatre  pieds 
environ  de  diamètre  et  de  sept  à  huit  pouces  de  profondeur. 
Quand  cette  poêle  est  échauffée ,  on  y  jette  de  la  râpure  de 
manioc ,  et,  sans  perdre  de  temps ,  on  la  remue  en  tous  sens 
avec  un  rabot  de  bois.  Ce  mouvement  empêche  les  grains  de 
s'attacher  les  uns  aux  autres  ;  ils  perdent  leur  humidité  et  cui- 
sent également.  Quand  ils  sont  chits  (  ce  qu'on  reconnoît  à 
leur  couleur  un  peu  roussâtre  et  à  leur  odeur  savoureuse) ,  on 
les  retire  avec  une  pelle  de  bois  ;  on  étend  cette  farine  sur 
des  nappes  de  grosse  toile ,  et  lorsqu'elle  est  refroidie ,  on 
l'enferme  dans  des  barils ,  où  elle  se  conserve  long-temps. 

Les  cassaves  s'appellent  amssi pains  de  cassate  ^  et  la  farine 
de  manioc  porte ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  le  nom  de 
couaque.  Plus  la.  cassave  est  mince,  plus  elle  est  délicate.  On 
la  mange  rarement  sèche  ,  et  sans  préparation  secondaire , 
ainsi  que  la  farine  de  manioc.  Avant  de  s^en  servir,  on  trempe 
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légèrement  Tatie  et  l'autre  dans  de  Teau  pure  ou  dans  du 
bouillon.  Alors,  ces  substances  renflent  considérablement, 
et  font  une  nourriture  solide  et  saine  que  quelques  habitans 
des  îles  et  les  nègres  préfèrent  au  pain.  J'ai  toujours  trouvé 
cette  nourriture  tort  peu  savoureuse  et  même  insipide. 

La  cassave  et  le  couaque  out  l'avantage  de  se  conserver 
pendant  quinze  ans  et  plus,  sans  altération.  Aubiet  dit  avoir 
gardé  tout  ce  temps-là ,  dans  une  boîte ,  du  couaque ,  qui ,  le 
dernier  jour,  étoit  aussi  sain  et  aussi  bon  que  le  jour  où  il 
avoit  été  enfermé.  Dix  livres  de  cette  substance,  ajoute-t-il, 
suffisent  k  un  voyageur  pour  le  faire  vivre  quinze  jours;  ceux 
qui  s'embarquent  sur  le  fleuve  des  Amazones ,  n'emportent 
pas  d'antres  provisions.  En  versant  un  peu  d'eau  ou  du  bouil- 
lon cbaud  ou  froid ,  sur  deux  onces  de  couaque ,  il  y  a  de 
quoi  faire  un  bon  repas  ;  cette  farine* gonfle  prodigieusement 
et  reprend  l'bumidité  qu'elle  a  perdue.  On  peut  en  nourrir 
même  les  chevaux. 

Le  suc  exprimé  de  la  racine  de  manioc ,  entraîne  avec  loi 
une  FÉCULE  extrêmement  fine  et  du  plus  beau  blanc ,  qui  se 
dépose  d'elle-même  au  fond  du  vase  où  ce  suc  est  recueilli; 
quand  on  la  froisse  entre  les  doigts ,  elle  craque  comme  l'ami- 
don. Pour  Tobtenir ,  on  décante  le  suc  après  quelques  heures 
de  repos ,  et  on  lave  à  plusieurs  eaux  la  matière  amilacée  qu'il 
recouvroit.  Avec  cettW  matière ,  qui  est  légère  et  très-blan- 
che ,  on  prépare  ditTérens  mets  fort  délicats ,  tels  que  des 
massepains ,  des  échaudés ,  des  galettes ,  etc.  £lle  sert  queU 
quefois  à  fabriquer  de  la  poudre  à  poudrer  ;  pour  cela ,  on  la 
fait  sécher  à  Tombre ,  on  t'écrase ,  et  on  la  passe  à  travers  un 
tamis  fin.  Elle  est  aussi  employée ,  en  guise  de  farine ,  à  frire 
le  poisson ,  à  donner  de  la  liaison  aux  sauces  ,  et  k  faire  de 
bonne  colle  à  coller  le  papier.  Dans  la  Guyane  française, 
cette  fécule  porte  le  nom  de  cîpipa.  Les  naturels  de  cette  par- 
tie de  l'Amérique  tirent  aussi  un  çrand  parti  de  Ja  racine 
de  manioc ,  pour  composer  des  boissons  enivrantes. 

On  vend  en  Europe  la  fécule  de  Manioc  ,  sous  les  noms 
de  tapioca  et  de  tipiaca.  (d.) 

MANIPL  Nom  imposé  par  les  Papous  au  Gôurà  cou- 
ronné. V.  ce  mot.  (v.) 

MANIPOURL  r.  Maïpouri  ou  Tapir,  (s.) 
MLANIS.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  PANGOLm. 
V.  ce  mot.  (desm.) 
MANIS-BESAAR.  Dans  les  Indes  orientales,  c'est  une 

espèce  d'ORANGER.  (ln.) 

MANISGHAR.  Nom  arménien  de  la  Yioletts  ns  Mars 
(  Viola  oâoràià).  (LN.) 
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-  MANISURE  ,  Manisuns.  Genre  de  plantes  de  la  monoé- 
cle  triandrie  et  de  la  famille  des  graminées ,  qui  offre  pour 
caractères  :  des  épis  axiUaires ,  aplatis  ,  distiques  ,  contenant 
huit  il  neuf  fleurs  mâles  et  autant  de  fleurs  femelles  entremê- 
lées ;  chaque  fleur  mâle  presque  sesslle  ,  bombée ,  compo^ 
sée  d^une  balle  à  quatre  valves  égales  ^  dont  deux  extérieures 
à  stries  granuleuses  ,  deux  intérieures  plus  étroites ,  mem* 
braneuses  j  et  de  trois  étamines.  Chaque  fleur  femelle  entiè- 
rement scssile ,  attachée  à  là  base  externe  de  la  fleur  femelle, 
et  composée  d'une  balle  de  deux  valves  inégales;  Textérieure 
hémisphérique ,  presque  osseuse ,  très-rugueuse  ou  granulée  « 
striée  en  long  et  en  large ,  se  recourbant  en  dessous  ;  Finté- 
rieure  très-petite ,  presque  carrée ,  glabre.  Point  de  balle 
qui  tienne  lieu  de  corolle.  Un  ovaire  supérieur  arrondi ,  k  deux 
styles  dont  les  stigmates  sont  velus  ;  une  semence  arrondie  ^ 
renfermée  dans  la  balle  calicinale. 

Ces  caractères  sont  extraits  de  Touvrage  encore  manuscrit 
que  j'ai  rédigé  sur  les  plantes  graminées  de  la  Caroline  ,  et 
diffèrent  de  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu^à  présent  aux  ma^ 
nisures  ;  mais  ils  ont  été  décrits  et  dessinés  sur  le  vivant ,  de 
sorte  qu'on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Il  se  pourroit^ 
au  reste  ,  que  le  mcuusure  queue  de  nU  eût  une  fleur  différente 
de  celle  du  manisure  granulaire  ^  que  j'ai  observé. 

Ce  dernier  a  les  racines  fibreuses ,  vivaces  ;  le  chaume  so- 
lide 9  strié  ,  un  peu  velu  ,  haut  de  deux  pieds  ;  de  chacun  de 
ces  nœuds  naît  un  épi ,  une  feuille  et  un  rameau ,  qui  donne 
lui-même  naissance  à  un  second  épi ,  à  une  autre  feuille  et  à 
un  autre  rameau  ,  et  cela  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  fois. 
Les  feuilles  sont  alternes,  très-velues  ,  surtout  à  leur  basct 
assez  larges  et  longues  d'un  demi-pied.  Leur  gaîne  est  courte , 
renflée ,  comprimée  et  très-velue. 

Cette  plante  se  trouve  dans  presque  toute  l'Amérique  mé« 
rîdîonale  ,  et  même  dans  une  partie  de  la  septentrionale. 

J'ai  observé  qu'elle  est  commune  dans  certains  cantons  cul^ 
Uvés  de  la  Caroline  voisins  des  rivières  ,  qu'elle  fleurit  en 
août ,  et  que  les  bestiaux  ne  la  recherchent  pas. 

L'autre  espèce  croît  dans  l'Inde  et  dans  les  Antilles. 

Le  genre  Peltophore  de  Palisot-Beauvois  est  fait  aux 
dépens  de  celui-ci.  (b.) 

MANITANBOÙ.  Le  Sapotillier  porte  ce  nom  à  la 
Gfuyane.  (ln.) 

MANITHONDI  de  Ceylan.  C'est  le  Hsinrt(/;tt«iofiia5^{V 
nom),  (ln.) 

MANITOU.  On  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du  genre 
des  Tonnes,  que  les  sauvages  révèrent  comme  ui^  dieu. 
y^ayez  au  mot  ToNNE;  V.  aussi  DlEU-MAmTOU..(B.) 
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MANITOUM  ou  MAJÎICOU.  Suivant  le  P.  Duicrtre, 
c'est  le  Saaiguc.  Foyez  au  mot  Didelphe.  (desm.) 

MANJA-CURINI.  Espèce  de  CARUAirriNE  (  Justicîa  iVi- 
fundfSuiifonnîs ),  qui  croît  au  Malabar,  Rheed  9 ,  tab.  61  ).  (ln>. 

MANJA-KUA  ,  Rheed. ,  Mal  11 ,  t.  10.  C'est  le  nom 
malabare  d'une  espèce  de  Curcuma.  (  curcuma  rotunda , 
L.  ).  (LN.) 

MANJA-PU-MARAM ,  Rheed. ,  Mal.  i ,  1 21.  Le  Nycr 

TANTHE  (  Nydanthes arbor  instis)^  est  ainsi  appelé  par  les  ha- 
bitans  de  la  presqu'île  de  llnde.  C'est  le  pariaiiku  des 
Brames,  (ln.) 

MANJELLA-KUA.  (  Rheed. ,  Mal.  a ,  t.  1 1.  )  C'est  une 
espèce  de  Curcuma  (  C.  longa  ) ,  au  Malabar,  (ln.) 

MANJEL-PALINGA.  Nom  qu'on  donne ,  au  Malabar  ^ 
au  quarz  cristallisé,  (ln.) 

MANJHANSO.  En  languedocien ,  c'est  le  nom  du  P^r. 

(desh.) 

MANJHO-PERO  oir  BANAR.  En  Languedoc ,   on 

donne  ce  nom  au  Grand  Capricorne  (  ceramèy»  héros  ). 

(besm). 

MANJHO-ROSO.  Le  Capricorne  a  odeur  de  rose 
(  Ceramfyx  moschaUts  )  est  ainsi  appelé  dans  la  même  pro- 
vince, (desm.) 

MAN-KO.  Selon  Boym,  c'est  le  nom  du  Manguier,  en 
Chine,  (ln.) 

MANKOP.  C'est  le  Pavot,  en  Hollande  et  en  Da- 
nemarck.  (ln.) 

MAN-MAN-TIA.  Nom  donné ,  en  Cochînchine ,  au 
MozAMBÉ  PENTAPHYLLE  (^ clâome perUaphylla ,  L.).  Man-man- 
Hong  est  le  nom  d'une  autre  espèce  (  deome  icosandra  ,  L.  ). 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  toute  l'Inde,  (ln.) 

MANELLL  Arbrisseau  de  la  presqu'île  de  l'Inde ,  qui 
seroit  un  Aspalath  (  aspalaûms  indica) ^  selon  J.  Bur- 
mann.  (ln.) 

MANETTIA  d'Adansôn.  Ce  genre  de  plantes  comprend 
une  espèce  de  mesembryanûiemum  de  Dillen  et  de  Linnaeus. 
Ses  caracières  sont  :  calice  à  quatre  divisions  ;  corolle  de 
trente  à  quarante  pétales  imbriqués  ;  dix  à  vingt  étamines  ; 
quatre  styles,  autant  de  stigmates;  capsule  à  quatre  valve,  et 
quatre  loges polyspermes;  feuilles  opposées;  neurs  solitaires, 
axillaires  ou  terminales. 

Le  fhesemAryMàkemummctiflarumeisesYm^iés(I)itt.  EUhamj 
t.  ao6)  restent  dans  ce  genre,  (ln.) 
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t  MANETTIA.  Ce  genre  de  n^ptis,  adopte  par  LînnsRns, 
répond  aa  naribœa  d^Aublet.  On  y  rapporte  Vophiorhiza  de 
Forskaël.  V,  Nacibe.  (ln.) 

.  MANN  A.  Dioscoride  donne  ce  nom  ii  un  sac  végétal  con- 
cret,  qu4l  compare  à  Tencens,  et  il  lui  attribue  lesn^êmes 
propriétés ,  mais  à  un  moindre  degré.  Au  reste,  sous  ce  nom 
de  manna ,  les  anciens  ont  compris  plusieurs  sucs  végétaux 
concrets  ou  liquides  ,  Tencens,  le  mastic,  et  peut-être  no- 
tre manne.  Leurs  productions  n^étoient  pas  bien  connues,  ce 
qu'expriment  assez  les  noms  de  miel  céleste^  de  miel  aérien,  ^l  de 
manne  céleste  ,  qu'on  leur  donnoit.  On  croyoit  que  la  nianne 
étoit  un  produit  du  ciel.  Pline  dit  e:spressémcnt  mel  ex  aère  , 
cui  cœlesiis  naiurà.  Les  anciens  supposoient  '  que  c'étoît  une 
vapeur  terrestre  que  la  chaleur  des  jours  de  Tété  volatilisoit , 
et  que  le  froid  de^  la^nuit-condeiisôit  en  liqueur  ou  rosée 
douce  ,  qui  recouvroit  les  arbres,  et  les  atbnstes.  Les 
Perses  nommoient  à  cause  de  cela,  la  manne,  Uit  des  arbres , 
et  les  Grecs  ,  rosée  ou  miel  aérien  (drosomeli  et  aeromeU!)  Il 
né  s'agit  pas  ici  de  la  manne  des  Isi;aélites;  elle  esttotalenient 
inconnue  ,  et  son  origine  purement  miraculeuse  y  peut  disr- 
penser  de  tout  coniimentaîre  à  son  égard.  Voyez  Maki^e  p 
Mats,  (lw.) 

MANNABLOD.  C  est  THiçble^  en  Suède  (ln.) 

MANNE ,  Manna,  Suc  végétal ,  concret ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  soluble  dan^l'e^u,  d'une  odeur' qui  approche  de  celle 
du  miel ,  et  d'une  saveur  douce  et  un  peu  nauséabonde.  II 
découle  de  lui-même  ou  par  incision ,  de  certaines  plantes , 

{principalement  du  frêne  de  Calabre^  connu  dans  ce  pays  sou^ 
e  nom  d'orwe.  C'est  la  fraainus  rotundioii  folio  de  Bauhin. 
Voyez  à  l'article  Frêne,  la  description  que  j'en  donne 
diaprés  Gasparo^Carramoue,  qui  l'a  observé  sur  les  lieux 
mêmes.  f        : 

C'est  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété  que  l'écoulement 

de  ce  suc  a  lieu.  Quand  il  s'est  épaissi ,  on  lui  donne  difTc- 

réns  noms  ,  selon  la  manière  dont  il  a  été  recueilli  et  suivant 

la  partie  de  l'arbre  qui  l'a  fourni  ;  car  il  sort  non-seulemeùt 

du  tronc  et  des  branches  du  frêne ,  mais  il  transsude  aussi 

de  ses  feuilles.  11  peut  alors  être  regardé  comme  une  espèce 

de  MiELAT.  (F.ce  mot.)  Leshabitans  de  la  Calabre  appellent 

celle  qui  coule  d'eHe-même  ^^manna  di  sponiana ,  et  celle  qui 

sort  par  une  incision  faite  à  l'arbre ,  manna  forzaleUa  ;  la 

manna  di  fronde  est  la  manne  qu'on  recueille  sur  les  feuilles^ 

et  la  manna  di  corpo ,  celle  qu'on  retire  du  corps  de  l'arbre. 

La  manne  est  un  purgattf  doux,  convenable  à  tous  les  âges. 

On  en  fait  prendre  aux  plus  petits  enfans  ;  il  faut  alors  choi* 
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5ir  la  manne  en  larmes ,  comme  la  plus  l^ète.  On  Fadmî- 
nistre  presque  toujours  avec  quelque  sel ,  ou  bien  avec  le 
séné ,  le  tamarin  ou  toute  autre  substance  régétale.  Dans  tous 
les  cas  9  on  doit  toujours  la  faire  bouillir  un  peu^  et  avant  de 
remployer,  s'assurer  desabonne  qualité;  lorsqu'elle  a  une 
odeur  d  aigre  ou  de  levain,  elle  est  vieille  et  doit  être  re jetée. 
On  dit  que  la  manne  purge  par  son  propre  poids  et  comme 
pa# indigestion;  voilà  pourquoi,  sans  doute,  celle  qu'on  nom- 
me en  sorte ,  et  qui  est  plus  lourde ,  purge  plus  foi*tement 
que  la  manne  en  larmes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  manne  est  re- 
gardée par  les  médecins  comme  le  purgatif  le  plus  sûr  ,  dans 
tous  les  cas-  où  l'évacuation  des  matières  fécales  est  indiquée, 
et  où  il  s'agit  de  dissiper  la  tension  du  ventre  et  de  pousser  par 
les  selles  toutes  les  humeurs  grossières.  La  dose  est  depuis 
une  demi-once  jusqu'à  deux  onces  et  demie  ou  même  trois 
.  onces ,  dissoutes  dans  du  bouillon  ou  dans  quelque  décoction. 

(D.) 

MANNE  CÉLESTE  ou  AÉRIENNE.  F.  Manna.  (in.) 
MANNE  DES  HÉBREUX.  On  sait  que  les  Israélites  , 
voyageant  dans  le  désert  de  Sin  ,  murmuroient  contre  Moïse , 
regrettant  les  ognons  d'Egypte  ,  et  mourant  de  faim.  Mais 
sur  le  soir,  il  leur  tomba  d'abord  des  cailles  du  ciel;  le 
matin  suivant ,  il  se  répandit  un  brouillard  ou  une  rosée  ; 
lorsqu'elle  fut  évanouie  ,  elle  laissa  sur  les  arbustes  du 
désert  de  petites  concrétions  analogues  au  givre.  Les  enfans 
d'Israël  se  dirent  l'un  l'autre*  man  hou  (ils  ne  savoient  ce  que 
c'étoit  ),  et  Moïse  leur  dit  :  Voilà  le  pain  que  l'Etemel  vous 
adonné  à  manger.  Chacun  en  recueillera  un  borner,  ou  ladixiè- 
me  partie  d'un  épha  (mesure  de  2olivres)partête.  Dès  le  matin, 
la  chaleur  du  soleil  fondoit  cette  substance  ;  ceux  qui  en  con- 
servoient  jusqu'au  lendemain  (excepté  la  veille  du  sabbat, 
où  l'on  en  recueilloit  au  double  pour  ce  jour-là  )  ,  la  trou- 
voient  corrompue,  et  il  s'y  développoit  des  vers.  Le  seul  jour 
du  sabbat  étoit  privilégié.  Les  Hébreux  vécurent  pendant 
quarante  ans  de  cÀe  manne  ^  dans  le  désert.  (^  Exode  ^ 
ch.  i6.  )  Josué  ^  ch.  Sfdit  qu'elle  cessa  au  pays  de  Chanaan. 

Cette  manne  étoit  de  la  grosseur  d'une  semence  de  co- 
riandre ,  blanche  ou  rousse  comme  du  bdelHum ,  et  d'un 
goût  analogue  aux  beignets  au  miel.  {Exoâe^  ch,  i6,  vers.  3i, 
nombres  1 1,  vers.  7.)  On  la  pulvérisoit,  on  la  mettoit  cuire,  ou 
l'on  en  faisoit  des  gâteaux.  C'est^  ainsi  que  vécurent  six  cent 
mille  hommes  de  pied  ,  selon  l'Écriture  ,  {nombres  11),  en  y 
ajoutant  parfois  des  cailles  et  des  sauterelles.  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  retiré  ,  de  même ,  au  désert  de  Judée  ,  ne  vivoît 
que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvrge,  W7p<«»  ^tA<,  la  même 
8id>stance  que  la  manne  des  IsraéKles  ,  suivant  Saumaise  ,  et 
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les  pins  doctes  comme'ntafeurs.  (  Mathieu  y   eh.  3  ,   vers.  4-  y. 

Mon  esl  on  mot  arabe  ^  hëbrea  et  chaldéen ,  qui  désigiid 
une  sorte  de  miel  aérien  conerété  sar  des  feuilles  ou  rameaux 
d^arbres ,  et  il  a  été  traduit ,  soit  par  les  Septante ,  soit  par 
les  autres  autenra  bibliques  ,  par  /*«»«  »  mannC'  Lés^ 
médecins  arabes  ,  qui  firent  y  les  premiers ,  usage  de  cette 
substance  dans  la  matière  médicale ,  en  distinguèrent  plu^ 
sieurs  sortes  ,  suivant  les  végétaux  desquels  on  la  recueilluît* 
Ainsi ,  Avîcenne  dit  que  la  manae  terengiaèin  ,  ou  trungièm  , 
on  iiramjaben  ,  abonde  dans  la  province  du  Chorasan ,  sur* 
tout  au^elà  du  fleuve  Ozus ,  et  en  Perse  ,  sur  VAihaagiy, 
arbrisseau  épineux.  On  apporte  aussi ,  dit  -  il ,  du  me^l 
Casseran  y  un  suc  gras ,  en  consistance  de  rob ,  ou  une  sort« 
de  miel  aérien  qu'on  recueille  pour  manger.  Selon  ce  méde^ 
cin  y  c^est  une  rosée  du  ciel  qui  se  dépose  et  se  concrète  sur 
les  végétaux.  Sérapion  parle  aussi  de  la  manne  de  TÂlhaagi  ^ 
de  celle  des  rameaux  des  palmiers  ;  mais  de  plus  il  décrit 
une  sorte  de  sucre  hahascety  déposé  sur  les  rameaux  d'un 
arbrisseau  à  feuilles  ovales ,  lai^ges ,  ayant  pour  fruit ,  deux 
gousses  qu'il  compare  aux  testicules  d'un  chameau  ;  cet  ar-* 
brisseau  fournit  en  outre  un  lait  si  acre  et  si  caustique  ^  qu^ 
les  bestiaux  n'y  touchent  point  ;  prob^ablement ,  cette  ma^ 
tière  sucrée  ,  déposée  sur  ses  feuilles  ou  rameaux ,  est  le 
ànfuest  ,  ou  vulgairement  le  siracos  des  Persans.  (  FoyeA 
JSérapioB  y  de  iemperam,  simpiic.y  cap.  &o  y  de  zucham  ).  Les 
Arabistes ,  tels  que  Actuarius ,  Chariton ,  Jean  Tarchiâtre , 
ont  conservé,  le  mot  manne  y  aipsi  que  Suidas  ;  mais  le4 
anciens  Grecs  et  Latins  ne  Temployoient  pas  ,  et  mém^ , 
on  ne  recueilloit  pas  encore  de  manne  en  Calabre ,  sur  les 
frênes  y  au^  temps  des  anciens  Romains ,  pour  Tusage  de  U 
laédecinç. 

Les  anciens  Grecs  connurent  le  miellat  des  feuilles  d'arbre 
où  les  abeilles  le  vont  recueillir  (  Aristote,  Hist  amm.^  1.  5, 
ch.  2a.  )  Toutefois  Hippocrate  ne  traite  nulle  part  de  ces 
dons  célestes ,  selon  l'expression  desiMpetès  (  cœiesiia  dona , 
Virgile),  car  soii  xi^pivo»  ^iài  paroîtlRtre  qu'une  térében- 
thine de  cèdre ,  à  moins  qu'on  ne  les  croie  analogues  à  la 
manne  du  mélèse  ,  dite  de  Briançon. 

Galien  parle  ,  non  de  la  manne ,  mais  d'un  mid  aérien  , 

très-liquide  ,  recueilli  au  mont  Liban ,    dans   des  vases  , 

lorsqu'il  découle  des  arbres ,  ou  sur  des  peaux ,  en  agitant 

ces  arbres.    Ce  è^ùo^iji.i)a  ou  (Ht^^fcihi  fut  bien  connu    des 

anciens.  Aristote  ,  dans  ses  Admit,  auscalt.  y  rapporte  qu'on 

recueille  un  miel  aérien  des  arbres  de  Cappadoce ,  et  qu'en 

Lydie  y  les  habîtans  en  fcmt  àt&  trochisques  y  ou  pastilles 

pour  manger.   Théophraste    dit  qu'on   en  trouve  sur  des 
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feailles  de  chêne,  de  tilleul ,  de  figuiers^  à  Tétat  concret 
comme  du  bob,  fxiMrtùfn  xvXof  (Théophr*,  Hist.  Plant,  ^ 
lîv.  5  ,  ch.  g.  )  Athénée  cite  un  Amyntas  qui ,  dans  soa 
séjour  en  Asie  ,  avoit  vu  recueillir  sur  les  arbres  ,  un  miel 
aérien  ,  dont  on  préparoit  des  gâteaux.  (  Deipnos. ,  liv.  la  )» 
I)ioscoride  fait  aussi  mention  de  quelques  arbres  de  Syrie  « 
d^où  découle  ua  miel  liquide  comme  de  l'huile ,  tXtct9fji,o^^ 
Aëtius,  Paul  d'Ëgine,  Alexandre  de  Tralles,  ont  également 
connu  cette  exsudation. 

Parmi  les  modernes ,  plusieurs  auteurs  ont  traité  des 
iHverses  mannes  de  TOrient,  susceptibles  de  servir  d'aliment. 
Garcias  ab  Orto  a  vu  apporter .  à  Bassora  une  sorte  de 
miel  concret,  contenant  des  portions  de  feuilles  ou  d'autra^ 
impuretés ,  et  formant  des  fragmens  divers.  Quant  à  1^ 
manne  trunpbin  des  Arabes  et  des  Persans  «  elle  est  en  pelits^ 

forains  ;  c'est  V^^fcmi^ts  fêiXt  d'Aristote.  Une  autre  manne 
iquide  étoit  apportée  dans  des  outres  à  Goa,  au  golf^ 
d'Ormuz  ;  c'est  le  ziracosi^es  Persans.  Garcias  ajoute  que 
le  trungibin  vient  sur  de  petits  buissons  épineux  comme  nos 
genêts. 

Ce  que  Galien  avoit  vu  ramasser  versle  mont  Liban,  Pierre 
Belon  l'observa  au  mont  Sinàï.  Des  caloyers ,  moines  de 
l'ordre  de  Saint-Basile ,  vivent  une  partie  de  l'apnée  avec  U 
manne  qu'ils  recueillent  sur  divers  arbustes. 

L'emploi  habituel  de  cet  aliment ,  quoique  laxatif  pour 
nous  ,  cesse  d'avoir  cet  effet  à  cause  de  l'accoutumance.  De 
même ,  la  casse  %t  les  tamarins  qui  sont  purgatifs  ,  n'agis^ 
sent  point  comme  tels  sur  les  Orientaux ,  qui  en  mangent 
communément,  et  qui  sont  naturellement  constipés ,  à  c^use 
de  la  chaleur. 

Plusieurs  peuples  vivent  donc  en  Asie  des  exsudations 
mielleuses  des  arbres  ,  lorsque  le  soleil  fait  extravaser  leur 
sève  sucrée  pendant  les  mois  les  plus  chauds.  Le  géographe 
Abulféda ,  citant  plusieurs  peuples  orientaux  ,  les  §ère§  ,  les 
Brachmanes,  les  Ëudéens  et  Nébuzéens  ,  dit  qu'ils  se  nour- 
rissent de  fruits  et  de  poivre  (  bétel  )  ,  et  recoweni  ieur  paîH 
quotidien  du  mieide  ro5i;aii  qu'ils  recueillent.  C'est  une  exsu- 
dation analogue  au  sucre  que  donnent  plusieurs  holcus  et 
d'autres  graminées.  Ce  fait  étoit  déjà  connu  de  Théo- 
phraste,  qui  nomane  cette  sorte  de  concrétion  ^iai  ««A«^if«t. 
Sénèque ,  epist.  85 ,  rapporte  aussi  que  dans  les  Indes  on 
trouve  un  miel  concret  entre  les  feuilles  de  rosfeaux  »  soit  par 
Teffet  de  la  rosée  du  ciel ,  soit  par  extravasion  d'une  sévç 
'  sucrée  épaissie.  On  voit,  dit-il ,  quelque  chose  d'analogue  sur 
nos  plantes ,  mais  moins  manifestement ,  et  l'insecte  né  pour 
cet  objet  en  fait  son  butin. 
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MANNE  DU  LIBAN.  V.  Mastic,  (ln.) 
MANNE  DE  PERSE  ou  en  Graius.  F.  Al»agi.  (lk.) 
MANNE  DE  RIVIÈRE.  F.  Ephémère,  (l.) 
MANNELLI.  Nom  de  I'Aspalath  des  Indes,  snr  la  côte 

M^labarç.  (ln.) 

MANOA  et  MENONA.  Noms  indiens  du  Corossol  à 

fruits  hérissés,  (ln.) 

MANOA.  Rumphius  figure  le  Corossol  muqueux  sous 
ce  nom ,  vol.  i ,  tab,  4.5  de  son  Herbier  d'Amboine.  (b.)    ' 

MANOO-ROA.  Les  naturels  des  îles  de  la  Société 
nomment  amsi  le  Paille-en-cul.  (s.) 

MANORINE  ,    Manorina  fjjtiit  ,  rams  ,    fit ,  nixris  )  9 
Yieill.  Genre  de  Tordre  des  oiseaux  syltains  et  de  la  famille 
àes  CBANTEURS.  F.  ces  mots.  Caractères  :  bec  court ,  un  p^« 
grêle  y  à  base  garnie,  sur  les  côtés,  de  petites  plumes,  dîri-< 
gées  en  avant,  et  couvrant Torigine  des  narîiies,anguleux  len- 
dessus  ,  très-comprimé  latéralement ,  entier,  pointu;  man- 
dibule  supérieure    un  peu  arquée  du  milieu  à  la  pointe  ,  et 
couvrant  les  bords  de  Finférieure  ;  celle-ci  un  peu  plus  courte 
et  droite  ;  narines  amples ,  occupant ,  en  longueur,  la  moitié 
de  la  mandibule  supérieure ,  s'étendant  de  Tarête  jusqu^aux. 
bords  du  bec,  élargies  à  la  base,  et  finissant  un  peu  en  pointe» 
couvertes  d^une  membrane ,  à  ouverture  linéaire  ,  et  située 
en-dessous  ;  tour  de  l'œil  nu  ;  ailes  à  penne  bâtarde  allongée  » 
large  et  pointue  ;   la  première  rémige  plus  courte  que  la 
sixième  ;  les  deuxième  et  quatrième  égales  ^  la  troisième  la 
plus  longue  de  toutes  ;  quatre  doigts ,  trois  devant ,  un  der- 
rière y  les  antérieurs  grêles  ;  Tintermédiaire  soudé  avec  Tex^^ 
térieur  à  la  base  ,  et  totalement  séparé  de  Tinterne  ;  le  po«c« 
très-épais  ,  et  plus  long  que  les  doigts  latéraux  ;  ongles  cra« 
chus ,  étroits  et  aigus ,  le  postérieur  le  plus  fort  et  le  plujs 
long  de  tous.  Cette  nouvelle  division  n'est  point  dans  l'ana* 
lyse  de  mon  ornithologie  élémentaire  ,  et  je  me  suis  cru 
fondé  à  rétablir,  attendu  que  l'espèce  qui  en  est  le  type ,  ne 
pouvoit ,  selon  moi ,  se  classer  convenablement  dans  aucun 
genre  connu. 

La  Maisorine  yerte  ,  Manorina  viridis^  Yieill.,  se  trouve  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ;  les 
plumes  des  côtés  du  capistram,  et  qui  s'avancent  sur  les  na- 
rines ,  d'une  couleur  noire  ;  le  /orum  jaune,  et  comme  velouté  ; 
deux  moustaches  noirâtres.,  qui  partent  de  la  mandibule  in- 
férieure ,  et  descendent  sur  les  côtés  de  la  gorge  ;  le  plumage, 
généralement  d^un  vert  olive  ,  tirant  un  peu  au  jaune  sur 
tes  parties  inif'érieures  ,  et  foncé  sur  les  couvertures  supé- 
rieures ,  et  sur   le    bord  interne  des  pennes   alàires  ;   la 
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qucde  un  peu  arroodie  à  son  extrémité  ;  les  ailes  en  repos 
n'en  dépassent  pas  la  moitié  ;  le  bec  est  Ions  de  six  lignes, 
depuis  le  front ,  et  de  huit  lignes ,  à  partir  des  coins  de  la 
bouche  ;  longueur  totale  ,  cinq  pouces  neuf  à  dix  lignes.  La 
femelle  ne  diffère  da  mâle  qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  les 
plumtes  du  hrum  faunes ,  ni  de  moustaches  noires ,  et  que 
son  plumage  est  d'im  vert  plus  terne  et  assez  uniforme.  Ces 
oiseaux  sont  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  un  mâle  fait 
partie  de  la  coUectign  de  M.  Bâillon,  (y.) 

MANOTE.Nom  vulgaire  de  la  CCavair£  coralloïd£(b.) 

MANOUL.  Nom  tartare  d'un  quadrupède  du  genre  des 

Chats,  (desm.)  ^ 

Mx\NOïJSE.  Nom  du  Lin  qu'on  apporte  du  Levant,  (b.) 

MANS.  C'est  le  nom  que  les  agriculteurs  donnent  à  là 

larve  du  hanneton.  Ils  rappellent  aussi  ver  blanc  et  per  turé, 

Foy.  Hanneton,  (g.) 

M  ANS  AN  A.  Ce  genre  de  plante;  établi  par  Sonnerat 
(Voy.  Guin. ,  tab.  94  )»  tt  adopté  par  Gmelin,  répond  au  zi" 
zyphus  des  botanistes  y  puisque  la  plante  sur  laquelle  il  est 
fondé  est  le  paim  ioddal  de  Rheede  ,  c'est-à-dire  le  Juju- 
bier proprement  dit  {^uzyphus  jujuîm  ^  Linn.).  V.  Juju- 
BIER.  (ln.) 

MANSANILLA  et  MAtsisENiLUER  d'Adanson.  V.  Man- 

CENILLIER.  (ln.) 

MANSARD  ou  MAUSART.  Cest ,  suivant  Salerne ,  * 
nom  sous  lequel  on  connoît,  en  Picardie  ,  le  Ramier,  (s.) 

MANSEAU.  Nom  du  Ramier,  en  Brabant.  (s.) 

MANSFENI  {Falea  AnUUamm,  Lalh.)t  espèce  d'AiOLK. 
Cet  oiseau  a  la  grosseur  àa faucon  ,  la  tête  noire  k  son  som- 
met ,  le  ventre  blanc ,  et  le  reste  du  plumage  de  couleur 
brune.  Quoiqu'iksoit  armé  de  serres  puissantes  ,  il  ne  s'atta- 
que jamais  qu'aux  oiseaux  foibles,  comme  les  grives,  les 
alouettes  de  mer ,  et  quelquefois  aux  ramiers  et  aux  tourte- 
relles ;  il  mange  aussi  des  serpens  et  des  lézards. 

Le  P.  Bnterlre  a  vu  le  mansfem  aux  Antilles  ;  on  le  trouve 
aussi  le  long  des  rivages  vaseux  de  l'Amérique  méridionale  ; 
il  porta  au  Para  le  nom  de  QUjrra-ouassou  panema^  ^  ce  qui  veut 
dire ,  dans  la  langue  du  Brésil ,  oiseau  sans  bonheur ,  parce 
que  ,  moiifts  faroudte  et  moins  défiant  que  les  oiseaux  du 
même  genre  ,  il  se  laisse  arracher  et  prendre  dans  les 
pièges,  (s.)      ♦  ^ 

MANSIADi.  C'est,  dans  Rheede,  k  Conàori.  (b.) 
MANSIEKA.  Nom  du  Fraisier,  en  Finlande,  (ln.) 
MANSIENNE.  Espèce  d'OfiiER ,  vibumum,  Linn.  (b.) 
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MANSIULO.  Cest  THellébore  en  Espagne,  (lv.) 

M  ANS  JO  US.  Pirogues  que  les  Indiens  font  avec  le  bois 
de  différentes  espèces  de  jacquier,  (s.) 

MANSKRAGT.  Nom  hollandais  de  la  Livèche.  (ln.) 

MANSUETTE.  Grosse  Poire  pyramidale  ^  courbée, 
obtuse  f  jaunâtre ,  tachetée  de  brun,  (ln.) 

MAN-SY-LAN.  Nom  donné  en  Chine ,  à  la  Crinole 
d'Asie.  {Crinum  asiàticufp,  L.).  (LN.) 

MANTANNE  et  Mancienne.  Espèce  de  Viorne.  F.  ce 
mot.  (ln.) 

MANTE,  Mardis.  Genre  d'idsectes,  de  Tordre  des  or- 
thoptères, famille  des  coureurs ,  ayant  pour  caractères  :  cinq 
articles  à  tous  les  tarses;  élytres  et  ailes  couchées  horizon* 
talement  sur  le  corps  ;  corps  étroit  et  allongé  ;  tête  décou* 
verte  ;  les  deux  pieds  antérieurs  plus  grands  que  les  autres  , 
avec  les  hanches  longues ,  les  cuisses  fortes  ,  comprimées, 
armées  d'épines»  en  dessous  ,  et  les  jambes  dentelées  et  ter- 
minées par  un  fort  crochet;  le  premier  segment  du  tronc 
le  plus  grand  de  tous  ,  formant  le  corselet ,  ordinairement 
long,  étroit  et  plus  large  antérieurement;  antennes  sétacées, 
simples  dans  les  deux  sexes  ;  front  point  prolongé  en  ma- 
nière de  corne.  ' 

0  Les  mantes  ont  le  corps  étroit  et  allongé,  ne  sautant  point; 
les  antennes  sétacées  ,  simples  ,  plus  courtes  que  le  corps  y 
composés  d'un  assez  grand  nombre  d'articles,  insérés  près 
du  front;  la  tête  triangulaire,  verticale,  avec  les  yeux  giands  , 
-et  trois  petits  yeux  lisses  distincts;  Ç^voyez^  quant  aux  organes 
de  la  manducation ,  l'article  Mantides  )  le  corselet  allongé» 
formé  en  majeure  partie  du  premier  segment ,  dont  Textré- 
mité  antérieure  est  souvent  dilatée  et  arrondie  «ur  les  côtés; 
les  pattes  antérieures  avancées ,  avec  les  hanches  fort  gran- 
des ,  les  cuisses  comprimées  ,  dentelées;  les  jambes  éga- 
lement dentelées ,  terminées  par  un  fort  crochet  »  et  s'ap,- 
pliquant  sous  la  cuisse;  les  autres  pattes  menues  ;  Vabdomen 
oblong  ,  ayant  à  son  extrémité  deux  appendices  coniques , 
articulés ,  et  une  pièce  en  forme  de  lame  écailleuse  ,  com- 
primée ,  arquée  sur  le  dos ,  formée  elle-même  de  plusieurs 
pièces  courtes ,  reçues  entre  deux  valves  de  l'anus.  Les  ély- 
tres sont  horizontales  ^  couchées  l'une  sur  l'autre  le  long  du 
côté  interne ,  étroites  ,  allongées ,  peu  épaisses ,  demi- 
transparentes  ;  les  ailes  sont  phssées  en  éventail  dans  kur 
longueur. 

Ces  insectes  s'éloignent  beaucoup  des  blattes  ^    qui  ont 
aussi  cinq  articles  auxtarses,  mais  dont  le  corps  est  ovale,  el 
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dont  la  tête  est  cachëe  sons  le  corselet;  desphyllies  9  parce 
que  'celles-ci  ont  le  corps  très-aplati ,  imitant ,  arec  les  ély- 
tres,  des  feuilles;  des  spectres^  en  ce  que  ces  derniers  ont  le 
corps  en  forme  de  bâton.  La  lèvre  inférieure,  dans  ces  gen- 
res, n'a  pas  d'ailleurs  quatre  divisions  égales ,  et  les  pattes 
antérieures  ont  une  autre  forme. 

Les  mantes  diffèrent  essentiellement  des  H:riquets  et  des 
sauterelles ,  en  ce  qu'elles  ont  cinq  articles  aux  tarses ,  et 
qu'elles  ne  sautent  point;  leurs  deux  pattes  antérieures  sont 
très-grandes  ;  et  leur  servent  à  saisir  et  percer  les  insectes 
dont  elles  se  nourrissent  Comme  elles  les  étendent  sou- 
vent ,  on  s'est  imaginé  qu'elles  devinent  et  indiquent  les 
choses  ;  et  on  leur  a  donné  le  nom  latin  de  maniis ,  qui  si  - 
gnifie  deçin. 

Ces  insectes  sont  propres  aux  pays  chauds.  L'Europe  n'en 
offre  que  quatre  à  cinq  espèces  ;  celle  que  l'on  trouve  plus 
fréquemment  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Allema* 
gne  et  dans  la  plupart  des  départemens  dn  mîdi  delà  France, 
est  appelée  en  jargon  languedocien  prega^ou  (^ prie-dieu')^ 
parce  qu'elle  élève  continuellement  ses  pattes  de  devant  et 
les  joint  ensemble,  de  sorte  que  le  peuple  la  regarde  comme 
un  insecte  sacré. 

Dans  l'état  de  nymphe  ,  les  mantes  ont  sur  le  dos  quatre 
pièces  aplaties  ,  qui  sont  des  fourreaux  renfermant  les  ély- 
très  et  les  ailes  ;  elles  marchent  et  agissent  comme  l'insecte 
ailé ,  vivent  de  rapine,  et  mangent  tous  les  insectes  qu'elles 
peuvent  attraper  par  le  moyen  de  leurs  pattes  antérieures  , 
qui  font  l'office  de  pinces. 

Roesel  a  conservé  des  mantes ,  en  les  nourrissant  avec 
des  mouches  et  d'autres  insectes  qu'elles  saisissoient  avec 
beaucoup  d^adresse.  Elles  sont. si  cruelles  et  si  carnassières  , 
qu'elles  se  tuent  les  unes  et  les  autres  ,  et  se  mangent  sans  y 
être  forcées  par  la  faim.  Le  même  auteur  a  vu  des  petits 
nouvellement  éclos,  s'attaquer  av^c  fureur,  en  élevant  leur 
corselet  en  l'air  «  et  tenant  leurs  deux  pattes  antérieures 
jointes  et  prêtes  à  combattre.  Ayant  voulu  voir  l'accouple- 
ment de  ces  insectes,  il  enferma  dans  un  poudrier  un  mâle 
et  une  femelle  ;  ils  s'attaquèrent  aussitôt  ai^ec  acharnement , 
et  le  combat  finit  par  la  mort  de  l'un  des  deux.  M.  Poire t 
ayant  aussi  renfermé  sous  verre  un  mâle  et  une  femelle  y 
celle-ci  saisit  le  mâle  avec  les  pointes  aiguës  de  ses  pattes  , 
et  lui  coupa  la  tête.  Comme  la  vie  de  ces  insectes  est  extrê* 
mement  tenace  ,  le  mâle  vécut  encore  long-temps  ;  la  fe- 
melle reçut  ses  caresses ,  et  finit  parle  dévorer. 

Les  œu&  que  pondent  les  femelles  sont  rassemblés  ,  et 
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en  un  paquet  alioligë  ,  couvert  â^une  espèce  â^envelop- 
pe ,  ée  la  consislance  du  parchemin.  A  mesure  qu^ls  s'é- 
chappent de  l^ovaire  ,  il  en  sort  avec  eux  une  espèce  des 
bouillie  ;  c'est  cette  matière  qui ,  en  se  desséchant ,  forme 
4'efiveloppe  coriace  qui  les  couvre.  Ces  œufs  sont  allongés , 
de  couleur  jaune ,  et  placés  sur  deux  rangées  dans  le  paquet; 
l«i  femelle  attache  ordinairement  cette  masse  à  la  tige  de 
quelque  plante. 

J'avois ,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  par- 
tagé ce  genre  en  cinq  coupes. 

La  seconde  division  forme  maintenant  le  genre  Emfose. 
F.  ce  mot, 

MatïTE  SCROPHUI^EUSE  y  Maniis  slrumaria,  Lion.;  Mérian, 
surin.  ,  tab.  27.  Son  corps  est  court;  son  corselet  a  la  forme 
d'une  sorte  de  bouclier  rond,  jaune  ,  parsemé  de  quelques 
taches  rougeâtres  ;  ses  extrémités  latérales  sont  vertes  ;  les 
élytres  ressemblent  à  des  feuilles ,  et  sont  d'un  vert  foncé  ; 
les  ailes  ont  latéralement  une  tache  d'un  jaune  foncé. 

£ile  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Mante  religieuse  ,  ManUsrdi^oia^  Linn.  G.  3, 17  de  cet 
ouvrage.  '  Linnœus  a  voit  bien  distingué  cette  espèce  de  la 
mante  prêcheuse  (^oraloria).  Les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui, 
les  ont  confondues ,  et  ont  embrouillé  la  synonymie.  U 
est  vrai  que  Linnaeus  avoit  commencé  aie  faire.  Il  sera  facile 
d^éclaircir  cette  difficulté,  sil'on  sépare  ces  deux  espèces,  et 
si  l'on  rapporte  tous  les  synonymes  cités ,  à  la  mante  reli- 
gieuse :  l'espèce  nomméeprécheuse  n'a  été  connue,  jusqu'à  nos 
)ours,  que .  de  Linnseus.  Drapamaud,  savant  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Montpellier  ,  et  dont  la  perte  excite  encore 
nos  regrets  ,  a  tiré  cette  espèce  de  l'oubli  où  elle  étoit^  et 
nous  en  a  donné  une  bonne  figure. 

La  mante  religieuse  est  verte;  le  corselet  a  une  petite  ca- 
rène dorsale  :  ses  bords  latéraux  sont  d'un  jaune  roussâtre , 
un  peu  dentelés;  les  élytres  sont  bordées  légèrement  de  jau- 
nâtre. Lespattes  antérieures  ont  une  tache  d^un  noir  bleuâtre, 
au  côté  interne  des  hanches  ,  et  leurs  jambes  ont  une  teinte 
d'un  roussâtre  clair. L'insecte  est  long  de  près  de  deux  ponces. 
11  n'est  pas  rare  dans  le  midi  de  la  France.  On  commence 
à  le  trouver  aux  environs  de  Paris. 

Mante  PRÊcasusE ,  Mands  oraioria^  Linn.  Cette  espèce , 
lieaucoupphis  petite  que  la  précédente,  en  dififère  ^sentîel- 
lement  par  la  tache  œîUée  et  d'un  noir  bleuâtre  q«À  est  au 
milieu  de  chacune  de  ses  ailes.  On  la  trouve  en  France 
3ur  les  bords  de  la  Méditerranée.   Draparnaud  V^  décriie 
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dans  U  «."  €^  dd  JE^f'J^ii  àa  Scfmcês  de  ht  SaciéU 

ihîçue.  Mante  heureuse  y  Mardis fausta ,  Fab. 

3pp  cmrpf  eft  IMf ift  ;  fç3  ilyiws  wpt  4'aii  krm  cendré , 

Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-EspéraDce.  Les  Hoiteur 
XfU$  fH^yçni  0p  ef^  ii^()cte  ui^e  ^irmxi  tiHékiire  ,  et  4901  la 

Mante  païenne.  K.  MAimsts. 

Voyèa  aussi,  pour  les  autres  espèces,  la  moBographie  du  genre 
méffUis ,  dç  lichlensteins ,  insérée  dans  le  sixîèrae  rolnme 
des  Tmnsaclwm  de  la  sooiété  lianéenne.  (L.) 

MANTEA'U  (^fauconnerie').  C'est  le  pennage  des  oiseaux 
de  Toi,  considéré  sous  le  rapport  de  ses  coulçurs  :  un  man^ 
feau  uni ,  un  manteau  higarré,  (s.) 

MANTEAU,  tes  flearî^tes  4é3ÎgTiçnt  par  ce  nom  les 
feuilles  qui  eQvelopyçqt  les  dehors  de  la  Sear  def  zxiir. 
n)opçs.  (ln.) 

MANTEAU  «UEIU  ou  JJJ-EU  MANTEAU.  Y.  Tarti. 
cle  Mouette,  (v.) 

MANTEAU  DUCAL.  Nom  «aarchand  de  quelques  09- 
quilles  dp  ge«re  des  PEiGi!ii:iS.  (9.)     • 

MANTEAU  DU  CHRIST.  C'est,  en  Espagne,  U^m 
d'une  espèce  de  SixaAiiaiNB  ijkdura  fasAuoaay  (ln.) 

MANTEAU  NOIR  ou  NOIR-MANTEAU.  V.  Goé- 
land A  ifANTEAU  ï^oiR ,  à  l'articIe  Mouette,  (v.) 

MANTE AXI-ROTAL.  Nom  donné  à  une  Chenili,?  , 
parce  qije  ses  taches  rougeâtres,  relevées  de  jaune  clair,  inû* 
teot  grossièrement  des  fleurs-de-Iis.  (l.) 

MANTEAU  ROYAL.  C'est  I'Aîïcholie  commune,  (lk.) 
MANTEAU  DE  SAINTE-MARIE.  C'est  la  Coi^o- 

CASE.  (ï,».) 

MANTECOSA  fà  MANTEQUERA.    Noms  de  U 

PeiHfi  DE  BEORiié,  en  &pagifte.(LN.) 
MANTEGAR.  V,  Mantiger.  (desm.) 
MANTEIA.  Nom  de  la  Ronce,  chez  les  Daces.  (ln.) 
MANTELET.  Genre  de  coquillages  étahli  par  tiii.:èXk%ùXk 

dans  son  Hi^ire  ies  Coquille.^  du  Sénégal.  Ce  genre  fait  le 

f9ss9ge  dea  ÇÔNE3  aux  Volutes.  La  principale  espèce  (  le 
'OTAN)  e^st  placée  parmi  tes  cânjfs  par  Gmelin  ,  sous  le  nom 
de  cwiHs  buliiitus*  Le  manteau  de  l'animal  qui  habite  cette 
coquille  pe  peut  la  recQUvrlr  qu'en  paiHie  ,  et  il  est  parsemé 
en  dehors  de  petits  filets  charnus  qui  $e  relèvent  pu  s'a^ 
'    baissent  à  la  volonté  de  cet  animal.  C^O 

XIX.  16 
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MANTELET  DES  DAMES.  Nom  mlgaîre  de  I'Alche- 

MILLE.   (B.) 

MANTELtJRË  (^vénerie).  C'est  la  couleur  du  dos  dW 
chien  de  chasse,  lorsque  sa  couleur  est  différenteMe  celle- 
des  autres  parties,  (s.) 

MANTEQUE.  Graisse  de  différens  animaux ,  dont  les 
Arahes  et  les  Barbaresques  font  un  grand  usage,  en  guise 
de  beurre  ,  pour  préparer  leurs  mets,  (s.) 
.  MANTES  DE  MER.  V.  Stobiabodes  et  Squills.  (l.) 
.  MANTICHOKE.  Nom  d'un  animal  fabuleux  qu'on  sup-- 
posoit  être  un  quadrupède  cruel  et  terrible ,  et  dont  on 
trouve  des  descriptions  pleines  de  merveilleux  dans  Ctésias , 
Aristote,  ^lien  et  Pline.  Suivant  le  premier  de  ces  au- 
teurs ,  cet  animal  est  de  couleur  rouge  ,  et  a  trots  rangs  de 
dents  à  chaque  mâchoire,  Aristote  et  Pline  ajoutent  qu'il  a 
les  oreilles  et  les  yeux  comme  ceux  de  l'homme  ;  ils  disent 
son  cri  semblable  au  son  d'une  trompette ,  et  assurent  que 
l'extrémité  de  sa  queue  est  hérissée  de  pointes ,  avec  les- 
quelles il  se  défend  contre  ceux  qui  l'approchent ,  et  qu'il 
darde  même  au  loin  contre  ceux  qui  le  poursuivent.  Enfin  , 
Hs  prétendent  qu'il  est  d'une  telle  agilité ,  que  sa  course  sem- 
ble avoir  la  rapidité  du  vol.  Pausànias  rapporte  la  i^upart 
dis.  ces  contes ,  mais  sans  y  donner  de  confiance  ;  car  il  com- 
mence par  déclarer  qu'il  croit  que  cet  animal  n'est  autre  ^ 
chose  qu'un  tù^re;  à  quoi  il  y  a  toute  apparence  :  et  sans 
doute  que  le  danger  d'approcher  de  ce  terrible  animal,  et 
la  peur  que  son  aspect  inspire ,  ont  produit  ces  fables  po- 
pulaires que  les  naturalistes  n'ont  pas  dédaigné  de  recueillir. 
^Daubenton.  DicL  encycl.  des  Quaâr. ,  pag.  io4*  )•  (desm.) 

MANTICORE ,  Manticora.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre 
des  coléoptères ,  section  à^s  pentamères ,  famille  àts  oamas- 
triers  f  tribu  des  dcindelètes, 

Fabricius ,  trompé  sans  doute  par  la  forme  des  élytres.  des 
manticores, .  et  ne  leur  ayant  vu  que  quatre  antennules ,  crut 
que  ce  genre  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  pimélies; 
mais  les  antennules  au  nombre  de  six,  lesmandibulesgrandes  et 
dentées  ,  le  nombre  de  pièces  des  tarses ,  tous  ces  caractères 
annoncent  que  ce  genre  est  très«éloigné  de  celui  des  pimèlies, 
et  qu'il  est ,  au  contraire ,  très-voisin  des  carabes ,  et  encore 
plus  des  cicindèles,  M.  Clairville  pense  même  qu'il  n'est  pas 
distinct  du  dernier.  Mais ,  outre  que  les  manticores  ont  l'ab- 
domen presque  en  forme  de  cœur  renversé ,  embrassé  entiè- 
rement par  les  élytres,  et  que  ces  élytres  forment  latérale-  . 
ment  une  carène  aiguë* ,  ces  insectes  s'éloignent  encore  des 
cicindèles  et  des  autres  genres  de  la  même  tribu ,  par  la  lon^ 
gucur  du  pénullicme  article  de  leurs  palpes  maxillaires  exrt^ 
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murs,  qttî  surpasse  celle  du  dernier  article,  des  mêmes  pal- 
pes. '  ■ 

Panïpr  avoit  d'abord  confondu  d'autres  insectes  de  la 
i»éme  famille ,  nos  pognnophores  ^  avec  les  ma^licores. 

Fabricius  ne  mentionné  que  deux  espèces  ,  propres  Tune 
et^rantre  à  rextrémité  méridionale  de  l'Afrique. 

La  plus  connue  est  le  Manticore  uaxillaire,  Manticora 
maxillosa^  Oliv.,  Col. ,  t.  3,  n.**  87,  pi.  i ,  fig.  i.  Le  corps  est 
Hoir;  la  tête  est  grosse ,  inégale  ;  les  yeux  s*:nt  arrondis;  le 
corselet  est  plus  petit  que  la  tête  ;  il  est  lisse  ^  postérieure- 
ment élevé ,  cannelé  ,  échancré  ,  avec  les  bords  tranchans  ; 
les  élytres  sont  planes,  presque  lisses  au  milieu,  avec  la. 
partie  postérieure  et  les  bords  latéraux  ,  chagrinés  ;  les  côtés, 
sont  saillansy  légèrement  dentelés.  On  ne  trouve  point  d'ailes 
au-dessous  des  élytres,  quoique  ces  dernières  ne  soient  pas 
réunies.  Les  pattes  sont  assez  longues  ;  les  tarses  sont  com- 
posés de  cinq  articles. 

Ce  manticore  a  la  démarche  vive  des  carabes  ;  il  court  sur 
le^sable  de  la  par.ie  la  plus  méridionale  de  l'Afrique» ,  et' se 
cache  souvent  sous  les  pierres;  il  se  nourrit  d'autres  insectc*s  ;• 
s^  larve  est  inconnue,  (o.  l.) 

MANTIDES  ,  Maniides ,  Latr.  Tribu  d'insectes  ,  de  Tor- 
dre des. orthoptères,  famille  des  coureurs,  ayant  pour  ca- 
ractères :  point  de  pieds  propres  an  saut  ;  tarses  à  cinq  arti-^ 
ci.es  ;  élytres  et  ailes  couchées  horizontalement- sur  le  corps  ; 
corps  étroit  et  allongé;  tête  découverte  ;  le  premier  segment 
du  tronc  le  plus  grand  de  tous  ,  composant  le  corselet,  s.oit 
étroit  et  allongé  ,  soit  dilaté  de  chaque  côté  ,  et  en  fprme 
de  rhombc  ou  de  cœur  ;  antennes  sétacées ,  insérées  entre 
les  yeux  ,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles;  trois 
petits  yeux  lisses,  rapprochés  en  triangle  sur  le  front;  labre 
entier  ; 'mandibules  incisives  ;  palpes  filiformes,  poinfus  au 
bout,  non  comprimés;  languette  à  quatre  divisions  presque 
également  longues;  les  deux  pieds  antérieurs  beaucoup  plus 
forts  que  les  autres,  ravisseurs,  avec  leshanihes  longues; 
les  cuisses  grandes,  comprimées,  anguleuses,  armées  eu  des- 
sous de  deux  rangées^d'épines  ;  les  jambes  dentelées  inférieu- 
rement,  terminées  par  un  fort  crochet  ;  l'extrémité  posté- 
rieiMre .  de  >  l'abdomen  ayant  ordinairement  deux  appendices 
en  forme  de  stylets ,  composés  de  plusieurs  petits  articles. 

Sous  le  nom  de  maniides^  je  désighois  d'abord  une  famille 
d'insectes  du  même  ordre ,  correspondante  au  genre  maniis  de 
Linnseus.  Les  espèces  avec  lesquelles  StoU  compose  sa  divir- 
sion  des  spectres,  y  et  oient,  aussi  comprises  ;  mais  ,  comme 
l!a  judicieusement  remarqué  M.  Marcel  de  Serres,,  ces  der- 
niers orthoptères  9e  nourrissent  uniquement  de  végétaux,,. 
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tandis  que  les  antres  on  les  mantidee  propres  f  aoot  camas- 
siers  ;  c^est  ce  qa^îndiqaent  leurs  mandibules  et  leurs  pattes 
antérieures  très-difTérttutes  des  quatre  suivantes ,  par  leur 

Kandeurf  la  longueur  remarquable  du  preinier  article  de 
iirs  hanches  ;  leurs  cuis3e$  longues  9  comprimées ,  anguleu- 
ses 9  ayant  en  dessous  deux  rangées  d'épines  plus  on  moins 
nombreuses;  et  leurs  jambes  dont  le  côté  inférieur  offre  aossi 
deux  séries  ionsitudinalas  de  dentelures ,  avec  une  épine  très^ 
forte  et  trèS'àigUe  au  bout  Ces  orthoptères  peuvent  étendra 
ces  deux  pattes  en  avant  et  saisir  les  Insectes  vivans  dont  îU 
se  nourrissent ,  ^n  les  faisant  passer  entre  les  cuisses  et  les 
jambes  des  mêmes  pieds.  Dans  cette  circonstance  f  Tanimal 
replie  ^  avec  beaucoup  de  prestesse  ,  la  jambe  sous  la  cuisse  9 
et  les  piquans  dont  ces  parties  sont  armées  retiennent,  par 
leur  engrenage ,  Tiosecte  saisi  ,  et  doivent  même  souvent 
Poiïenser.  Ces  pieds ,  à  raison  de  leur  conformation  partiel^ 
liére  et  de  leur  usage  ,  ont  reçu  le  nom  de  ropisseurs  (  raf^r 
tatoni).  ^ 

Les  mantides  différent  en  outre  des  spectres  9  par  lenr  tête 
triangulaire  9  comprimée  verticalement ,  transverse  et  pour- 
vue de  trois  yeux  lisses  ;  par  Tinscrtion  de  leurs  antennes  ; 
parla  forme  de  plusieurs  parties  de  leur  bouche;  par  la  com- 
position de  leur  tronc  ,  dont  le  premier  segment,  beaucoup 
plus  considérable  que  les  antres ,  est  seul  découvert  et  repré- 
sente le  corselet  des  coléoptères  ;  enfin  ,  par  les  appendices 
de  Panus.  (  F,  Mainte  ,  PbasiI£  et  Phyllie.  ) 

Les  femelles  pondent  une  quantité  d'œufs  beaucoup  plus 
grande  ;  ils  composent  un  paquet  d'une  forme  approchant  de 
rovale^  y  sont  disposés  symétritiuement  et  rénfermés|dans  de 
petites  loges,  réunis  et  recouverts  par  une  matière  gommeuse 
d'un  gris  jaunâtre  ou  roussitre  ,  dont  la  surface  extérieure 
présente  des  stries  ou  des  cannelures.  Ces  œufs  sont  attachés 
k  différentes  plantes. 

Les  mantides  sont  propres  aux  pays  chauds. 
Cette  tribu  est  composée  des  genres  EaiPUSE  et  Maitts* 
f,  ces  mots,  (l.) 

MANTIENNE.  Voyez,  Viorhe.  (ln.) 

MAN-TIGER  (h<Mnme  tigre).  Bradley  donne  ce  nosi  aa 
Mandrill,  (desm.) 

MANTIRà.  Nom  caraïbe  du  Gayao.  (b.) 

M ANTISIE ,  MarOisia.  Plante  de  Tlnde ,  fort  rapprochée 

des  Globba  et  des  AifOMES ,    mais  que  Curtis ,  poianiad 

Magazine^  n.^  i3ao,  croit  devoir  constituer  seule  iin  genre 

dans  la  monandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  nku* 

SIERS. 
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Ce  gelHre  â  pour  caractères  :  an  calice  h  trois  Aimions;  nne 
corolle  4  trois  lobes  ;  un  filament  très-long ,  accompagné  de 
deux  appendices  snbnlés  et  portant  une  doal>ie  anthère  ;  on 
style  aiga.  (n.) 

MANTISPE ,  ManUspa.  Nom  donné  par  Illîger  à  an 
genre  d'insectes,  dont  l'espèce  la  plus  connue  a  été  placée 
atcc  les  raphùSeSf  par  Scopoli  et  Linnaeos  ,  mais  que  Fa-* 
bricius ,  Olivier ,  StoU^  etc. ,  associent,  avec  d'antres  espè- 
ces analogues  ,  an  genre  des  mantes.  Ces  insectes,  en  effet ^ 
ressemblent  beaucoup  aux  derniers  orthoptères ,  par  la  plu-  . 
part  de  leurs  caractères  extérieurs ,  et  surtout  par  la  forme 
de  leurs  premières  pattes  ;  mais  ils  ont  quatre  ailes  trans- 

{larentes ,  réticulées  et  inclinées  en  toit ,  ce  qui  parolt  devoir 
es  rapprocher  des  raphidies,  genre  de  notre  famille  des  pla- 
Bipennes ,  ordre  à^%  névroptères.  Quoi  qu'il  en  soit  «  les  man- 
tispes  n'en  forment  pas  moins  un  genre  bien  tranché.  Si  on 
le  range  dans  l'ordre  des  orthoptères ,  il  sera  distingué  des 
mantes  par  la  nature  et  la  situation  d^s  ailes ,  et  par  les 
antennes  très-courtes ,  grenues ,  et  d'épaisseur  égale.  Si  on 
le  transporte  avec  les  névroptères ,  01^  ne  pourra  le  confon- 
dre avec  un  autre  genre  du  même  ordre ,  à  raison  de  la  forme 
particulière  des  deux  pattes  antérieures  $  qui  sont  propres  % 
ainsi  que  les  mêmes  des  mantides,  à  saisir  les  petits  insectes 
dont  ces  animaux  se  nourrissent.  V*  les  articles  Mante  et 
Manubes. 

Les  mantispes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  man-* 
tes ,  quant  aux  parties  de  la  bouche  *  la  forme  de  la 
tête  9  et  celle  du  corselet  et  des  pattes  ;  tous  lea  tarses  ont 
aussi  cinq  articles.  L'Europe  ne  nous  offre  qu'une  seule  es- 

1>èce  de  ce  |enre  ;  mais  1  Afrique  ,  les  Indes  orientales  et 
!* Amérique  méri4ionale  nous  en  fournissent  quelque^  autres^ 
«#  qui  ont  été  ,  pour  la  plupart  ^  représentées  par  StolL 
(  V.  mon  Gêner.  crusL  et  fsMcL ,  tom.  ù  ,  pag.  ^.  ) 

Maihispe  villageoise  t  Maniispa  pqgana  ;  maatis  pageaui,  ' 
Fab.  ;  Panz. ,  Fâm,  ins&d.Germ»  9  fasc.  5o ,  tab.  9. 

Celte  espèce  est  petite  «  d'une  couleur  ferrugineuse  5  avec 
les  yeux  noirs  ;  les  ailes  transparentes,  réticulées,  et  ayant 
à  la  côte  une  tache  ferrugineuse.  ' . 

Elle  se  trouve  à  Orléans ,  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Allemagne.  J'en  ai  pris  plusieurs  individus  aux  environs  de 
Montehmarty  dans  un  taillis  de  chênes,  (l.) 

M ANTODD A.  Arbrisseau  d  u  Malabar  (Rheed.  9, 1 23) , 

,    dont  Adanson  fait  un  genre  voisin  de  celui  du  tamarin  ^^  et 

qu'il  caraittérise  ainsi  qu'il  suit  :  fleurs  en  épi  terminal  ;  calice 

tubuleiBcà  cinq  dents  ;  corolle  &  trois  pétales  ;  fruit  multilo- 
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culâîre ,  sec  ^  à  graines  spliérlqaes.  On  î^ore  le  nombre  des 
étamînes. 'Les  feuilles  sont  ailées  et  sans  impaire,  (ln.) 

MANTOliR.  rayez  Kbeyley.  (ln.) 

MAN-TSIEN-YONG.  Nom  donné ,  en  Chine,  à  un  ar- 
buste cultivé  en  bordure  comme  le  bais  Pesten  Europe.  C'est 
le  Dyssodà  fasciculala  ,  '  LouK  Les  Cochinchinois  ,  qui 
trouvent  chez  eux  cette  plante,  et  qui  en  font  le  même  usage, 
la  nomment  man  ihien-huong.  (LN.) 

MANUCODË  , '6i67rt/i«ni5  ,  Vieill.  ;  paradîsea  ,  Latb. 
Genre  de  Tordre  des  oiseaux  Sylvains  ,  de  la  tribu  des 
AiSisODACTYLES,  et  de  la  famille  des  Manucodiàtës.  F,  ces 
mots.  Caractères  :  bec  garni  à  la  base  de  très-petites  plumes  diri- 
gées en  avant ,  grêle ,  convexe  en  dessus  ,  un  peu  comprimé 
parles  côtés;  mandibule  supérieure  finement  entaillée  et  fié- 
çhie  vers  le  bout  ;  Tinférieure  plus  courte  et  droite  ;  narines 
recouvertes  parles  plumes  du caspislrum,  et  nullement  appa— 
rentes  y  langue  médiocre ,  cartilagineuse ,  ciliée  à  la  pointe  ; 
ailes  allongées 9  à  penne  bâtarde  très-courte.;  la  première 
rém  ge  plus  courte  que  la  sixième  ;  les  deuxième  et  troisième 
les  plus  longues  de  toutes  ;  les  secondaires  égales  en  lon- 
gueur ou  à  peu  près  ;  plumes  hypocondriales  larges  ,  al- 
longées ,  tronquées  à  leur  extrémité;  les  deux  reclrices  inter- 
mé<tiaircs  filiibrmes,  bouclées  àlapoiqte;  quatre  doigts^i  trois 
devant,  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  à  la  base  ;  Tinté-- 
rieur  libre.'  Cette  division  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
que  Ton  trouve  dans  T Asie,  orientale.  Les  baies  sont  sa  nour- 
riture principale  ,  et  les  buissons  sa  demeure  babiluelle. 

ijc  Manucode  dit  le  Roi  des  oiseaux  be  paradis  ,  Ci- 
cînnunis   regius ,    Vieill/;  paradisea   regia  ^  Latb. ,   pi.  5  des 
Oisemijc  dorés ,  article  des  Oiseaux  de  paradis.  H  ^  cinq  pouces 
'  et  demi  du  bout  du  bec.  à  celui  de  la  queue  ;  Tiris  jaune  ;  une 
petite  tache  noire  à  Tangle  interne  de  Tœil ,  le  sommet  ^ 
fa  têted'un  bel  orangé  velouté;  le'cou ,  la  gorge  d'un  m^ 
doré  brillant  satiné ,  mais  plos  foncé  sur  la  gorge  ,  au  bas  de 
laquelle  est  une  raie  transversale  blanchâtre ,  suivie  d'une 
large  bande  d'un  vert  doré  ,  à  reflets  métalliques  (la  r^ie  est 
jaune  sur  quelques  individus,  et  le  ventre  mélangé  de  vert  et 
de  blanc);  sur  celui-ci,  cette  partie,  le  bas-veùtre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  d^un  gris-blanc  ;  du  des- 
sous des  ailes ,  sur  chaque  côté  du  ventre  ,  naissent  de  larges 
plumes  grises  à  leur  base  et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur,  traversées  ensuite  par> deux  lignes.  Tune  blanche , 
l'autre  très-étroite  ,  d'un  beau  roux,  et  toutes  terminées  par 
une  riche  couleur  de  vert  d'émeraude  doré  ;  un  rouge  velouté 
vcmbellit  le  dos,  les  couvertures  et  les  pennes   des  ailes.; 
Bucui^ERES ,  et  ses  motifs  ne  sont.pas  sans  valeur  ;  maries 
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celles-ci  sont  jaunes  en  dessous;  la  queue  est  d^un  brun-rouge; 
les  deux  filets^  qui  tiennent  lieu  des  deux  pennes  intermédiai- 
res,  sont  rouges,  se  proloil^ent  très-loin  au-delà  des  ailes,  se 
replient  sur  eux  -  mêmes  en  dedans  à  leur  extrémité ,  sont 
garnis,  dans  cette  partie,  de  barbes  assez  longues,  et  forment 
un  rond  dont  le  centre  est  vide  ;  ce  cercle  "est  djun  vert 
d^émeraude  à  reflets  dorés;  le  bec  et  les  pieds  sont  d^un  jaune 
un  peu  brunâtre ,  et  les  ailes  dépassent  la  queue  dans  leur 
état  de  repos. 

Lé  manucode ,  que  '  Glusius  regarde  comme  le  conducteur 
àts  oiseaux  de  paradis  proprement  dits ,  d^où  lui  est  venu  le 
nom  de  roi  de  ces  oiseaux ,  se  trouve  à  Sop-Clo-o ,  Tune  dés 
îles  Arou  ,  et  spécialement  à  Vood- Jir  ;  mais  on  ne  Vy  voit 
que  pendant  la  mousson  de  Touest;  il  y  vient  de  la  Nouvelle^ 
Guinée  »  à  ce  que  croient  les  natifs  qui  assurent  n^avoir  ja- 
mais trouvé  son  nid.  CVst  un  oiseau  solitaire  ;  il  ne  se  per- 
che jamais  sur  les  grands  arbres,  voltige  de  buissons  en  bais- 
sons ^  et  se  nourrit  des  baies  rouges  que  produisent  certains 
arbrisseaux.  Les  insulaires  le  prennent, avec  des  lacets  faits 
d^une  plante  qu'ils  appellent^fzimu/ui/i^^,  et  avec  de  la  glu  qu'ils 
tirent  du  fruit  à  nain  (^artocarpus  commums,  Forster,  NoQ.gen.  ) 

MANUeODIATES,  Pa^iseii  Vieill-FamUle  de  Tordre 
des  oiseaux  Sylvains,  de  ia  tribu  des  Anisodactyles.  Foy. 
ces  mots.  Caractères  :  pieds  médiocres  ,un  peu  forts  ou  grêles; 
tarses  annelés;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  ;  les 
extérieurs  réunis  à  la  base  ;  plumes  ou  hypocondriales  ou 
cervicales,  longues  et  de  diverses  fornles  ;  bec  emplumé  à  la 
base,  comprimé  latéralement,  robuste  ou  grêle ,  le  plus  sou- 
vent échancré,  fléchi  à  la  pointe  ;  queue  composée  de  douzç 
rectrices.  Cette  famille  renferme  les  genres  Sifilet,  Lopho- 
EiNE ,   Mat^ucode  et  Samalie.  F.  ces  mots,  (v.) 

MANUGUETTO.  Le  Calameot  des  champs  porte  ce 
nom  en  Languedoc,  (ln.) 

MANUL  ou  MANOUL.  F.  à  l'article  Chat,  l'espèce  dh 
Manoul.  (desh.) 

MANULÉE  ,Manii/!ea.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermîe ,  et  de  la  famille  des  personnées ,  qui  présente 
pour  caractères  :'  un  calice  divbé  en,  cinq  parties  linéaires  et 
persistantes;  une  corolle  monopétale,  à  tube  grêle,  à  lirnb.^ 
divisé  en  cinq  découpures  subulées,  dont  les  quatre  supé- 
rieures sont  rapprochées;  quatre  étamines  ,  dont  deux  plus 
courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ou  arrondi,  avec  un 
style  filiforme  ,  un  peu  nipins  long  que  les  étaniînes ,  et 
à  stigmate  simple;  une  capsule  ovale,  bivalve^  à  loges  po- 
lysnermes,  à  cloisons  formées  par  le  bord  tentrant  des  valves. 

Lamarck  propose  de  réunir  à  ce  genre  les  Erines  et  les 


3it  MAO 

botanistes    qui    ont  écrit  après  lai  ,  n^ont  pas  eepe:iiÂaiit 
adopté  son  sentiment.  ^ 

Ltesmanulêes  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  alternes^ 
et  à  fleurs  formant  des  épis  ou  des  grappes  axillaires  ou  fer- 
minales.  On  en  compte  une  quarantaine  d'espèces  «  V>uteâ  du 
Cap  de  Bonne  -  Espérance  )  et  fort  rares  dans  les  jardins 
d^Éurope.  Elles  ont  été  mentionnées  par  Bergius  sous  le 
nom  générique  de  Nemke.  (b.) 

MAN-XEU-CO.  Nom  du  Papayer  ,  Caiica  pap^yii ,  en 
Chine.  On  y  mange  les  Papayes  mûres  ou  non  mùre<^  ^  mais 
diversement  préparées.  (Uî.)  ^ 

MANZANA.  Synonyme  espagnol  de  Ï^omme.  (ln.) 

MANZANILLA.  Nom  espagnol  des  AilTHÉteiBCS  om 
Camomilles,  (ln.) 

MANZAO,  MANZO.  Nom  de  rÉLÉPHAm  D'AnAQOT  » 
dans  le  Congo.  (nksM.) 

MAO,  M  AU,  MANGA  et  MANGHOS.  Notos  indiens 
^i  appartiennent  au  MAKâtriEà  (  tnangifeta  fnàiea^  L.  ).  (L)f.) 

MAO-HiAM.  G-est ,  en  Chine  ,  le  nom  du  SCHENAt^TB 
(  Andropogan  schananlhus  ).  Les  jei!ine^  feuilles  de  cette  gra- 
minée  servent  d'assaisonnement  pour  les  àiitnens  ,  et  leur 
communiquent  une  saveur  et  une  odeur  des  plus  agréa- 
bles, (lk.) 

MAO-HOA-QUA.  Nom   in  îi&difeH  ,  dansla(Siine, 

(LN.) 

MAOKA.  Nom  d'une  variété  du  Cotonnier,  (b.) 

MAONG-TAY-CO.  C'est,  en  Cochinchine  ,  le  nom* de 
la  balsamine  des  jardins  (  Impatiet^  àalsamina  ).  Elle  y  eU 
cultivée  pour  rornement ,  ainsi  que  plusieurs  autres  espèces 
ilécrites  par  laioureiro ,  et  qui  sont  inconnues  en  Europe. 
L'une  d'elles ,  Vimpatiens  miâUa^  Lour. ,  porte,  dans  le  paya  , 
Je  nom  de  Maong-tay-tan.  (lh.) 

MAOS.  Nom  Suédois  du  GoÉiiANn  ORIS.  (v.) 
•MAOU.  C'est,  à  r Ile-de-France  ,  iaKETMiE  a  feuilles 

•BE  TILLEUL.    V.  CC  mOt.  (Ê.) 

MAOU  DE  LA  GUYANE.  C'est  le  Couratari  d'An- 
Wel.  V.  ce  nàot.  (l*.) 
MAOUM.  L'Oseille  a  feuilles  aiguës  porte  ce  tiom. 

MAOURELÔ.]  C'est  le   TouAîîesol,    en   Languedoc. 

(LN.) 

MAPAOH.  Suivant  Nieremberg  ,  c'est  le  nom  mexicain 
du  Raton  laveur  (  lîrsus  htor),  (besm.) 

MAPâN'Ë  ,  Mapania,  Plante  à  racines  traçantes  ;  à  tiges 
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slmpltrs ,  trlângolàîrês  ;  à  feûlliés  èessile^  ,  engainë^s ,  im- 
briquées ,  ovales ,  pointues  et  membraneuses  ;  à  fleurs  dis- 
posées en  tête  au  sommet  de  ehaque  tige ,  et  accompagnées 
par  une  eollerette  de  trois  folioles  très-grandes ,  ovales-allon- 
gées et  ti*ès-OQvertes ,  qui  fôitne  un  genre  dans  la  trlandric 
monogynie  et  dans  la  famille  des  cypéracées. 

Ce  geni'e  a  pour  caractèrcfs  :  tin  calice  de  six  folioles  im* 
briquées,  ovales,  allongées  et  dentées  ;  trois  étamines;  un 
ovaire  supérieur ,  terminé  paf  un  style  simple  à  trois  stig- 
mate»  filiformes  ;  «ne  seule  semence. 

Cette  platite  se  rauprœhe  beaucoup  desKiLLiiKGi£$.  Elle  a 
été  trouvée ,  pjtr  Aublet ,  dans  les  forêts  noyées  de  la 
Guyane,  (b.) 

MAPAS.  CVfttIa  mém«  cbofte  «rue  TAmapàs.  (b.)    • 

MAPSURITA  on  MAPURITA.  Nom  d'une  espèce  de 
Moufette  ,  dans  quelques  provinces  de  l'Amérique  méridio- 
nale. (DESM.) 

MA-PI£N-TSAD.  Nom  que  Ton  donne  ,  eia  Chine ,  à 
une  plante  cultivée  ,  qui,  suivaat  Lonreiro,  est  la  Yervei^k 
OFFiCiNALE  (  Vérbenchïjlficimdk ,  L.  ).  (ln.) 

MAPIRA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  ofyra^  Liira., 
parce  que  ce  dernier  nom  étoit,  chez  les  anciens,  celui  d'une 
plante  différente  de  celle  ^  laquelle  Linnaeus  l'applique.  (lt^O 
HAPOU.  Nom  qu'on  emploie,  dans  les  AaUUes,  Jpour 
désigner  tous  les  bois  légers  et  mous >  tels  que  ceux  des  Fro- 
magers ,  du  Baobab,  etc. 

Jacquin  a  appliqué  ce  nom  à  son  Malagoxyle  hniné^ 
^rand  arbre  de  l'Ile-de-France  ,  dont  la  fiructification  n'est 
pas  encore  connue,  (b.) 

MAPPIA.  Micheli  donne  ce  nom  à  un  genre  (bndé  -sur 
nne  plante  labiée  que  Linnsus  réunit  au  lamium  :  c'est  le 
lamium  arvofa.  Adanson  le  donne  au  genre  cunila  de  Lin- 
naeus, P.  Fabricius  (Helmst  io6)  à  une  crapaudine  (iy- 
dêriiis  êlegans  ) ,  dont  il  fait  un  genre  ;  enfin,  Schreber  l'ap- 
plique au  genre  soramia  d' Aublet,  maintenant  réuni  au  Utra- 
0?m,par  Willdènow ,  et  am  doUocarpus  par  Decandolle.  Ce 
dernier  naturaliste  adopte  le  mappia  de  Alicheli.  F.  Tetra- 
XÈRE.   (ln,) 

MAPROUNIËR ,  JËgopjicum.  Arbrisseau  à  feuiUes  al- 
ternes ,  péliolées  ,  ovales  ,  acuminées ,  eniières ,  et  à  fleurs 
disposées  en  panicules  terminales,  accompagnées  de  brac- 
tées ,  qui  forme  un  genre  dan$  la  monoécie  monandrie ,  et 
selon  Jussieu ,  dans  la  famille  des  ty thimaloïdes. 

Chaque  fleur  mâle  offre  :  un  calice  tubulenx  ,  trifide  ;  une 
étamine  à  anthère  à  quatre  lohes  ;  et  chaque  fleur  femelle  un 
caiicfe  campanule  ,  trifide  ,  persistant;  un  ovair»  supérieur. 
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ovaIe,glabre,  surmonte  de. trois  styles  divergens^ persistant/ 
et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  sèclie  ,  globuleuse ,  lisse, 
tnioculaîre  ,  et  composée  de  trois  coques  monospermes  et 
bifides.  Les  semences  sont  anguleuses  et  enveloppées  d^une 
triple  tunique. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guyane,  ou  il  a  été  observé  par  Au- 
blet.  Il  perd  ses  feuilles  chaque  année,  (b.) 

MAPURIE  ;  Mapuria.  Genre  de  plantes  ,  établi  par  Au- 
blet  dans  la  pentan4rie  monogynie.  Il  a  pour  caractères  :  un 
calice  turbiné,. à  cinq  dents;  une  corolle  à  tube  court  et  à 
cinq  divisions  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur ,  à  style 
unique  et  à  stigmate  bilamellé. 

Ce  genre  ne  contient  qu^une  espèce ,  qui  a  été  placée  par 
Poîret  parmi  les  Simiees,    et  par  Willdenow  parmi  les 

PSYCHOTRES.  (b.) 

MAPURIÏA.  V.  Mapeurita.  (desm.) 
MAQUE-BREU.  Nom  picard  du'LABBE.  (v.) 

MAQUEREAU.  Poisson  du  genre  des  scombres,  qaé 
Cuvier  regarde  comme  devant  servir  de  type  à  un  sous-^eare, 
d'après  Téloignement  qui  existe  entre  la  première  et  la  se- 
conde nageoire  dorsale. 

Ce  poisson  a  été  connu  des  anciens.  Aristote ,  AElian  * 
Athénée ,  parmi  les  Grecs;  Pline,  Columelle,  Ovide  ,  par- 
mi les  Latins,  l'ont  mentionné  dans  leurs  ouvrages.  Il  a  été 
Tobjet  d^un  article  pins  ou  moins  étendu  ,  dans  tous  les  an- 
tcnrs  modernes  qui  ont  traité  des  poissons  de  mer ,  ou  qui 
ont  parlé  des  pêches.  Enfin  ,-  peu  d'espèces  ^cs  mers  d'Ei»- 
rope  sont  plus  célèbres  et  plus  utiles.  ^. 

Le  corps  du  marpiereaù  est  allongé  ;  sa  tête  est  longue  et 
finit  en  pointe  ;  Pouvertare  de  sa  bouche  est  large  ;  sa  langue 
est  libre  ,  pointue  et  unie.  Sa  mâchoire  inférieure  avance  ; 
elle  est  garnie,  ainsi  que  la  supérieure,  d'unrang  de  petites  dents 
pointues ,  son  palais  en  a  deux  ;  ses  narines  sont  oblongnes  et 
doubles;  ses  yeux  sont  grands,  et  couverts  au  printemps,  d'une 
peau  qui  dîsparoîten  été;lesopercules  des  ouïes  sont  composée 
de  trois  lames;  le  tronc  est  couvert ,  de  petites  écailles.  Il  est 
noir  en  dessus ,  irrégulièrement  fascié  de  noir  ou  de  bleu 
sur  les  côtés ,  et  argenté  sous  le  ventre.'  Sa  ligne  latérale  est 
voisine  du  dos ,  et  accompagnée  de  taches  oblongues  ;  son 
anus  est  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tête  ;  le  premier 
rayon  de  ses  nageoires  anale  et  dorsale  est  aiguillonné  ;  ses 
nageoires  sont  petites ,  grises  ;  celles  du  dos  sont  fort  écar- 
tées, et  celle  de  la  queue  e^t  fourchue.  F*,  au  mot  Scombhi^. 

Comme  le  Hareng  (  Voyez  ce  niot ) ,  le  maquereau  passe 
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Phiirer  daoÀ  la  profondeur  des  mers.  BlevîHe^Peléy  les  a  vas 
enfoncés  en  partie  dans  la  vase,  près  du  Groenland,  à  cette- 
époque  de  Tannée.  H  arrive  sur  les  côtes  en  grandes  troupes^ 
k  la  fin  du  printemps ,  pour  y  frayer.  Les  voyages  annuels 
et  réguliers  que  leur  fait  faire  Ânderson  ,  sont  le  fruit  de 
son  imagination.  Il  dépose  ses  œufs,  qui  sont  très-nombreux, 
puisqu'on  en  a  compté  cinq  cent  quarante^six  mille  six  cent 
quatre-vingt-un  dans  une  seule  femelle  de  moyenne  taiiie., 
sur  les  pierres  du  rivage.  L^s  petits  poissons  j  et  surtout  les 
harengs  9  qu'il  poursuit  avec  un  grand  acharnement,  lui  ser- 
vent de  nourriture  :  on  dit  même  qu'il  recherche  les  corps 
humains  noyés.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  quinze  ou  dix-^ 
huit. pouces  ;  mais  on  en  cite  de  péchés  en  Angleterre,  qui 
pesoient  cinq  livres.  Ceux  de  la  Méditerranée  sont  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l'Océan  ,  ils  atteignent  rarement  un  pied. 
On  les  prend  avec  le  ûlei  à  hare/tg  à  plus  larges 'mailles, 
mais  encore  plus  fréquemment  à  là  ligne  amorcée  d'un  mor-^» 
ceau  de  hareng  ou  d'autre  poisson,  ou  de  viande.  La  pêche 
est  surtout  favorable  ,  lorsqu'il  fait  un  vent  frais  et  fort.  Elle 
dure  environ  troLs  mois  ;  mais  on  la  prolonge  dans  quelques 
endroits,  en  jetant  de  temps  en  temps  dans  la  mer  des. pré- 
parations de  caviar  ,  ou  de  petits  poissons  appelés  gueldre  et 
ressure ,  qui  fournissent  aux  maquereaux  une  nourriture  de 
leur  goût.  On  le  prend  encore  pendant  la  nuit ,  à  la  lumière 
des,  (lambeaux  ,   dans  les  jours  de  calme.  La  quantité  qu'on 

Î>rive  de  la  vie,  chaque  année,  par  ces  différens  moyens  ,  sur 
es  côtes  d'Europe  ,  est  extrêmement  considérable  ;  mais  on 
ne  s'aperçoit  pas  que  le  nombre  en  diminue.  Il  meurt  aus^. 
sitôt  qu'il  est  sorti  de  l'eau ,  et  ne  tarde  pas  ensuite  à  deve- 
nir phosphorique. 

-Une  partie  des  maquereaux  péchés  en  Europe  se  mange 
fraîche,  soit  sur  les*4)ords  de  la  mer,  soit  dans  Tintérieur  des 
terres  ,  où  on  en  transporte  le  plus  loin  possible;  une  autre, 
et  c'est  la  plus  forte ,  se  sale  ou  se  marine.  On  emploie  deux 
procédés  pour  exécuter  le  premier  de  ces  mpy^ens  de  conser- 
vation. Après  avoir  vidé  et  la  vêles  maquereaux,  on  les  remplit 
de  sel  et  on  les  stratifié  encore  avec  du  sel  dans  des  tonneaux; 
Qu  bien,' après  les  avoir  vidés  etlavé&,  on  les  met  dans  la  sau- 
mure ,  et  après  qu'ils  s'en  sont  imprégnés  pendant  plusieurs 
jours  ,  on,  les  met  dans  d'autres  tonneaux  avec  du  sel.  Cette 
dernière  manière  étoit  déjà  employée  du  temps  des  Romains, 
au  rapport  de  Pline.  Il  paroit ,  par  un  pas&age  de  ce  même 
naturaliste ,  qu'on  l'employoit  fréquemment  pour  composer 
le  garum^  liqueur  fameuse  chez  ces  maîtres  du  Monde. 

La  chair  des  maquereaux  est  d'un  excellent  goût ,  aussi  est^ 
elle  fort  recherchée  des  gourme^ts  ;  mais  comme  elle  est  gr^issÇf 
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pD  ne  Bturoitla  conwiUef  aux  t>ei^ot)m$  dont  Tenomac  est 
feible  t  car  elle  lear  cause  des  indigestions ,  dont  les  suites  sont 
qaelqiiefob  graves. 

Les  maquereaux  sont  appelés  macard^  auriol  et  vérat  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée ,  et  cheoSiés  sur  celles 
de  rOcéaUf  à  l'époque  de  leur  arritée^  lorsqu'ils  sont  encore 
pleins  de  laites  ou  d'<fiufs.  Une  Variété  qui  n'a  pas  de  taches 
,soas  la  ligne  latérale ,  porte  ,  sur  les  mêmes  côtes ,  le  nom 
de  marchais. 

Il  parott  que  le  nom  que  porte  ce  poisson ,  TÎent  de  ce  qu^it 
fuit  les  petites  aUnses ,  qui  sont  appelées  puceilèi ,  et  qu^l  seift* 
Ue  les  conduire  k  leurs  mâles,  (b.^) 

MAQUEREAU  BATARD.  C'est  le  Scomber  irackurus^ 
Linn.  5  dont  Lacépède  a  fkit  un  genre  sous  lé  nom  de 
Cahatix.  (b.) 

MAQUEREAU  DE  SURINAM.  Cest  le  Scohbre 

'GOailYLE.  (B.) 

MAQUERÉE.  V.  Macrée.  (pat.) 

MAQUI.  V.  AaisTotèLE.  (b.) 

MAQUIRE,  Maquirû,  Adbre  de  moyenne  grandeur,  à 
feuilles  alternes  «  ovales ,  acuminées ,  qui  a  paru  à  Aublet 
appartenir  à  la  famille  des  CoMrosÉES  ,  mab  dont  il  n'a  pu 
examiner  les  parties  de  la  fructification. 

Il  se  trouve  à  Cayenne.  (B.) 

MARA  et  MATA.  Noms  du  LEnnsQins,  en  Espagne,  (lk.) 

M  ARA.  F.  Ma^dhatya.  (ln.) 

MARABILLAS.  Nom  sous  lequel  les  Espagnols  ont  fait 
cônnoître  les  premiers ,  en  Europe ,  la  belle  de  nuit;  c^est  sous 
ce  nom  et  sous  celui  à'hachaKndi  ^  que  Glusius  Ta  décrite 
dans  sa  Flore  de  Pannome,  (ln.) 

i  M AR ABOU.  Nom  que  Vargala  porte  au  Sénégal  et  dans 
diverses  contrées  de  Tlnde.  J'ajoute  à  sa  description ,  que  le 
mâle  a  ime  fraise  composée  de  plumes  assez  longues  pour 
s'étendre  en  dessus  de  la  tête  en  forme  de  capucnon ,  lors- 
qu'il est  en  repos,  le  ton  reployé  sur  sa  poitrine  ;  et  de  plus, 
que  les  plumes  dés  côtés  du  croupion  sont  plus  ou  moins 
longues  ,  soyeuses,  d'un  blanc  de  neige,  à  barbes  décom- 
posées et  frisées.  Ces  plumes  sont  d'un  haut  prix  dans  l'Inde , 
et  servent  d'ornement  à  la  coiffure  des  femmes. 
'    On  voit  un  grand  nombre  S^argalas  à  Galcuta  et  à  Chàn- 
dernagor  où  ils  sont  sous  la  protection  du  gouvernement^ 
attendu  quMls   rendent  de    grands  services ,   en   dévorant 
toutes'  les  immondices  qui  se  trouvent  dans  les  rues  ;  aussi 
une  amende  de  lo  ou  lâ  guinées  est  la  peine  qu'encourt  celui 
qui  tue   nn  ar^ala,  '  Ces  oiseaux  y    sont  tellement  appri- 
voisés, qu'Us  ne  manquent  pas  de  se  rendre  tous  It^  jours. 
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irkeiire  do  dinar ,  iêvfmt  les  easerats,  où  ifs  le  liemient 
alignés  $ar  le  rempart  avffc  amant  d^  vépûmié  qv'nne  com^- 
pagoie  de  grenadiers,  eft  atlendmt  la  fin  du  repas  pour  âé* 
vorer  les  restai  qu'on  Uar  iette,  et  sartont  les  os,  qti'il$ 
aTaLent  entiers  et  qu'ils  se  disputent  arec  acharnement.  C'est 
à  tort  que  j'ai  décrit  VQigaim  dans  le  genre  Jifbtaû ,  car  3 
appariiept  ^  celui  de  la  Cigognb.  Le  )eane  est  d'un  bnm  som- 
bre où  le  vieil  est  gris,  et  a  l'ocdpot  et  la  cou  eonmerts ,  ^ 
grande  partie ,  d'un  doret  gris,  (t.) 

MARACAet  TAMARACA.  Noms  que  les  BrasHiens  don^ 
noient  à  une  espace  de  couiiges  grosses  comme  la  tête  ,  et 
dont  ils  faisoient  des  instnimens  de  musique,  en  lés  ridant, 
et  mettant  dedans  des  graiiies  sèches  ou  des  cailloux.  Theret 
dit  que  les  Américains  nomment  la  plante  qui  produit  ces 
cottives ,  cofejm*.  Voy.  IVIiCQQWEn.  (lw.) 

IkLVRACANA.  Nooi  que  les  aras  portent  an  Para^ay, 
et  que  M.  de  Âzara  a  généralisé  aux  PsRROCUfiS.  (y.) 

liXAR ACA^O.  Iforn  mexicain  d'un  oiseau  qae  Ton  dit 
être  un  CH^anoiNNEnET  vert  de  la  Nourelle-Éspagne.  (r.) 

MARACAYA-  ^rai  nom  du  margay^  espèce  de  Chat,  au 
Brésil,  (s.) 

MAJIAÇO ANI.  Nom  donné,  par  Pison  et  Maregrare  ,  à 
an  crustacé  du  Brésil.  {^Cancer  vocans ^  Lînn.).  V.  Gelasihe 
Maiiacoani  et  OcYPOPS.  (t.) 

MARACOC.  Nom  brésilien  et  générique  Ae%  fruits  de 
Grenaoiixb  ,  Lion. ,  qui  sont  susceptibles  d'être  mangés  ^ 
principalement  de  Vku^fnaU.  (a.) 

MARA  COUJA>  Nom  brasilten  des  GafiMAOiLtEs  ^ 
Pgsdflora^  Lion.  V.  MMKMCVik.  (lk.) 

MARAGNA  ou  MARAGAI A  Au  Brésil ,  c'est  lé  ma- 
ragay.  (OEsaf,) 

MARAGNAO  ou  MARACAIA,  sont  les  noms  que 
IHarcgrare  donne  au  même  animal.  F,  Maracaya.  (desh.) 

AIABlAIGNON.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  can* 
tons  ,  les  jeunes  A^^^vii^f'KS  y  ou  une  de  leurs  variétés,  (a.) 
*      MARAIli.  F.  GiACOTiwetYACOu.  (V.) 

MARAIN  ou  MëRRËIN.  Les  chasseurs  donnentce  nom 
à  la  tige  ou  perche  de  chaque  corne  de  la  iiu  ou  beù  du  GERr. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

M  ARAiS.  Grand  espace  de  terrain ,  dont  le  sol  est  perpé- 
tuellement imbibé  d'une  eau  stagnante.  Les  marais  sont  fr#- 
quens  surtout  dans  Içs  contrées  septentrionales  du  gl(rf>e  ,  et 
principalement  dans  le  roisinage  de  la  mer ,  oà  le  peu  d'in- 
clinaison du  Sol  fait  répandre  dans  les  plaines  tes  eaux  qui 
s'y  rendent  de  toutes  parts ,  et  où  le  défaot  de  chaleur  ne 
permet  pas  àl'évaporation  d'enlerer  ces  eaux  surabondantes. 
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>  Toat.le  pays  «  depuis  .la  Hollande  jiisqtt'en  Danemarclc  ^ 
n^est  ^.pour  ainsi  dire  ,  qa'un marais  ;  et  de  là,  en  suivant  les 
cdtes.de  la  Baltique ,  on  est  presque  toujours  dans  des  contrées  " 
marécageuses.  Quand  j'ai  traversé  la  Samogitie  et  la  Cour- 
lande,  quoique  les  routes  fussent  larges  et  parussent  faîtes 
avec  soin  ,  im  chevaux  et  oient  dans  la  fange  jusqu'au  jarret, 
et  les  campagnes  étoient  couvertes  d'eau  ;  la  ville  même  de 
,  Mittau  n'étoit  qu'un  cloaque  impraticable;  il  est  vrai  qu'on 
n'étoit  qu'à  la  fin  d'avril,  et  c'étoit  à  peine  la  sortie  de  l'hiver 
pour  ces  contrées. 

Dans  les  climats  froids,   l'intérieur  même  des  plus  vastes 
pays  offre  des  marais,  considérables  ;  la  Russie  en  a  dans 
presque  toutes  ses  provinces,  et  la  route  ,  d'environ  deux, 
cents  lieues  de  Pétersbourg  à  Moscou  ,  est  souvent  pontée  , 
c'est-à-dire ,  formée  détrônes  de  pins  ou  de  sapins  placés  à 
côté  les  uns  des  autres  en  travers  du  chemin.  Cette  espèce  de 
chaussée  de  bois  est  élevée  de  trois  à  quatre  pieds  an-dessus 
des  terrains  aquatiques  qui  bordent  la  route  à  droite  et  à  gauche.. 
L'Asie  boréale'  a  des. marais  fréquens  et  quelquefois  d'une 
étendue,  immense.  La  plupart  même  de  ses  forêts  sont  mare- 
cageusei^et  totalement  impraticables.  Les  collines  et  les  mon- 
tagnes y  sont  elles-mêmes  souvent  inabordables  par  les  marais 
que  forment  à  leur  base  les  eaux  qui  en  descendent ,  et  qui , 
ne  trouvant  point  d'écoulement  dans  des  plaines  argileuses  , 
s'y  répandent  en  tout  sens.  Lorsque  je  me  détotirnois  de  la 
route  pour  aller  observer  les  montagnes  que  je  voyois  à  quel- 
que distance  ,  il  m'est  arriv^  bien  des  fois  d'être  arrêté  tout 
à  coup  par  lin  marais  impraticable,  à  Tinstant  même  où  je 
me  croyois  sur  le  point  de  gravir  les  rochers.   On  trouve 
même  tort  souvent  des  marais  dans  les  hautes  vallées  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  jusque  sur  leurs  sommets  j 
quand  ils  sont. aplatis  et  d'une  certaine  étendue ,  ce  qui  n'est 
pas  rare  dans  .ces  contrées ,  où  les  montagnes  primitives  sont 
beaucoup  plus  dégradées  que  celles  de  nos  Alpes ,  et  n'offrent 
que  rarement  des  formes  hardies  et  des  sommets  élancés. 

Les  marais  des  plaines  de  la  Sibérie  sont  tommunément 
infectés  d'une  odeur  d'hydrogène  sulfuré ,  par  la  décompo- 
sition du  sulfate  de  magnésie  ou  de  sel^'Epsom  qui  se  forme 
continuellement  sur  leurs  bords. 

Quelques-uns  sont  impréi^nés  de  sulfate  de  fer  par  les 
sources  vitrioUques  dont  ils  reçoivent  les  eaux  ;  et  les  arbres 
qui  s'y  trouvent  ensevelis  ,  sont  tellement  pénétrés  d'oxyde 
ferrugineux,. qu'ils  forment uu minerai  d'une  excellente  qua- 
lité; et  le  fer.  qu'il  donne,  n'est  nullement  cWant  comme 
l'est  ordinairement  celui  qui  provient  des  mines  limoneuses  des 
autres  p;ay  s. 
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Les  exhalaisons  que  produisent  ces  marais ,  som  sans  doute 
une  des  causes  des  maladies  dont  les  habitans  de  tes  contrées 
ne  sont  affligés  que  trop  souvent  ;  mais  il  faut  bien  que  d'autres 
causes  y  concourent  aussi ,  car  dans  les  temps  même  les  plus 
froids  on  en  éprouve  lès  atteintes^  quoiqu^alprs  on  ne  puisse 
pas  en  accuser  les  exhalaisons  des  marais. 

L'un  des  plus  grands  services  que  les.  gouvernemèns  puis- 
sent rendre  à  l'humanité ,  c'est  le  dessèchement  des  contrées 
marécageuses;  mais  il  faut,  pour  des  entreprises  de  cette 
nature  ,  beaucoup  de  courage  ,  de  persévérance  et  d'argent. 
C'est  avec  ces  moyens  que  les  Hollandais  sont  parvenus  k[ 
faire  d'une  région  couverte  d'eaux  stagnantes  et  de  roseaux,, 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  intéressantes  parties  de 
l'Europe. 

J'ai  vu  dans  les  environs  de  Pétersbourg ,  un  changement 
de  cette  nature ,  opéré  bien  promptement,  £n  1778,  j'herbo- 
risai dans  de  vastes  marais  qui  envirohnoient  le  monastère, 
de  Saint- Alexandre  ,  au  bord  de  la  Neva  ;  quand  je  revins^ 
de  Sibérie  ,  en  17879  ces  marais  avoient  di;sparu  ;  je.le&. 
trouvai  remplacés  par  des  jardins  anglais  et  des  maisons.de. 
plaisance. 

Quoique  les  marais  d'une  certaine  étendue  nc,sç  trouvent 
guère  que  dans  les  contrées  septentrionales,  il  en  existe  néan- 
moins qui  ne  sont  que  trop  fameux  dans  une  des.  plus  belles 
contrées  de  l'Europe  méridionale  ;  ce  sont  les  marais  poniînsj 
dont  les  funestes  influences  causent  l'appauvrissement  et  laf 
^dépopulation  d'une  partie  des  États  du  pape. . 

Les  marais  pantins  sont  uii  espace  d'environ  huit  lieues  de 
long. sur  deux  lieues  de  large,  situé  dans  la  campagne.de 
Rome  ,  le  long  de  la  mer,  tellement  inondé  et  marécageux , 
qu'on  ne  peut  le  cultiver  ni  l'habiter..  On  estime. la  totalité; 
de  la. surface  marécageuse  et  déserte  à  quarante-huit  mille 
arpens  dé  Paris ,  chacun  de  neuf  cents  loises  carrées.  Ces 
marais  ^sont  terminés  au.  midi  par  la  mer ,  ou  par  des  lacs 
d!eau  salée  qui  communique;!)!  à  la  mer;  à  l'orient ,  par  le 
monie  San-Fetice ,  le  rivftge  de  Terracine ,  etc.  ;  au  nord ,  par. 
les  collines  qui  viennenlderYelletri;  et.  au  couchant,  parles 
campagnes  de  Cisterna. 

Plusieurs  rivières ,  entre  autres  VAmaseno ,  l' Ustenie ,  e t 
snrtout  la  Teppia ,  qui  descendent  des  montagnes. voisines , 
concourent  à  former  ces  eaux  stagnantes* 

Ces  marais  produisent  en*  été  des  exhalaisons  si  dange- 
reuses, qu'on  les  regarde ,  à  Kome  même ,  comme  étant  la 
cause  du  mauvais  air  qui  l'infecte  pendant  les  grandes  cha- 
«leurs  ^  quoiqu'elle  en  soit-éloîgnée  de  quinze  lieues. 
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Les  aociens  Romains  firent  4es  traraoi:  înmo^nsf  #  pour 
parvenir  au  dessèchement  i^  ç«$  marais  infects  :  le  consi4 
Appius  Claudius,  environ  trois  c^ots  ans  avant  Tçre  vi;L« 
gaire  ,  parqtt  être  le  premier  qui  se  i|oit  occnpé  de  ce  gran4 

Ï projet.  Lorsqu'il  fit  construire  sa  fameuse  roule  qui  traversin 
es  marais  poniins ,  il  y  fit  faire  des  canaux ,  des  ponts  et  dea 

chaussées  ,  dont  il  reste  encore  d^s  parties  considérabieS' 
Ces  moyens  néanmoins  furent  insnfBsaos;  car  j\Iartial 

.nous^apprend  qu^avant  les  travaux  qu'Auguste  y  fit  exécuter  ^ 
cette  contrée  étoit  encore  toute  pesUleptiçlle  ;  et  Ton  voit 
mime  ensuite  que ,  malgré  les  travaux  d^Aoguste  «Ton  éprou* 
voit  à  Rome  ,  du  temps  de  Pline  y  les  çifets  de  $pn  mauyais 
air. 

Dans  le  temps  de  la  décadence  de  Pempire  ,  les  travaux 
furent  complètement  négligés ,  et  n^ont  été  repris  que  par  les 
papes.  Bopiface  vin,  élu  en  ia^4>  fut  le  premier  qui  s^ occupa 
du  dessèchement  des  marais  pantins;  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs y  firent  travailler;  mais  ce  fut  surtout  Sixte-rQ^int  qui 
se  distingua  dans  cette  entreprise  importante  ;  matheureose-» 
ment  les  travaux  furent  interrompus  et  négligés  après  sa 
mort.  Benoît  xiv  et  ses  successeurs  s'en  sont  occupés  ^  maisf 
à  ce  qu'il  paroît,  assez  foib|ement  :  cependant  Teptreprise  de 
ce  fameux  dessèchement  ne  serdlt  assurément  pas  inexëcu- 
table ,  s'il  est  vrai ,  comme  semblent  le  prouver  les  nivellemens 

Îris  en  1759 ,  sous  les  yeux  de  M.  Botoguini ,  gouverneur  de 
Vosinome ,  que  toutes  les  excavations  qu'il  y  aurait  à  faire 
ne  seroient  que  de  cent  soixante  -  dix  mille  toises  cubes  ,  e| 
que  la  dépense  n'excéderoit  pas  un  million  de  notre*monnoie* 
Tous  les  amis  de  rhumaniié  ne  peuvent  qne  former  les 
vœux  les  plus  ardens ,  pour  que  les  souverains  de  Rome 
prennent  enfin  1&  courageuse  et  ferme  résolution  de  faire 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  exécuter  complètement 
un  projet  qui  seroit  digne  de  cette  ancienne  capitale  da 
monde.  (p*at.) 

MARAIS  S  AL  AN  S.  On  donne  ce  nom  à  des  terrains  bas 
qui  sont  situés  le  long  des  côtes  de  la  mer ,  qni  les  coutre  dans 
les  hautes  marées ,  et  quî^  en  se  retirant,  y  laisse  de  l'ean  qui 
s'évapore  et  dépose  le  sel  dont  elle  étoit  chargée. 

Il  y  à  des  marais  salans  naturels ,  et  d^ autres  qui  sont  l'oiH 
vrage  de  l'art.  L'étang  de  Martignes ,  sur  les  côtes  de  Pro- 
yence ,  entre  Marseille  et  le  Rhône ,  est  environné  de  marau 
salans ,  formés  des  mains  seules  de  la  irature.  Les  msum 
salans  dâPftecaia,  sur  Les  côtes  de  Languedoc  ,  près  d'Aîgues- 
MorteSf  sont  l'ouvrage  de  Tart,  de  même  que  ceux  qu'on  a 

Îratiqués  sur  Les  côtes  de  l'Océan  ,  dans  le  pays  d'Aunis»  le 
iasr-Poitott»  laBreUgneetla  Normandie.  €e  s^Alde  grajB^» 


^ 


M  A  R  aSt 

«spaces  de  terrain  que  Ton-  creuse  un  peu  au-dessous  du 
niveau  des  grandes, marées^  et  dont  le  fpnd  çst  nivelé  et  battu 
de  glaise  ,  pour  retenir  Peau  salée  qu'on  y  Introduit  par  des 
écluses  pratiquées  à  cet  effet;  et  Pop  n'en  laisse  entrer  qu'une 
médiocre  quantité,  de  manière  qu'elle  puisse  ttre*  toute  éva- 
porée par  la  chaleur  au  soleil,  (pat.) 

MARAJAIBtJ.  Palmier  Brasilien,  peu  connu,, mentionna 
par  Pison  y  et  dont  il  donne  une  description  incomplète. 

(LN.) 

MÂRALI.  Nom  que  le  CfRF  mâle  porte  en  Sibérie ,  sur 
les  bords  déFIrtisch;  ra  femelle  s'appelle  Lane»  V.  Cebf.  (s.j 

MARALIE  y- itfamiïb.;Arbuste de  Madagascar,  de  lapen- 
tandrie  trigynie ,  et  de  fa  famille  des  Arauées  ,  qui  cons« 
titue  seid,  un  genre  ,  dont  l'expression  caractériiitiqtte  est  : 
calice  très-petit  ;  corolle  de  cinq  pétales  ;  un  ovaire  infé- 
rieur ;  une  Laie  à  trois,  semences.  (B.) 

MARANA.  Nom  ^cabe  d'une  espèce  de  Stramoine, 
Daiura  meiet.  (l19.) 

MAR ANGOUIN.  T.  Majungouin  et  Co^sm.  (l») 

MARANO  ou  ARGISOUS.  C'est,  en  Languedoc  ,  le 
nom  des  Mixtes  du  firomage;  (nESjtf .) 

MARANTA.  Genre  de  plantais  consacré  ptfr  Plumier  à 
la  méflBioire<  de  Maranta,  botan&te  italien ,  qui  publia  àYe- 
nise  ,  en  i^Q  t  wne  Méthode  poor  apprendre  à  connoître 
leê  simple»*  Ce  gfcnre  de  Plumier  a  été  adopté  par  le»  bota- 
nistes. Fi.  au  mot  Ga&mtoav  Le  genre  jDdikkxi  de  Lonreira 
doit  y  être  réuni ,  mais  nen  poi  le  thaUa,  Linnf.  ^  comme  le 
dh  Adanson.  (ln.) 

MABi^^i.  PlosieQrs  volcan»  de  Java  poriètft  ce  nom, 

qui  signifie,  dans  cette  île  ,  Montagke  B«  FEtî.  (tN.) 

.  MARAPUTE.  Nom  donilé  à  vtn  quadrupède  du  genre 
des  cTiâts,  ctqa'ona  rapporta;  vraisremblablementà  tort,  au 
Sert  AL,  sur  la  côte  de  Malabar,  (desm:.) 

MARASAKKI.  Nom  de  pays  de  la  Raselle.  (b.) 

MARASC A.  C'est ,  en  Itaiie ,  le  nom  d^une  petite  espèce 
de  cerise  acide  (la  griotte  )>  ayec  laquelle  on  fait  la  liqueur 
alcooIiq^e  qu'on  appelle  marasquin.  C'est  de  Trieste ,  de 
Venise,  et  surtout  de  Zara,  en  Dahnatie,  que  vient  le 
meilleur  marasquin.  On  obtient  cette  liqueur  en  écrasapt  les 
cerises  et  leurs  noyaux ,  en  y  mêlant  un  centième  de  leur 
poids  de  lioiiel,  et  en  les  distillant  lorsqu'elles  commencent 
à  éprouver  le  même  degré  de  fermentation  qu'on  fait  subir 
au  raisin  pour  faire  le  vin.  (ln.) 

MARATHRE  ,  Maraûirum.  Plante  aquatique ,  à  feuilles 
alternes  décomposées  f  à  folioles  linéaires ,  et  à  fleurs  $oli- 
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taires  radicales  ;  qui  seule  forme  on  genre  dans  ITieptandrie^ 
aigvme  ,  et  dans  la  famille  des  Naïades. 

Ce  genre  offre  poar  caractères  :  cmq  à  neuf  étamraes  at- 
tachées au  sommet  d'un  pédoncule ,  et  accompagnées  d  ap- 
pendices qui  tiennent  lieu  de  calice  et  de  corolle  ;  on  ovaire 
iupérieur  ovale ,  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles^  une 
capsule  entourée  de  filamens  qui  persistent ,  biloculaire  ,  bi- 
valve, et  renfermant  on  grand  nombre  de  petites  semences. 

Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  et  est  figurée 
pi.  II  du  superbe  ouvrage  de  Bonpland,  sur  les  plantes  éqoi- 
noxiales.  Elle  se  rapproche  beaucoup,  par  le  frOl^  duFoDOS- 

TÈME  de  Michaux.  (B.)  ^         .    _  _ 

MARATHRON  et  MARATIS.  Noms  do  Yv&omx.  che» 

les  Grecs.  r.FŒMCULUM.  (ls.)  ,     .     .       ^.  ti- 

MARATTIE ,  MaratUa.  Genre  de  foudres   établi  par 

Swartz ,  et  que  Jussieo  a  appelé  Mtriothèqce.  (b.) 
MAR  AU  BAZ.  Nom  persan  do  Faucon,  (v.) 
MARAVILLA.  Nom  de  la  Tigridie  pavohik  ao  Pérou. 

(B.) 

MARAVILLA.  Le  Soua  porte  ce  nom  en  Espagne,  (lu.) 
MARAYE.  V.  Marail  à  l'article  Yacov.  (y.) 
MARBRE  (  Marmar  ).  —  Dans  l'acception  volgaire  de 
ce  mot     il  faot  entendre  toipte  srfistance  mmérale  suscepta^ 
ble  de  recevoir  on  beaopoli,  et  d'être  propre  i  orner  et  à 
décorer  nos  habitaUons.  Les  anciens  comprenoient  sous  ce 
nom  le  granité  ,  le  porphyre  ,  les  marbres  proprement  dite , 
et  beaucoup  d'autres  sortes  de  pierres  calcaires,  mais  à  tort, 
puisque  ces  derniers  diffèrent  beaucoup  des  deux  premiers , 
iui  sont  des  matières  plus  dures  ,  composées  d  élémens 
différens  et  avec  lesquelles  ils  n'ont  point  de  ressemblance, 
même  dans  leur  mode  d'agrégation. 

Les  véritables  marbres  sont  des  carbonates  calcaires  très- 
solides  ,  à  tissu  compacte  ou  cristallin ,  qui  reçoivent  un 
noli  vif.  Ils  ne  font  point  feu  sous  le  choc  du  briquet  ;as  se 
laissent  rayer  par  une  pointe  de  fer  ,  et  ib  font  efferves- 
cence avec  les  acides.  Ils  sont  plus  ou  moms  siliceux,  ou  ar- 
gileux, et  diversement  mélangés  d'autres  matières  étrangères, 
les  marbrei  sont  capables  de  prendre  on  bnllant  poh  qui, 
ioint  à  leur  grande  solidité ,  à  la  beauté ,  et  i  la  diversité  de 
leurs  couleurs ,  les  fait  rechercher  pour  la  construction  et 
l'embellissement  des  édifices  les  plus  somptueux,  et  des  mo- 
numens  qu'on  veut  rendre  magnifiques  et  durables,  Ils  attes- 
tent la  richesse  des  particuliers  qui  les  prodiguent  dans  leurs 
palais,  et  la  puissance  des  nations  qui  élevèrent  Jadis  ces 
nombreux  et  vastes  monumens ,  dont  les  ruinés  amoncelée* 
rappellent  eflcore  la  grandeur  et  le  luxe  qoi  avoient  préside 
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à  lenr  constraction.  Les  marbres. sont  des  matières  qui  ré- 
sistent le  mieux  à  la  destruction  ;  on  en  a  la  preuve  dans 
ce3  précieuses  statues ,  qui  sont  un  monument  étemel  du 
génie  des  artistes  de  l'ancienne  Grèce  ;  elles  ont  supporté 
les  atteintes  de  vingt  siècles  ,  sans  que  la  faux  du  temps  ait 
pu  même  effleurer  le  poli  brillant  de  leur  surface.  Des  co- 
lonnes de  marbre  qui  ont  été  ,  pendant  cette  longue  durée  ^ 
sans  cesse  exposées  aux  intempéries  de  Tatmosphère,  ont  été 
moins  altérées  que  le  granité  même.  Cependant  le  marbre  est 
beaucoup  moins  dur  ;  mais  son  grand  usage  est  expliqué  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse  travailler ,  et  par  son 
exploitation  qui  est  infiniment  moins  dispendieuse.  Les  mo- 
numens  en  granité  et  en  porphyre  indiquent  le  plus  haut 
degré  du  luxe  et  de  la  richesse.  Les  édifices  décorés  en 
marbre  sont  desnioaumens  de  magnificence  moins  éclajtansy 
qu'on  peut  construire  partout ,  parce  que  le  marbre  est  plus 
abondant. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  marbre  avec  Valbâire ,  qui  est 
également  un  carbonate  calcaire  ;  car  Talbâtre  est  plus  dur 
que  le  marbre ,  et  jouit  d'une  certaine  translucidité ,  que 
ce  dernier  n'a  jamais;  en  outre,  son  tissu  est  cristallin 
à  couches  ondulées  ou  moelleuses  ou  concretionnées  , 
tandis  que  dans  le  marbre  la  structure  n'offre  point  ces  carac- 
tères. L'albâtre  est  le  produit  d'un  sédiment  qui  se  forme  par 
Tinfiltration  à  travers  des  couches  calcaires.  Au  contraire  , 
le  marbre  forme  des  montagnes  et  des  contrées  entières  ;  on 
en  obtient  aisément  des  colonnes  des  plus  fortes  dimensions, 
tandis  que  de  petites  colonnes  en  albâtre  sont  des  objets 
précieux  et  de  la  plus  grande  rareté. 

L'on  dit  vulgairement  yÎDÛf  comme  du  marbre  ,  dur  comme 
da  marbre  ;  les  marbres  sont  plus  tendres  et  moins  froids  que 
les  granités  et  les  porphyres  ,  auxquels  ces  phrases  se  rap- 
portoient  primitivement ,  parce  que  ,  classés  parmi  les  mar^ 
bres  j  ils  s'en  distinguent  par  leur  dureté  plus  considérable , 
et  par  leur  densité  qui  les  empêche  de  se   mettre,   aussi 

ftromptement  que  la  pierre  commune  ,  à  la  température  de 
a  main'  qui  les  touche. 

Le  marbre  offre  un  grand  nombre  de  variétés  ,  et  l'on  a: 
suivi  plusieurs  méthodes  pour  les  classer;  les  quatre  princi- 
pales; sont  les  suivantes  : 

§  I,^^  M^odefondée  sur  la  structuré  et  la  composition. 

i.**  Les  marbres  statuaires.  Ce  sont  ceux  uniquement  for* 
mes  par  une  cristaUisation  confuse,  et  dont  le  tissu  estàpetite^ 
lamelles  enlacées  les  unes  entre  les  autres,  et  qui  ressemblent 
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à  celui  da  sucre.  On  pe^t  les  subdiviser  de  cette  manière. 

A.  Marbres  saccharo'ûks  j  qui  sont  uniformes  dans  toute 
leur  étendue  ;  les  uns  sont  à  gros  grains  comme  le  marbre  de 
Paros  ;  d'autres  à  très-petits  grains  ^  comme  les  marbres  de 
Carrare* 

Bf  Marbres  dpoUm  ou  chîpqlms  9  qui  sont  les  marbres  sa« 
cbareïdeS)  grisoublanc-TerdâtreSy  traversés  de  bandes  rayées^ 
parallèles  etitre  elles  ^  et  formées  de  petites  lignes  ou  hls  de 
talc  sléatiteuz^  le  plus  souyent^vect.  —  £xemple  :  Marbre 
€ipoKn  antuiue. 

€.  Marbrée  setpéndnéàx.  Cem  qui^  comme  le  9eri  antiquie 
et  le  ¥è!ri  porreau  anii^ué ,  sont  une  cristallisation  confuse 
4e  ^alèairè  s^athiqué  avet  de  la  serpentine  en  filâmenil 
enlaces  ou  eoMpactes*  Exemple  :  le  péri  de  mer ,  le  veH 
d*J^gYp^i  ^poliMn^jlepèHdèSuze,  ^c. 

a.<*  Les  marbres  proprement  dits.  Ils  sont  compactes ,  tra- 
versés qtiélqtte6>ift  de  tèine»  s^athiques^  Leurs  taches  diver- 
sement colofées  ont  «ùe  disposition  qui ,  sous  les  noms  de 
ttiërbrkrè  et  de  mMté^  est  détenue  ilii  ol^et  de  comparaison; 
Ces  inàrbréft  ne  préfeieifteât  point  de  débris  de  corps  organi- 
sés i  tli  des  fragtneils  qui  ptiissènt  les  fiiirè  confondre  avec  les 
luatàchëlles  et  les  brèttleâi.  Exemple  :  Hal'bre  portor ,  mar^ 
br^  rauifi  antique  ^  jaune  de  Sienne ,  marbre  noit  dé  Namur^  etc. 

3.*  Marbres  lumadtelles  on  cwfuittiers.  Ils  contiennent  des 
débris  plus  ou  mpiùs  Nombreux  de  coraux  ou  de  coquilles 
pétrifiés.  On  tés  divisé  en  i 

A.  Marbres  mairqforiques.  ils  ne  contiennent  que  desdébri» 
de  coraux.  Exemple  :  LumacheUe  de  Saint  -  Amour ,  près. 
Kantua,  qui  est  composée  de  menus  débrb  d^encrines; 
marbre  at  Sainte  -  Ahne ,  qui  offre  de  nombreux  restes  dé 
madrépores^  ainsi  qu'une  ^raùde  partie  des  marbres  de  la 
Flàfodre  et  de  la  Belgique. 

B.  Marbres  cotpiUUers*  Ceux  qui  ne  présentent  que  des 
cocpiiUes  éparses  et  bien  distinctes  entre  elles.  Exemple  ;  Le 
drap  mortuaire  antique  ,  le  marbre  ammonitique  iAltor^ 

C.  Mon&rss  lumachdles  vrais  ^  qui  semblent  uniquement 
formés  de  coquilles.  Exemple  :  LumacheUe  d^Astracan ,  luma- 
chelle  frise  delSourgàghe ,   etc. 

4>  Marbres  brèches-lumachdles.  Ils  sont  à  la  fois  brèches 
et  ltt«iiacheUe8.^Exempie:  Bf^cA^H^tfiiiiid^/tfde  y  elle 

est'  à  grandes  parties.  Brocatelle  d^Espagne  ;  elle  est  à  petites 
parties.. 

&.«  Mftfbres  brèches.  Us  sont  formés  de  âragmens  anguleux 
réanb  par  un*  ciment  de  même  nature.  Les  brèches  sont 
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â*aatant  plus  dislioeuëes ,  que  leurs  couleurs  sont  plus  ra- 
riées  et  plus  tranchées.  Il  y  a  des  brèches  k  granàs  traits. 
Exemple  :  Le  vert  antique  hiché ,  la  hriche  Africaine;  et  des 
brèches  \  petit  traits ,  comme  le  seme-santo ,  etc. 

6.*  Les  maAreS'poùMngues*  Us  sont  une  rëunioA  de  cail- 
loux ou  de  noyaux  ;|rrondis  ^  cimentés  par  upe  pâte  le  plus 
souvent  sableuse.  Il  y  a  despoudinmes  à  grands  traits.  Exem- 
ple :  Brèche  d^Aiet ,  près  d'Aix ,  en  rrovcnce;  et  ifrèchê  de  Vèr 
nme.  Le  nlaiiire  dît  hriche  dorée  antique  est  un'  exemple  d*iin 
marbre  poudingue  à  petites  parties  :  oli  diroit  d'un  sable 
agglutiné. 

§  II.  Méthodefifndêe  sjur  les  couleurs  ^  sur  h\fr$  dispositions. 

De  toutes  les  méthodes  employées  pour  clasMriesvarijétés 
de  marbre ,  la  plus  maaraiae  /est  celle  tça^  a  pour  firadement 
les  couleurs  et.  la  dispositioiS  dç  ces  gil^g^e^l  cpiul^^rs.  En 
effet ,  rien  n'est  moms  consjt^n^  Si  welq[iie3  n^atires  sont 
toujours  d'une  même  teinte  pu  bariolés  des  meines  co^eurSf 
tomme  le  marbre  de  Sainte-Arme ,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre qui  sont  très-Tariables  9  par  exemnlç^  le  ,campan  etl(fr 
pertde  mer.  Cette  méthode  de  cla89iificauo|[i  n^e^t  plus  adop- 
tée ,  quoique  Wallerius  ^  Linnœus  et  Daubenton  en  aient 
fait  usage.  Dans  cette  méthode^  les  mfrbrc^  sont  divisés  ainsi 
qu'il  suit  : 

x.  Mqrhr$s  unicofores.  Ce  sont  If  s  marbres  qui  sont  d'une 
Seule  couleur,  ou  qui  sont  peu  altérés  par  dés  teintes  ou  des 
veines  d'autres  couleurs.  Ce  sont,  en  général,  les  plu|(  beaux 

etc.  !     . 

On  doit  distinjguer  prinçîpaleinent  ceux  qui  suivent  : 

a.  Blanc j  k  coi^exture  grenue  ;  e;Ke;ppjie ,  jmarbre  dfi 
Luni  ;  r-  b^nc  à  gros  grains  ,  martre  ^  Pqros  ;  \i^^ym  p.laqiç  4)S 
yieige ,  à  gro^  grain  ^t  étjucelant  ;  marbre  ipreç  dur* 

h.  Blanc  ^  k  conjtexture  cpn^pactf  |  -—  i^iciippj^  1  pf^4ffnhino. 

c.  Gri$ ,  à  contextuce  spathMue  à  pelîts  gcains ,  mtuireg^s 
de  SaraiHzia  dit  B^digUif;  -r-  à  gros  grains ,  le  bigio  antiço  àe$ 
Italiens;  •-*  compacte ,  marbre  gms  de  Handft^  nuuimf  du  Jwtu 
Ceux'-d  sont  oriUnairement  de  tpn  mé%û  el  nuagewE. 

d.  Bleu-grisâtre 9  à  contexture  spaibique,  à  petits  grains; 
le  bleu  turtpdn ,  de  Staremma» 

e.  Jaune  clair  ou  rosé ,  à  contexture  compacte  ;  le  jaune  an^ 
tique, -"^JsLme  d'œuf  ;  le  jaune  de  Sienne.  Ces  maîtres  sont 
veinés  de  brun  et  de  rouge. 

/  Bosâtre  oxiroussétre  par  nuances  ou  rubans  et  à  contexture 
spathique,  à  grain  fin;  le  vrai /lacoitalso 01^11^ des  Italiens^ 

g.  Bouge  à  contexture  compacte  ;  le  rouge  antique.  J'ai  oh<^ 
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serve  le  premier,  qu'il  est  sablé  de  très-petits  points  blancs 
presque  invisibles  à  Fœil  v  il  offre  aussi  des  veines  noires  et 
des  veines  blanches. 

h.  Noir ,.  à  contexture  compacte.  —  Noîr  parfait  ;  le  noir 
antique  (JucuUeum  marmor  ^  de  Pline).  —  Noir  moins  foncé  ; 
le  marbre  noir  de  Namur ,  de  Theux ,  de  Spa  ^  etc. 

X  Marbres  à  couleurs  disposées  par  bandesj  (  marmor  poiyzonos  t 
Linn.).  Us  spnt  ordinairement  de  deuf  couleurs  ;  exemple  ^ 
ardoisé  et  blapc ,  le  bleu  aniigue;  lf\mc  c^t  vert,  le  dpolin, 

3.  Marbres  à  couleurs  entrelacées;  ven-de-mer ,  veri  d^Égypie  ^ 
polzeperra, 

4^.  Marbres  à  couleurs  bariolées  et  irrégulièrement  disposées 
on  panackéesu  (     >  -  / 

a.  Marbre  bicolor;le  marbre  dit  Saintte-Anne. 

h,  'Marbre  tricolor;  leporiori  le  sarancolin^ïdL  brèche  deveyreUe, 

€.  Marbre  versicolor  ou  panaché^  lai birèche violette, 

J.  Marbres  figures^  Exemples  :  le  marbre  figuré  de  Hesse^ 
sur  lequel  on  .voit  ïts  dendrites  qui  imitent  les  arbres  y.  les 
buissons  9  etc. ,  et  la  pierre  de  Florence  qui  représente  des 
ruines  de  villes ,  des  tours  ,  des  paysages,  etc. 

§  III.  Méthode  géologique^ 

Les  marbres  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  contrées 
qui  possèdent  des  pierres  calcaires  en  masses  considérables 
ou  stratifiées  en  couches  nombreuses.  Dans  ces  contrées  , 
les  marbres  des  couches  inférieures  surtout  sont, beaucoup 
plus  beaux  qu^ ailleurs.  La  nature  n^a  pas  formé  tous  les 
marbres  à  la  même  époque  ;  les  uns  sont  primitiÊ  ,  'et  les 
autres  secondaires.  Ces  derniers' appartiennent  à  divers' %es. 
Il  y  en  a  de  très-anciens  ;  ils  appartiennent  aux  terrains  ^oe 
lés  naturalistes  désignenf  par  4e  n^jot  de  transition,  i\%  sont 
très-rarement  coquilliers.  On  peut  citer  pour  exemples,  la 
brèche  dite  larantaise  et  le  marbre -xampan  dans  lequel  M.  Lu- 
ca;^  a  observé  des  térébratules.  Ces  marbres  secondaires 
anciens  sont  les  plus  beaux ,  et  ils  offrent  des  couleurs  plus 
vives,  et  plus  agcé^tbles^'  Les  autres  marbres  secotidaires  sont 
le  plus  souvent  coquilliers.  On  aura  une  idée  plu&  exacte  des 
marbres  primitifs  et  des  marbres  secondaires,  par  ce  qu'en  dit 
Palrin(i."«  édit),  que  voici: 

[Marbres  primitif  s,  — Buffon^ayant  pensé  que  la  formation 
de  la  matière  calcaire  étoit  uniquement  due  aux  animaux 
marins,  la  plupart  àts  observateurs  embrassèrent  son  opi^ 
nion  ,  et  confondirent ,  comme  lui ,  le  calcaire  primitif  ti  le 
calcaire  secondaire»  Palassau ,  entraîné  par  son  zèle-  pour  la 
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coAnoîssance  de  la  nataré ,  parcounit  dans  tous  les  sens  et 
dans  toutes  les  directions  la  chathe  immense  des  Pyrénées  ;, 
partout  il  vit  les  couchés  de  marbre  tellement  entrelacées 
avec  les  couches  des  autres  roches  indubitablement  primi- 
tives ,  quUl  lui  parut  évident  que  leur  formation  avoit  été  ' 
simultanée. 

Lorsque  l'ouvrage  de  Pàlassan  parut,  en  1781 ,  sous  le  titre 
modeste  A^  Essai  ^r  la  minéralogie  des  Pyrénées ,    on  ^regarda' 
l-auteur  comme  un  extravagant  9  d'avoir  osé  avancer  dés^ 
faits. qui  mettoient  la  nature  en  contradiction  avec  Buffon  ; 
et  l^ouvrage  tomba  dans  l'oubli  :  mais  toutes  les  observations 
qui  ont  été  faites  depuis  celles  de  Palassau ,  notamment  celles 
de  Salissure,  dans  la  seconde  partie  de -ses  Vayagçs^  ont  plei- 
nement confirmé  l'existence  des  marbres  primitifs,  «l'en  ai 
observé  moi-même  fréquemment  dans  les  immenses  chaînes^ 
de  montagnes  de  l'Asie  boréale  ,  depuis  les  monts  Oani/jus- 
qu'au  fleuve  Amour ^  dans  une  étenduiS  de* plus  de  mille 
lieues ,  et  partout  {'ai  reconnu  qu'il  étoit  impossible  de  sup- 
poser' que  ces  couches  de  nlarfore  fussent  d'un  seul  instant* 
postérieures  aux  autres  couches  de  roches  primitives  daps' 
lesquelles  on  les  voit  enclavées. 

Le  dépôt  de  cette  matière  calcaire  ne  s'étoil  point  fait  d'une 
manière  égale  :  des  circonstances  particulières ,  des  attrac- 
tions plus  ou  moins  fortes  déterminèrent  la  formation  de  quel^ 
ques  couches  plus  épaisses  que  les  autres ,  et  moins  mêlées  de 
feuillets  schisteux. 

Lorsque  le  granité  vint  iriottléver  toutes  ces  couches^  celles 
qui  se  troùvoie'nt  les  plus  épaisses  et  dont  la  matière  étoit  en- 
core à  demi-fluide ,  retombèrententièrement  sur  elles-nqtémes , 
et  formèrent  au  pied  des  grandes  chaînes  ces  cordbns  de 
colHnës  calcaires  mêlées  de  schistes  et  de  serpentines,  qu'on 
observe  à  la  base  méridionale  des  Alpes,  le  long  de  la  côte 
de  Gèses ,  et  dans  plusieurs  vallées  des  Pyrénées. 

Les  couches  calcaires  les  plus  minces  qui  se  trouvoîent  in- 
terposées entre  les  fêttillets  schisteux ,  purent  se  soutenir  à  un 
certain  point ,  k  Tatde  de  ces  schistes  où  elles  se  trouvoient 
comme  emboîtées.  Elles  ne  furent  donc  pas  totalement  dé- 
formées et  entassées  en  grandes  niasses  ;  mais ,  cédant  peu  à 
!>eu  à  leur  mollesse  et  à  leur  pesanteur,  eU.es  formèrent  dans 
'intérieur  même  de  ces  bancs  schisteux ,  ces  couches  con- 
tournées de  mille  manières,  où ,  malgré  les  zigzs^s  et  les 
fréquentes  anfractuo^ités ,  on  n'aperçoit  aucune-  sojutioii  de 
continuité,  et  où  toutes  les  couches  sont  paraH^l^s. entre 
elles.  Ce  phénomène  a  mis  à  la  torture  les  géologues,  qui 
tantôt  l'ont  attribué  à  un  jeu  de  cristallisation  ,  et  tantôt  à 
d'autres  causes  qui  n'étoient  pas  plus  satisfaisantes,  tandis 
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qu'il  devient  nu  acddent  tout  simple ,  quand  une  (bis  Ton  a 
reconna  que  les  montagnes  primitives  ont  été  foimées  par 
rintumescence  âa,gr/ginî|le  qui  les  a  sonlevées. 

Là  où  les  couches  les  plus  épaisses  de  matières  calcaires 
se  sontentîèrement  affaissée3  sur  (dles-niémes,  elles  ont  formé 
des  masses  homogènes,  sans  aucune  division  ,  ou  du  moins 
ce  ne  sont  que  des  fissures  accideiitelies. .  Ces  marbres  sont 

Se  nus  et  sensiblement  cristallisés  dans  tontes  leiii:s^artie&i 
s. sont  commiinément  d^une  seule  couleur  ,  blainc;s^  ^is  j 
rouges  on  noirs  ,  et  sans  mélanee  de  matières  étrangèjres  ^ 
excepté  d'un  peu  de  siJice  ^  oui  s  y  trouve  intimement  com- 
binée, et  dont  on  ne  connoit  la  présence  qu'en  les  fab^nt  dis^ 
soudre  dans  un  aicide.  J'ai  essayé  de  cette  manière  les  échan-. 
tîllons  les  plus  pues  ;  j^ai  toujours  obtenu  un  sédiment  quar- 
zeux  ;  le  quarz  est  parfois  si  abondant  ^  q^e  ces  marbres 
donnent  du  feu  contre  radier...    . .. 

Ce  sQut.ces  gjrançies  ni^$se$  AenmnbresAomegiuesam  four-> 
nîssent  les  marbres  hlancs  staàuuf^^  te^  que  ceux  de  Parx>s 
et  dé  Carrare.;  ils, ne  sont  iamaisidans  une  situation  fort 
élevée.  ...... 

Ceux  qui  se  sont  trouvés  interposés  entre  les  feuillets  schisr 
teux  ^ .  ou  même  a^ee  lescouches  de  serpentine  ^  d^imen^t  les 
marbres  qu^ôii  a  neminés  cipoUns  on  dfjpphas ,  qui  ofirent  de 
longues  veines  parallèles  U^  unes  au^^.  antres,,  et  ondulées  ei^ 
divers  sens  ;  ceux-ci  pjçuvent  se  trouver  dans  le  vojsinage  du 
sommet  des  montagnes.  ^ 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire4ne  ces  marbres  ne  çon-r 
tiennent  jamais  de  coquilles  ni  d'autresiproductions  marines ,, 
puisque  leur  formation  est  de  beaucoup  antérieure  à  l'exis-^ 
tence  de  tpiute  espèce  de  corps  jorgqnisés.  On  .en  voit  quel^ 
ques-uns  qui  renterjqi^ent  des  ^enatSt  du  fer  octaèdre  ,  et 
même  des  pyrites ,  touticomme  les  schistes  primitifs.  Rome-. 
de-l'Isle  dit  qu'il  a  vu,  dans  le  plus  beau  marbrt  hlancÀ/t  Car- 
rare ,  des  taches  et  des  veines  noirâtres  produites  par  une 
multitude  de  tcès-petits  cristaux  de  fer  octaèdres ,  attirables 
à  Paimant^  absolument  semblables  à  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  pierres  oUaires  de  l'île  de  Corse.  Enfin ,  Ramond  a 
trouvé  sur  le  sommet  du  pic  d'Ëres^Lids,  près  Barège ,  àe% 
bancs  calcaires  qui  constituent  i^n  marbrt  primitif  Uanc.ver-^ 
ddtret  tout  parsemé  de  petits  grenats  dpdécaèdres,  rouges., 
opaques ,  de  la  grosseur  d'une  t^e  d'épingle.  Une  autre  variété 
présente  Iç  grenat  en  gros  crist^u^c  irréguliers.  Ces  bancs  de 
marbre  alterD^nt  avec  des  bancs  de  roches  indubitablement, 
primitives. 

On  a  vu  à  l'article  BrÂCBE  ,  que  les  brèches  calcaires  ne 
sont  autre  chose  que  les  marbres primiHfs  eux-mêmes,  dont 
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les  couches  ont  été  bouleversées  lorsqu'elles  étoîent  encore 
dans  un  état  de  mollesse.  A  l'article  Dolomie  |  j'ai  dit  qjae 
cette  substancç  pouvolt  être  considérée  comme  un  marbre 
primitif  dîKér^m  des  autres  par  sa  texture  plus  fine  et  par, sa 
propriété  d'être  phosphorescente  par  la  collision  et  le  frot* 
tement. 

Ferber ,  dans  ses  Leitres  sur  VîiaUe ,  dit  qu'on  voit  au  palais 
Borghèse  ,  à  Rome ,  des  ta1>Ies  de  marbres  blancs  antiques  qpi 
ont  quatre  empans  3e  hauteur  sur  un  empan  de  largeur,  ei 
deux  travers  de  doigt  d'épaisseur,  qui  ont  la  singulière  pro- 
priété d^être  élastiques  :  «  Quand  on  place  ^  dit-îl ,  une  de 
ces  tables  dans  une  situation  verticale  sur  un  de  se$  J^ctiU 
côtés ,  et  qu'on  imprime  à  l'extrémité  opposée  un  mouve^ 
inent  de  pendule ,  éUe  fait  des  vibrations  qm  décrivent  altema-s 
tivemênt  de  chaque  côté  une  courbe ,  et  la  pierre  se  redresse  , 
d" eUe-m^me  par  son  élasticité  .»  Des  écrivains  non  moins  resr 
pectables  que  Ferber,  ne  sopt  point  de  son  avislà^dessus,  et 
tls  disent  formellement  que  cette  pierre  n'est  point  élastique , 
mais  &exjàemeniflexiUe* 

Il  y  a  une  belle  YMéiéAe  dolomie  sehisteute ,  dans  laquelle 
Fleuriau  de  Bellevaeia  déccmvert  la  propriété  d'être  flexible 
comme  les  £ai»euses  tables  du  palais  Borghèse.  Elle  se 
trouve  à  Campo-Longo^  dansU  vallée  Levantine ,  au  nord 
du  lac  Majeur. 

Marbres  secondaires,  —  Les  marbres  secondaires  sont  asse? 
souvent  disposés  par  couches  régulières ,  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  situation  horizontale  ;  leur  tissu  est  prdinai^ 
rement  compacte ,  et  leur  cassure  lisse  ,  terne  et  presque 
conchoïde.  Il  arrive  cependanjt  quelquefois  que  le  marbre 
secondaire  a  un  tissu  cristallisé;  mais  on  y  observe  toujours 
quelques  parties  compactes  qui  décèlent  son  origine. 

Les  pierres  co/coiV^^  secondaires  n'ont  pas  été  toutes  for- 
mées à  la  même  époque  ;  elles  l'ont  été  successivement.  Les 
unes  p  qui  ne  contiennent  point  ou  très-peu  de  corps  ma-* 
rins  ,  paroissent  avoir  été  déposées  lorsqu'il  n'existoit  encore 
dans  rOcéan  aucun  être  organisé  :  tels  sont  les  marbres  se- 
condaires proprement  dits  ;  d  autres ,  d'une  formation  posté- 
rieure ,  ne  contiennent  que  quelques  débris  de  corps  marins  ; 
ce  sont  les  marbres  secondaires  coquiiliers,  etc.  ;  epfin ,  d'autres 
encore ,  qui  sont  de  dernière  formation  ,  se  trouvent  presquiî 
totalement  composés  de  coquilles  9  de  madrépores  et  d'autres 
productions  marines  ;  telles  sont  les  lumackeUes. 

Parmi  ces  pierres  calcaires,  soii  secondaires ^  Soit  anciennes , 
soit  coquillièrés ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  méritfé  le  nom 
de  marbres  par  leur  tissu  ,  qui  les  rend  susceptibles  de  rece-r 
voir  un  poli  proportionné  à  leulr  dureté  «  et  qui  offrent  des 
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cottleors  plus  oa  moins  vives  «  plus  ou  moins  variées;,  car 
cVst  la  beauté  des  couleurs  qui  fait  le  principal  mérite  des 
marbres. 

Ces  couleurs  sont  presque  toujours  dues  à  àts  oxydes  mé- 
talliques ,  et  surtout  à  des  oxydes  de  fer  différemment  mo- 
difiés ,  et  qui  ont  en  m^me  temps  ^considérablement  aug- 
menté la  dureté  de  ces  pierres.  Sans  la  présence  de  ces  ma* 
tières  métalliques ,  la  plupart  des  marbres  ne  seroîent  que 
des  pierres  calcaires  communes  ;  car  it  y  a  de  ces  pierres  qui 
sont  presque  aussi  dures,  aussi  denses,  et  d'un  grain,  anssi 
fin  que  les  marbres  ,  et  auxquelles  néanmoins  on  ne  -donne 
pas  ce  nom  ,  parce  qu'elles  sont  sans  couleurs  décidées  ,  ou 
plutôt  sans  diversité  de  coureurs  bien  tranchées.  On  peut 
considérer  ces  pierres  à  grain  fin  et  que  l'on  peut  polir  ^uiai& 
éfui  pèchent  par  Bes  cbuteurs ,  comme  une  nuance  entre  les 
pierres  communes  et  les  marbres  proprement  dits.  (PAT.) 

§  rV •  -—  Méthode  historUiue  et  géographu^^ 

f 

Par  cette  méthode,  les  marbres  soiatt  divisés' ^niTfaH^nef 
mniiques  et  en  marbres  modernes,  Lei('  premiers  sont'  ceui^  que 
les  anciens  ont  employés,  et  «dont  tes  carrières  sont  demeu* 
rées  inconnues  od  bien  sont  épuiséeis.  Les  marbres  modernes 
sojat  ceux  que  Ton  emploie  de  nos  jours. 

MARBRES  ANTIQUES.  —  Sous  le  nom  de  marbres^ 
les  Grecs  et  les  Romains  compretiorent  toutes  les  matières 
susceptibles  de  recevoir  un  poH  brillani  ;  mais,  il  parott  que 
ce  nom  fut  donné  en  premier  lieu*  par  les  Grecs  'au  marbre 
èlanc^  ainsi  que  Fétymologie  du  mot  marbre  L'indique. 
Marbre  dérive  du  mot  latin  marmof*  qui  vient  du  grec  marma- 
ros^  ou  marhiarigué^  qui  signifient  blanc  et  éclatant.  Le  marbre 
blanc  se  distingue  en  effet  par  sa  blancheur  et  par  son  poli 
brillant. 

Long-temps  avant  les  Romains ,  les  Grecs  et  les  Orientaux 
employ-oient  avec  profusion  les  marbres  deleurscbntrées;  les 
Romains  portèrent  ensuite  ce  genre  de  luxe  à  un  degré  qu^au- 
cune  nation  sans  doute  ne  pourra  iWiiter.  Les  édifices  d'Athè- 
nes étoient  tons  en  marbres  exploités  dans  les  carrières  qui 
éntouroient  cette  célèbre  et  ancienne  cité  ;  mais  Rome ,  ca- 
pitale du  monde  connu ,  vit  construire  et  orner  s^s  moindres 
constructions ,  en  marbres  apportés  à  grands  frais  du  sein 
de  TArabie ,  de  la  Haute  -  Egypte ,  du  fond  de  TAsie  ,  de 
la  Grèce  et  des  contrées  les  plus  lointaines.  Cet  amour 
pour  les  marbres  étrangers  ne  s'introduisit  à  Rome  qu'après 
la  conquête  de  la  Grèce.  Ce  fut  lors  de  la  décadence  de 
la  république,  qu^il  devint  plus  qu'une  passion;  sous  les 
empereurs  romains ,   il  fut  un  excès.  Du  temps  d'Adrien , 
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époque  o&  le  bon  goàt  corameUçoit  k  Séclmet ,  les  marbres 
furent  prodigués  partout ,  et  iejs  ruines  de  la  Villa  Adnani  , 
celles  d'Orto  près  de  Rome  et  le  Château-Saînt-Ange ,  at- 
testeroient  ce  fait^  s'il  n'étOit  consigné  daoiS  presque  touis  les 
auteurs  anciens.  «  Nous  abattons  des  montagnes ,  dit  Pline  ; 
nous  les  arrachons  de  leur  place  pour  avoir  des  matières  pro^ 
près  à  contenter  notre  faste  ;  nous  enlevons  ces  banières 
posées  par  la  nature  sans  doute  pour  séparer  les  nations 
entre  eiks,  et  Ton  construit  des  vaisseaux  uniquement  pour 
transporter  des  marbres.  »  La  mer  de  Marmara  doit  son  nom^ 
à  une  de  ses  lies  appelée  Marmara  aLnciennement  Proconnèse  y 
parce  qu'elle  foumissoit  beaucoup  de  marbres- 
Pétrone  ,  à  propos  de  la  passion  de  INéron  pour  construire 
des  palais  et  y  prodiguer  des  marbres  j  fait  observer  mailcieu- 
seinent ,  qu'après  avoir  détruit  les  montagnes,  on  pénètre  k 
de  telles  profondeurs  pour  avoir  des  maîtres ,  que  les  Mânes- 
peuvent  espérer  de  revoir  le  jour.  Pline  reproche  aux  cen- 
seurs d'avoir  réprimé  la  somptuosité  des  repas  ,  et.de  n'a- 
voir porté  aucun  règlement  afin  d'arrêter  le  goàt  pour  les- 
marbres  étrangers.  11  nous  apprend  que  Mamurra  de  For-  , 
mie  qui  avoit  suivi  César  dans  les  Gaules,  fut  le  premier  quï 
revêtît  de  feuilles  de  marbre  les  murs  de  sa  maison  dit 
mont  Ctslius  à  Rome ,  et  qui  Torna  de  colonnes.  Il  parle 
encore,  et  à  plusieurs  reprises,  de  Marcus  Scaurus  et  de  s» 
prodigalité.  Ce  Romain  ,  d'une  richesse  inconcevable ,  étant 
édile  ,  fît  apporter  k  Rome  trois  cent  soixante  colonnes  de 
marbre  pour  décorer  un  théâtre  qui  ne  devoit  servir  qu'un 
mois  ;  et  dans  l'ornement  duquel  les  tentures  d'or  et  d'ar- 
gent n'avoient  pas  été  épargnées.  Pline  fulmine  contre  ce 
goût  désordonné  de  ses  concitoyens.  Lucius  Crassusi'orâteur 
fut  blâmé  et  tourné  en  ridicule  par  Marcus  Brutus,  pour  avoir 
placé  à  sa  maison  du  Mont  Palatin ,  six  colonnes  de  douze 
pieds,  en  marbre  du  mont  Hymette  près  d'Athènes;  cepen- 
dant ,  cela  n'étoit  rien  en  comparaison  des  dépenses  que  Lu- 
cullus  faisoit  en  marbres  y  et  entre  autres  pour  un  certain  mar- 
bre  noir ,  dit  man^or  lucidleum^  qu'il  affectionnoit.  C'étoit  le 
même  qu'en  avoit  vu  au  théâtre  de  Scaurus,  et  qu'on  tîroit  de 
l'Egypte,  de  la  Phrygte  ou  de  l'Asie,  à  ce  que  l'on  croit.  Les 
provinces  romaines  imitèrent  la  capitale  de  f  empire  ^  et  le 
■  marbre  brilloit partout.  Constantin,  en  transportant  le  siège 
de  l'empire  romain  de  Rome  à  Byzance ,  voulut  faire  oublier 
Rome.  Il  éleva  à  Constantinople  de  beaux  édifices  où  les  mar-* 
hres^i  les  granités  et  les  (Porphyres  se  montroient  de  tous  cAtés# 
Les  Grands,  en  quittant  Rome,  contribuèrent  aussi  à  détruire 
la  splendeur  de  cette  cité,  que  des  guerres  désastreuses,  des  en- 
tahissemens  abaissèrent  tout-à-fait  Le  sac  de  Rome^  plusieurs 
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fois  r^pëtë  par  les  barbares  renus  daNord,  renversa  tons  le# 
temples  et  tous  les  monumens  publics  ;  et  les  statues  et  les 
(colonnes  de  marbre  déterrées  du  milieu  des  ruines  de  ces  édi- 
fices njaguères  si  superbes  ,  servirent  pendant  long-temps  à 
faire  die  la  rKj;^^  \^^  durée  de  ce  vandalisme  doQne  une  idée' 
^e  l  immense  quantité  de  marbres  entassés  dans  Rome.  L'O- 
rient ,  soumis  à  la  loi  de  Mabomet ,  perdit  le  goût  des  beaux 
arts  que  les  Arabes  avoient  cherché,  sous  les  califes,  àprotéger, 
et  dont  la  supeii>e  mosquée  de  Cordone ,  ornée  de  douz^ 
«ents  colonnes  en  marbres  de  toutes  espèces,  d'Espagne, 
est  un  exemple  manifeste  ;  mais  ce  zèle  des  Arabes  fut  de 
courte  durée.  Les  mouvemens  politiques  s'opposèrent  aux 
progrès  des  sciences,  et  firent  oublier  ou  ne  permirent  point 
de  continuer  un  genre  de  faste  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
grands  empires,  ou  qui  ne  prospère  que  dans  les  temps  de 
calme.  Les  nations  n  ayant  plus  alors  les  mêmes  relations 
ni  les  mêmes  intérêts,  suivirent  d'autres  directions.  L'Orient 
devenu  iconoclaste  par  religion,  refusa  à  l'Occident  les  mar- 
bres qu'il  y  apportoit  autrefois  en, quantité.  Encore  aujourr- 
d'hui ,  ses  babitans  mutilent  les  statues  que  la  faux  du  temps 
a  respectées.  Les  restes  des  monumens  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  disparoissent  sous  leurs  yeux ,  |^s  exciter  en  eux 
aucun  sentiment  de  regret.  Toutes  ces  tause$  firent  cesser 
d'abord  l'exploitation  des  marbies^  puis  en  firent  publier  les 
carrières  ,  et  nous  ne  connoissomf  plus  le^  marbres  employés 
par  les  anciens ,  c'est-à-dire^  les  marbres  aatkfufis ,  q^e  par  les 
statues,  les  colonnes  et  les  débris  dei  monumens  que  le  ha- 
sard ou  des  fouilles  heureuses  nous  font  découvrir  au  milieu 
àt%  ruines  des  villes  anciennes  les  plus  opulentes. 

C'est  vers  les  quinzième  et  ^eizi^me  siècles  que  legoût  pour 
les  marbres  reprit  de  la  vigueur.  Les  règnes  glorieux  des 
Médicis  souverains  de  la  Toscane,  le  re^levèrent  entièrement. 
Alors  des  mains  sacrilèges  n'allèrent  plus  déterra  les  sta^ 
tues  de  marbre  pour  les  livrer  au  feu.  Michel-Ange  avoit 
reconnu  et  prouvé  que  l'étude  de  l'antique  étoit  le  vraiguidiç 
du  bon  goût  dans  l'art  de  la  sculpture*  L'érection  de  l'église 
de  Saint-Pierre  à  Rome,  montra  Fheureiix  parti  qu'Ain  pour 
voit  tirer  des  marbres  antiques,  Pise^lpiorentettl^Oïx^e  devin- 
rent bientôt  célèbres  par  Leurs  propres  ruines.  L^s  obélisques 
brisés  furent  relevés  avec  effort  ;  l^s  colonnes  de  marbre, 
redressées  décorèrent  its  temples  et  ies  palais  ;  de  riches  par^ 
liculiers  réunirent,  à  l'imitation  ^es  jKIédUcis  et  àçs  sonveraif^ 
pontifes,  les  sculptures  «njtnarbre,  ensevelies  jusque-là  dans 
les  ruines  ;  Rome  reiiaquit  de  ses  cendres.  Les  efforts  des 
Médicis  couronnés  d'un  plein  succès  répandirent  le  goût  des 
beaux  arts  non-seulement  dans  toute  l'Italie  y  mais  il  gs^GP^- 
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petit  1^  petit  les  nations  environnantes.  L^Italie ,  poar  satis- 
faire à  son  luxe,  chercha  dans  son  sein  dés  marbres^  et  bien« 
tôt  elle  en  eut  de  nombreuses  carrières;  et  c^est  ici  que  com- 
mence Thistoire  des  marbres  modernes  dont  nous  parlerons 
plos  bas.  11  nous  reste  à  faire  connottre  les  espèces  les  plus 
remarquables  des  marires  antiques  ;  mais  avant ,  nous  devons 
rappeler  en  peu  de  mots  quels  sont  ceux  dont  les  ancien^ 
nous  ont  parié  comme  les  plus  célèbres. 

Pline  dit  expressément  que  les  premiers  martres  qu'on  ait 
employés  ,  sont  les  marbres  blancs  de  T Archipel  ;  on  s^en 
servoit  pour  représenter  les  dieux.  Les  marbres  panachés  dç 
diverses  couleurs  n'eurent  d'abord  point  d'emploi  ;  mais  par 
la  stute  6n  s^en  servit  cpmme  d'une  pierre  plus  dure,  pour 
la  construction  des  édifices  qui  demandoient  de  la  solidité  ^ 
et  qui  dévoient  avoir  une  longue  durée.  Quand  on  eut  décou*^ 
vert  les  moyens  de  polir  les  marbres ,  on  en  fit  des  colonnes 
et  d'antres  oojéts  d'ornement.  La  Grèce  et  l'Asie  u'épargnoién t 
point  les  marbres ,  et  les  ruines  encore  existantes  de  Palmire 
en  sont  la  pretive.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  marbreshlànc» 
antiques,  est. celui  qu'on  tiroit  de  Vue  de  Paros  (  marmorpa- 
fiumj  Pline  )  ;  on  le  nômmoit  lychnâes^  parce  que  les  ouvrier^ 
l'exploitoient  à  la  lueur  des  lampes.  Le  débit  en  étoit  si  consi- 
dérable, qu'on  enlevoit  jusqu'auxplus  petites  couches.  t>es  ou^ 
vriers  couchés  aplat  ventre  l'extrayaient  avec  effort.  L'iile  de 
Paroi  ne  fournit  plus  de  ce  marbre;  ses  carrières  sont  épuisées» 
PUne  cite  encore  :  i.®  le  marbre  blanc  de  Luni  {marmor  lu- 
nense),  près  de  Carrare,  remarquable  par  sa  blancheur; 
3.«   le  marbre  ihasien  àe  l'île  de  Thase ,  dans  la  mer  Egée,, 
et  le  marbre  blanc  dé  Lesbos,  qni  avoîent  servi  pour  faire  presr. 
que  toutes  les  statues  antiques  ;  3.<>  le  tygdinum  qui   étoit 
transparent  comme  l'albâtre ,  et  qui  nous  est  demeuré  in- 
coiinii;  4*^  le  marbrt  de  Tîie  de  Proconnèse  dans  la  mer.de 
Marmara,  qui  a  tiré  son  nom  des  marbres  que  cette  tiè  four- 
nîséoiten  abondance;  il  étoit  blanc  veiné  de  noir  :  c'est  peut-* 
être  notre  bleu  antique  F  5.®  le  marbre  de  Chio  qui  se  tiroit 
du  mom  Pelléno,  en  blocs  d'une  grandeur  énorme;  6.«  le 
nkarbre  blatte  vàf>paâocitn  i^\  étoit  si  transparent  que  Néron  ea 
fit  construire  un  petit  temple  sans  fenêtres ,  où  le  jour  pas- 
9oit  k  travers  le  marbre  même  quf  formoit  les  murs.  Il  est  à 
croire  qtté  cette  pierre  étoit  un  sulfate  de  chaux ,  analogue 
À  cèfait  que  nous  nommons  albâtre  blaiic  de  Volterra,  car 
aucun  maihre  proprement  dit  iie  jouit  d'un  pareil  degré  de 
translucidité  ;  y.^*  le  peniéiiqûè  (  mdrmor  pentelicum  )  qui  se 
tiroit  du  mont  Pentelès  ;  8.<>  le  marbre  blanc  du  mont  Hymette  » 
etc.;  g.^  les  marbres  arabiques  qui  Pemportoient  pour  la 
beauté  sur  le  marbre  de  Paros^ 
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Parmi  le&niarires  d'autre  couleur,  ily  avolt  i.*  le  nuo'hrê  ru^ 
(  marmor  luculîeum  )  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  t^,^  le  mar- 
bre rouge  d'Egypte  (  marmor  àsgypium  ) ,  ii  répond  à  celui  que 
nous  appelons  rouge  antique  ;  le  voyageur  Bruce  en  a  retrouvé 
les  carrières  en  Egypte,  entre  le  Nii  et  la  mer  Rouge*  Ilpa- 
rott  même  que  la  mer  Rouge  doit  son  nom  à  la  couleur  de  ce 
marbre ,  qui  avoit  servi  à  ]a  construction  de  l'ancienne  ville 
d^Eldom  (  maintenant  Qosseyr  )  ^  mot  phénicien  qui  signi- 
fie rouge ,  que  les  Grecs  ont  traduit  en  celui  à* Erythrée ,  qui 
sf^ifie  la  même  chose  dans  leur  langue  ;  les  Latins  Font 
rendu  p^vrubrum ,  et  les  modernes  par  la  traduction  littérale 
de  ce  mot  ;  ainsi,  on  disoit  primitivement  lai  mer  à'Edom ,  et 
cVst  mal  à  propos  que  Ton  a  traduit  mer  Rouge ,  au  lieu,  de 
mer  de  la  ville  rouge  ;  3.^  le  marmor  lacœdemonum  ou  spartum^ 
qui  paroît  être  notre  vert  antique ,  F,  Brèche  ;  4'®  le  mar^ 
mor  calysteum  qui  est ,  dit-on  ,  notre  cipoUnAX  y  a  encore  ^  5.^ 
le  marbre  numidique  qu'on  croit  être  notre  bleu  turquinou  le 
jaune  antique;  6.<*  le  marmor  coraliticum  ;  on  le  trouvoit  sous 
la  forme  de  petites  masses  d'un  blanc  d'ivoire,  sur  les  bords  du 
fleuve  Goralus  en  Phrygie: c'est  peut-être  le  palon^ino\  j,°  le 
marmor  alabandicum^àe  la  ville  d'Alabanda  :  il  étoit  fort  noir  ; 
8.®  le  marbre  de  Mîlet\  il  étoit  noir-brunâtre  et  tacheté  de 
jauned'or,  sans  doute  comme  le  portor  ;  ^*\tphengUesi!pîélo\t 
blanc,  tacheté  de  rouge  et  de  jaune ,  qu'on  croît  être  un  albâtre; 
io.<^  le  Ttiarmor  augustum,  et  ii.^  le  marmor tyberium  avoient 
été  apportés  d'Egypte  sous  les  empereurs  Auguste  et.  Tibère. 
C'étoient  des  marbres  verts ,  le  premier  à  nuances  blanches  ,  . 
ondées ,  et  le  second  à  nuances  blanches ,  floconneuses  et 
imitant  des  paquets  de  cheveux.  Ils  répondent  sans  doute  aux 
marbres  appelés,  de  nos  jours,  verts  d'Egypte  ,  etc. 

Pline  réunît  aux  marbres  le  porphyre  vert,  dit  serpentin  f 
le  porphyre  rouge  antique ,  le  gr^ite  rose  antique  et  le  ba- 
salte d'Ethiopie  ,  et  leur  applique  l'épithète  générique  de 
marbres  ,  quoiqu'ils  soient  de  matières  beaucoup  plus  dures 
et  de  nature  très-différente. 

Il  n'y  a  point  de  traité  complet  sur  les  marbres  employés 
autrefois ,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  ruines  et  les  fouilles 
des  anciennes  villes. 

On  doit  à  Ferber  l'indication  d'un  assez   grand  nombre 
d'espèces  de  marbres  antiques,  qui  sont  connus  à  Rome;  mais_ 
il  en  existe  beaucoup  plus  qu'il  n'en  a  décrit  (i).  Les  mar- 
briers romains  profitent  des  moindres  accîdens  dans'up  marbre 
antique,  pour  en  faire  une  sorte  distincte,  le  tout  pour  aug- 


(j)  Dolomieu  se  proposait  de  publier  un  travail  spécial  sur  cet 
objet  f  et  sou  ouvrage  n'aurait  pas  manqué  d'être  fort  instructif. 
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mentcr  leurs  bénéfices.  Voici  lUodication  des  marbres  antiques 
les  plus  întéressans  : 

x.®  heParos,  C'est  un  marbre  blanc-grisâtre,  à  gros  grains, 
confusément  disposés.  L'on  en  distingue  trois  variétés  :  un 
très-blanc  ,  et  k  grains  fort  petits;  un  autre  blanc ,  à  eros 
grains,  qui  est  appelé  moderne  Paros;  et  un  troisième  jaunâtre* 
Les  sculpteurs  grecs  firent  un  grand  usage  de  ce  marbre;  dînsA 
nous  reste-t-il  un  grand  nombre  de  statues  en  marbre  de  Paros. 
Les  principales  sont  la  Yénus  de  Médicis ,  la  Diane  chas- 
seresse ,  la  Vénus  sortant  du  bain ,  la  Minerve  colossale  dite 
la  Pallas  de  Vellétri ,  Ariane  dite  Cléopâtre  ,  la  Junon  du 
Capitole,  etc.  Les  fameuses  tables  d'Arundel  sont  aussi  en 
marbre  de  Paros.  Elles  furent  découvertes  dans  Ftle  de  Paros, 

2.^  Le  Penléliaue.  Il  est  blanc,  à  grains  fins,  et  zone  de 
verdâtre  ;  c'est  le  dpol/n  statuaire  des  marbriers  italiens.  On 
l'exploitoit  au  mont  Pentelès,  près  d'Athènes.  Les  principaux 
monumens  de  cette  ville  antique  en  sont  presque  tous  cons- 
truits. Les  statues  dont  les  noms  suivent,  et  qui  ornoient  au- 
trefois notre  Muséum ,  sont  en  marbre  peniélique  ;  le  Torse  du 
Belvédère;  Bacchus  en  repos;  Jason  dit  Çincinnatus  ;  le 
Discobole  en  repos;  le  trône  de  Saturne  ;  le  trépied  d'A- 
pollon, et  les  inscriptions  athéniennes,  dites  marbres  deNoinleL 
g  3.^  Le  grecheUo,  Il  est  d'un  blanc  de  neige ,  et  beaucoup 
plus  dur  que  les  précédens.  Il  y  en  a  de  deux  variétés  :  l'une 
à  grains  très  fins,  l'autre  à  gros  grains.  Le  Faune  à  l'attache 
et  le  philosophe  Zenon,  sont  deux  statues  en  marbre  grec. 
Au  reste  ,  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  statues  en  divers 
marbres  grecs;  car  les  Grecs  tiroient  des  marbres  blancs  de 
beaucoup  d'endroits  de  leur  pays  et  des  îles  de  l'Archipel, 
f;.  4-^  Le  marbr&de  Luni^  en  Toscane,  d'un  blanc  vif  et  pur,  à 
contexture  serrée  ,  à  grains  très-fins  ;  il  prend  un  très-beau 
polif  et  se  prête  facilement  aux  ouvrages  les  plus  délicats.  Les 
carrières  de  ce  marbre  sont  épuisées.  Les  anciens  s'en  sont 
beaucoup  servis.  L'Antinous  du  Capitole  ,  l'Antinotts  bas- 
relief,  le  bas-relief  représentante  cérémonie  de  la  cancla- 
mation ,  sont  en  marbre  de  Luni,  ainsi  que  l'Apollon  du 
Belvédère,  selon  l'opinion  de  Dolomieu. 
.  5.»  Marbre  de  Carrare.  Ce  marbre,  très-employé  par  les 
Romains ,  l'est  encore  par  les  modernes.  Ses  carrières  i  ex- 
ploitées depuis  deux  mille  ans ,  furent  ouvertes  du  temps  de 
Jules-César,  et  sont  loin  d'être  épuisées,  quoique  les  mar^ 
bres  de  cette  contrée  soient  transportés  en  grande  quantité 
dans  toute  l'Europe ,  et  même  en  Amérique.  Toutes  les  sta- 
tues et  les  ouvrage^  en  marbre  blanc  ,  qu'on  fait  en  Europe^ 
sonlf  en  marbre  de  Carrare,  Chacun  connoît  ce  marbre  à  con- 
texture granulaire ,  à  grain  fin,  très-serré.  Il  est  blanc ,  veind 
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de  gris.  Dans  le  centre  cle  ces  blocs,  on  tronve  assez  souvent 
des  cristaux  de  roche  ^  d^une  limpidité  peu  commune  :  on  les 
Homme  diamàns  de  Carrare  II  y  a  une  rariëté  de  ce  marbre  j 
qaî  est  rayée  de  verdâtre  par  du  talc,  c'est  ItcipoUnacddîCar" 
raraàes  Italiens.  Le  prit  du  marbré  dé  Carrare  est  à  Paris 
de  73  francs  le  pied  cube.  Carrare  -est  une  petite  ville ,  dont 
les  habîtans  tirent  leur  richesse  de  l'exploitation  des  marbrer 
iet  de  la  vente  des  nombreuses  sculptures,  statues,  vases ,  co- 
lonnes, cheminées,  carreaux,  tombes ,  etc.,  qu'on  y  exécute, 
polir  être  exportées  dans  les  diverses  contrées  de  rEurope. 

6.^  Le  marbre  blanc  du  mont  Hymette.  Il  est  d'un  blanc- 
gtisStre^  et  prend  un  poli  un  peu  luisant.  La  statue  de  Mé- 
i(^agré  est  en  marbre  du  mont  Hymette. 

j.^  Le  Bigioanticoj  ou  gris  antique.  Ce  marbre  est  d'un 
gris-blanch Âtre,  à  fort  gros  grains  spathiques.  Il  prend  un  beau 
poli  9  et  jouit  d'une  certaine  translocidité.  On  trouve  daAs  les 
anciens  monumens  des  tronçons  et  des  colonnes  de  ce  mar^ 
bre ,  que  les  Romains  tiroient  probablement  de  Cambo ,  prè9 
de  Bayonne  ,  oà  il  en  existe  un  absolument  semblable  ,  eli 
où  l'on  voit  des  traces  non  équivoques  d'anciennes  exploit 
tatîons.  Ce  marbre  est  très-fétide ,  lorsqu'on  le  frappe.  V. 
Tarticle  Chaux  cârboîïatée  ï'étide. 

8.®  Le  tunfuin  ,  ou  bleu  turçuin  antique.  Le  marbre  numidique 
dont  parlent  les  anciens  auteurs  j,  est  d'un  gris-bleuâtre  ;  son 
nom  de  turquin  dérive  probablement  de  Celui  de  Turquie  ^ 
contrée  riche  en  marbres,  et  non  pas  du  mot  italien  turchino, 
qui  signifie  bleu  céleste.  Le  turqum  est  un  marbre  à  grains  fins 
briilaus.  Les  modernes  donnent  ce  même  nom  à  un  marbre 
semblable,  qui  s'exploite  auprès  de  Carrare.  Le  bardigUo 
di  Siûremma  est  une  variété  de  couleur  plus  claire.  Les  an- 
ciens tiroient  ce  marbre  d'Afrique  ,  de  la  Mauritanie^  sui- 
vant M.  Tondi.  Il  y  en  a  de  pareil  dans  le  département  de 
rArriège, 

9.®  Le  bleu  antique.  C'est  un  marbre  à  gros  grains  de  cou- 
leur, blanchâtre  avec  des  ondes  et  des  banoe  d'un  bleu  d'ar- 
doise ,  en  zig-zags  interrompus.  Il  est  rare ,  et  jouit  d'une  lé- 
gère lucidité ,  lorsqu'il  est  en  plaque  mince. 

10.*  Le  petit  bleu  antique^  ou  le  petit  antique.  Ces  noms  lui 
sont  donnés  à  cause  de  la  finesse  de  son  grain ,  et  d'une  cer«* 
laine  ressemblance  que  ses  couleurs  ont  avec  celles  du  bleu 
antiaue.  Sur  un  fond  blanc  ,  se  trouvent  de  nombreuses  ban- 
des longitudinales ,  gris  d'ardoise  ^  plus  intenses  que  dans 
les  marbres  précédens  ;  des  bandes ,  formées  de  plusieurs 
lignes  ou  rubans  parallèles,  serpentent  et  forment  des  nœuds 
^ui  donnent  à  ce  marbre  un  aspect  agréable.  Il  prend  un  très- 
ieau  poli.  Les  anciens  l'ont  sans  doute  tiré  des  mêmes  car« 
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rièrea  oè  on  IVxtraft  «ntiorè  acIéeHcm^iA,  celles  de  l^a-  - 
remma  'en  ToAcanse; 

i3.<>  Lie  rfiolni.  Le  beau  âifioiin  étOUfèe  'têt  tth  thstifyre  Si  bon- 
textor«beaitcoiif>pie9  dure  qoç  les  Mitres.  La  toiriettr  dé  ^dn 
fond  est  le  gns-rtnlâtre  i»  irt  il  dflr^  de  larges  Irandes  x>tl  tù- 
l^aas  rerta,  lesqoeis  «om  4a^  li  da^tarlc  tèrt.  Le  cipoSn  est 
itii«  yérîtable  èoliHÉÂe  ^  «»r  ëVst  Ae  ia  ëhirtnc  barbou^f^e 
■»agsétfî£ère  gnuRderke.  Les  andrati^  ont  beatfcôup  employé 
c«  beau  marbre^  «pi'îts  lîroient ,  à  ce  qtke  ron  croit ,  de  Ca- 
Lystfss,  dans  i^  d'Eabée.  Son  genre  d^emploi  le  plus  cou- 
Tenable  est  «ki  coloaueis.  On  etaVè^t  de  trë3<4ielk^  dàtîs  le 
M4uéim  >  an  Lonvre*  L«9  ^eôlcmne^  -8u  fàihènk  temple  de 
Sérapîst  Â  PouKMiles,  ^è»  Naplei^,  sont  ea  cifioiM,  Les  mè- 
derties  ont  retrott?^  de^  cipoKns^  aui^si  li^aûx  que  i'a'n^qjLie , 
au  Saint-Bernard^  en  Dauphiné  et  en  Corse. 

i4«  Le  iwrf  «a^y^.  C'est  un' mdt^fir  ^r^etflinéirf:  ^  ^û'on 
peut  classer  dans  les  brèch«fe.  9a  pS^  est  t^  calcâiî^e  Manc\ 
à  petites  lames,  c^tiune  le  inatirt^^^ifœ^  et  le§  ti6mbreux 
iragoiens  qu'teiie  contient  sont  rétts-d'fcèVbé  et  Verts-nàirâ- 
ires  ;  mais  k  ton  domnam  «9t  \t  vM  taebé  dd  blatïë.  ï\  y  eil 
a  de  deux  rariétés  principales  :  dan's  *i*nne ,  h^  parties  serf 
■^entineuses  et  l^s  parties  calcaires ^tit  tell'einet)!  fônàues>* 
que  Ton  hésîiereit  ^  classer  ce  marbra  au  rang  des  brècbes  ; 
l'autre ^  par  «ft  éat^tère  contraire^  reçoit  te  ïiom  de  çêrLan- 
tifuehrèôhé}  dalfs  utie  tr^ièfni»  4  im  obsTerve  des  fragmens 
l>nins  et  des  fragmens  gris  ;  tbnCes  lés  ](>arti%s  ih'ônt  que  ilie 
petites  dimenrions.  Oc  fnaihit  est  sans  c^oiltre^it  un  déà  plus 
•magnifiques  et  Tun  des  ptus  propres  i  là  décôi'atiôn intérièurtf 
des  édifices  somptueux,  ^es  couleurs,  agréablement  nuahcé'esy 
let  son  ion  sévère  v^eretident  très-pr6($re  a  cet  usage.  L'oii 
les  roit  quatre  colonnes  à^  Louvre  ,  dans  la  salle  où  étbft 
^piacé  lé  Lao€0on.  Ge  iharbré ,  qui  se  trouve  fréquémîneiH 
dansées  fouilles  des  anciens  monumens,  est  néanmoins  foi^ 
'dier  :  41  est  trés-p^dbâblehieiit  le  fnarmor  spartum  ôuJaceâemo-r 
«tàrmileftRoMains,  qUri,  si  l'on  s'en  rapporte  au  nom,  deVoit 
^fiter  aux  entons  de  Latédémone^  en  Marée ,  ei  non<pas 
aiuprès  et  T^ssalomqtire ,  eu  Macédoine. 

i5.*  Le  marbre  çert- poireau  ittHique.  Il  est  Vert  fénc^', 
iinancé  de  f ert  clair  et  ht  vert  tooir ,  par  petites  veines  ok 
taches.  C'est  un  méls^e  de  serpebliûe ,  d'une  substance  tat- 
qucosé  et  d'un  peu  de  calcaire  ;  sa  poussière  est  bianché  , 
«a  téx^rè  fibreuse,  et  ^on  poli  très-viL 

16.*  Le  THàuènverl-sanguîn  antique.  II  est  d'un  vert  gnsâtref 
aV^  dés  tâches  éparse^  blanchâtres,  rouges  bu  noires ,  mû 
lie  adfilt  poÎBEt  ddes  k  des  elhtroques  ,  comme  bn  Ta  ait.  Ce 
marbré  n'est  pas  une  lumachelle  ,  mais  plutât  une  brèche,  on 
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poarroît  même  soupçonner  qa'il  proyenoit  des  carrières  qui 
fournissoîent  la  brèche,  dite  d'Afrique;  cardans  celle-ci,  on 
trouve  quelquefois  des  parties  qui  ressemblent  complètement 
au  '^ertrsanguin  antique^  qui,  du  reste,  est  aussi  rare,  et,  par 
cela  seul ,  fort  cher  ;  il  n'a  rien  qui  flatte  la  vue. 

iy.<>  Le  marbre  cavelas  aniùfue.  Ce  marbre  a  le  faux  aspect  de 
certaines  variétés  du  campan;  mais  il  est  d'un  ton  plus  obscur. 
Il  est  composé  de  nombreuses  veines  grises  et  blanches  ,  qui 
enlacent  un  très-grand  nombre  de  petites  parties  rouges  ou 
rouge âtres ,  blanchâtres  ,  et  même  gris-verdâtres  :  disposi-* 
tions  qui  rappellent  le  nom  trivial  de  ce  marbre.  Ce  marbre 
est  rarement^en  blocs,  mém^  un  peu  volumineux.  On  suppose 

Île  les  anciens  le  tiroient  d'Afrique.  Le  marbre  deSigean^  en 
anguedoc,  le,  remplace  dans  le  commerce,  et  y  porte  le 
même  nom. 

,i8.®  Le  palombino.  C'est  un  marbre  blanc-grisâtre  et  très- 
compacte.  Il  est  rarement  en  grosses  pièces.  Il  y  en  a  une 
variété  parfaitement  pure,  d'un  grain  et  d'un  ton  égaux,  qui  le 
rapprochent  de  l'ivoire  ou  de  la  porcelaine.  Une  autre  variété 
est  granuleuse.  Le  palombina  tient  le  milieu  entre  les  marbres 
proprement  dits  et  les  autres  calcaires  compactes.  Son  poli  n'est 
pas  très-éclatant.  Son  nom  lui  vient  de  sa  couleur ,  qui  res- 
semble quelqiiefois  à  celle  du  pigeon  blanc* 
'  '  ig.^  Le  marbre  rudr  antique.  Celui-ci  est  d'un  noir  parfait, 
et' très-rarement  en  grand  volume.  Il  y  en  a  de  très-dur , 
comme, l'a  ditFerber,  et  que  les  Italiens  ont  nommé  pa- 
ragon^  parce  qu'il  ressejnble  en  cela ,  et  par  sa  couleur ,  à  la 
véritable  pierre  de  touche ,  qu'ils  appellent  spécialement /la- 
ragon, 

20.®  Le  marbre  rouge  antique,  U  est  d'«n  rouge-foncé,  çà  et 
là  tacheté  de  blanc ,  et  veiné  de  noir.  Le  rouge  antique  est 
sablé  de  petits  points  blancs  \  c'est  ce  qui  le  distingue  de  tous 
les  autres  marbres  rouges.  Sa  pâte,  parfaitement  compacte, 
le  rend  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Les  anciens  le 
tiroient  de  l'Egypte.  C'est  un  de  leurs  plus  beaux  marbres, 
et  c'est  maintenant  l'un  des  plus  chers.  L'Antinous  égyptien 
et  la  statue  colossale  de  Marcus  Agrippa,  qu'on  voit  k  Ye-- 
nise ,  sont  en  rouge  antique. 

21.''  Le  marbre  jaune  antique,  U  est  d^un  jaune-rosâtre,  ou 
bien  d'un  jaune-paille ,  rarement  d'un  jaune-doré.  On  as- 
sure qu'il  se  tiroit  de  Macédoine  ;  d'autres  disent  de  Lacé- 
démone.  U  n'est  pas  moins  estimé  que  le  précédent,  et  aussi 
cher,  surtout  lorsqu'il  est  d'un  jaune-rosé,  égal  de  ton.  On 

!  prétend  qu^on  peut  contrefaire  le  beau  jaune  antique  en  chauf- 
àntdu  marbre  jaune  de  Sienne;  sa  couleur  devient  alors  d'un 
rosâtre-jaune. 
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22.^  Le  poHortmUque.  Marbre  à  fond  noir,  marqué  de 
grandes  taches  ou  bariolares  irégulières  d'an  jaune  doré*  et 
de  veines  blanches,  rares.  lise  tiroit  de  Lunî ,  auprès  de  Car- 
rare, d'où  on  le  tire  encore.  On  a  découvert  un  marbre  abso-* 
lument  pareil  en  France  ,  à  Saint-Maximin ,  dans  le  dépar- 
tement du  Yar.  Il  servit,  du  temps  de  Louis  XIY,  à  la  dé- 
coration du  château  de  Versailles. 

Les  marbres  antiques  que  nous  allons  indiquer  sont  tous 
des  brèches,  l^ous  les  rapportons  ici  parce  qu'il  n'en  a  point 
été  parlé  à  l'article  brèche. 

zd.^Semesanto  ou  brèche  viet^e.  Cette  brèche,  la  plus  rare  de 
toutes ,  est  ainsi  appelée  par  les  marbriers  de  Rome ,  parce 
qu'on  n'en  a  trouvé  qu'un  seul  bloc  dans  les  ruines  du  tom- 
beau de  Caïus  Cestius,  et  qu'il  servit  long-temps  d'autel  con- 
sact'é  à  la  Vierge.  Seme$anU)s\%Xk\&t  à^ origine  ou  de  race  sainte j"^ 
et  n'a  pas  du  tout  de  rapport  avec  le  mot  de  semence, 
comme  on  l'a  imprimé.  Cette  brèche  est  formée  de  très-pe-* 
tites  parties  anguleuses  blanches ,  brunes ,  rouges ,  fauves  et 
jaunâtres ,  qui  tranchent  fortement  les  unes  à  côté  des  autres/ 
et4ui  donnent  de  la  ressemblance  avec  l'habillement  d'arle-^ 
quin.  On  en  voit  des  échantillons  très-petits  dans  les  cabinets. 
Il  y  a  néanmoins  une  variété  à  taches  plus  grandes  et  à  cou>- 
leur  plus  obscure ,  qui  est  beaucoup  moins  rare  ;  on  l'appelle 
arlechino  et  amendola;  mais  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
la  brèche  arlequine  ou  iraccagnina  des  Italiens. 

2^..^  Le  grand  antique.  Magnifique  brèche  composée  de  frag-^ 
mens  et  de  Unéamens  d'un  noir  foncé  et  d'un  blanc  de  neige 
bien  mélangés  ;  et  il  y  en  a  des  variét^  dont  les  taches  sont 
très-petites  ,  et  d'autres  où  elles  sont  grises.  Ce  marbre  re- 
marquable par  ses  couleurs,  est  d'une  grande  beauté.  On  pré^ 
tend  quMl  contient  des  coquilles  :  nous  n'en  avons  point  vu 
dans  les  colonnes  que  nous  avons  été  à  même  d'examiner.;  mais 
^  au  reste ,  la  présence  des  coquilles  dans  ce  marbre  n'auroit 
rien  d'extraordinaire.  On  ignore  absolument  d'où  les  anciens 
le  tiroient 

25.°  Brèche  arlequine  ou  iraccagnina  des  Italiens.  C'eit  un  mé- 
lange d'une  multitude  de  moyens  et  petits  fragmens  rouges  ^ 
noirs,  bruns,  gris,  jaunes,  ou  d'un  blanc-sale,  liés  par  une  pâte 
fauve.  Toutes  ces  couleurs  ont  un  ton  rembruni  particulier. 
On  trouve  des  marbres  presque  analogues  à  celui-ci  dans  le 
Siennois,  À  Âix  en  Provence ,  et  à  Aste  dans  les  Pyrénées. 

.  26.®  Brèche^  fleur depécherTAsxhre  antique ,  formé  de  grands 
firagmens  de  couleur  de  fleur  de  pécher  ou  de  violette ,  liés  par 
une  pâte  grise  ou  blanche.  On  connoît  de  grandes  colonnes  et 
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de  grandes  tables  àe  ce  marbre  ettr&nwraieiit  sarc«  ^ui  ^e  tî^ 
Tuii  probablemexu  de  la  côte  de  Gè^es. 

27.^  iiC  pofia-saïUa.  Brècbe  astique  qai  a  sem  àla^léoora- 
tion  de  la  porte  de  SaÂnt-Pierrfc  à  &ame,  d'où  lui  Tient  9011 
uom*  £Ue  -est  saélaogée  de  tacbes  ÎDégsles  bleues ,  blanches , 
rouges  et  grises  ,  ce  qui  la  rapproche  «le  la  pnécëdeate. 

28.®  La  brèèke  jaune  anti(fue ,  ffiolio  brecciaiu  et  breccta  âarattt 
des  Italiens.  Jaune  clair,  taché ^de^anoe  fbnucë  ou  bien  méiangé 
et  veiné  de  rouge  et  de  jaune  fondus  ensemble,  avec  quelques 
vemes  blanches.  Les  grandes  colonnes  de  Tinté  rieur  Ak\  Pan- 
théon,  à  Rome,  paroissent  être  de  ce  marbre-,  elles  ont  vingt- 
^p%ptéds  dchaut  sur  environ  trois  pieds  et  demi  de  dimension. 

2g.<»  La  brèche  africaine  antique  est  une  des  plus  bizarres  qu^on 
paisse  citer.  Elle  est  fond  noir  relevé  par  des  fragment  très- 
petits  et  très-grands  d'un  rouge  de  chair,  ou  gris,  ou  ^'un  rouge 
aangatft  avec  des  veines  obscures.  Cette  brèchevîent-elle  d'A- 
frique ,  -0ft  bien  sa  couleur  noire  lui  a-t-elle  fait  donner  son 
noiri  f  Elle  nVst  pas  très-commune.  On  en  voit  une  colonne 
et  tioit  pieds  de  haut  dans  la  salie  dès  Muses  au  Louvre. 
'  30.*»  Vocchio  dipœ>one  {œil  de  paon).  Il  est  roux  .avec  des  ye  ux 
blancs^  on  plutAt  des  cercles  blancs  d'un  pouee  de  diamètre. 
Ce  marbre  extrêmement  élégant  se  tiroit  très-probablement 
d'Espagne,  où  Ton  en  trouve  encore  à  présent  un  qui  hii  res- 
semble beaucoup.  Ses  yeux  semblent  dus  à  des  segment  de 
coquilles. 

3i.°  Brèche  Qiolette  antique  j  improprement  dite  brèche  d^Alep 
en  à^ÀUL  Cette  brèche',  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
variétés  qu'elle  présente,  e6t  décrite  à  1*  article  JSrÈchë.  Lesan- 
dens  ia  ûroî^pt  pro^blement  des  environs  de  Carrare,  où 
l'on  exploité  de  nos  )Onrs  des  brèches  pareilles. 

Nous  terminons  ici  nos  exemples  des  marbres  antiques,  fis  sont 
choisis  dans  les  marbres  antiques  qu'on  voit  habituellement 
dans  nos  musées.  On  peut  prendre  connoissance»  àTarticle 
LuMACHELLEy  dcs  lumachcllesantiques  les  plus  remarquables.* 
Nous  allons  passer  aux  marbres  modernes. 

MARBRES  MODERNES.  —  Ils  se  divisent  en  mar- 
bres d'Europe  et  en  marbres  étrangers.  Notre  inten^n  n'est 
pas  de  faire  connoître  tous  ceux  qu'on  a  décrits  :  des  volumes 
ne  suffiroient  pas  pour  remplir  cette  tâche  fastidieuse  ;  mais 
i^ous  indiquerons  seulement  les  plus  célèbres  et  les  plus  em- 
ployés. 

MARBRES  D'EUROPE.— Nous  avons  défà  fait  remar- 
quer que  ce  futen  Italie  que  legoût  des  marbres repri|paissance 
k  répQquc  où  les  beaux  arts  reprirent  nom  leur  éclat.  M  est 
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donendMrdk  4e  coantsnrer  Féavnuftntîoti  iês  maffires  euro- 
péeQ#  piar  ceus  é^haUe. , 

I.  Italie.  L^  Italie  est  extréanément  riclle  en  toutes  espèces 
de  marbrcÀ^  doai  plasieiirs  sont  tramporléB  danstoaie  F  Eu- 
rope. 

i.^  ïia  Siciltf  compte  plus  de  cent  sortes  de  marbres ,  \^ 
plupart  très-beaux  ;  et  dans  cette  q^antitë  ne  soBt  pas  com- 
pris les  lumachelles  deTrepani  ni  les  albâtres.  Le  plus  recbei^ 
eh^  et  le  plus  élégant  des  marbres  siciliens,  est  le  skile^  dit 
sicUe  antûjfuek  caase^  sa  beauté.  Ses  Couleurs  rouges  ^blan^ 
ches ,  vertes  ou  griXI,  sont  très^vires ,  imitent  celles  des  jas- 
pes et  forment  des  taches ,  des  mbans^  rayés ,  des  veines.  Il 
est  susceptible  d^un  lustre  éclatant.  On  en  distingue  deux  va-* 
méié»  prtéçîpales  ;  Pune  ressemble  à  une  brèche  ,  Tautre  est 
remptte  de  cbquQles  bivalves.  Ce  marbre  est  un  d<es  maerbr^ 
modemâs  les  plus  chers  à  Pavis..H  est  rarement  en  morceaux 
vohunâaenK.  On  en  fait  des  tables  ^  des  cippes'>  des  socles  et 
de»  placages. 

a.<^  Les  marbres  de  Sienne^  en  Toscane  ,  sent  de  plusieurs 
sortes  ;  il  £aut  distinguer  :  \e  jaune  de  Sienne  ;  il  est  d^un  jaune 
doré  avec  des  flaques  et  des  veines  gris-noirâtres  ou  rougeâ^ 
très  ;  il  est  fort  employé  en  Italie ,  n^est  pas  rare  à  F^ris , 
et  s'espiiotte  à  Montarenti ,  à  deux  lieues  de  Sienne  ;  la  hro* 
€(UeUe  de  Sienne  «'exploite  ài  la  Montagnola,  Elle  est  corn-* 
posée  de  petites  parties  jaunâtres  formant,  par  leur  réunion, 
de  grandes  taches  entQufées  de  veines gri^-'hituâlres  tendant 
au  rouge.  Il  y  a  aussi  près  de  Sienne  une  brèehe  analogm^ 
ou  très'vdisine  dé  la  brèche  arlequine  antique,  ou  traccagnina 
des  Italiens. 

31^  Les  marbres  i»dmdens ,  et  en  particulier  ceux  àa  Yéro-' 
nais- ,.  sont  extrêmement  variés.  On  compte ,  seulement  aux 
environs  de  la  ville  que  nous  nommons ,  trente  carrières  qur 
fournissent  chacune  plusieurs  espèces  de  marbre  *  Le  mande;- 
îatQ  est  un  marbre  véronais  mélangé  ou  taché  de  jaunâtre  et 
de  blanchâtre. 

lucmarhre  rouge  de  Vérone  est  d'un  rouge  vif  tirant  sur  l^hya'*' 
cinthe.  Il  contient  des  cornes  d'ammon.  Od  voit  assez  rare- 
ment ce  marbre  à  Paris.  On  y  emploie,  sous  le  nom  de  brècfie 
de  Vànne^  une  espèce*  de  poudingue  jaunâtre  à- no  vaux  rends 
on.  obldngs^  jaune» ,  bruns ,  rouges  et  gris ,  cimentés  par  une 
pâte  sablonneuse  composée  de  grains  àts  marnes  couleurs.  I'| 
est  rare  à  Paris.  Le  socle  de  la  statue  du  Nil,  au'Muséuiç,  est 
en  ce  beau  marbre. 

4.**  Le  marbre  vert  de  Florence,  C'est  un  marbre  serpenti- 
aeax.  M  ne  faut  fa^i  le  confondre  avec  la  pierre  de  Harence.  V-, 
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5.®  Le  verdediPrafb  e^un  marbre  serpentineax  dar,  vert, 
tacheté  de  vert-noir  et  de  blanc.  Ses  carrières  sont  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Prato  ou  Prado  ,  en  Toscane.  ' 

6.®  Le  marbre  de  BûQigo,  Il  est  blanc ,  mais  inférieur  en  qua- 
lité au  marbre  blanc  de  Carrare*  ,On  le  trouve  auprès  de  Pa- 
doue.  Un  marbre  blanc  analogue  est  exploité  près  de  Pîse. 

7.0  Marbres  de  Bergame.  Il  y  en  a  de  vert  tacheté  de  gris  et 
de  noir,  et  d'un  noir  intense. 

8.<*  Le  marbre  de  Mergozzo ,  au  bord  du  lac  Majeur.  Il  est 
blanc 9  veiné  de  noirâtre.  La  plupart  de^eiises  de  Milan  sont 
ornées  de  ce  marbre,  et  la  cathédrale  V  est  bâtie.  Dans  le 
Milanais ,  on  remarque  encore  le  marbre  noir  de  Cômo ,  et  le 
bleu  veiné  de  brun  de  Margorrée. 

9.°  hesmarbresde  Carrare eidelacdlede Gènes.  Nous  avons  déjii 
parié  des  marbres  blancs  de  Carrare  9  et  de  Luni,  village  voi- 
sin de  Carrara.  Nous  avons  dit  aussi  que  nous  tirons  de  cette 
côte  de  Fltalie ,  le  marbre  dit  vert  de  mer^  qui  est  un  marbre 
serpentineux  vert,  veiné  de  blanci,  et  (laqué  de  rouge  sombre. 
Dans  une  variété  appelée  vert  dÉgypie^  on  ne  voit  point  de 
flaques  rouges,  et  dans  une  autre  qui  est  le  poheoerra  ou  polche^ 
verra ,  les  parties  blanches  abondent  et  les  filets  verts  sont  lâ- 
chement embrouillés.  11  y  a  encore  les  bieus  turçuins  unis  et 
veinés ,  dits  bardigUx> ,  qu  on  exploite  près  de  St^remma  ;  les 
marbres  panachés  de  rosé  et  de  blanc,  àïxsjiordipersico^  paoon- 
nazoa  frkanOf  et  breccia  de  Seravezza;  le  beau portornoW  taché 
de  jaune  et  veiné  deblanc  qu'on  troi^^e  k  Porte  Venere^  d'où  dé- 
rive son  nom ,  qui  ne  signifie  pas  du  tout ^orfe-or;  la  brèche  vîo" 
îeiie  de  Carrara  qui  offre  beaucoup  de  variétés ,  efc.  ;  il  y  a 
aussi  des  marbres  noirs  sur  la  côte  de  Gènes ,  mais  elle  abonde 
en  marbres  bleus  et  en  marbres  serpentineux.  Ces  derlfcrs 
portent  le  nom  de  vert  de  Gènes.  On  tire  du  mont  Alcino  près 
de  Gènes ,  un  marbre  noir  veiné  de  blanc ,  et  de  l'île 
d'Elbe  un  beau  marbre  blanc. 

io.<^  Les  marbres  du  Piémont,  Ils  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  ceux  de  Gènes.  Il  y  a  le  marbre  blanc  statuaire  de  Ponte, 
à  cinq  lieues  de  Turin.  Le  vert  de  Suze  est  vert  et  blanc  imi- 
tant le  vert  antique ,  mais  infiniment  moins  beau.  On  le  trouve 
à  Bussolino  près  de  Suze. 

ii.<*  Les  marbres  de  VAbmzze  les  uns  blancs  et  les  autres 
coquilliers.Plusieurs  portent  dans  le  commerce  les  noms  de  /u- 
machelle  grise  d'Italie  et  de  lumachelle  calchaos ,  etc. 

IL  MARBRE  DE  France.  Il  y  a  en  France  un  nombre 
infini  de  marbres  ;  les  ^lus  beaux,  et  ceux  qu'on  emploie  ha- 
bituellement à  Paris  se  tirent  du  nord  de  la  Belgique  et  des  Py- 
rénées. Le  goût  passionné  pour  les  marbres  date,  en  France  9 
du  règne  glorieux  de  Louis  XIY .  Le  faste  de  ce  roi  conquérant 
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le  conduisit  dans  des  dépenses  incalcalablês ,  en  constnlctîon 
de  somptueux  palais  où  les  marbres  aniiques  les  plus  rares  ,  et 
ceux  que  l'industrie  française  découvrit  sur  notre  sol,  vinrent 
s^accumuler.  Ce  goût  du  prince  devint  celui  de  ses  courtisans, 
et  bientôt  les  marbres  furent  à  la  mode ,  non-seulement 
en  France ,  mais  dans  toute  TEurop^.  C'est  là  la  cause  et  Vo- 
xigine  de  la  découverte  et  de  Texploitation  de  ces  beaux  mar- 
bres  que  nous  fournissent  les  Pyrénées  9  le  Languedoc ,  la 
Provence  et  surtout  la  ci-devant  Flandre.  Examinons  ceux  de 
ces  marbres  qui  méritent  d'être  cités  :  nous  ferons  cette  énu- 
mération  dans  Tordre  alphabétique  des  départemens^  où  ils  se 
trouvent ,  en  y  comprenant  les  marbres-de  la  Belgique. 

Allier.  —  Le  marbre  du  .Bourbonnais,  Il  est  tricolor ,  ba~ 
riolé  de  rouge  ,  de  jaune  et  de  bleu  ;  on  le  tire  d'auprès  de 
Moulins.  On  en  voit  à  Paris. 

La  brocaielledeMouKns,  Ce  marbre  est  coquillier,  gris-bleuâ- 
tre ,  veiné  de  brun  et  de  jaune  doré.  Les  marbres  blancs  et  co- 
lorés dont  on  a  refait  le  pavé  de  Notre-Dame,  à  Paris,  sont 
tirés  du  Bourbonnais  ;  la  carrière  en  fut  découverte  par  Cay- 
lus,  en  1760. 

Hautes  Alpes.  —  Marbre  noir  de  Saint- Firmin,  Il  est  très-* 
compacte  et  d'un  noir  foncé.  Ce  département  offre  beaucoup 
d'espèces  de  marbresqu'onemplpie  à  Grenoble.  Il  se  trouvent 
principalement  aux  Eygliers  et  à  Saint-Maurice ,  dans  le  Val* 
godmar.  Dans  ce  dernier  lieu  on  trouve  du  cipoUn, 

ArbÈjche.  -*-  Marbre  du  Pousin,  Il  est  gris  cendré ,  jaspé  et 
zone  de  gris  noirâtre  avec  quelques  reines  blanches.  Il  con- 
tient quelques  coquilles  de  couleur  presque  noire.  On  l'ex-^ 
ploite  au  village  du  Pousin  età'Chaumerac.  Son  exploitation 
est  en  pleine  activité  ;  il  se  transporte  dans  les  villes  environ-^ 
nantes  et  jusqu'à  Marseille.  Le  beau  pont  qui  existe  sur  la 
Drome,  entre  Lauriole  et  Liveron,  est  de  ce  marbre. 

Ardennës*  —  Marbre  rouge  de  Givet  II  est  rouge,  nuancé  de 
taches  et  de  veines  plus  claires.  Il  contient  des  débris  d'en<- 
troques ,  qui  sont  changés  en  calcaire  blanc  spathique.  La 
brèche  de  Gi^et^  mari>re  noir  veiné  de  blanc.  Ces  deux  mar-- 
bres  ne  sont  pas  rares  À  Paris.  Il  y  a  aussi  le  marbre  rouge  de 
Charlemont,  qui  est  veiné  de  blanc  et  roti^e,  et  qui  contient 
également  des  entroqnes. 

Arriége.  —  Ce  département  est  fort  riche  en  marbres  de 
plusieurs  sortes.  Il  en  existe  des  carrières  immenses  dans  la 
montagne  de  Cos  et  dans  la  vallée  de  Salât.  Les  plus  beaux 
ressemblent  à  la  belle  brèche  violette  antique ,  an  bleu  iur- 
quin  y  etc.  On  en  compte  vingt-sept  variétés  en  tout ,  qui  ont 
servi  et  qui  sont  encore  en  usage  dans. les  villes  de  ce  dépac- 
tement  et  4dns  celles,  des  déparlemens  envirannans.  ' 
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Avu^-^M^rc  btmfkflh0Bt§ii%  apiee  animomietu  H  prend  un 
beau  poU. 

Avn^  (cid^aot  liaiigioftâoc).  -r- iMSarf^»  muge  de  Languedoc , 
vulgairemeQli  le  Languedoc*  Il  est  d'iiiL  rooge  de  feo  mél^  ira 
zooé  de  blane  et  de  grîe  irrégaRécemeat'ccMitoiinié.  Le&  bak- 
çoloi>Qea  de  Tare  de  trioippbe  du  Carrousel  sont  de  ce  mar- 
href  qn^Q^ne  doit,  point  confondre  arce  ke  narbre  de  la  Ste.- 
!]|&eajLHa(ie ,  prèsi  S^t-Maximîn  dans  le  départemem  da  Var, 
c'^t-à-^e  f  eo  Fro¥e«ee  ^  ptm,  k>tn:  de  Tookon,  et  qaî  est 
plii$  teniM»  9<  à  Z09M  moins  çonlownées.  -*-  Mnrhre  de  Nap- 
bQfii^  V(  eslt  blaiic  et  m^bingé  de  gris,  r—  Le  campon  vài.  14  est- 
d^un  yef  1»  bron  tacbé  de  rouge,  àt  rose  el  de  gris^  avec  des  H* 
tels  vertsu  Oa  bi^  donoe  aiissi,  à  Paris^  le  nom  de  mâpàresan'- 
^dn  et  de  marbre  cêmeiçs;,  tt  Le  meÊrtni  grùftteou  iagriêtteu  Cha- 
cun connoft  ce  beau  marbre  du  La^ggiedoc.  U  est  d^on  renge 
foncé  et  senné^de  nombresses  lignes  sptcalea  n^rei»  oui  for- 
ment àç3  çval^,  dont  le  centre  est  le  phi»  souvent  M^ne  eH 
s^tbique.  Ces  ojKaLes^sont  dus  Ji  des^  coquilles  dont  la  tranche 
se  dessine  «^  H|^  spivale.  La  griol^e  d<>it  son  nom  à  la  res^ 
semblançe  de  sa  çoyleuravec  celle  des  ceri;ses ,  dite^grioUesir 
Il  y  en  a  plusieurs  variéi^  :  l'une  eM  trerecsée  de  vemes  ou. 
4^  ba«|des  blanches  ;  c'est  la^nW^  4^  Fnûr]i<;edesmarbrier&;  «ne 
anu*^  efi((  yeiaée  de  vert  ;  maïs  la*  plus  belle  griotte  est  d'«ii% 
rouge  dç  sang ,  ssns  bandes  de  couleurs  «afférentes»  On  1% 
nomme  gnoti»d*][taiie ,  qooif»'oi|  n'ep  trouve  point  ^n  ïtftèÎ€^ 
Ce  marbre  a  été  extr^^nement  recherché  en  France ,  en  ka-. 
Ue  et  en  Espagne.  Maintenant  i^  a  moins  de  vogue.  On  le 
vend  très-cher.  Il  se  trouve  à  Caunesprès  de  Narbonne ,  et 
non  pa&  da^s  le  di^artement  de  THéranlt  ^  ni  dans  celui  de. 
In  Ndèvipe,  dont  les  marbres  sont  diir<k*ens. 

fiboUGHSsnu  Ruô«!E.  r-r  La  brècké  ^Aix  qnv  s'exploite  aux 
villagesd  Ale^et  dn  Tolonet  Elle  est  jaunâlre,  tachée  de  gris^ 
db  bf  un.  et  de  rouge.  On  lui  donne  à  Paris  le  nom  impropre 
de  krèached^Aiefh  tt  La  krèckedê  Mêmphii:0s,t>fftm  rouge-violet 
rempli  de  petits  points  oafragmens  gris  ou  blancs,  qui  sont 
dus  à  des  entrpqtyes.  EUenous  vient  par  la  voie  de  Marseille , 
^  Fon  suppose  qu'elle  s'exploite  en  Prorencç;  car,  enEgypte, 
û  n!e»ste  aucvn  mjurbve  de  cette,  espèce. 

Calvados,  -r-  Marbre  de  Çaen  {V.  à  l'article  Lfmacheue). 
}Rovih>^  avons  dit  à  cet  article ,  et  d'après  tous-  les  auteurs , 
qu'on  etpLoitoit  ce  marbre  dans  les  environs  de  Caen;  maïs 
M.  Lam<yiiçoux  nous  a  certifié  qu'il  n'y  avoit  jamais  existé  , 
ftnens^' trouvons  ailleurs  que  ses  carrières  sent  à  Cannes  en 
Langt^dnc ,  nom  que  l'on  anr^  irts-^maè  à  propos  changé  en 
^elpiide  Gaên.  F;  MAVicffE. 
Çharj^e  in»niiB^fii«,'TTBana.iepaysfd^Auni6on  déeoo- 
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Ytil^  «  ^ift  177$  ^  prè«  dû  SAÎnfenJeaD^'Angely  9  n»  marbre  co^ 
qmllHr^  composé  f  comme  le»  lumackéUes,  à'une  ÎBfintté  de 
p^îte^ço^ilies  :  ce  marlure  offre  deux  variétés ,  TiHie  à  fond 
gris  el  l'autre  è  fottd  j«aiiAtere  ;  toutet  les  àcax  preHBent  au 
heaii  fiia4iL 

C6tb  i>?€>ii  {F.  tuasl  à  l^artiele  Lum ackelle).  —  Baos  ce 
départemettlf  en  exploite  à  Sakil-Romaln  me  brèche  cou- 
lew  de  briqoe  foncée,  et  qai  contient  des  fragmens  anguleux 
couleur  lann^ed^œuf;  c'est  Is^b^he  Sain^RomaiHévtetmïmtrce, 
— ^  Le  marire  dkia  Louère^  près  Montbart,  est-  à  fond  gris  semé 
de  taches  brunes.  -*-  Le  matifre  dk  Onmont  est  une  brèche 
jaune  qui  approche  du  jaune  antique.  —  La  bi^èeke  defhche^  . 
jpoty  près  de  Beaune,  est  range  etbianche.  EHe  ftitdécouTerte 
^  1756. 

Jemkatss.  -r-  \je  petit  grar^  (F.  an  mot  Lumachelle), 
Ce  départament 'f  ainsi  que  ceux  qui  l'avoisinent ,  sont  très-- 
riches-  en  marbres.  ' 

MAiiVE-jsT-IiOiRE.  --  itarbre  df  Angers.  H  est  gf îs ,  veiné  de 
blanc.  " 

Makche.  — t  Les  communes  de  CrimonrilLe  ^  Règaevljle  ^ 
MoQt-Martin  et  Haute- Ville ,  sont  situées  sur  un  plateau  en-' 
tièrement  composé  de  marbre  gris.  On  trouve  encore  le  mar- 
bre à  Camprand  près  de  Coutances,  aux  environs  d'Aiglande 
sur  la  Vire,  et  près  de  Lestre,  entre  Montebourg  et  Saint- Vast, 

Haute-Maï^NE.  -t-  Marbres,  d^  Congres.  Us  soi^t  gfis  et  eo^ 
quilliers.  , 

Moi9T-QLAl9Cf  -^  GpoUn  de  la  tuile.  C'est  un  très-beau  ci^ 
polin.  La  colonne  antique  de  Joux  Qu4i  Jupiter,  qui  s?élève 
sur  le  col  du  petit  Saint-Bernard,  est  faite  avec  ce  marbre  , 
suivant  de  Caimbrj, mm.  Brèche  iftreniaîse  ou  brèche  de  VilkUe. 
Cette  belle  brèche,  dans  laqu/eUe  on  trouve  aecideiitellement 
de^nautUites,  est  décrite  au  mot  Bj&ifcCHE.  £Ue  est  très^-chère 
à  Paris,  S09  exploitation  est  interrompue. 

NoRB,  -—  Marbre  de  Rancé.  Il  est  mélangé  de  blanc  et  de 
rouge-bru9|  avec  des  veines  blamibes  cendrées  et  bleues.  ^-^ 
^  Le  marbre  dfi  ^arbofiçon»  Il  est  notr  ,  veiné  de  blanc  ;  on 
l'emploie  b^^icoup  en  Flandre  etren  Belgiqoev  Ce  départe- 
ment offre  im  grand  nomJ^e  de  marbres  qui  se  distinguent 
par  le  nom  d^s^  ville^s  ou.  villages  au^ft  desquels  sont  si^ 
tuées  leurs  carjrières. 

OuBTfiE.  «-r-  Le  marbre  mnràe  Theux^  et  de  Spa ,  et  le. 
marbre  de  Hem ,  qui  est  d'uii^gris^blancS  taché  d  un  rouge 
sanguin- ,  sont  les  plus  esAîmés.  On  en  fait  des  tables  y  des 
chamkcanles  de  cheminées  ,  ^c.  V,  S^mbre-et^Meuse  ,  et; 
Moan. 
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Pâs-I>£>Câlâi&.  -->  Le  marbre  de  Marquise  ,  vulgairement 
appelé  brocateilede  Boulogne  ou  de  Picardie.  C'est  une  es- 
pèce de  brocatelle  à  grandes  taches  jaunâtres  ,  mêlées  dé 
filets  rouges.  —  Marbre  Napoléon.  Il  est  gris  et  bréchi- 
forme ,  il  offre  beaucoup  de  veines.  <r  Ce  qui  a  donné  l'occa- 
sion de  découvrir  ce  marbre ,  c'est  la  colonne  que  les  troupes 
du  camp  de  Saint-Omer ,  après  une  grande  victoire  ,  votè- 
rent à  la  gloire  de  Bonaparte,  pour  être  élevée  à  Boulogne^ 
sur  les  bords  de  la  mer.  i»  (F.  Brard,  Trait,  page  384-). 

On  apporte  k  Paris  desblocs  de  ce  marbre  moinsbeau  que 
célèbre  ;  on  en  fait  des  tables ,  des  dessus  de  commodes  , 
de  cheminées ,  etc. 

Pyrénées  ,  Basses-Pyrénées  et  Hautes-Pyrénées.  — 
Les  collines  et  les  vallées  qui  sont  au  pied  de  cette  cbatne 
de  montagnes  abondent  en  Marbre.  •—  Le  marbre  blanc  de 
Bayonne  et  celui  de  Loubie ,  remplacent  dans  ie  pays  le 
marltre  de  Carrare,  dont  ils  n'ont  pas  la  finesse  du  grain.  Il  y 
a  aussi  un  marbre  blanc-grisâtre  ,  à  gros  grains  ^  etc.  ,  a 
Cambo  :  il  est  fétide  et  pyrite ux.  Il  fut  exploité  par  les  an- 
ciens. -—  Le  marbre  Campan  ,  Tun  des  plus  connus  des  mar- 
bres de  France.  Il  en  existe  des  carrières  fort  étendues  au 
bourg  de  Campan  ,  à  une  lieue  de  Bagnères  ;  son  fond  est 
blanc ,  et  rouge  foncé  ou  isabelle  ;  mais  il  est   rempli  de 
filets ,  de  veines  vertes  extrêmement  embrouillées  ,  et  qui 
forment  une  espèce  de  réseau  à  mailles  déchirées,  entre  les- 
quelles ressortent  les  couleurs  du  fond,  k  la  manière  des 
brèches  ;  à  travers  tou«  ces  mélanges  filent  des  veines  blan^ 
ches  spathiques  très-irrégulières.  Le  Campan  est  un  marbre 
serpentineux  ou  talqiieux ,   qu^on  ne  peut  employer  que  dans 
Tinté  rieur  des  bâtimens ,  parce  quUl  se  détruit  à  Tair.   On 
nomme  dans  le  commerce  :  i.^  Campan  vert ,  celui  qui  est 
vert  d^eau,  avec  des  filets  d'un  vert  foncé,  disposés  en  forme 
de  réseau  ,  à  mailles  allongées  ;  2.^  Campan  isabelle  ,  celui 
dont  le  fond  est  d'un  rose  tendre  ;  3.®  Campan  rouge  ,  celui 
qui  est  d'un  rouge  sombre ,  veiné  d'un   rouge  encore  plus 
foncé.  On  a  tiré  de  ce  marbre  des  colonnes  de  i  a  et  18  pieds 
àeh^Mteur, ^^Marbre  de Sarencolin  ou  SerencoHn^  à  Test  de  Cam- 
pan, au  lieu  dit  Yaldor.  Ce  marbre  ressemble  à  une  brèche  à 
grands  traits  ;  il  offre  des  bandes  droites,  et  des  taches  grises, 
jaunes  ,   et  d'un  ro^e  de  sang.  —  Marbre  de  VeyreUe  ou 
à'Andn  ;  il  est  blanc  et  rouge  de  feu ,  comme  l'exprime  le 
*  nom  d'Antin  ,  qui  dérive  des  mots  celtiques  An  tan  ,  qui  si- 
gnifient de  feu ,  d'où  vient  marbre  dArUm^  marbre  de  feu.  — 
La  brèche  d^Aste  ;   elle  est  composée  de  petites  parties  ou 
fragmens   jaunâtres    et    noirs ,  entremêlés  de  veines  et  de 
taches  blanches ,  peu  nombreuses.  —*  Les  autres  marbres-  des 
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Pyrénées  se  tronvent,  dans  Tordre  suivant ,  en  prenant  la 
chaîne  du  côté  de*  Bayontie.  -^  Près  d'Arrêtés ,  vallée  de 
Barrenons  ,  marbre  gris.  —  A  Sarrance  ,  vallée  d^Aspe  ^ 
marbre  gris  veiné  de  blanc.  —  A^Sévignac  ,  vallée  d'Ossau  , 
marbre  gris  coquUlier  parsemé  de  numismales,  qui  forment  des 
taches  de  couleur  blanche.  *-  A  Loubie  ,  même  vallée 
d^Ossau  ,  marbre  blanc  primitif  ;  il  est  quelquefois  mêlé  de  grisi 
Toute  la  vallée  de  Barège  offre,  de  distance  en  distance ,  des 
rochers  de  marbre  gris  :  on  en  exploite  quelques-uns  ,  et 
notanmient  à  Saint-Sauveur.  —  Dans  la  vallée  de  Bastan  , 
près  les  bains  de  Barège,  est  un  marbre  blanc ,  veiné  de  vert. 
—  A  Saint-Bertrand  /  sur  la  Garonne ,  est  un  marbre  vert , 
mêlé  de  taches  rouges  et  blanches.  —  A  Saint-Béat ,  vallée 
d^Arran  ,  marbre  gris  et  blanc. — A  Seiz,  sur  le  Salât,  plusieurs 
variétés  de  beaux  marbres  gris  d'une  seule  couleur  ^  vert  et 
blanc  ,  violet  et  blanc,  etc. ,  tous  mêlés  de  feuillets  schisteux 
verdâtresy  comme  le  marbre  de  Campan.  On  les  appelle 
marbres  delà  iaule.  Les  carrières  sont  maintenant  presque 
épuisées.  (^  Voyez  département  de  FArriége  ).  —  A  •Ville- 
franche  en  Boussillon,  marbre  blanc  ^  vert  et  rouge, 

Sambre-et-Meuse.  —  Les  marbres  noirs  de  Dinan ,  de 
Namur ,  de  Thée  et  de  !^înt-Remi ,  et  celui  gris  et  bl^nc  , 
dit  Sainte-Anne  ,  s'exploitent  dans  ce  département.  Ils  sont 
très  en  usage*  à  Paris.  Xes  premiers  servent  à  faire  des  car- 
reaux et  des  monnmetas  funèbres.  Us  perdent  leur  poli  à  Taîr. 
Us  sont  fétides  quand  on  les  frotte.  Les  tables  de  nos  cafés 
sont  en  marbre  de  Sainte-Anne  ;  on.  eil  fait  des  dessus  de 
commodes  et  d'autres  meubles  ;  des  chambranles  de  chemi- 
nées ,  etc.*;  ces  couleurs  et  leur  disposition  les  rendent  très- 
propres  à  Tusage  habituel ,  car  les  raies  et  les  taches  s'a- 
perçoivent moins  que  sur  tout  autre  marbre.  Il  est  madrépori- 
que.  —  La  brèche  de  Dourlais  ou  de  Valffort  est  noire^  grîlse 
et  blanche  sur  im  fond  rouge.  Les  grandes  plaques  qui  re- 
vêtent les  pilliers  de  l'église  Saint-noch  ,  k  Paris  ,  sont  de 
ce  marbre.  —  Marbre  de  Leff.  Il  est  d'un  rouge  pâle  ,  veiné  de 
blanc ,  bordé  de  gris.  Les  marbres  de  cette  sorte  sont  très- 
multipliés ,  et  portent  à  Paris  le  nom  spécial  de  marbres  de 
Flandre.  Il  y  en  a  un  qui  est  d'un  rouge  brun  ,  relevé  par  des 
fragmens  de  madrépores,  changés  en  calcaire  spathiqué  d'un 
beau  blanc  opaque.  • 

Saône-et- Loire.  —  Marbre  de  Toumus  ,  à  sept  lieues  de 
Mâcon.  Il  est  rouge  et  jaune  ,  et  fort  employé  à  Lyon,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  susceptible  d'un  beau  poli.  —  Marbre  de 
Châions.  Il  est  coquillier  ,  blanc  et  rouge  foncé.  Les  obélis- 
ques élevés  sur  le  pont  de  Châions,  sont  en  ce  marbre. -^-^he 
marbre  de  Bourbon  -  Lancy  est  gris  ,  veiné  de  blanc  et  de 
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Î^MeâM^  ;  ce  marlm  étoil  coano  des  Kajnaiiis  ,  qui  en  ont 
fait  un  paré  qui  sabsi^le  encore  éaAm  tst  salle  àts  ftaîrts. 

SsilfE-Eï-IuAlLNE.  ''*^Marir&^  on  fwerrv  dlr  Châleatt-Landon. 
II  eat  d'sD  gcis-^jauiiÂtve  ,  H^ceplible  d'an  assez  beMi  pofî, 
coiame  on  en-  peat  juger  sur  fes  piédestaux  de  marbre  qui 
soQt  aux  extrémités  du  poot  d'Ieaa  à  Pans.  On  Femptoîe 
pour  faire  des  dattes  d'ég]tse.~  il  a  serû  ir  la  construction  de 
rare  de  irionplie ,  nom  acbevé ,  qui  est  â  l^extrémilé  des 
Cbainp»-£lysées.         ^ 

Yar.  — ^Le  b«au  portor^  dont  on  voit  dès  colonnes  dans  le 
château-  de  Yersaîites  ,  a  été  tiré  des  carrières  de  Saînt- 
Maxiflifii ,  près  de  Toulon  ;  il  est  noir  ,  taché  de  jaune  et  de 
hkuic  ,  oomme  celui  de  Porto-Tenere,  sur  la  cAie  de  Gènes, 
mais  moîus  éclatant.  — •  La  fameuse  montagne  de  Ta  Sainte- 
Beaume  est  toute  composée  de  marbres  remarquables  par 
leurs  couleurs.  Ils  ont  é^é  exploités  autrefois.  L'un  d'eux  est 
rouge  ^  veiné  de  Manc  ;  c'est,  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire 
que  ie  marbre  de  Languedoc{V,  Aude)  étoitle  même;  et  ce  qui 
aJhît  placer  ensuite  la  Sainte-Beaume  en  Languedoc.  —  La 
Provence  offre,  dans  la  chaîne  cakairs  qui  borde  ou  forme 
sa  partie  haute  ,  un  grand  nombre  de  beaux  marbres. 

VuîNNE.  —  On  découvrit  en  1776  ,  dans  le  Poitou  ,  près 
de  la  Bonardelîère  ,  une  carrière  de  fort  beaux  marbres  : 
l'un  est  d'un  rouge  foncé  ,  mêlé  de  taches  jaunes  ;  L'autre 
est  en  grands  blocs ,  d'une  coulem*  uniforme,  ou  grise ,  ou» 
jaupe ,  sans  aucun  mélange.. 

III.  Espagne.  —  En  Espagne  y  comme  en  hatia  et  eo. 
Grèce  9  il  y  a  des  collines  entières  de  marbre  blanc.  On.  voit 
près  d^Alméria  y  ville  maiûtime  du  royaianie  de  Grenade  , 
une  montagne  que  Bowles  décrit  ainsi  :  ««  Pour  se  former 
«<  une  juste  idée  de  cette  montagne  ^  il  faut  se  figurer  un, 
«  bloc  de  marbre  blanc  ,  d'ule  lieue  de  circuit ,  et  de  2000, 
«  pieds  de  hauteur,,  sans  ancun  mélange  étranger.  Le  som- 
«  met  ^sX  presque  plat  :  on  y  découvre  le  mtttbre  e»  plusieurs 
tf  endroits  ,  et  l'on  voit  qu'il  n'éprouve  aucune  aiiération- 
«  des  injiires  de  l'air...  Il  y  a  un  coté  de  cette  montagne^ 
«  couné  presque  à  pic  ,  qui  paroit  comme  une  énorme  mu- 
«  raille  de  miUe  pieds  d'élévation,  toute  d'une  seule  pièce  , 
M  où  la  plus  grande  fissure  n'a  pas  six  pieds  de  longueur  ,  et^ 
«  à  peine  deux  lignes  de  largeur.  » 

•  Aux.  environs  de  Molina  ,  on  trouve  un  marbre  couleur 
de  chair  et  blane;  un  autre  qui  est  rougeâtre ,  blanc  et  }aune , 
dont  le  grain  est* aussi  beau  que  celui  du  marbre  de  Carrare. 

Le  marbre à^  Naquera  ,  près  de  Valence  ^  se  trouve  à  fleur 
4e  terre,  en  couches  qui  ont  peu  d^épaissenr ,  mais  beaucoup. 
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de  AoUditë  i;  îl  est  i'im  rt)ug«  -obscta-  ^  ^>^^  ^^  veines  x^Apil- 
Xalres  ooires  ^  qui  lui  doaaeiU  une  grande  beauté. 

Dans  le  Ivuipuscoa  et  dans  ik  province  de  Barcdone  en 
Catalogne  ^  on  vok  des  marbres  seHiblftbèes  Mt  sBtanrjaîm. 

ijtâ  maràres  les  plus    distkigttés  de  TËspagne  è&an,  :  les 
marlrei  blancs  prmûtUs  de  Cordo»e   en  Aiidaionsîe  ,  de 
Filabre  ,   k  trois  lieues  d'Alinérîa ,  de  Melîtoa  en  Aragon  , 
d«  Grenade  ,  de  BadaJQz  ;  ies  mmr^nfs  blaoDcs  tigrés  de^is  y 
de  la  Majnclie  ;  les  m^wèreagris  de  Tolède  ^  «et  ceax  d^Emre^ 
jnoyaiime  de  Grenade  ;  les  m0rhm$  noirs  et  Minron  ,  de 
Biscaye  et  de  la  Mancbe  ;  le  noir  veiné  de  î«ine  ^  dit  panor 
éfEufogne  9  qui  se  tcon ve  «m  Biscaye  ;  k  noôr  $<einé  de  mmic  ^ 
de  Hanriédro  ;  les  »ia/^h»s  violets  ou  d'un  congé  sombre  -, 
flambé  de  jaune ,  ^u'on  tite  de  Tortose  en  Catalogne  ;  le 
mente  de  Valence  y  iâcbé  de  janne  auroee  ;  ie  rouge   de 
Séville  ;  le  rose  veiné  de  bUtic  y  de  Saniiago ,  «{in  con^^ 
titoe  une  montagne  près  d'Antequenra  ç  k  marbre  ronge  ^ 
Alolina;   le  b^au  marbre  yttX  de  Grenade;  la  brocàteNe  ^ 
Ç^  y.  ce  mot)  dite  d'Espagne  ;  leè  marixxsJumaekelhs  routes  , 
de  Grenade  et  de  Cmdooe  ,  et  noirs  de  Biscaye  ;  les  bttieé 
b^rèches  jaunes   et  noires ,   de  Biela  en  Ar^on^  '^^^c  > 
jaune  et  noire  ,  de;  la  Yieille-Castille  9  et  vùaiette  et  ianne  d^ 
même  pays    et.qu^qn  emj^leie  même  à  Parbyieftc.  L'Espagne  . 
abonde  en  marbres  âo  toutes  les  couleurs  ,  et  qui,  comme 
ceux  de  Tltàlie  ,  méritent  d^étre  placés  au  premie^r  rang.  I^es 
anciens  se  plurent  à  orner  de  marbres  les  moaomens  ^!i1ti 
élevèrent  en  Espagne.  La  voûte  du  théâtre  romain  de  Tolède 
est  soutenue  par  trois  centcinquante  colonnes  ;  les  églisesi  df^ 
Aladrid,  et  rEscurial,  sont  enric^  des  plus  beaux  marbreu 
d'Espagne.   , 

IV.  Portugal.  —  La  ville  de  Lisbonne  tire  le  marbre 
qu'houe  consomme  de  la  montagne  de  Cintra  ,  qui  en  est  à  7 
lieues  ^  il  est  rougeâtre,  et  contient  des  débris  de  coraux , 
et  d'autres  fossiles  de  coufeor  btaneirâtre.  Celui  de  VillavI-* 
ctosa  ^  dans  TAIenteîd  ^  est  moucheté  de  gris  ;  et  celui  de 
Troncdo,  d'un  jaune  pMe^  veiné  de  gris. 

V.  At^aLEi'SfiRS.  --^  Ce  royaume  possède  un  grand  nomnre 
de  mirbres  qui  ne  le  cèdent  point,  pour  la  beauté ,  aux  mar- 
bres du  conti«ient;  mais  ils  sont  peu  connus  hors  de  cette  île. 
Voici  les  plus  remarquables. 

Angleèerre,  —  On  y  trouve  quelques  marbres  à  contexturô 
granulaire  ;  mais  presque  tons  sont  des  marbres  compactes. 
Le  marbre  d'Ai^lesey ,  appelé  marbre  de  Mono ,  est  d'un  vert 
noir ,  irrégulièrement  maculé  de  rouge  et  de  blanc  ;  il  res-< 
semble  au  verl  antique»  C'est  un  marbre  serpentineux.  Il  y  â 
aussi  des  marbres  n6u%  eu  Angleterre. 
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Ecosse.  •—  Le  marbre  de  Tirée.  Il  y  en  a  denx  variétés  ^ 
Tune  d''un  rose  de  chair,   qui  contient  de  petits  cristaux 
épars  de  pyroxène  vert ,   de  mica  bran  ,  d'amphibole  vert 
et  de  chionte  verdâtre;  Taatre  variété  ,   d'un  blanc  verdâtre 
on  bleuâtre^  renferme  du  mica  et  de  l'amphibole.  Ce  beau 
marbre  primitif  est  fort  rare  à  Paris,  où  on  ne  le  voit  que 
dans  les  cabinets  de  minéralogie.  Il  mériteroitde  devenir  Tobjet 
d'une  spéculation  commerciale. — Marbre  Jona  ,    ou  <f//i- 
colmkiU^Pebbles.  Il  est  d'un  blanc  de  neige  ou  d'un  blanc  ver- 
dâtre ,  et  à  contexture  spathique  à  grain  fin.  Il  contient  de  la 
grammatite  ,  et  quelquefois  de  la  stéatite  qui  le  colore  en 
jaunâtre.  C'est  un  marbre  magnésien  fort  dur.  — Marbres  de 
Sky ,  île  qui  appartient  à  la  famille  de   lo^d  Macdonald. 
Ces  marbres  sont  blancs  de  neige  ,  de  diverses  nuances  de 
gris ,  de  vert  et  de  jaunâtre.  —  Les  marbres  statuaires  d'Âs- 
synt  9  dans  le  Sutherland  j  les  uns  gris  ou  blancs  ,  et  les 
autres  panachés  de  blanc,  de  jaunâtre ,  dé  gris  ,  etc.  *-  Les 
marbres  de  Glen-Tilt,  qui  sont  blancs  ou  gris  ^veinés  de  jaune 
et  de  vert.  —  Le  marhre  de  BaiUschuUsch ,    qui  est  gris  ou 
blanc,  très-compacte ,  et  engros  blocs.  -^  Le  marbre  de  Bcyn  ; 
il  est  gris  ou  blanc,  taché  de  rouge  ,  etc.  Les  marbres  d'E- 
cosse sont  transportés  en  Angleterre.  On  travaille  à  Paris  un 
marbre  serpentineux  vert ,  qui  y  porte   le   nom  de  marbre 
d'Ecosse  f  et  qui  parott  venir  de  ce  pays. 

Irlande,  —  Les  marbriers  anglais  tirent  leurs  marbres  noirs 
d'Irlande.  Dans  le  comté  de  Waterford ,  on  trouve  des 
marbres  panachés  de  toutes  sortes  ;  de  châtains,  de  blancs  ^ 
de  jaunes,  de  bleus.  Dans  la  paroisse  de  Whitechurch,  près 
de  Kilcrump,  il  y  a  un  mar^r^^gns  ,  agréablement  nuage  de 
blanc.  A  Louqhlougher,  dans  le  comté  de  Tipperary  ,  on 
trouve  un  marbre  de  couleur  pourpre.  D'autres  parties  de 
l'Irlande  offrent  des  marbres  qui  prennent  un  beau  poli ,  etc. 

VI.  Allemagne.  —  Cette  vaste  contrée  est  loin  d'être 

£  rivée  de  marbres  ;  les  variétés  en  sont  très- nombreuses* 
le  marbre  de  Ratîsbonne  est  blanc.  Ton  en  fait  de  grandes  tables. 
Cette  ville  ep.  a  un  aussi  qui  est  rouge,  —  Le  marbre  blanc  de 
HUdesheim  est  d'un  blanc  d'ivoire  on  gris  de  cendre  ;  le 
marbre  de  Wolfenbutiel ^  dans  le  duché  de  Brunswick,  est 
d'un  blanc  grisâtre;  le  marbre  dOsnabruk  en  Wesfphalie,  est 
noir  ;  à  Gosiar ,  il  y  a  un  marbre  gris  cendré  ,  orné  de  den- 
drîtes  noires  ;  à  Querfurt  en  Saxe  ,  il  y  en  a  un  gris  ;  et  à 
Rochlitz  ,  un  qui  est  vert  et  serpentineux.  Le  Tyrol  fournit 
divers  beaux  marbres;  la  plupart  verts  et  serpentineux  ,  ou 
talqueux  ,  et  veinés  de  jaune  ou  de  blanc  ;  on  les  exploite 
dans  le  Trentin.  Il  y  a  dc^  marbres  rouges  en  Bohême.  Le 
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marbre  de  Hesse  est  d'un  jaune  paille,  et  orne  d'arborisations 
noires  très-délicates,  etc.  Il  y  a  de  trèsbeaux  marbres  au  Hatrz, 
un  entre  autres  qui  rassemble  au  Campan. 

VU.  Suisse.  — •  Presque  tous  les  marbres  suisses  se  res-- 
semblent  ;  il* sont  gris ,  ou-  bruns  ^  ou  violets  ,  tacbës  oS 
veinés  de  blanc. 

VIII.  SuÈt)E,  Danemarck,  Norwége.  — Ces  royaumes 
sont  pauvres  en  marbres,  A  Gillebeck  ,  à  sept  lieues  de 
Christiania  en  Norw^ége,  est  une  carrière  qui  fournit  un  mar- 
bre  dans  lequel  se  trouvent  de  la  pyrite ,  des  grenats ,  de 
l'actinote ,  etc.  ,  et  qu^on  emploie  à  Copenbague.  La  Suède 
consomme  le  marbre  de  la  carrière  de  F ragernîcb  ,  située  à 
trente  lieues  de  Stockholm,  entre  Norkioping  et  Nikioping.  Ce 
mar^ris primitif  est  blanc,  veiné  de  talc  vert.  On  en  fai^  des 
tombes  «  fies  tables ,  des  mortiers ,  des  boîtes  à  beurre  ^  etc. 

IX.  Russie  et  Sibérie.  —  En  Sibérie  ,  les  monts  Oural 
fournissent  les  mar^r^f  les  plus  beaux  et  les  plus  variés.  La 
plupart  se  tirent  des  environs  d^Ekathérinbourg ,  où  ils  sont 
travaillés  ,  et  de  là  transportés  en  Russie ,  et  surtout  à  Sainte 
Pétersbourg.  La  dernière  impératrice  y  a  fait  bâtîr,  pour 
Orlof  son  favori ,  un  vaste  palais  qui  est  entièrement  revêtu 
de  ces  beaux  marbres  en  dehors  et  en  dedans.  Catherine  fit 
aussi  construire  avec  ces  marbres  Téglise  d'Isaac  ,  qui  est 
décorée  de  colonnes  en  marbre  blanc ,  veiné  de  gris  bleuàtreJ 
Je  n^ ai  point  vu,  dit  Patrin,  de  marbre  blanc  statuaire  dans 
les  monts  Ourals  ;  mais  j^ai  vu ,  dans  la  partie  des  monts 
Altaï  traversée  par  l'Irliche  ,  d'énormes  rochers  de  marbre 
parfaitement  blanc  et  pur ,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands 
blocs  ;  mais  on  se  contente  d^en  faire  de  la  chaux  pour  le 
service  d'une  forteresse  voisine. 

MARBRES  ÉTRANGERS —  Marbres  d'Asie,  Il  y  a  sûre- 
ment en  Asie  encore  plus  de  marbres  qvCea  Europe  ;  mais  ils 
sont  peu  connus. 

Le  docteur  Shaw  parle  d'un  marbre  arborisé  du  mont 
Sinaï  9  et  d'un  autre  qu'on  tire  près  des  bords  de  la  mer 
Rouge.  , 

Russel,  dans  son  Histoire  naturelle  dAlep  ,  parle  aussi ,  et 
d'une  manière  imparfaite ,  des  marbres  de  Syrie. 

Chardin  dit  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  marbres  en  Perse  , 
du  blanc ,  du  noir ,  du  rouge ,  et  d'aulres  qui  sont  mélé$  de 
blanc  et  de  rouge. 

Morier ,  dans  son  Voyage  en  Perse  ,  fait  mention  d'un 
très-beau  marbre,  dont  est  construit  le  tombeau  du'poëte 
persan  Hafitz.  Ce  marbre^  qu'il  nomme  marbre  d^  Tabriz^  est 
verdâtre*  avec  des  veines  tantôt  rouges,  tantôt  bleuâtres. 
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Il  y  â,,  iMHYdAt  Laloobéi^e  »  «me  beUè  ecrrièrë  âe  Mùrirè 
blimc  auprès  de  Stan* 

L^Indostan  offre  «hssî  â«  liea«<  marbrer 

A  la  Chine ,  dans  quelques  proyinees  v  le  mmrhte  ^êX  si 
çommiin ,  que  plusieurs  ponts  en  sont  tonstraîfk.  A  àmize  ou 
quinze  lieues  de  Pékin ,  il  y  a  des  carrières  de  9nMfthkùitt>. 

Marbres  dÀj[riqu€,  On  sait  que,  dans  les  monts  Aliâs»  il 
existe  des.  marbres  analogues  2i  ceux  de  PEspagne.  On  ob- 
serve en  Ê^pie,  etatre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  et  au-desstts 
de  r  ancienne  'l'hièbes ,  des  carrières  de  marbres  qui  eut  été 
exploitées  dans  Tantiquité.  Actuellement,  on  n^en  extrait 
plus  de  marbres;  elles  sont  abandonnées ,,  comme  toutes  las 
carrières  ^e  T Asie-Mineure  et  de  la  ûrèce^  qui  founurenl 
autrefob  àe  si  beaux  marbres. 

Marbres  dt Amérique,  On  a  découvert  aux  Étaits-linis  SSé^ 
f-ens  marbres ,  d^un  effet  agréable ,  et  de  diverses  couleûfSé  II 
y  en  a  de  gtis-bléuâtres.  Les  principaux  enÂrofls  où  on  les 
trouve ,  sont  Stockbridge  et  Lanesboroug,  dans  la  province 
èe  Massachtissets  ;  Vermont ,  en  Pensylvanie ,  dans  les 
montagnes  Vertes  ;  Middleburg,en  Virginie  ,  situé  à  onze 
milles  dé  VergeimeSy  etc.  L^Amérique  méridionale  abondei: 
^n  marbresàe  toutes  sortes  .Molîna  dît  qu'ils  sont  très-communs 
au  Chili,  et  de  diverses  variétés.  On  y  trouve  le  marbre  blanc 

statuaire/ 

Marbres  de  TAuslrcdade.  Si  Ton  en  juge  par  les  divers  échan- 
tillons de  minéraux  et  de  roches  rapportés  de  ce  nouveau 
continent ,  par  les  naturalistes  dé  l'expédition  du  capitaine 
Baodin  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  riche  en  marbres.  Ce- 
pendant ils  ont  rapporté,  de  l'île  de  Timor,  un  marbre  jaiau^ 
avec  des  entroques  d'un  beau  bl^^nc.  11  se  trouv«  dans  la  baie 
de    Coupang.  Nous  en  avons  parlé  à  Tarticle  des  LuMA-" 

tH£LL£S. 

Emploi  des  marbres  et  mam'ère  de  les  paMar, 

Les  beaux  marbres  blancs,  à  grains  fins,  iservent  à  la 
•sculpture  ,  de  préférence  à  tous  autres.  On  lés  emploie 
^aussi  au  même  usage  que  tous  les  autres  marbre^^  ç'est-à-dire 
Won  en  fait  à.e%  colonnes,  des  vases,  des  tables ,  des  rerê- 
temens,  des  chambranles  de  cheminées,  etc.  Ils  jaunissent 
a  l'air ,  et  se  tathent  facilement.  On  tetar  rend  leur  blan- 
cheur en  les  lavant  avec  une  eau  légèrement  acidulée,  tm 
avec  de  l'acide  muriatique  oxygéné.  Tous  Xti^màrbrts  qui  sont 
entièrement  composés  départies  calcaires^  eraîgncmpteules 
inpires  du  temps ,  et  souvent  leur  résistent.  H  n'en  est  pas  di* 
Inéme  des  marbres  mélangés  de  calcaire  et  de  substance  d'aa- 
ire  nature.  Us  »e  décomposcnl  k  l'air;  c'^st  penr^uoi  vt% 
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marbres  i^ émjploieJïï  àé  f référence  pour  les  ornemens  inté- 
rieurs des  bâtîmens.  Tels  sont  tous  les  inarbres  serf  eniitkevx 
et  talqaeax  :  par  exemple,  le  vert  de  mer  y  le  vert  antique ,  le 
campan^  etc.  '  ^ 

Un  marbrier  intelligent  doit  dresser  les  marbres  bario- 
lés ou  reines  dans  le  sens  ipi  >peat  plaire  darantage.  S'il 
tranche  à  contre-fil  un  marbre  rayé  comme  le  cipoiin ,  IF  lui 
ôte  toute  sa  beauté.  Ces  marbres  sont  dans  le  même  cas  que 
les  arbres ,  dont  les  çoiipes  obliques  ou  parallèles  aux  cou-- 
ches  V  produisent  autant  de  dessins  différens,  plus  ou  mains 
agréables. 

Oii  travaille  les  marbres  au  tour  et  à  la  scie.  Ce  tour  et 
ces  scies  sont  mus  par  des  hommes  ou  par  des  machines  faîtes 
exprès.  Dans  le  preînier  cas,  la  main-d'œuvre  est  plus  chère^ 
et  l'on  est  fresque  sûr  d'avoir  un  objet  moins  bien  Sait  A 
Paris  9  Ton  ne  travaille  le  marbre  qu'à  main  d'homme.  L'on 
peut  dire  que  la  plupart  des  marbriers  de  cette  capitale  ne 
veulent  pas  se  donner  la  peine  de  perfectionner  leur  ouvrage. 
Le  poli-  qu'ils  donnent  est  hnparfait ,  et  laisse  toujours  quel- 
que chose  à  désirer.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  marbriers 
d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  le  poli  qu'ils  donnent 
au  marbre  est  plus  vif  et  éclatant  comme  une  glace. 

Lorsque  le  marbre  a  été  tourné  ou  scié ,  à  l'aide  du  grès 
humide ,  on  Tuse  avec  de  la  brique ,  pour  donner  à  sa  sur- 
face plus  d'égalité  ;  ensuite,  on  l'aplanit  avec  de-la  pierre 
ponce  ,  si  le  marbre  est  de  couleur  pâle ,  ou  bien,  s'il  est  co- 
loré ,  avec  une  masse  de  plomb  piquée  en-dessous,  et  de 
l'émérii  humecté.  Lorsque  le  marbre  a  acquis  par  ce  moyen 
un  certain  luisant ,  on  prend  un  mélange,  composé  de  deux 

Ï>arties  de  limaille  dç  plomb  et  d'une  d'alun,  et  on  frotte 
e  jfuirbre  avec  un  linge ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  poli  ; 
alors ,  on  ajoute  de  la  polée  d'^tain ,  et  on  continue  à  frotter 
avec  le  même  linge,  sans  mouiller,  jusqu'à  ce  que  le  murbre 
soit  tont-à-fait  poli.  Pour  le  marbre  blanc ,  on  emploie  ,  au 
lieu  de  potée  d'étatn ,  de*la  potée  d'os  calcinés ,  qui  contient' 
de  l'alun,  et  pour  le  marbre  rouge ,  du  tripoli  fin.  (ln.) 

MARBRÉ  (Pofychrus).  Genre  de  reptiles  sauriens  établi 
par  Cuvier  pour  placer  I'Iguane  marbre  qui  n'a  pas  de  crête 
dorsale ,  dont  les  doigts  ne  sont  pas  dilatés,  dont  la  gorge  est 
extensible  ,  et  qui  change  de  couleur  à  son  gré  comme  le  Ga-^ 

HÉLÉON.(B.) 

MARB:1^É  BIST&E.  Paulet  a  figuré  sous  ce  nom  un 
Bolet  de  petite  taille,  de  couleur  brune  marbrée  de  blanc 
qu'on  trouve  en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  t 
et  qu'Ai  mange.  Ç^B*} 
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MARBRÉ-COULEUTRE.  Petit  Boi.Bt  qui  enrfi  dans 

les  bois  des  environs  de  Paris ,  et  que  Pautet  a  figuré  pi.  17a 
jie  $Qa  Traité  des  champigooos.  Sa  disposition  à  raitérer  fait 
croire  quUl  est  dangereux.  On  le  reconnoît  à  son  chapeau 
marbré  de  jaune ,  de  rouge ,  de  brun  en  dessus  et  rerdâtre  en 
dessous,  et  à  sa  chair  dont  la  couleur  change  quand  on  réa«- 
tame.  (b.) 

MARBRÉ  FEUIbLË  MORTE.  Espèce  de  Bolet  fiw 
garé  par  Paulet  pL  172  de  son  Traité  des  champignons.  Son 
chapeau,  en  dessus ,  est  de  couleur  blanchâtre,  découpé  en  di- 
vers sens  et  fortement  sillonné  ;  en  dessous  il  est  gris.  Son 
pédicule  est  blanc.  On  la  trouve  en  automne  dans  les  bois. 
Sans  être  excellente  ,  elle  se  mange.  (B.) 

MARBRE  OLIVÂTRE.  Champignon  du  genre  desBo- 
tETS,  qu'on  voit  figuré  pi.  172  du  Traité  des  champignons  par 
Paulet.  11  se  rçconnoît  à  sa  petitesse  et  à  la  couleur  olivâtre 
marbrée  de  son  chapeau.  On  le  trouve  en  automne  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  Rien  ne  fait  croire  qu'il  ne  puisse 
être  bon  à  manger,  (b.)  • 

I^ARBRÉE.  Nom  vulgaire  de  la  Lahpboib  ma^rine.  (b.) 
MARCANTHE ,  Morcaa^i^tfs.  Plante  yoluble ,  à  fettille3 
temées ,  accompagnées  de  stipules  ;  à  foUo^es  ovales ,  rhom- 
boïdes ,  velues  ;  à  fleurs  blanches  >  portées  sur  des  pédoncules 
communs  axîllaires ,  qui ,  selon  JLour^iro ,  forme  un  genre 
dans  la  diadelphie  décapdrie  et  dans  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  divi- 
sions tubuleuses ,  colorées ,  velues ,  persistantes ,  les  deux^la- 
téralesplus  courtes  ;  une  corolle  ps^pilionacée,  longue  »  à  éten- 
dard ovale ,  émarginé ,  à  aile$  très-longues ,  à  carène  aiguë  et 
ascendante  ;  dix  étamines  9  dont  neuf  réunies  à  leur  base  y  et 
quatre  plus  grosses  ;  un  ovaire  supérieur,  oblon^,  à  style  velu 
et  à  stigmate  obtus  ;  un  légume  droit ,  presque  cylindrique  j 
épais ,  aigu  et  polysperme. 

X^e  marcanûie  croît  à  la  Cochinchine ,  où  on  le  cultive  à 
raison  de  ses  fruits  9  qu'on  mange ,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  sa- 
voureux ni  salubres.  (b.) 

MARCASSIN.  Nom  du  jeune  sanglier^  avant  que  ses  dé- 
fenses aient  poussé.  V.  l'histoire  du  SiiHGUEE  à  Tart.  Co- 
chon, (desm.) 
MARCASSITE.  On  désigne  sous  ce  nom  la  pyrite  (Jer 
,  $ûlfuré),€^  est  susceptible  de  poli ,  et  dont  on  fait  quelques 
bijouteries  communes ,  en  la  taillant  à  facettes.  La  pyrite  ar- 
senicale et  les  minerais  de  cobalt  cristallisé  ont  encore  reça 
le  nom  de  marcassùe.  On  a  donné  aussi  à  la  pyrite  arsemcale 
celui  de   pierre  de  santé  ^  parce  qu!nn  s'im^iginolt  ^'4tant 
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poftée  eii')>9gQ^  ^'pHin  î]|j3£pi0ff ,  p«f  soi»  éclH  plus  ou  moins 
▼If,  l'état  de  U  sa^nié  4e  c^ïm  qui  ra^rait ait  doîçl.  J'ai  encorf 
yu  des  yieiilards ,  £ii  AI|«magP«  9  qui  ajouloiem  £01  à  cette 
prétendue  propriété  de  la  marcassite. 

Ce  qu'on  appelle  miroitde^  imos^  est  égaltment  une  pyirite , 
tantôt  blaocl^e ,  tafitât  jaunâtre  9  dont  on  a  trouvi  ,  dans  les 
tombeaux  des  P^vieB$ ,  dîver»  écbaolillons  qui  «raient  été 
polis  de  maqiere  à  pouvoir  servir  de  miroir*  (pat.) 

MAACàSSltE  ARfiB]Jii:|:S,    V,  Bi^lVUTH  NATIF.  (lH.) 
M^RCAS^IT^  GtJiyJi£V^|$,  V.  CUIVM  PYWTEUX.  (LM.) 

Marcassite  d'oa  ou  jK^ic  r»  Zt^o  sujlfitré.  (li9.) 
MARCEAU.  ]ilspèc«  du  genre  Saule.  <b.) 
MA^CESCEtST-  On  appelle  Reurnutrcescade ,  celle  qui 

se  dessèche  sur  la  tige ,  et  y  reste  quelque  temps  dans  cet  étac 

Avant  de  twibfr.  F.  fh%vn^  à  Tarticle  Plamte.  (b.)    . 
MARCHAIS.  Yariélé  du  Maquereau  €|ai  ir'apas  de  la^ 

ches. 

O4»  appelle  avs^  d^  ce  »#m  le  HaREI^G  qui  a  frayée ,  e^est- 

4-dire,  vide  de  laite  etd'geufs^  (3.) 

MARCif AND*  Les  plAQches  e»liioiioées  àeVHùi.  nat,  de 

Buffim  représentât  soms  ce  nom  de  marckéml,  la  A^acaeuss 

▲  LARGE  3£|C.  r.  CAr^A1L9  MAflC«AND. 

Ji9^s  les  Ântill^  9  on  doone'le  nom  de  martJumdk  l'Uftu-- 
9V.  V.  Oallinaze  urubu,  (s.) 

MARCHËl  çt  MORCHEL  Nwis  serviens  de  la  Ca- 

»OTT|;.  (ln.) 

MARCUETTE  {Chasse).  On  comprend  sous  ^ette  déno- 
mination toutes  sortes  de  machines,  de  quelque  forme  et 
matière  qu'elles  soient ,  qui  tiennent  uq  piège  tendu,  et  sur  ies^ 
quelles  il  faut  qu^  Toisean  se  pose  pour  le  détendre,  (y.) 
MARCHEW.  Nom  de  la  Carotte  ,  en  Pologne,  (ln.) 
MARCHITA-  L'un  des  noms  arabes  du  Cr£Ssc»l  (jusi.) 
M  ARCK.  Nom  allemand  de  T  Acae  ,  Apium  gra&eolens.(L^.) 
MARCOTTE.  Branche  quelconque  tenant  au  tronc,  et 
que  Ton  couche  en  terr^  afin  qu'elle  y  prenne  racine.  La  mar- 
cotte difiere  de  la  bouture  ^  en  ce  q«»e  celle-ci  est  séparée  du 
tronc ,  lorsqu'on  la  met  en  terre.  (D.) 

MARDAGOUCH  ou  BARDAGOUCH.  N^ms  arabes 
de  TOrig^n  d'Egypte ,  Ongaoum  œgypdacvm ,  L.  (ln.) 
MARDAÎfcUSl.  Nom  arabe  de  la  Marjolaiisë.  (ln.) 
MARDER.  Nom  allemand  de  \^  fouine,  espèce  dfrg«nrc 
Marte.  On  rappelle  aus^l  haus  marder^  steia  marder,  T^owt  la 
distixiguer  4e  la  imfi^  proprement  dite,  qui  porte  les  noms  de 
feld  marder ,  (pUd  marder,  bitum  marder,  (desm.) 

MARE.  Petit  ^imas  d'çau  dormante  et  poii»l- ordinaire  na 
peu  croupissante^  qui  se  forme  naturellement  dans  les  terrains 
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bas,  on  qae  Ton  se  procure  anificiellement  dans  une  ferme 9 
^our  des  usages  domestiques  et  d^ agriculture.  (PAT.) 

MAHEB.  Nom  donné ,  -en  Nubie ,  au  Sorjîho  ,  Holcus  sor- 
gfiùm ,  L.  (ln.) 

MAREC.  V.  Canard  Marec.  (v.) 

MARECA.  Nom  générique  sous  lequel  les  naturels  du 
Brésil  comprennent  tous  les  canards;  cependant  Marograre 
a  appliqué  ce  nom  à  deux  espèces  du  même  pays ,  le  Ma-t 
REC  et  le  MARÉCA.r.  le  mot  Canard,  (s.) 

MARÉCAGES.  Lieux  bas,  bumides  et  fangeux,  qui  se 
couvrent  de  roseaux,  de  jônts  et  d'autres  plantes  aquatiques , 
et  qui  servent  de  retraite  k  divers  reptiles  et  aux  oiseaux  d^eau. 
C^est  dans  les  lieux  mai^cageux  que  se  forment  principale- 
ment les  tourbières,  (pat.) 
.  MARÉCHALE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Rossignol  de 

MURAaLE.  (V.) 

MARÉCHAL  ou  RESSORT  (jEiitom.).  V.  Taupin.  (l.) 
MARÉES.  Ce  mot  désigne  un  mouvement  périodique  et 
réglé ,  en  vertu  duquel  les  eaux  des  grandes  mers  s^élèvent  et 
s^  abaissent  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.Newton  a  prouvé 
que,  ce  phénomène  étoit  une  conséquence  nécessaire  des 
attractions  exercées  par  le  soleil  et  la  lune  sur  les  eaux  des 
mers  ;  aussi  recoanoît-on  manifesteitient^ans  leur  variation 
Tempreinte  du  mouvement  de  ces  deux  astres.  L'analyse  mo- 
derne a  été  beaucoup  plus  loin  ,,et  elle  a  lié  les  phénomènes 
des  marées  aux  positions  des  deux  astres  d^une  mantère  ai 
intime  ,   que  Ton  en  peut  prévoir  les  plus  petites  circons- 
tances par  le  calcul  aussi  exactement  que  par  Tobservatiôn  ; 
•sauf  toutefois  Tactîon  des  causes  subites  et  irréguHères  « 
comme  les  vents  et  les  tempêtes  que  Ton  ne  peut  assujettir  à 
aucune  loi.  (biot.) 
MARÉE  MONTANTE.  V.  Flux,  (pat.) 
MAREKANIÏE,  ou  plutôt  MARIKANITE.  «  On  a 
donné  ce  nom ,  dit  Brochant ,  à    un    minéral  trouvé  par 
M.  Pallas  ,  près  d'Okhotsk  en  Sibérie ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Marechimka,  Il  est  en  morceaux  arrondis.  (  Il  parott 
avoir  ^u  originairement  cette  forme.  )  -—  Sa  surface  est  lisse^ 
éclaiarUe.  — -  A  Tintérieur  il  est  très-  édatani^  d'un  éclat  W- 
ireux,  —  Sa  cassure  est  parfaitement  conchoïde.  •—  Il  est  demi-* 
diaphane  f  ou  seulement  translucide  j  duTy  dijfficiie  à  casser ,  — - 
très-aigre  f  '^  médiocrement  pesant. 

Cette  substance  ,  ajoute-t-  il ,  a  de  grands  rapports  avec  le 
perl-stein  ou  Vobsidienne  ;  mais  M.  Karstcn  a  pensé  qu'elle 
devoit  en  être  séparée  {Min.  TabelL  ,p.  7.).  Elle  contient, 
suivant  i'analjpse  de  M.  Lowitz,^  74  de  silice  ,  la  d'alumine , 
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3  de  magnësie;  7  de  chaux,  et  i  d^oxyAr  de  fer.  »  (iVaup. 
Voyag.  de  Pâlies),  (i). 

Voilà  ce  que  dit  Brochant ,  p.  553  da  second  yolume  de  sa 
Minéralogie ,  qui  a  paru  dans  r  année  i8o3.  Mais  comme  fan 
vois  moi-même  rapporté  de  Sibérie  cette  substance  ,  j'étoîs 
entré  à  son  occasion  dans  quelques  détails  de  plus ,  dans  mon 
Hist.  nai.  des  Minéraux  ^  quia  paru  eajanvier  1801.  Je  la  re-« 
gardois  comn^e  un  verre  de  volcan ,  ainsi  que  Brochant  pa- 
roit  la  considérer  lui-même  ,  et  \e  donnois-  en  même  temps  la 
description.^es  matières  qui  raccompagnent.  Yoici.  ce  que 
j'en  disois  dans  Tarticledes  \ekkes  volcaniques.        * 

«  Les  anciens  volcans  de  TAâie  septentrionale  on%  aussi 
«  produit  des  matières  vitreuses.:  il  y  a  près  du  port  à!  Okhotsk^ 
«  sur  le  golfe  duKamtschatka,  une  colline  volcanique,  appelé^ 
«  Marikan ,  formée  d'un  sable  blanc  entièrement  vitreux ,  et 
«  dans  lequel  on  trouve  épars  d^s  globules  de  verre  ei  d'émail 
«  polàonique.  Ce  sable,  trèsrremarquable,  paroît  au  premieisi 
*  coup  d'oeil  un  sable  coquillier;  il  est  tout  composé  de  frag- 
«  mens  d^un.  blanc  nacré  ,  convexes  d'un  côté  et  concaves  de 
«  l'autre.  Ces  fragmens  proviennent  des  débris  d'une  sîngu- 
«<  lière  variété  de  globules  vitreux  :  ils  sont  tout  au  plus  de  U 
«  grosseur  d'un  pois,  d'un  blanc  nacré ,  parfaitement  sphé- 
«  riques,  et  tout-à-fait  semblables  à  des  perl^.  Us  sont  entier 
<c  rement  composés  àé  couchesv  concentriques  ^.  aussi  mince  s^. 
«  que  des  pelures  d*oignons  9  et  qui  se  détachent  les  unes  des^ 
«  autres  :  ils  sont  en  miniature  ce  que  sont  en  grand  les  boules, 
«  de  basalte.  Ces  petits  globules  sont  opaques ,  mais  les  feuil* 
«  lets  qui  les  composent  sont  parfaitement  transparens. 

«  Il  y  a  dans  le  même  sable  deux  autres  variétés  de  globules.. 
«  difijférens  de  ceux-ci.  (Ce  sont  ceux  auxquels  on  donne  aujourr 
«  d*hui  le  nom  de  marékanite,)  Us  sont  moins  régulièrement 
<K  sphérique&f.et  ils  ont  quelques  faces. plane«:  leuc  tissu  eist, 
«  parfaitement  plein  et  compacte ,  et  leur  cassure  vitreuse: 

<i.  Les  uns  sont  d'un  verre  blanc  et  transparent ,  qui  parott 

(1.)  Klaprotb  a  trouvé  les  principes  suivansi  dans  mae  variété  comr- 
I»acté  et  dan»  une  variété  rendre  : 

Mûrek^durt,  .  Mdrek,  temJre* 

Silice.  • »• ••  81,00  ••• 77)7<> 

Alumine.. •  • .   ..  g,5o  .•.•.•.•••••  11,  j^ 

Chaux .  0)33  ...•••..•..  o,5o. 

Fer  oxydé ^  o,6o  • .  • x^aS-. ^ 

Potasse „ a,70  Y. 

Soude  ..•..  ^  ..••.••.••  •  ' 4»^o  *  •  • •  ;-  7»bo 

Magnésie*.  *•••••••  •.••••  l^fio  •.•.«...«..•..  ) 

£au  « ...«•^ o,5o  o,5o       C^i^.) 
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«r  êtèûipi  et  htAÏH  \  ietir  Yôlunie  tt^éxcède  pas  celdi  d^tine 
«c  noisette. 

A  Léd  atittè^  sÔt)t  bpàqaes  et  Formée  dMti  éittidlbigàrfé  de 
•r  tdiûeâ  rdugea  et  tiôireâ  :  eettx-ci  ant  jasqu'i  la  grosseur  d'un 
«  p^iit  ceuf.  Me  trouvant  à  li4cantsk ,  en  1^85 ,  je  reçûst  de 
*  M.  Befising ,  Ancien  commandant  d'Okhotsk ,  tm  asâeî  £;t'aûd 
>r  tidihbt^  de  teH  globules ,  arec  un  échantillon  dd  ââbie  qd 
«  le*  contient. 

et  Si  Ton  VObloit  jnger  pat  analogie ,  on  j^ôurroit  dire  que 
«  Içs  botiles  de  basalte  ont  étë  ,  dès  le  principe ,  Tonnées  par 
«f  couches ,.  telles  qu'oti  les  voit  âùjôard'hùi  ;  car  le  tissu  la- 
ïc tnelleilx  des  globales  d'Okhotsk  ne  pàroît  nullement  dû  à 
«  atiCun  genre  d'altération  :  leurs  niinëes  tuniques  sont ,  jus- 
«  qu'au  centre  ,  d^un  verre  pârfaitèmenl  înùct.  »  (fif/s/.  nat. 

Sis  Minéfàùx ,  l.  3  ,  p.  aqij.) 

J'ajouterai ,  relativement  à  ces  petits  globules  nacras  et 
feuilleiés  f  qu'il  n'y  auroit  sans  doute  aucune  substance  à  la- 
quelle pÂt  mieux  convenir  la  dénomination  de  pcrl^stdn ,  car 
rien  ne  ressemble  mieux  à  une  perle  que  ce  minéral  ;  mais 
puisque  ce  iioni  a  déjà  été  donne ,  comme  le  4it  Brochant , 
toiti.  1  ,  p.  352  ,  à  une  espèce  de  porphyre  (volcanique  )  des 
environs  de  Tokaî ,  qui  contient  des  globules  d'obsidienne  , 
je  pensé  qu'il  c(hiviendroît  de  donner  exclusivement  le  nom 
dé  mankanîie  à  ces  globules  lamelleux ,  qui  paroissent  absolu- 
liléht  propres  à  la  colline  de  Marîkan^  tandis  que  les  globules 
vitrent  compactes  semblent  n'avoir  rien  qui  les  distingue  des 
lùch-saphirs  OU  globules  vitreux  qui  se  rencontrent  dans  d'au- 
tres produits  volcaniques.  V.  Obsidienne,  (pat.) 

MAftELLA,  MATRONARÏA  et  MATRONELLA. 

Koms  italiens  de  la  Matricaike.  (m) 

MARÈNE.  Poissons  du  genre  SaIhioïie  :  (a  gfàiide  eàt  le 
Hâmo  nmroena  y  et  U  petite  le  salft^  morèBmlû.  (d.) 

MARENGE.  Nom  vulgaire  de  la  Mésakgè  CHAftBôi^- 

»IÈEE.  (V.) 

MARENGE  bleue.  V.  Mésaîïge  blèùê.  (v.) 

MARENTACKEN.  JL'un  des  noms  du  Guy,  en  AUe- 
mange.  (ln.)  , . .   . . 

MARENTERIE,  MrrenféMTfl.  Arbrisi^èàu  de  Madagascar 
qui ,  selon  Dupetit-Thôûars  ^  donne  lieu  à  l'établissement 
d'un  genre  dans  la  polyandrie  pentandrie ,  et  dans  la  fattiille 
des  Anonbs. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  trois  lobes  ; 
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«ne  côrdle  âe  sis  pétales,  ribât  trois  eitéritevn  plits  grands 
et  étalés  ;  quatre  à  cmq  baies  légèremefit  pédicelléés ,  ren^ 
trues  f  rudes ,  inéeales  f  cooteDant  plnsiews  semenees  dis-^- 
posées  sur  un  seul  rang. 

Decandoile  réunit  cet  arbrisseau  aux  Unosies  dans  son 
Begm  vegetahitis  systema  naiurale,  (B.) 

MARETON.  C'est,  en  Brîe  ,  le  Caisarb  millouin.  ^v.) 
MARETORN.  Le  Houx  porte  ce  nom  en  Danemarck. 

(LN.) 

MARGA.  Nom  picard  du  Fou  dé  Bassan.  (v.) 

MARGACZ.  Les  Russes  appellent  ainsi  rAin'iLOPE 
Saïga  mâle,  et  la  femelle  Saïga.  F.  ce  mot.  (s.) 

MARGAI.  Nom  américain  de  l'agave  d'Amérique  ,  du- 
quel on  tire  une  liqueur  qui ,  par  sa  fermentation ,  devient 
un  vin  appelé  Poulcré  ,  ensuite  eau-de-vie  ou  vinaigre,  (b.) 

MARGAL  F.  Chat  hargat.  (s.) 

MARGAIGNON.  C  est  TA^guillr  nkàle  ou  une  de  sel» 
variétés.  (B.) 

.  MARGAL  ou  MARGAU.  L'Ivraie  vivace  porte  ce 
BOm  dans  le  n^id^de  la  France  et  en  Espagne,  (ln.) 

MARGALBONESA.  Nom  du  Dattcer  naih  ^  en  Es- 
pagne. (tI9.) 

MARQARIDETS.  Nom  languedocien  de  la  Pâque- 
rette, plante  qui  porte  ce  dernier  nom ,  parce  qu'elle  fleurît 
h  Pâques  ,  ou  bien  parce  qp'elle  croft  dans  les  pâturages , 
(Poscim).  (LU.) 

MARGARIDIER.  C'est  la  Camomille  tEé .  Champs. 

(LW.) 

MARGARITANoiti  latin  de  la  Perle,  (besm.) 
MARGARITAIRE,Mar^af«to7ta.  Plante  de  Surinam,dont 
linnaeus  a  fait  un  genre  ,  et  qui  est  .encore  incomplètement 
connue.  Elle  est  dioïque>  et  les  individus  mâles  sont  si  difEé- 
rens  des  individus  femelles,  qu'on  peut  difficilement  croire 
^'ils  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce.  Les  pre- 
miers ont  les  feuilles  opposées  ,  pétiolées  ,  ovales  ,  Ibses, 
entières.,  et  les  fleurs  disposées  enpanicules  composées.  Les 
secondes  ont  les  feuilles  alternes ,  et  les  fleurs  anllaires  et 
solitaires. 

Chaque  fleur  mâle  offre  fun  calice  persistant,  petit,  mono- 
phylle ,  tudmleux ,  h  quatre  dents  ;  quatre  pétales  arrondis  , 
attachés  au  calice  ;  huit  étamînes  ;  un  ovaire  supérieur ,  sur- 
monté d'un  style  sétacé,  à  stigmate  obtus.  Chaque  fleur  fe- 
melle présente  un  calice  plane ,  quadrtfide  ;  une  corolle 
comme  dans  la  fleur  mâle  ;  un  ovaire  st^érîeur ,  globuleux  , 
surmonté  de  quatre,  à  cinq  styles  filiformes ,  persistans  »  à 
stigmates  simples. 
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.  Le  fruil  eoD8t9te.eii  quatre  à  cinq  coqaes  arrondies  »  bi- 
valves ,  réunies  ensemble  ,  cartilagineuses  ,  très*  lisses  ,  et 
renfermant  des  semences  arillées ,  comprimées  d'un  c6té.  (B.) 

MARGARITE.  Synonyme  d'AvicuLE.  (b.) 

MARGARZAHOC.  V.  Mangarsahoe.  (s*) 

MARGAU.  V.  Margal.  (ln.) 

MARGAUX.  Nom  usité  parmi  les  marins,  pour  désigner 
les  yÔBs  ou  les  cormorans,  (v.) 

MARGAY  ,  FeUsUgrinajlÀnx^  C'est  le  nom  d'une  espèce 
de  quadrupède  du  genre  Chat  ,  qui  habite  T Amérique  méri- 
dionale. (OE&M.) 

MARGÉË.  Ok  d'Islande ,  un  peu  plus  crosse  qu'un  ca- 
nard y  et  extraordinairement  commune  en  Islande.  C'est  tout 
ce  qu'Anderson  uqus  apprend  sur  cette  espèce ,  qui  est  pro* 
bablement  connue ,  mais  que  le  laconisme  du  voyageur  ne 
permet  pas  de  reconnoître.  (s.) 

MARCtERITëLLE.    Synonyme    de    petite  Margue^ 

RITE    TB^^ 

MARGINELLE  ,  MargineUa.  Coquille  unkalve  ,  ovale 
ou  oblongue  y  lisse  ,  à  spire  courte  ,  à  bord  droit  marginé  en 
dehors ,  à  b^se  de  l'ouverture  à  peine  écbancrée ,  avec  des  pUs 
à  la  columelle.  » 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarek  ^  aux  dépens  des  yoA<liP« 
de  Linnaeus.  II  a  pour  type  la  Volute  chauve,  (b.) 

MARGOT.  Nom  vulgaire  qui  désigne  la  PlE  en  plusieurs 
cantons  de  la  France,  (y.) 
MARGOTS  DES  NAVIGATEURS.  V.  Margaux.  (s.) 
MARGOUSIER.  C'est  I'Azédarach  ailé,  (ln.) 
MARGRAVE ,  Margraçia.  Arbrisseau  parasite  qui  s.'atla- 
che  aux  arbre&  comme  le  licHrê,  et  qui,  après  s'être,  élevé  jus- 
qu'il leur  cime  ,  donne  naissance  à  des  rameaux  qui  retom-, 
bent  vers  la  terre.  Ses  feuilles  varient  tellement  relativement 
à  Tâge ,  à  la  position  »  etc. ,  qu'on  les  croiroit  apparteBir..à 
des  arbres  différens.  Il  en  est  d'ovales ,  d'elliptiques ,  d'o- 
blongues^de  presque orbiculaires ,  d'échancrées  en  cœur,  à 
la  base  et  au  sommet ,  de  falciformes ,  de  lancéolées  ,  etc.  ~ 
Ces  feuilles  sont  alternes  ,  distiques ,  très- entières  ,  ordinai- 
rement pointues  ,  glaSfes  ,  les  jeunes  munies  de  glandes  dans 
leur  contour.  Le&  (leurs  viennent  aux  sommités  àks  rameaux^ 
en  ombelles  simples,  pédonculées ,  plus  ou  moins  régulières 
et  pendantes.  Elles  ont  des.  pédoncules  propres  assez  longs. 
Ceux  de  ces  pédoncules  les  plus  voisins  du  centre  desom.- 
belles  ,  sont  accompagnés  de  quatre  à  .  cinq  corps  utrîcu- 
laires ,  arquée ,  oblongii ,  obtus ,  ,cyUndrîques  ,  creux  en 
dedans  y  ouverts  près  de  leur  base  ,  assez  re^semblans  au  pé- 
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taie  sapériear  des  aconits,  qui  qaeiqaeifèîs  portent  des 
fleurons  et  d'autres  fob  sont  stériles.  Brownobserte-que  ces 
corps,  dont  Tusage  essentiel  est  difficile  à  déterminer,  sont 
disposés  fayorablemenl  pciur  recevoir  Teau  de  la  pluie  qui 
tombe  le  long-des  branchés. 

Cet  arbrisseau  forme  dans  la  polyandrie  monogynîe  et. 
dans  la  faniille  des  guttifères  ^  Un  genre  qui  a  pour  caractères  : 
un  calice  persistant  de  six  folioles ,  concaves ,  imbriquées , 
dont  les  deux  extérieures  sont  phis  grandes  ;  une  corolle  mo- 
nopétale  ,  coriace ,  épaisse  ,  caduque ,  fermée  par  le  haut  ,^ 
et  s'élevant  en  manière  de  coiffe  ;  des  étamines  nombreuses  , 
dont  les  filamens  sont  courts  et  les  anthères  grosses  ;  un 
Ovaire  supérieur  ovale ,  surm,onté  d^un  stismate  sessîle  \  ca- 
pité  et  persbtant  ;  une  baie  coriace ,  globuleuse ,  multivalve , 
moltiloculaire ,  et  renfermant,  dans  chaque  loge,  des  semences 
petites ,  no'mbreuses ,  rouges  ^  luisantes ,  plongées  dans  une 
pulpe  molle. 

Cet  arbrisseau  crott  naturellement  dans  les  Antilles  ;  les 
babitans  le  nomment  Bois  de  CouîHes ,  à  cause  de  la  forme  de 
ses  utriculés.  Yahl  en  a  fait  connoître  une  seconde  espèce 
originaire  de  Cayenne.  (b.) 

Ce  genre  a  été  consacré  par  Plumier  à  la  mémoire  de 
Geoiiges  Marcgrave ,  voyageur  allemand  qui  publia  une  rela- 
tion de  son  voyage  au  Brésil ,  dans  laquelle  il  décrit  une 
foulé  de  plantes  nouvelles,  (ln.) 

MARGBAYIACÉËS.  Famille  de  plantes  proposée  par 
Jussieu.  Elle  a  pour  type  le  genre  Mahgraye.  (b.) 

MARGUE-GUAPARIBAdesBrasiliens.  C'est  une  es- 
pèce de  Manglier^  Bhhophora  mangle ,  L.  (lk.) 

MARGUERITE.  Nom  commun  k  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  (b.) 

MARGUERITE  B^EUE.  V.  Globulaire  commutsîe. 

(LN.) 

MARGUERITE  (Grande)  ,  nom  vulgaire  de  la  Chry- 
santhème OES  PRES.  (B.) 

MARGUERITE  JAUNE.  C'est  la  Chrysanthème  co- 
ronaire, (b.) 

MARGUERITE  (Petite).  C'est  la  Pâquerette,  (b.) 

MARGUERITE  (la  reine).  L'Astère  de  la  Chme 
s'appelle  généralement  ainsi,  (b.) 

MARGUERITE  DE  SAINT-MICHEL.  C'est  I'Astère 

ANNUELLE,  (b.) 
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MARQYROCABPE  ^  MargyroearpÊK.  Plante  Ihrtél^certHé 

du  Chili,  4  feuilWs  pkinée&,  à  folioles  Alternes^  0essile$,  m^ 
bulées,  et  à  flears  aûllaires  et  sessiles  9  qok  fbrmé  on  geàlre 
dans  la  diandrie  moflogyniey  fort  msiii  des  AifCiSTREft,  et  ^ 
ofTre  pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  on  eînq  divisiotis  ; 
point  de  corolle  ;  deat  étamiiics  ;  un  oraîre  inférieur  sur- 
monté  d'un  stylo  à  àtigmate  pelté  ;  un  drupe  arrondi,  renfer- 
mant une  noix  à  une  seule  loge. 

Lamarck  a  décrit  feette  pUnate  sous  le  nom  de  CamaAIHB 

PINNÉE.  (R.) 

MARIA^C APRA.  Espèce  de  Taaquet  de  Ftle  de  Luçon. 

(s,) 
MARIALVA,  Mûn«t/«».  Genre  de  Vandelî  qui  ne  dîflfère 
pas  du  ToMoviTE  et  du  BeâubaRkésie.  Il  est  de  la  famille 

des  GUTTIPÈRES.  (b.) 

MARIANA  et  MORJANA.  Nom  du  Gâiliët  boréal. 

(LN.) 

MARIBLE.  Nom  des  Marrubes,  en  Languedoc.  (li9.) 
MARIBOUSËS.  Nom  que  les  habîtans  de  Surinam  don- 
nent, suirant  mademoiselle  Mérian  ,  à  une  espèce  de  gufye 
très- incommode  par  sts  piqûres  aux  hoihmes  et  aux  animaux. 
£lle  construit ,  pour  ses  petits ,  des  nids  où  il  y  a  beaucoup 
d'industrie.  On  voit  par  la  figure  qu'elle  en  donne ,  pi.  60  ^ 
que  C'est  une  espèce  de  sphex.  (l.) 

•  MÂRICA ,  Marica.  Genre  de  plantes  qui  lest  le  mime  que 
ïe  CiPURE  d'Aublet  T.  Marique.  (B.) 

MARICA  des  Romains^  V.  Iris,  (lk.) 

MARICOUPY.  Plante  dont  on  se  sert  à  Ca^renne  pour 
couvrir  les  cases  des  nègres.  Oaigpore  à  qael  gemv  elle  ap- 
partient, (b.) 

MARIE  GALANTE.  Nom  vulga^^e ,  à  la  Guadeloupe  ^ 

du  QuiT9QUlNA  CORYMBIFÈRE.  (B.) 

MARIETA.  C'est  la  LarmilIe  ,*eii  Espagne,  (lu.) 
MARIGNAN.  Nom  de  rHoLOCENTRÈsOGO  (b.). 
MARIGNAN.  Synonyme  d'AtJBERGïTlE ,  dans  le  Midi. 

rp.) 

MARIGNIE  ,  Marîffda.  (renre  de  plantes  qui  ne  diffère 
pas  du  GoMART  j  et  par  suite  du  Dammare  de  Gaertner. 

Cb.) 
MARIGOLD.  Nom  anglais  des  Soucis*  (ln.) 

MARIGONIA.  Espèce  de  Grenadille,  qui  croît  aux 
Antilles.  (B.) 

MARtGOT.C'est  ainsi  que  Toii  nomme  les  Marres^  dans 
nos  colonies  de  l'Amérique,  (s.) 


/ 


/ 
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SIARI'IB A  des  BrasiUens.  V^  Makic.  (lu.) 

MARIKANITE.  F,  MAfttKAîîftÉ.  (pat.) 

MAftIKINA.  (Sîmfû  rùsaKa)  Petit  SiNGE  d* Amérique,  qui 
appartient  au  genre  Ouistiti.  Voyez  ce  mot.  (desm.) 

]VI\RILË,  Mariia.  Genre  de  plantes  étabji.par  S%vartz  » 
flans  la  polyandrie  monogynie  «  et  dans  la  famille  des  f;utti-* 
£ères.  II.  a  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
corolle  de  ciûq  pétales  ;  un  grand  nombre  d'étamines,  dont 
les  filamens  sont  insérés  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur  ^ 
surmonté  d^un  style  simple  ;  le  fruit  est  une  capsule  À  quatre 
loges,  contenant  un  grand  nomt^re  de  semences. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  9  se  trQuve  dans 
lès  Antilles ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  èoisd*amande» 

MARIMONDA  (la).  Les  Lidiens  de  rOrénoque  don-- 
lient  ce  nom  à  TAtèle  Belïebuth  ^  espèce  de  singe  dont  Us 
inangent  la  chair,  (desm .)3 

MARIN  GOUiNS.Nom  spécialement donfté,  dans  les  Mes 
de  V Amérique  ,  à  des  insectes  qui  paroissent  appartenir  an 
genre  des  cousins  ^  et  qui ,  par  leur  Aiultiplication  excessive  ^ 
les  piqûres  cruelles  qu'ils  font  aux  habitans  de  ces  contrées  , 
les  suites  dangereuses  qui  en  résultent  quelquefois,  sont  un 
fléau  redoutable.  Us  paroissent  après  le  coucher  da  soleil  et 
avant  son  lever;  volent  en  légions ,  dont  le  nombre  est  infini, 
annoncent  leur  présence  par  un  bourdonnement ,  se  posent 
sur  la  peau  comme  le6  cousins ,  se  gorgèut  de  sang ,  et  laissent 
quelquefois  dans  la  piqûre  qu^ils  ont  faîte  ,  une  partie  de  leur 
aiguillon ,  ce  qbi  occasione  des  symptômes  fâcheux.  On 
se  garantit  de  ces  insectes  en  se  frottant  le  corps  avec  de 
rhuile^  du  vernis  de  roucou,  en  allumant  du  feu ,  où  se  ren^ 
fermlmt  exactement  daHs  des  tentes  tissues  de  lin  ou  d^écor-*- 
ce$  d'aigres  ^  et  en  suspendant  son  hainac  le  plus  haut  qu'il 
est  possible  ;  c^b  animaux  ne  s'élèvent  que  peu  en  Tàîr. 

Tous  les  pays  marécageux  ont  leurs  maringouins ,  ces  in^ 
sectes  ,  nommés.  roU5Mu  en  France  ,  y  pullulent  beaucoup» 
V.  MousQUiTES ,  Moustiques  et  Cousins,  ^l.) 

MARIPA.  Espèce  de  palmier  qui  croU  à  Cayeâne^  et  qui 
est  figuré  dans  Pison  ,  sous  le  nom  de  i^cu,  Il  semble  devoir 
faire  partie  du  genre  Avoira  ;  mais  il  a  les  feuilles  en  éven^ 
tail.  On  mange  ses  fruits ,  et  on  emploie  ses  feuilles  à  cou- 
vrir les  maisons,  (fi.)   ^ 

MARIPË  y  Maripa,  Arbrisseau  sarmenteut ,  h.  feuille^ 
alternes ,  pétiolées ,  ovales ,  entières  ,  et  à  fleurs  blanches  , 
disposées  en  grandes  panicules  lâches  à  Textrémité  des  fa- 
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meaaz ,  accompagnées  de  bractées  écailleusés ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrîe  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  diWsé  profondément 
en  cinq  parties  ^  et  velu  ;  une  corolle  monopétale ,  régu-^ 
lière  ,  composée  d^un  tube  renflé  à  sa  partie  inférieure  ,  en- 
suite rétréci ,  puis  évasé  et  divisé  en  cinq  lobes  arrondis  , 
obscurément  crénelés  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur , 
ovale  ,  surmonté  d^un  style  simple ,  plus  long  que  les  étami- 
nes, et  qui  se  termine  en  un  stigmate  en  plateau  convexe  ;  son 
fruit  est  à  deux  loges  ,  dans  chacune  desquelles  sont  renfer- 
mées deux  semences  anguleii^es. 

Cet  arbrisseau  a  été  découvert  par  Anblet,  sur  le  bord  des 
rivières  de  la  Guyane.  Il  a  été  depuis  réuni  aux  Cabrillets. 

(B.) 

MARIPOSA.  Le  manposa  des  oiseleurs  est  un  Bengali. 
F.  ce  mot  à  l'article  Fringille  ,  tome  xii ,  pag.  117.  On 
donne  aussi  ce  nom  au  Pape  de  la  Louisiane.  V.  Passe- 
BiNET  et  k  divers  bouQreuils  étrangers,  (v.) 

MARIPOu.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane 
donnent  à  une  espèce  ^  Jj^mbosier  (  eugema  sinemaneitsis^ 
Aubt.).  (ln.) 

MARI  QUE ,  Mariea.  Genre  de  plantes  établi  pour  pla- 
cer les  Bei^mudiennes  striées  ,  Nortbiane  et  deux  ou  trois 
autres.  .Ses  caractères  sont  :  spathe  d'une  valve  ;  corolle  di- 
visée en  six  parties,  dont  Tune  inférieure ,  est  un  peu  plus 
petite  ;  capsule  allongée,  obtusément  trjigone ,  polysperme^ 
Il  ne  diffère  pas  du  CfPURE.  (b.) 

MARISGON  9  Mariscus.  Nom  de  Tune  des  cinq  espèce» 
àejuncus^  citées  par  Pline,  et  que  Fon  croit  être  le  Jonc 
I>'ÉTA19G  (  scirpus  lacusUis  )  ,  dont  la  tige  foible  et  longue  sHn- 
ciine  au  moindre  vent ,  et  non  pas  le  cboin  marisqu^^  qui 
est  roide.  Haller  a  fait  de  ce  chom  et  du  scirpe  aciculaire  un- 
genre  peu  naturel;  aussi  Linnaeus  ne  le  reconnut  point  :  mais- 
Gaertner,  en  le  rétablissant,  modifia  les  caractères  et  y  rap- 
porta le  cboin  marisque.  V.  Marisqve.  (Lif.> 

MARISLE.  La  Linhée  boréale  porte  ce  nom.  en^  Da- 
nemàrck  et  en  Norwége.  (ln.). 

MARISMA  Nom  des  Pourpiers  de  rter,  en  Espagne. 
(  airiplex  porUdacoiêes  et  haUmus  ).  (ln.) 

MARISQUE ,  Mariscus.  Genre  de  plaates  établi  par 
Haller,  et  rappelé  par  Gaertner  pour  placer  quelques  espè- 
ces de  CHOiiYSy  qui  diffèrent  des  autres  en  ce  qu^ elles  sont 
monoïques. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  en  Amétique  quelques  plantes. 
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qui  appartiennent  it  ce  nonveau  genre  9  plantes  qae,  je  doiâ 
publier  dans  mon  Agrosiographie  caroHnienne ,  et  j^ai  modifié 
de  la  manière  suivante  le  caractère  indiqué  par  Gaertner  ^ 
et  figuré  pi.  Sf  n,^^  ,  de  son  ouvrage  sur  les  fruits  :  balle  ca- 
lieinaie  de  deux  valves  ,  Tune  mâle  et  sessile,  Fautre  herma- 
phrodite et  pédicellée  ;  balle  florale  d^une  seuLe  valve ,  con- 
tenant trois  étamines  dans  les .  mâles ,  et  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  surmonté  d'un  style  filiforme,  à  stigmate  trifidet 
et  accompagné  souvent  de  six  aigrettes  très-courtes  à  leur 
base  ,  dans  les  hermaphrodites. 

Ce  genre   contient  trois  espèces  dans  Gaertner  ;  savoirt    ' 
le  Ghoii)  màrisque  ,   le  Killunge  pamcé  et  le  SciaPE  re- 
«OVRBE.  Il  sera  augmenté  du  double  par  moi. 

Willdenow  ,  R.  Brown  et  Kunth  ,  qui  l'ont  adopté  , 
y  font  entrer  vingt-huit  espèces,  quelques-unes  appartenant 
aux  KiLLiNGES  ,  et  les  autres  tout-à~fait  nouvelles.  (B.) 

MARITACA.  C'est ,  dit-on  y  un  quadrupède  du  Brésil,- 
qui  ressemble  9M  furet ,  et  se  nourrit  d'oiseaux  et  Sombre 
gris.  On  dit  aussi  que  l'odeur  infecter  qu'il  répand  est  mor- 
telle pour  les  autres  animaux.  Il  faut  probablement  rappor- 
ter cet  animal  au  genre  des  Moufettes.  V.  ce  mot  (desm.) 
MARITAMBOUR.  C'est  la  Grenadille  ou  Fleur  i(>e 

LA  PASSIOÎÏ.  (LN.)  / 

MARJOLAINE,  Mâ/oro/iâ.  Plantes  ligneuses  du  g^re 
OrigAn  (  V.  ce  mot),  4pnt  on  distingue  deux  espèces  j^rin- 
cipales  ^  la  vulgaire  et  celle  à  coquille,  La  première  est  indi- 
gène de  l'Europe  ,  l'autre  exotique. 

La  Marjolaine  yulgaii^b  ,  Origanum  majorana  ,  Lion, 
originaire  de  la  Palestine"  et  du  midi  de  l'Europe  ,  et 
même  de  la  France ,  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  son 
odeur  acréable  et  pour  ses  usages,  comme  plante  aromati- 
que. Elle  a  des  tiges  hautes  de  -douze  à  quinze  pouces , 
grêles  ,  ligneuses  et  rameuses.  Ses  feuifles  sont  opposées  , 
petites,  ovales  ^  obtuses ,  très-entières  ,  presque  sessiies  et 
4ouces  au  toucher.  Les  fleurs ^  blanches  ou  rougeâtres,  naisr- 
sent  sur  des  épis  courts ,  serrés ,  et  disposés  en  corymbe 
à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  paroissent  au  milieu  de 
l'été. 

Quoique  cette  marjolaine  soit  réputée  annuelle ,  ses  ra- 
cines subsistent  souvent  dans  les  hivers  doux  ,  ou  quand  elfes 
sont  placées  dans  une  serre  ;  mais  elles  périssent  toujours  la 
sl^conde  année  ,  même  dans  les  pavs  chauds.  On  la  muiti-r 
plie  par -ses  graines  ,  qu'on  sème  a  la  fin  de  mars  sur  une 
plate-bande  chaude. 

Toutes  les  parties  de  la  marjolaine  ont  une  odeur  aroma- 
tique agréable  ,  et  une  saveur  acre  et  amère.  Oa  emploie 
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dans  la  cobine  ses  fenilka  sèched'p^ar  assaisonner  dtffifren^ 
mets.  Un  retire  de  la  marjolaine  un  64.?  d'hoiie  essentielle. 
Cette  huile,  en  vieillissant,  développe  on  sel  volalii,  haîleiiT, 
solide  y  blanc  ^  retenant  Todeur  de  la  plante. 

La  marjolaine  à  petiles  feuiUês  ,  cultivée  dans  les  jardins 
sous  le  nom  de  marfokdtiegenUllêy  est  une  variété  de  Tespèce 
que  nous  venons  de  décrire.  Elle  n'en  diffère  que  par  ses 
feuilleSf  qui  sont  plus  petites  et  plus  odorantes. 

La  Marjolaine  a  coquills,  Origaman  mgypiiacum^  Linn., 
est  une  plante  vivace  ^  originaire  d'Afrique,  qui  a  nne  tige 
d'environ  un  pied  et  demi  de  hauteur ,  garnie  de  feuilles 
rondes  ,  épaisses ,  cotonnfeiises  ,  Creusées  en  forme  die 
cuiller  9  semblables  d'ailleurs  ^  celles  4e  la  marjolaine 
commune^  et  ayant  presque  la  uiême  odeur.  Les  fleurs 
d'une  couleur  de  chair  pâle ,  sont  disposées  en  épis  ronds , 
et  sortant  de  Taisselle  des  feuilles  portées  sur  un  long  pédon- 
cule commun  ,  ordinairement  divisé  en  trois  autres  à  son 
extrémité.  Les  bractées  sont  arrondies,  ëpabes  et  blan- 
châtres. 

Elles  paroissent  en  juillet  et  aoàt.  Il  faut  élever  cette  plante 
dans  des  pots  pour  la  serrer  dans  les  gelées  seulement.  Elle 
aime  une  bonne  terre  légère.  On  la  multiplie  par  boutures 
qu'on  peut  planter  dans  tous  les  mois  de  Tété,  (d.) 

Marjolaine  BÂTARDE.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques 
parties  des  Alpes  ;  le  Sabot  de  Vénu$  (^cypripeàîuin  calceo^ 
lus  ,  Linn.    (D.) 

MARKÉE  ,  Markea.  (V.  l'art.  LamaBKÉE.  .  (DESM.) 

MARK  MUS.  Nom  danob  du  Campagnol,  (desm.) 

•     MARKHOU.  C'est  la  Yiorne-obier  ,  en  Allemagne,  (ln.) 

MARKWELZIDE.  Nom  du  faux  ébenier,  Cya^us  latur- 
num^  en  Allemagne,  (ln.) 

MARL.  C'est  rAoaosxiDÉ  des  blés»  AgrosUsspicavenU , 

L.  (LN.) 

M  ARLE.  Nom  vulgaire  du  Merle  commun  ,  aux  environs 
de  Niort  et  dans  la  Haute-Normandie,  (v.) 

MARLEN.  L'un  des  noms  allemands  des  Lenticules  ^ 
(Lctuimi).  (wt.) 

MARMARITËS.  L'on  des  noms  de  la  Fumeterbe  cht^E 
les  anciens,  (ln.) 

MARMARITIS  et  AGLAOPHOTIS.  Noms  d'une 
herbe  demeurée  inconnue ,  et  qui  9  suivanl;  Bdmnccîte  et 
Pline  qui  le  copie  |  croissoit  en  Arî^Ûe  f  dans  U»  carrières 
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d«  maribre,  iV>à'eIIeapiii  son  ««ni  ûe  marmarUtis,  L«s  mages 
(»a  phîlosopkes  de  la  Perse  ^e  servoient  de  cette  herbe  quand 
ils  vouloient  conjurer  les  esprits,  (ln.)  • 

MARMË  ou  MORMË.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

MiiRM££R.  F.  Um&ats.  (lw.) 

MARMELDIëR.  Nom  hollandais 'de   là  Marmotte. 

(DESBf.) 

MARMËLEIRO.  Nom  du  Cogiiassier  ,  en  Portugal. 

(LN.) 

MARMELOS.  Nom  que  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols donnent  aax  Ihiits  da  CoghaSsier  ,  et  qu^ils  ont  ap- 
pliqué dans  les  Deux-Indes  à  des  fruits  qui  ressemblent  aux 
coins  ,  par  exemple  ,  à  ceux  du  Crat^eva  marmelos,  L., 
le  cydonia  exotica  de  C.  Bauhin.  Mermelact^  et  membrilos 
ont  la  même  signification,  (ln.) 

MARMENTA.  Nom  arabe  de  TEpiaiRE  germai^ique  , 
Stachys  germâmes ,  L.  (lw.) 

BtARAIITE  DE  SINGE. Nom  valgaire^a  Qvatei^.  (b.) 

MARMOLIER  ,  Duroia.  Arbre  à  rameaux  velus  au  somr 
met,  à  femUes terminales,  opposées,  rapproy^hées,  ovoïdes, 
très-^sntièr-es ,  pubescentes  en  dessus  ,  réticulées  en  dessous , 
et  à  fleurs  scssiles ,  ramassées  plusieurs  ensemble  à  Textrémité 
des  rameaux  ,  qui  forme  un  genre  dans  Thexandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  a  po«r  caractÀrés  :  un  ealke  supérieur,  mono- 
^ylie ,  cylindrique ,  étroit ,  troncpé  et  pe^istant  ;  une  co^ 
foÛe,  monopétale  ,  à  limbe  à  six  difisions  ;  six  étamines  à  an« 
théres  presque  sessilés  sur  le  tube  ;  un  oraire  inférieur  ,  sur- 
monté d^un  style  terminé  par  deux  stigmates  ;  une  pomme 
globuleuse ,  ombiliquée  ,  brune  ,  couverte  de  '  poils  ,  et  ren- 
fermant beaucoup  de  semences  ovales  ^  planes  ,  entièrement 
glabres,  disposées  sur  un  double  rang,  et  nichées  dans  une 
pulpe. 

Le  wmarmoUer  ériù^e  croit  à  Surinam  ;  on  mange  ses  fruits 
dont  la  saveur  est  fort  agréable.  Il  n^est  pas  rare  de  voir 
avorter  se6  {leurs. 

Ce  genre  qai  avait  été  dédié  par  Linnaeuss,  fils,  à  un  mé- 
decin de  Brunswick,  nonmié  Dclroi)  a  été  depuis  réuni  aux 
GAanÈMES.  (b.) 

MARMONTAIN ,  MARMOTAINE,  MARMOTAN. 
£n  vieux  français ,  c'est  la  Marmotte,  (desm.) 

MARMONTANA ,  MARMOTA  ,  VAROZA.  Noms 
italiens  de  la  Marmotte,  (desm.) 

MARMOR.  Nom  latin  du  Marbre.^.  e«  m^.  Il  Aétiyt  du 
grée  Hiannaros  fni  signiAe  bUmc^marbpe ,  «ld#iive  Im-méme 
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d'un  verbe grecqai  signifie  brUkr;  eaefiet ,  le  marbre -Manc 
est  susceptible  de  recevoir  un  poli  brillant.  Lînnaeus  a  dé^- 
signé  la,dolon^e  par  le  nom  de  marmor  tardum  j  marbre 
lent^parce  .qu'elle  aie  fait  effervescence  avec  les  acides  qu'avec 
lenteur  ;  et  même  il  faut  la  chauffer  pour  que  ce  caractère  se 
manifeste.  Les  anciens ,  sous  le  nontgéneriqùe  de  marmor , 
ont  classé  les  marbres  ,  les  albâtres ,  les  porphyres  et  les 
granités  y  c'est-à-dire  y  toutes  les  substances  minérales  sus- 
ceptibles d'être  employées  en  grandes  masses  et  de  recevoir 
le  poli.  V.  Maàbre.  (lnO 

MâRMOSA.  V,  Marmose  ,  ci-après,  (desm.) 

MARMOSË  {^Diddphe).  Espèce  de  quadrupèdes  marsu- 
piaux et  du  genre  des  Ijidelvhes,  propre  à  T  Amérique  mé- 
ridionale. Au  Brésil ,  on  la  nomme  marmosa.  (desm.) 

MARMOT.*  r.  Marmotte,  (desm.) 

MARMOT.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

MARMOTTE ,  Arctomys,  Gmelin ,  Schreb. ,.  Geoffr. , 
Cuv.,  Lacép.  y  Dumér. ,  Tiedman. ,  lUig.  ;  Mus  ,  linn.  ; 
Pallas,  GUs;  Brisson,  Erxleb.  Genre  de  mammifères  ron- 
geurs clavicules,  très -voisin  de  celui  des  rats  y  avec,  le- 
quel il  a  été  réuni  pendant  long-temps. 

Le  genre  arctomys  ou  marmotte  renferme  les  plus  grandes  es- 
pèces du  genre  mi/5  de  Linn.  11  a  été  fondé  parGmelin,  sur  Inob- 
servation du  nombre  des  dents  ftiolaires,  qui  n'est  que  de  trois 
de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires  chez  les«rats ,  tandis  que 
chez  les  marmottes  il  est  de  cinq  à  la  mâchoire  supérieure  , 
et  de  quatre  seulement  à  l'inférieure.,  Ces  molaires  sont 
simples ,  c'est-à-dire,  qu'elles  ont  des  racines  propres,  et  que 
leur  couronne  n'ofTre  point  de  replis  ou  de  rubans  intérieurs 
d'émail  :  elle  présente  au  contraire  des  saillies  ou  des  tu- 
bercules mousses ,  dont  un  .antérieur  interne  est  le  plus 
saillant.  Les  deux  incisives  inférieures  sont  comprimées 
et  en  coin,  comme  celles  de  la  plupart  des  rongeurs  du  genre 
rat  de  Linnseus. 

Les  marmottes  ont  le  corps  épais  et  bas  sur  jambes  ;  la 
tête  forte  et  aplatie;  la  bouche  sans  abajoues  ;  les  yeux  sont 
assez  grands;  Les  oreilles  courtes  et  arrondies;  les  pattes 
robustes  ,  celles  de  devant  étant  terminées  par  quatre  doigts 
distincts ,  et  uq  rudiment  de  pouce  ;  et  les  postérieures  par 
cinq  doigts ,  tous  armés  d'ongles  robustes ,  comprimés  et 
crochus., La  queue  est  médiocre  ou  courte  et  velue.  Le 
corps  est  couvert  de  poils. 

Les  rongeurs  les  plus  voisins  des  marmottes  sont  les  hams- 
Un  et  les  campflgnob.  Maif.ks  premiers  qui  ont  leurs  mo- 


M  A  R  3o5 

laires  à  pep  pr^  de  1^  même  force  ,  vi*en  ont  que  trois  de 
jchaque  côté  de»  mâoboirej^ ,  et  leur  bouche  est  pourvue 
d'abaJQues  ;  et  les  derniers  cbez  lesquels  U  n'y  a  pas  d'aba- 
joues ,:..oQt  leurs  foolaires  forfiiées  de' cuba&s  émailleox  , 
et  dépourvues  de  racines  proprement  dites:. dis  plus-^  ils  ont 
les  pieds  plus  longs  et  {i^lu& grêles. 

La  queue  longue  et  écaiUeuse  des  rats  proprement  dits  ;  les 
piquans  des  échimys  ;  les  pieds  palmés  des  bydromys  )  les 
grandes  jambes  de  derrière  des  gerboises  et  des  gerbill^s  ;  la 
longue  queue  et  les  trois  dénis  molaires  des  loirs;  la  petitesse 
des  yeux  ,  et  la  brièveté  on  le  manque  absolu  dé  queue  des 
batfayergus^et  dés  rats-'taupes  ,  empécberdnt  aussi  de  con-. 
fondre  lei  marmottes  avec  aucun  de  ces  rongeurs. 

Quelques  marmottes  se  tiennent  constamment  sur  Ifis 
cbaînes  de  montagnes  ,  immédiatement  au-dessus  de  la 
région  boisée ,  et  y  creusent  des  terriers  en  cbmtnun.  lyau- 
tres ,  pins  septentrionales  ',  habitent  à  de  moindres  hauteurs. 
Les  premières,  en  hivers  se  rehferment  dans  leûirs  lanières  » 
en  bouchent  très  -  solidement  l'orifice  avec  des  pierres 
et  de  la  terre  gâchée  ,  et  s'' endorment  ensuite  d'un  sommeil 
léthargique  ,  au  milieu  du  foin  qu'elles  oi)t  amassé  pendant 
l'été.  Elles  vivent  de  substanees  végétales ,  et  notamment 
d'herbes. 

Une  seule  espèce  fait  des  provisions  de  blé  et  d'^aotres grains. 

Les  mâles  et  les  femelles  se  recherchent  au  printemps  , 
en  sortant  de  leur  engourdissement  ;  et  -les  dernières  met- 
tent bas  plusieurs  fois  chaque  année,  trois,  quatre,  cinq, 
six  ou  huit  petits  selon  les  eSpèees. 

En  domesticité,  ces  animaux  s'accommodent  de  toute  sorte 
de  nourriture  >  et  même  peuvent  manger  de  la  viande  crue 
ou  cuite.  Une  petite  espèce  (^le  souslik) ,  paroit  même  faire 
la  guerre  aux  souris  et  aux  petits  oiseaux. 

Les  marmottes  s^apprivoisent  facilement. 

L'Europe  et  l'Asie  renferment  trois  espèces  bien  dis- 
tinctes :  i.^  la  marmotte  des  Alpes  ou  celle  de  notre  pays  ; 
a.^  le  bobak  ou  marmotte  de  Pologne  ;  3.^  le  souslik. 
Ces  deux  dernières  paroissent  répandues  depuis  les  monts 
Crapack  jusqu'à  la  mer  Orientale  ,  c'est-à-dire  y  jusqu^à  la 
Chine  et  au  Kamtschatkà. 

L'Amérique  septentrionale  a  aussi  plusieurs  espèçe^s  de  ce 
genre;  mais  elles  ont  été  moins  observées  que  celles  que 
nous  venons  de  citer  ;  il  n'existe  même  de  figures  que  de 
deux  de  ces  espèces  :  le  monasç  et  la  marmoUe  de  Québec^  de 
Pennant. 
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Quant  au<  espèces  dont  noas  n^avolis  j^as  de  figtii^es  ,  Ht 
sur  lesquelles  nous  ne  possédons  que  des  renseignemens  plus 
ou  moins  vagues ,  nous  nous  abstiendrons  de  les  classer  avec 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  nous  nous  contente- 
rons d^en  donner  une  siniple  indication. 

Ces  espèces  douteuses  sont  :  i.^  La  Marmotte  poudrée 
(  Arctomys  pnûnosa ,  GmeL  );  hoary  marmot ,  Pennant ,  HIst, 
nai,  ^  page  BgS,  n.®  6i  ,  qui  est  indiquée  par  ce  dernier 
auteur  comme  particulière  à  TÂmérique  septentrionale.  £ile 
ressemble  au  monax.  Son  dos  ,  ses  flancs  et  son  ventre  sont 
couverts  de  poils  durs ,  longs  ,  cendrés  à  la  base  ,  noirs  au 
milieu ,  blancs  à  la  pointe ,  ce  qui  fait  que  le  pelage  semble 
comme  poudré ,  ou  légèrement  couvert  de  neige  ;  le  bout  de 
son  nez  est  noir  ;  ses  oreilles  sont  ovales  ;  ses  joues  blanches  ; 
le  derrière  de  sa  tête  et  ses  ongles  sont  bruns. 

a.®  L'espèce  de  la  Marmotte  gundi  (  Arctomys  gundi)  ^ 
Gmel. ,  qui  çst  établie  d'après  ce  que  dit  le  voyageur  Rolh- 
mann ,  d'un  janimal  voisin  de  la  marmotte  par  ses  formes  , 
mais  qui  n'a  que  quatre  doigts  à  chaque  pied.  Cet  animal  , 
observé  en  Afrique  ,  dans  le  mont  Atlas ,  est  de  la  taille  da 
lapin  ;  sa  couleur  est  roussâtre  ;  ses  oreilles  sont  très- 
courtes  ,  mais  très-largement  ouvertes. 

Z>^  Le  Maulin  (  Mus  mauUnus  )  ,  de  Molîna  ,  est.aussi 
une  espèce  rapportée  au  gepre  des  marmottes  y  mais  qu'on  ne 
sauroit  y  maintenir  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  à^s  notions  plus 
précises  à  son  sujet  ;  car  l'on  sait  que  l'auteur  de  VHîstoire 
naturelle  du  Chili ^  ayant  écrit  son  livre  de  mémoire^  après 
son  retour  en  Italie ,  ne  mérite  pas  toujours  une  entière 
confiance.  Son  maulin  seroit  double  en  taille  de  la  marmotte 
d'Europe ,  à  laquelle  il  ressembleroit  beaucoup  ,  mais  dont  il 
différeroit  essentiellement  cependant ,  en  ce  que  tous  ses 
pieds  seroient  pentadactyles  ;  ses  oreilles  plus  pointues  , 
ses  deiils  semblables  pour  le  nombre  et  pour  la  disposilioa 
à  celles  des  souris  ;  son  museau  seroit  plus  efElé  ,  sa  queue 
plus  longue,  ce  qui ,  s^il  en  étoit  véritablement,  ainsi ,  rap- 
procheroit  plutôt  cet  animal  des  tats,  proprement  dits,  que 
des  marmottes.  « 

ii.o  Enfin  y  la  Marmotte  de  Circassie  ,  ou  loir  ischer^ 
kessien  (g'/w  tscherkessicus  )  ,  d'£rxleben,|  ou  rat  dès  champs  y 
de  Slabber  ,  se  creuse  des  terriers  sur  les  rives  du  fleuve  Te- 
rek,  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne.  Elle,  est  de  la  taille 
du  hamster  ;  sa  queue  est  assez  longue  ;  ses' jambes  de  deraot 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  derrière  ;  soa 
pelage  est  châtain  ;  ses  poils  sont  longs  ^  principalement  sur 
U  dos ,  etc.  ',  mais  ces  caractères  sont  insuffîsans  pour  faire 
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f Apporter  ce  rcMigear  aa  genre  des  gerboises  ;  et  îl  se  pour- 
Tolt  même  qu'il  appartînt  platÀt  à  celui  des  loirs ,  dont  il 
a  les  pieds  disproporliontiés ,  et  la  queue  allongée.  S'il  avoit 
des  abajoues  ,  il  poarroit  aussi  être  placé  avec  les  hamsters  ; 
mais  c^est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider ,  tu  le  peu  de 
.détails  que  nous  possédons  sur  les  caractères  qui  lui  sont 
propres. 

Première  Espèce.  -^  MàRMOTtE  BoBAK^  (  Àrciomys  Bahac  , 
Gmel.) — Marmotte  de  Pologne,  Pailas,  Giires,  tab.  5;  -*- 
^OB\K^veiSz\visczRzaczinski^  Polog.  '^— Schreber.  Saeugûder€j 
tab.  219. —  Le  Bobak,  BufTon  ,  tom.  8  pi.  j(3.'—  Marmotta 
polognica  ,  Briss.,  Reg.  anim,  ^  pag.  i65.  —  Mus  AictomySy 
JBoddaert.  Elench,  anim. —  Mus  marmotta^  Forster.  AcL  anglor»  , 
tome  57.  —  Voyez  pi.  (i.  i3  de  ce  Dictionnaii^e. 

Le  bobak  diffère  de  la  marmotte  des  Alpes  pir  ùne-t^Ue 
plus  considérable  ,  et  par  les  couleurs  du  poil.  Il  est  d'ua 
gris  moins  brun  ,•  ou  d'un  jaune  plus  pâle.  Un  bel  individu 
de  cette  espèce  9  qui  fait  partie  de  la  coUection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris  ,  peut  aroir  un  ptéd  neuf-pou- 
ces de  longueur  ;  tout  son  pelage  est  d'un  gris  fauve  ,  avec 
la  pointe  des  poils  du  dos  et  des  flancs. brune.  Le  dessus  de 
sa  tête  est  aussi  plus  foncé  que  le  dos  ;  ses  dents  j»oni;:  jau- 
nes 9  et  ses  oiigles  très-longs  et  noirs.  Du  reste  ^  le'  bobak 
.  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  marmotte  «parles 
formes  générales  et  par  son  port.  Cependant ,  cet  aniuijal'ne 
vit  pas  comme  elle  sur  la  cime  âpre  des  hautes  moa'iâgnes  ; 
'  il  lui  faut  des  expositions  moins  froides  ^  des  habitations 
'qu'une  douce  chaleur  puisse  pénétrer.  Il  aime  les  lieim  secs,' 
et  on  le  trouve  communément  dans  les  régions  de  là  Pologne 
qn^arrose  le  Boristhène.  De  là  son  espèce  se  répand  jusqu'au 
Kâmtschalka  ;  mais  îl  paroît  qu'elle  peut  à  peine  exister  au- 
delà  du  55.^  degré  de  latitude  septentrionale  ,  tandis  qu'au 
contraire  elle  se  porte  très'-^loin  vers  le  midi. 

Les  terriers  que  les  bobaks  creusent  aont  très  -  profonds  ; 
ces  animaux  vivent  en  société  de  vingt ,  et  n»éme  de  qua^ 
rante  ;  en  automne ,  ils  tapissent  leur  habitation  d'une  telle 
quantité  de  foin  ,  qu'un  seul  terrier  pourroit  servir  à  la 
nourriture  d'un  cheval  pendant  une  nuit.  Pailas  rapporte  im 
.  fait ,  d'ailleurs  attribué  à  la  mafo^tte  des  Alpes  (  V»  ci- 
après  )  ,  mais  auquel  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  ;  c'est  que> 
-  pour  conduire  cette  provision  de  foin,  un  bobak  ,  couché 
'  sur  le  doà  ,  en  est  charaé  par  ses  compagnons ,  qui  le  traî- 
nent par  la  queue  jusqu'au  terrier. 

Le  bobak  est  un  animal  timide  qui  s'apprivoise  aisérqent  ; 
il  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  ,  qu'il  porte  à  sa  bouche  avec 
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SCS  pieds  de  derailt ,  dont 41  se  $ert  cammc.de  inaîos.  Sa 

chair,  qui  est  un  àItin€Bt  de«  Cosaques  et  des  Galraoucks», 

"n'est  pas  fort  bonne ,  sarloùt'  topsqu^Ùê:  est; chargée  ^e  caisse. 

Les  Tartdres  matiétnét^ns  n'en  toafngsat  jajfnais  ;  ûs  otit 

nodme ,   poâr  les  bobaks  ,  beaucoup  de  ménagenxens  ;  les 

mer,'  ainsi  que  les  hirondelles  et  les  pigepns ,  est  un  crime  à 

leurs  yeux. 

,      Adx  approches  d^  Tantoinne  ,  Ic^  bpbaks  s'engourdissent 

-«omme  îçs  mariaottes  des  Alpe^..  Dan^  cette  espèce,  Us 

fetàélles  6Qiit  en  bien  ^lus  grand  nombre  que  les  mâles. 

/  5tfco/^  fi)?èc«/  M  AUMOTTE  proprement  dite,  ou  M\R- 
'  jyiÔTTE  DES  Alpes  (  Mns  montanusy  Mathtolle  ;  -*-  Miis  tûpinits.y 
^  Oisner ,  Jonston-,^ — Marmotta  alpîha  ,  Briss.,*  Règn.  anîm. — 

Arctomys  marmotta^  Gmcl. — La  Marmotte,  Bufî.,  tojn.^,  pi. 

iS^-^Schreber,  ^^aeuglhièiv^  pi.  aoj.  F.  pi.  G  i3..de  ce  Bict. 
'  LH  miàrmoite  est  an  {quadrupède  dont  le  corps  trapu  et  garni  de 

•  iori^s<poils  semble  lerapprocher  du  ^o/rea»,  maîsdontlesdents, 
4a  forme  des  vdlifrér^soteK  parties  delabouch^  etTorg^misatioti 
-fnterhe  le  fonfplacer/v  sans  auctin  doute',  dans  la  famille  d^s 
^rats,  JjOt  marmotte^  à  TÂge  adulte ,  a  de  loi^eur.,  mesurée 
■^èdçxûs  le'boutdu.maseaa  jusqu'à  Tanus,  environ  un.piéd  et 
-demi*;  son  train  de.-deTaQi  a  près  de  cin4|  pouces  de  hauteur  ; 
^>cel«i£  àé  derrière  n'en  à  que  quatre  ^t  demi  ;  la  tôt^e  de  cet 

•  anrmal  rcàâemble  assez.,  par  la  iqfv^t ,  à  celle  du  mt-d'eau 
'^Q'àahixmpagnoiv  son  museau  est.gro^  et  court  comme  celui 

daiàpin  ou  du  lièvre  \  ses  yeux,  assez  grands,  ressemblent 
^bedUaottp  à  ceux  duJaîr;  ses  oreilles ,  comme  tronquées ,  sont 
*iiir  pdtt  plus  courtes  que  celles  des  rails  ;  sa  lèvre  supérieure  ^ 
'jqqi'ié's^  fciidue  en  avant,  porte  de  chaque  côté  une  longi;^e 

moustache  bien  fouriiie  de  soieà,  et  .qu'on  :peut  comparer  à 

celle  des  chais;,  les;  membres  antérieuf>  de  la  marmotU  sont 
(irès-robustes,  soutenue  par  de  fortes  clavicules,  et.teripinés 

par  quatre  doigts  armés  d'ongles  longs  et  pointus  ;  la  ^ueuye 
:e^t  à  peu  près  de  ia.  longueur  4e  la- tête  ou  du  tiecs.  eariron 
-à^  ce41e  tda  corps,,  ejt  cependant  formée  de  vingirdeux veriç- 

bres ,  très-couttes  à'  la  vérité;  l'apimikl  Uept  cette  queue  le 
'plus  souvent  dans  une. direction  iiori^ootale.  en  arrière, 

I^é  pelage  de  la  mùrmotte  a  quelque  analogie  avec  c«lai  da 
Itairêau;  ^a  couleur  e^t  d'un  gris- noirâtre,  plus  ou  moins 
Toncë  sur  le  torps,  la^téfe  et  les  flancs  ;'  iespoils  sont  assez 
rudes  sur  le  dos;  mais  ceux  du  ventre  sont  doux,  rou$^ 
Bâtrcs  et  touffus;  ils^soht  assez  courts  sur  la  tiête,  k  l'exeep- 
tion  de  la  place  des.  joues,  où  ils  sont  beaneoup  pios  longs , 
gris  à  leur  base,  etterâninés  de  blanchâtre;  laquene  est  gar- 
nie dé  longs  poils  très-touffus  ;  ou  remarque  sous  le  corps 
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une  ligue  nue,  qui  s' étend  de  lagorge  àJ'anu$f  et  qui  es' 
produite, par  Tétartemeot  à  droite  etàgaucLué  des  poils.de 
cette  partie. 

A  Tintérieur ,  la  marmoUe  diffère  peu  des  autres  rongeurs, 
Cet  animal  s^  se  trouve  que  dans  les.  plus  haulcs  monta- 
gnes de  rEurope  et  de  T Asie  méridionale  ;  il  préfère  la . 
i*égîon  desglaces  et  des  neiges  à  celle  des  pins  et  des  sapins  ; 
c'est  là  qu]il  3e  retire  y^er3ie  commencement  de  Tautomne  , 
pour  n'eu  sortir  qu'aa  priii^emps  de  Tannée  suivante.  ÀTaide 
des  ongles  robustes  dpnt  ^s  doigts  sont  armes,   vers  la  fin 
du  hioas  de  septembre ,  il  creuse  spn  terrier  du  côté  du  sud^ 
du  sudrost  et  du  sud-duest ,  et  dans  les  expositions  \^s  plu$, 
chaudes^,  mais  toujours  au^essous  de  la  région  des  nejgçs 
perpétuelles ,  et  au-4e$sus  Âè  la  limite  des  fprêts  de  sapins 
et     de  mélèzes  ,    oràinairem/pnt  plus  élevés  que  les  bois 
de  bétres,  c'est-à-dire,    à  une  bauleur  de  i5oo  à  1980 mè* 
très  (800  toiaes  jusqu'à  1000  et  au-delà),  ^ur  le  penchant 
de  la  montagne  ;  .ce  terrier  s'ouvre  par  une  espèce  de  gale- 
rie y|qn ,  à  cinq  ou  six  pieds  de  son  entrée  ,  se  partage  eu 
deux  brancbes,  dont  Tune  conduit  à  une  espèce  de  chambre 
ou  caverne,  ressemblant  à  un  four  de  trois  à  six  ou  sept  pieds 
de  diamètre  ,  suivant  que  la  famille  e$t  de  cinq  à  six  ou  de 
quinze  à  seize  individus  ;,  car  il  est  reconnu  que  les  marmottes 
se  réunissent  pourtrayaiiler  en  commun  à  la  fouille  nécessaire 
pour  l'établissement  de  l'habitation,  ainsi  que  le  font  les 
fostors  pour  la  construction  de   leurs  buttes  et  de  leurs  dî« 
gués  ,  ainsi  que  le  font   les   lapins  pour   creuser   les  ter- 
riers qui  doivent  leur  servir  de  retraite.  L'autre  branche  de 
}a  galerie  y  creusée  par  lefe  marmottes^,  n'e&t  qu'up  simple  cul- 
de-sac ,  qui  renferme  probablement  les  différent  matériaux 
qui  servent  à  boucher  Id  terrier  à  l'approche  de  l'hiver,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  bas,  Xie  lieu  du  séjour  des  marmotter 
est  nonhsealement  jonché,  mais  tapissé  for4  épais  de  mousse 
et  de  foin  ;. elles  en  font: ample  provision  pendant  l'été.  On 
a  racoMé  des  marm&ttts  \  ^X  dds  animaux  du   même  genre 
(t'o^rx  Fespèce  du  J?p6iiik)^.»  que  les  unes  coupent  rherbe 
fraîche. ,•  que  d'autres  1a  r^m^^^ent,  et  que  tour  à  tour  elles 
fervent  deroitiire  pnur.la  transporter  au  gîte;  l'une  ^^ii-onj 
^e  condie  sur  le  dos  ^  so  laisse  charger  de  foin,,  étend  i^s 
^atles^en*  halit  pour  fiervin  de  ridelles ,  et  ensuite  se  laisse 
4ralnerpar  l^s  autres f  qui  la  tirent  par  la  queue,  et  prennent 
garde  en  même  temps. que  la  voiture  ne  yerse.  C'est,  à'  ce 
qu'on  préiendi,  par  cefr^tlvCment  trop  réitéré ,  qu'elles  o^t 
'firesqtse  tnute^  la  pdUilppgi^  .iç^rlQ  ^o^*  '^  Buffon,  d'après  qui 
lious  rapportons  ce  prétendu  fait ,  ne  semble  pas  persuade  de 
3oa  authenticité  :  u  Aussi;  dit-il,  on  peut  expliquer  d^unç 
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autre  façon  la  causre  de  la  perte  an  poil  de  la  pariie  supërierre 
du  corps  des  marmoUes;  c^est  qu^habitantsons  la  terre,  et  soc^ 
capant  sans  cesse  à  la  creuser ,  cela  seul  suffit  pour  ieur-peler 
le  dos.  »  > 

«  Les  marmottes  ^  éontînue  le  même  auteur ,  passcBt  \t& 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  leur  habitation;  elles  s'y  retirent 
pendant  Torage  ,  pendant  la  pluie»  ou  dès  qu'il  y  a  quelque 
danger  ;  elles  n'en  sortent  même  que  pendant  les  plus  beaua^ 
jours ,  et  ne  s'en  éloignent  guère  ;  l'une  fait  le  guet,  assise  sur 
une  içoche  élevée»  tandis  que  les  antres  s'amtisent  ^  jouer  sur  le 

!^azon,  ou  s'occupent  à  le  couper ^  pour  en  faire  du  foin;  et> 
orsque  celle  qui  fait  sentinelle ,  aperçoit  un  homme ,  un  aigle, 
un  chien,  un  loup,  un  renard  fi^tc^ ,  elle  avertit  les  autres 
par  un  coup  de  sifflet,  et  ne  rentre  elle-même  que  la  der- 
nière :  mais  elles  ne  paroissent  point  redouter  l'approche  des 
chèvres  et  des  chamois  ou  ysards.  »    - 

Les  marmo/f^5 ont  la  voix  et  la  murmure  des  petits  chiens^ 
lorsqu'elles  jouent  ou  quand  on  les  caresse  ;  mais,  lorsqu'on 
les  irrite  ou  qu'on  les  effraye ,  elles  font  entendre  un  son  aigu 
et  perçant,  semblable  à  un  coup  de  sifflet. 

«  Elles  ne  font  pas  de  provisions  pour  l'hiver  (i)  ;  il  semble 
qu'elles  devinent  qu'elles  seroient  inutiles  ;  mais  lorscni'elie& 
sentent  les  premières  approches  dé  la  saison  qui  doit  les  en- 
gourdir, elles  travaillent  à  fermer  les  portes  de  leur  domi- 
cile ,  et  elles  le  font  avec  tant  de  soin  et  de  solidité ,  qu'il  est 
plus  aisé  d'ouvrir  la  terre  partout  ailleurs  que  dans  (es  en^ 
droits  qu'elles  ont  murés.  Elles  sont  alors  très-grasses  ;  il  y 
en  a  qui  pèsent  jusqu'à  vingt  livres  ;  elles  le  sont  encore  trois 
mois  après  ;  mais  peu  à  peu  leur  embonpoint  diminue,  et  elles 
sont  maigres  sur  la  fin  de  l'hiver.  Lorqu'on  découvre  leur 
retraite ,  on  les  trouve  resserrées  en  boules ,  et  fourrées  dans 
le  foin  ;  on  les  emporte  tout  engourdies  ;  on  peut  même  les 
tuer  sans  qu'elles  paroissent  le  sentir  :  on  choisit  les  plus  gras- 
ses pour  les  manger,  et  les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser. 
Une  chaleur  graduée  les  ranime ,  comme  les  lom;  et  celles 
qu'on  nourrit  dans  la  maison ,  en  les  tenant  dans  des  lieux 
chauds ,  ne  s'engourdissent  pas  »  et  sont  même  aussi  vives  que 
dans  les  autres  ,temps.  »  Buffon  pensoit  que  le  refroidisse- 
ment du  sang  étoit  la  seule  cause  de  la  léthargie  des  mar-» 
mottes;   mais  Pallas  avoit  observé  que  les  ^o^ai^^*  qui  ne 
diffèrent  point  de  ces  animaux  sous  ce  rapport ,  conservoiei^ 
une  température  à  peu  près  égale  ,  quel  que  fût  le  freid  au-^ 
quel  il  les  exposât.  M.  Mangili  a  porté  se^  -recherches  sur 
les  marmoUes ,  ainsi  que  sur  les  loirs  ^  et  il  attribue  le  sommeil 

ir-  ...  .1 ..  Il     I .,  I     I  ,       _  '        "^ 

(i)  Si  ce  n'est  le  fois  dont  elles  maogeat  quaîiid  ell^»  se  réveil(i99.K 
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de  cesnbammîfères  an  défaut  d'affluence  du  sang  artériel  ancer- 
▼ea«,  produit  par  le  petit  diamètre  des  artères^  et  le  grand  dia- 
mètre des  veines  céphaliqucs  :  disposition  qui ,  dit-il ,  les  porte 
au  sommeil)  pendant  la  belle  saison ,  et  à  la  léthargie,  lors- 
qu'à cette  cause  se  joignent  les  deux  circonstances  de  la 
température  et  de  Pabstinence ,  qui  tendent  à  diminuer  en- 
core TalBuence  de  ce  même  sang  au  cerveau ,  et  conséquem-^ 
ment  l'excitation  et  l'énergie  des  fibres  de  cet  organe  (i). 

Les  marmaites  ne  produisent  qu'une  seule  fois  par  an,  et 
les  portées  sont  de  trois  ou  quatre,  et  quelquefois  de  six 
petits  ;  aussi  l'espèce  n'en  est  ni  nombreuse ,  ni  très-abon- 
dante ;  leur  accroissement  est  prompt ,  et  la  durée  de  leur 
vie  d'environ  dix  ans.  Les  jeunes  marmottes  s'éloignent  peu  du 
terrier  avant  le  mois  de  juillet  ;  mais  elles  acquièrent  promp- 
temcnt  des  forces ,  et  suivent  leurs  père  et  mère  dans  les 
clapisses  et  moraines  voisines  du  temer.  Apprivoisées ,  elles 
mangent  presque  tout  ce  qu'on  leur  offre ,  même  de  la  viande 
crue  ou  cuite,  et  M.  Mouton-Fontenille  qui  a  fait  cette  remar- 
que, a  observé  également  qu'il  y  a  des  fruits  auxquels  elks  ne 
touchent  point,  comme  les  raisins,  les  noix,  etc. 

I)àns  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons 
dit,  sur  la Joi  de  quelques  naturalistes ,  qu'en  buvant ,  les  mar- 
mottes  levoient  la  tête  k  chaque  gorgée ,  à  peu  près  comme 
font  les  poules ,  et  nous  avons  ajouté  qu'elles  ne  buvoient  que 
fort  rarement ,  ce  qui  paroissoit  être  une  des  causes  qui  les 
faîsoient  engraisser.  M.  Mouton-Ï'ontenille  a  eu  l'occasion  de 
remarque  r  sur  un  emormo^tf,  qu'il  a  conservée  quelque  temps , 
qu'elle  étoit  très -avide  du  lait,  qu'elle  buvoit  en  lapant 
comme  les  chiens,  c'est-à-dire,  en  courbant  sa  langue  en 
dessus,  et  qu'elle  ne  le  voit  jamais  la  tête  en  buvant.  Cette 
marmottehuYoiihe^Laconf  et  urinoit  abondamment 

On  mange  la  chair  des  marmottes;  elle  a  une  saveur  fade  et 
désagréable  ;  on  sale  la  viande  de  ces  animaux,  et  on  l'apprête 
comme  le  porc  frais  ;  mais  elle  conserve  toujours  son  goût 
sauvage.  Leur  peau  sert  de  fourrure  ;  son  prix  varie  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moinsbelle  ;  on. l'emploie  communément 

• 

(i)  Les  rédacteoTS  dtt  AnnaUs  du  Muséum^  ^ans  une  note 
jointe  au  mémoire  de  M.  Mangili^  t.  x,  pag  ^^^  remarquent  que 
le  moindre  diamètre  des  artères  devroit  accélérer  et  non  ralentir  la 
circulation  dans  ces  vaissc^aux  ;Lils  observent  que  c*est  lorsque  le  sang^ 
auroît  passé  dans  les  veines,  qu*i)  y  cirçuleroit  plus  lentement ,  et  ils 
rappellent  qu^on  a  tu  souvent ,  dans  les  prjéparations  anatomiques , 
que  le  oerveau  s*in)ectoit  parfaitement,  soit  par  les  seules  artères  ver- 
tébrales, soit  parles  carotides  internes  :  ce  qui  explique  (rès-'bieo  les 
fonctions  des  artères  communicantes^ 
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pour  les'bonnets  des  chasseurs  aux  chamois ,  et  pour  faire  des 
celliers  à  sonoettes  aux  chevaux  de  poste.  Les  haàiilans.  des 
montagnes  se  servent  de  leur  graisse  fondue ,  comme  d^un  re- 
mède contre  plusieurs  maladies. 

Troisième  Espèce.  —  Marmotte  souslix  ou  souslic  — 
'Arctomys  ciiillus  f  Gmel.  ;  — Mus  noricus  agricola  5i/5/€rr.  ,  — 
Schreb. ,  Saei^gth, ,  tab.  211  ;  —  le  Socsuc,  BufF. ,  Suppl. , 
tom.3,  pL  I  ;  —  Éizel  ,  Buff^  tom.  ,  pag.  ;  le  Jevras- 
chKa  des  Cosaques  ,  ou  Marmotit  t^  Sibérie  i  BufF. , 
lom.  ,  pag.  ;  —  LAPm  B^ ALLEMAGNE  (  cumculus  germa- 
mis ,  Briss. ,  Règne  ariim. ,  pag.  i^j  ,  n.®  6  ;  —  Mus  suslica , 
Guldenstaedt  ,  Tfw,  Comni,  aead.  petrop.  ,  tom.  i4  9  pars  1 9 
p.  389-4-02. 

lie  souslic  est  à  peu  près  de  la  taille  de  Y  écureuil  ;  son 
corps  est  plus  allonfië ,  et  ses  jambes  postérieures  moins 
longues  proportionnellement,  disposées  pour  la  marche  et  non 
po^r  grimper  ;  son  poil  est  plus  long  ^  proportions  gardées  j 
que  celui  de  \2i  '  marmotte ,  à  laquelle  cet  animal  ressemble 
beaucoup  ,  par  la  forme  aplatie  de  sa  tête ,  par  ses  molaires 
à  tubercules  aigus ^  parla  brièveté  de  sa  queue,  et  par  Tab- 
sence  des  abajoues. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  souslik.  consiste  dans 
le$  couleurs  de  son  pelag^e ,  qui  est  d^n  brun  clair  tirant  sur 
le  fauve ,  parsemé  de  nombreuses  petites  taches  blanches,  ar- 
rondies sur  le  dos  et  les  flancs  ,  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres ,  et  disposées  avec  beaucoup  d'unifof mité ,  et  d'un  gris 
fauve  uni ,  sous  le  ^ventre. 

Quelquefois  cependant  le  souslik  est  d'un  jaune  brunâtre 
uniforme  ,  ^  l'exception  de  la  nuque  ,  qui  est  cendrée  4  et  la 
collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  4c  Paris  Renferme 
UB  individu ,  indiqué  comme  venant  d'Autriche',  dont  le  poil 
est  onde  de  gris  et  de  fauve  en  dessus ,  sans  taches  rondes  ; 
d'un  gris-fauve  sous  le  ventre  et  sur  les  pattes ,  et  blanchâtre 
sous  la  gorge.  Ses  dents  sobt  blanches. 

Il  se  trouve  en  Russie,  et  aussi  en  Autriche  et  enBohème- 
II  a  un  goût  particulier  pour  la  chair,  et  n'épargne  pas  même 
les  individus  de  son  espèce.  Il  aime  y  dit-on ,  beaucoup  le 
sel,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Russes  le  nom- de  sous- 
lik, qui  revient,  dans  leur  langue  ^  au  mot  àt  friand;  et  à  et 
sujet,  Buffon  transcrit  une  notice  qui  lui  a  été  fournie  par 
K.  Sanchez ,  médecin  à  la  cour  de  Russie  ,  selon  laquelle 
les  sousUks  se.  prennent  en  grand  nombre  sur  les  barques 
chargées  de  sel,  dans  la  rivière  de  Kama,  qui  descend  de  So« 
likamskie  où  sont  les  salines^  et  vient  tomber  dans  le  Yûlga,' 
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au  dessus  de  la  ville  de  Casan ,  au  conflaent  de  Teluschin. 
Le  Volga ,  depuis  Simbuski-  Somtof ,  est  couvert  de  ces  ba- 
teaux de  sel  9  et  c^est  dans  les  terres  voisines  de' ces  rivières  , 
aussi  bien  que  sur  les  bateaux ,  qu'on  prend  ces  animaux. 

Les  ^ottsliks  se  creusent  des'terrierssur  les  pentes  des  mon- 
tagnes ;  ces  terriers  ont  sept  ou  huit  pieds  de  longueur  ;  -  ils 
sont  tortueux  ^  et  ont  deux ,  trois ,  quatre  ou  cinq  sorties.  Ils 
y  rassemblent  différentes  provisions  ;  dans  les  terres  labou- 
rées ^  ce  sont  des  épis  de  froment ,  de  la  graine  de  lin  ,  des 
1^0 Is  ,  du  chènevis,  qu'ils  mettent  isolément  Tun  de  l'autre, 
dans  des  endroits  préparés  exprès  ,  et  séparés  du  lieu  où  ils 
font  leur  séjour  habituel.  Dans  les  campagnes  incultes  , 
ils  se  nourrissent- d*berbes ,  de  racines  et /de  jeunes  sou- 
ris. Les  femelles  font  à  chaque  portée  trois  à  huit  petits ,  les- 
quels naissent  sans  poils  et  les  yeux  fermés  ;  la  durée  de  la 
gestation  est  cle  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Buffon  a  '  distingué  le  sousiik  du  zizel.  C'est  an  souslik  à 
robe  mouchetée  de  taches  blanches  ,  qu'il  rapporte  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Pour  le  zizel ,  il  suit  Agricola  qui  dé- 
signe cet  animal  sous  le  nom  de  citellus  seu  musnorkus^ 
et  qui  lui  attribue  un  pelage  gris  ,  plus  ou  moins  cendré  ,  et 
d'une  teinte  uniforme.  Le  jeoraschka  ou  marmoUe  de  SiiMrie  est 
•encore,  selon  lui',  une  espèce  distincte,  caractérisée  par  son 
poil  fauve ,  mêlé  de  gris  sur  le  corps ,  et  presque  noir  à  Pex- 
trémité  de  la  queue  ;  mais  Pallâ^  assure  que  tt^  trois  animaux 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  espèce.  Cette  espèce  se 
répand  non-seulement  dans  les  contrées  d'Europe  que  nous 
avons  nommées ,  n^is  encore  en  Sibérie  ,  au  Kamlschatka  ^ 
dans  les  îles  Aléontianes ,  été.;  et  on  la  retrouve  encore 
fort  loin  de  l'empire  de  Russie  ,  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Asie ,  dans  la  Grande-Tartarie  ,  en  Perse ,  et  jus- 
que dans  l'Inde  ;  aussi  n'est-îl  pas  surprenant  qu'étant  com- 
mune à  tant  de  climats,  elle  offre  des  différences  nombreuses. 

Les  sousHks  qui  habitent  dans  les  contrées  situées  entre  le 
Volga  et  le  lac  Baikal ,  surtout  près  de  la  ville  de  Samara, 
Ont  le  dessus  du.  corps  grîs-fâuve  ,  avec  des  ondes  de  blanc 
et  de  brun  ,  et  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  les  cô- 
tés de  la  tête  et  les  quatre  pieds  fauves,  et  parmi  ceux-ci,  sur- 
tout dans  les  climats  froidts ,  on  en  trouve  de  blanchâtres  ou 
de  mouchetés  de  blanc.  A  Casan  \  ces  animaux  ont  le  pelage 
brun-fauve  et  marqué  très-régulièrement  de  tacher  blanches 
(^souslik  de  Buffon).  Ceux  des  pays  plus  chauds,  soiit  plus 
jaunâtres,  et  les  ondes  ou  les  taches  blaùches  de  leur  dos 
et  de  leurs  flancs  sont  moins  distinctes. 

'   En  général,  ces  animaux  habitent  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains^ pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  meubles.  Ils  vivent 
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seuls  dans  leurs!  terriers^  et  les  sexes  mt^mes  ont  des  demeures 
séparées  ,  hors  le  temps  des  amours.  Les  mâles  se  battent 
entre  eux.  Pendant  Thiver ,  ils  s'engourdissent  comme  les  mar- 
moUe^f  etc. 

La  chair  du  sousUk  passe  pour  être  un  bon  mets  parmi  les 
peuples  de  la  Sibérie ,  et  pour  un  remède  efficace  contre  la 
pousse  des  cheraux.  Sa  peau  fournit  une  9LSsez  jolie  fourrure. 

Quatrième  Espèce.  MARMOTTE  monax  ,  Arctomysmonax^  Gm. 

Le  Monax jbu  Marmotte  du  Canada,  Buffon,  suppl. , 
lom.  3,  pi,  38,  —  Schreber ,  Saeu^  ^  tab.  208.  —  Glis  mo- 
nax, Erxieb. 

Le  monax  a  été  décrit  par  Buffon ,  sur  un  dessin  que  lui 
avoit  envoyé  Coliiâson,  et  auquel  aucune  note  n^étoit  jointe. 
Il  est  de  la  grosseur  du  lièvre ,  mais  il  est  plus  trapu  ;  sou  mu- 
seau est  plus  allongé  que  celui  de  la  .marmotte;  sa  tête  en  gé- 
néral est  moins  couverte  de  poils  \  ses  oreilles  sont  arrondies; 
ses  ongles  longs  et  aigus  ;  son  pelage  est  brunâtre ,  moins 
foncé  sur  les  flancs  que  sur  le  dos  ;  sa  queue  est  longue  ,  peu 
fournie  de  poils  grossiers  et  d^un  noir  assez  foncé. 

Le  monax  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Amérique  septentrionale ,  telles  que  la  Virginie,  la  Caro- 
line ,  les  îles  Baham,  et  aussi  dans  les  pays  septentrionaux  du 


Canada ,  si ,  comme  le  présume  Buffon ,  on  doit  rapporter  à 
son  espèce  l'animal  dont  parle  Lahontan ,  et  qu'il  nomme 


peut  tout  aussi  bien  convenir^ â  Tespèce 
qu'à  celle-ci.  Le  monax  se  creuse  des  retraites  très-profondes 
dans  les  roches  ,  et  il  passe  Fbiver  sous  des  arbres  creux  ; 
l'on  ne  sait  pas  s'il  s'engourdit  dans  cette  saison. 

Cinquième  Espèce.  Marmqtte  p£  QuEBEG,  ArcUmys  empêtra^ 
GmeL;  Marmotta  quebekana ,  Penn. ,  Syn. ,  p.  270,  tab.  a4-t 
fig.  2.  --^Mus  empêtra,  Pallas,  Glir.  ,  p.  7 5.  —  Arctomys  em- 
pêtra, Schreb.  ,  SaeugÛiière,  tab.  21a.  —  Glis  eanadensis  ^ 
Erxicb. 

Cette  espèce ,  décrite  par  Pennant ,  sur  un  individu  con- 
serve  dans  la  collection  de  Leyde ,  se  trouve ,  dit-on ,  dans 
le  Canada  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Amérique 
septentrionale.  £He  ressemble  beaucoup  à  la  marmotte ,  par 
ses  formes.  Sa  longueur  est  d'un  pied  environ ,  et  sa  queue 
n'a  que  deux  ponces.  Tout  le  dessus  du  corps  est  brun  ,  avec 
l'extrémité  des  poils  d'un  gris- blanchâtre.  Le  dessous,  ainsi 
que  les  membres,  sont  d'un  roux-ferrugineux.  La  tête  est  d'un 
br^a-^noirâtrc  en  dessus,  avec  [es  côtés  blancbâires.  La  queuq 
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est ,  jusqu'il  lâ  moitié,  de  la  conlear  âa  dos ,  et  son  extrémité 
est  noirâtre*  (desm.) 

MARMOTTE  D'ALLEMAGNE,  de  Pennant.  C  est  le 
HAMSTERde  Buflbn.C'est  aussi  la  Marmotte  sousLiK.  (desm.) 

MARMOTTE  DES  ALPES.  V.  Marmotte  proprement 
dite.  (OESM.) 

MARMOTTE  BATARDE  D'AFRIQUE.  Vosmaèr 
donne  ce  nom  au  Daman.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MARMOTTE  DU  CANADA,  MARMOTTE  DU 
MARYLAND  ou  MARMOTTE  D'AMÉRIQUE.  T. 
Marmotte  Monax.  (desm.) 

MARMOTTE  DU  CAP.  C'est  le  Daman,  (desm.) 
MARMOTTE  DE  CIRCASSIEou  LOIR  TSCHERS- 

SIEN  {Glis  tscherkessicus  y  Erxleb.  ).   F.  l'article  des  Mar- 

itfOTTESy  pag.  3o6. 

MARMOTTE  DE  POLOGNE.  V.  Marmotte  Bobak. 

(desm.) 
MARMOTTE   DE   STRASBOURG.   Dénomination 
faussement  appliquée  par  quelques  naturalistes  au  Hamster. 

(s) 
MARMOTTE  VOLANTE,  Daubenton.  C'est  un  chéî- 

roptère  du  genre  Vespertilion.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MARMOUTON.  Dans  quelques  parties  du  midi  de  la 

France  ,  c'est  le  nom  du  bélier  ou  mouton  entier,  (desm.) 
MARNAT.  Espèce  du  genre  Sabot  ,  Turbo  punctaius ,  L. 

(B.) 

MARNE  (Brochant,  Brong.;  ilfciye/,  Wern.;  Afar^,  Ja- 
mes. ).  Matières  pierreuses  ou  terreuses,  qui  s'offrent  à  nos 
yeux  sous  l'apparence  homogène ,  mais  qui  sont  des  mé* 
langes  de  terres  calcaires ,  argileuses  et  sablonneuses,  en 
toutes  proportions.  «  Les  marnes,  dit  M.  Brongniart,  sont 
donc  pour  nous  des  minéraux  homogènes ,  qui  ont  l'aspect 
terne  de  l'argile  ou  de  la  craie  ,  très-peu  de  dureté ,  qui  sont 
même  souvent  tendres  ou  friables ,  qui  font  une  violente  ef- 
fervescenc&  avec  l'acide  nitrique,  se  délayent  didBciiement 
dans  l'eau  ,  ne  font  qu'une  pâte  courte ,  n'acquièrent  que  peu 
de  dureté  au  feu,  et  se  fondent  très-facilement.  .Elles  se  dis^ 
tingnent  des  argiles  par  ces  caractères  ;  elles  diffèrent  des 
pierres  calcaires  pures ,  parce  qu'elles  laissent  un  résidu 
assez  considérable  lorsqu'on  les  dissout  dans  l'acide  ni- 
trique. 

Werner  et  presque  tous  les  minéralogistes  allemands 
et  anglais  divisent  les  marnes  en  marne  endurcie  ou  compacte 
et  en  marne  terreuse.  Cette  division,  a  été  adoptée  par  Patrin  ; 
mais  ce  naturaliste  a  placé  parmi  les  marnes  endurcies ,  des 
matières  qui  içqr  sont  étrangères  ;  par  exemple  ,  les  argiles 
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OU  vâckes  qui  accompal^n'etit  Vèû  ba'^altes ,  réiëogëoite  ou 
calcaire  d'eau  douce,  du  Yivarais,  d'(DËtfingen ,  etc.  Il 
place  dans  le^  itiames  terreuses  ki  terre  à  foulon  d^ Angle- 
terre ,  qui  est  une  véritable  argile  ;  néanmoins  ,  comme  ce 
qu'il  dit  des  mannes  est  prés^té  d\ine  manière  très-instruc- 
tive et  fort  intéressante  ,  nous  conservons  son  article  satis 
rien  y  changer  ;  ttiais  nous  le  féroiis  suivre  de  quelques  ob- 
servations qui  le  compléterotrt.  (tN.) 

Marne  durcie  au  pierreuse,  —  Elle  est  ordinairement  disposée 
par  couches  minces ,  k  peu  près  horizontales  ,  superposées 
les  unes  aux  autres  ;  quelquefois  elle  forme  de  longues  suites 
de  collines ,  mais  jamais  de  grandes  montagnes. 

Sa  couleur  la  phis  ordinaire  est  utthlanc-roussâtre^  ou  ti- 
rant tantôt  sur  le  bleu ,  tantôt  sar  le  rouge.  Sa  smface  est 
mate;  sa  cassure  est  terreuse,  quelquefois  concko*rdo  et  un 
peu  luisante ,  mais  le  plus  souvent  schisteuse. 

Ses  fragmens  sont  indéterminés  et  en  forme  de  plaque. 
Elle  offre  quelquefois  des  formes  plus  ou  moins  régulières  et 
qui  sont  ou  des  cubes,  ou  des  parallélipîpèdes,  ou  des  prismes 
polyèdres ,  comme  ceux  qu'on  observe  dans  les  ludus  helmon- 
iii,  qui  sont  des  concrétions  iii^^meuses.  F.  Coî^chétions  et 
Ludus. 

Deborn  et  quelques  autres  sa  vans  minéralogistes  disent 
même  qu'on  en  trouve  ifiiî  affecte  une  forme  octaèdre. 

Les  couches  de  marne  pierreuse,  au  moins  pour  la  plupart, 
paroissent  être  le  dépôt  marin  le  plus  récent  :  c'est  dans  des 
couches  de  cette  natute  qoi^  se  trouvent  des  restes  ou  des  em- 
preintes d'animaux  et  de  végétaux,  dont  les  forifies  sont  les 
mêmes  que  celles  de  leurs  analogues  vivans,  ce  (qui  est  une 
preuve  certaine  de  leur  peu  d'antiquité  ;  car ,  d'après  l'obser- 
vation d'une  BMtltituâe  de  faits,  il  parott ,  ainsi  que  i'a  irès- 
bien  remarqué  le  savant  Cavier,  qjQbe  .^kis  les  couches  pier- 
reuses sont  d'une  formation  anciende^  et  plus  les  fossiles 
qu'elles  renferment  soiit  difféirens  des  espèces  actiielkiaeni 
vivantes.  ■     r       ■  .   ■ 

C'est  dans  ces  couches  récentes  àei pierres  namteuses  qUe  se 
trouvent  les  ichtyoiiilies  ou  poissons  fossiles  du  mont  Boîed,  à 
Veslena-Nova ,  près  Vérone  ,  ou  Ton  a  reconnu  pkisieors 
espèces  de  poissons  dont  les  analogues  existent  encore ,  outré 
un  grand  nombre  de  poissons  incoi^fHis,   . 

C'est  dans  de  semblables  couches  marneuses  que  sont  les 
poissons ,  les  végétaux  et  les  insectes  fossiles  des  environs 
d'OËningen ,  sur  le  bord  du  lac  de  Constance  ,  06  Saussure 
a  reconnu  parmi  les  végétaux ,  des  feuilles  de  pommer  y  de 
{K)irier,  de  frêne,  de  noyer,  etc. ,  ploksi^ars  insectes  terres- 
Ires  ,  et  entre  autnes  la  mante  reU§ieuis;  et  il  rapporte  une  Ion-*. 
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gue  9éne 'dç.  poissons  de  merci  de  poissons  d^eau  douce  que 
reofecaiei^t  çe,s  m&mes  pierre^;,  etidont  la.  plupart  sont  bien 
■  connus.  S^s^rp  a  fail  desr,,  observa  lions  sernblables  dans 
les  couches  de  marne  des  piâtrLèrcss  d^Aîx  en  Pr.Qvaoce.  On 
volt  daqs  iou^  les  cabijçiçts,  jes  «unprelates  de  repA.Ues  et  de 
.  poissons  ^qyi  se  trouvent  dan?  les  coaçixe^  niarneiises  de  Pap- 
peahel^,.  -en  FrancoAie;,  ^t  de  plusieurs  autres  contrées 
d'AUeoiagne.,        . 

C'est  aussi- clans  descoucbes  d'une  marne  pierreuse  du  Vî- 
varaîs,  que  Faujas  de  Saint-Fond, découvrît,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  des  empreintes  de  feuilles  de  châtaignier, 
d'érable ,  de  tr/efnble  ,  etc. ,  et  m^mo  celle  d'un  hydrophile , 
insecte  d'eau  douce  ^  actueUement  vivant  dans  nos  fontaines  : 
,Ce  qui  pt-ôùVe',  qii'^  l'époque  oh  là  mer  formôit  ce  dépôt 
marneux,  elle  avoîi;son  rivage  près  du  local  où  retrouvent 
ces  corps  organisés,  que  les  rivières  et  les  ruisseaux  transpor- 
toient  Jusqu'à  leur  embouchure  dans  l*Océan. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable ,  c'est  que  ces  couches 
•  de  marne  du  Vtvai-ais  sont  -  recouvertes  par  une  masse  de 
lave  basaltique  de  plusieurs  centaines  de  pieds  dMpaisseur  ; 
et  partout  où  se  trouvent  des' couchés  de  pierres- «lameuses, 
l'on  est  assuré  de  trouver  dans  le  voisinage  des  traces  d'an- 
ciens volcans,  ce  iqui  annonce  la  liaison  la  plus  intime  entre 
les  phénomènes yolcàni;^U*es  et  réxîstence  de  ces  couches, 
que  je  regarde  elles-mêmes  comme  des  éjections  de  vplcans 
sous-màriôs ,  qui  dntétë  délayées  «t  déposées  par  lesTeaux. 
'  II  y  a  peu  de  contrées  qui  aient  été  aussi  tourmentées  que 
l'Italie,  par  les  volcans;  et  c'est  par  la  même  raison  sans 
doute,  qu'il  yen  a  peu  iqm'>pipésèntent  'ane- aussi  grande 
abondance  d^  couchés  de  pierre  marneuse.^  que  celte  heile 
.partie  dç  HSurope. 

Deputs'ie  Yéronaîs  jasqu?à  Naples ,  les  ^produits  volcani- 
ques soïït  entremêlés  oa  recourerts  de  couches  de  mame. plus 
ou  moins 'durcie;  la  Tosoâncf  surtout  en  est  concerte,  et  elles 
s'étendent  par-dess«s  l'Apennin ,  jusque  daak- le' 'Bolonais  ; 
elles  environnent  les  bases  de  la  haute  montagne  volcanique 
at^pti^  Monie^Trmfenà ,  qui  s'élève  anmili«tt.de^€iAtteiebatne, 
entre-Florëi^ce  et  Bologne*  hk  montagne^de^l^^^eB^dico- 
faoi^âurlaroutede  RomeàiSi^nne^  est  pareillement  entourée 
de  colUoeade  marne  y  au  lieu  tfe.  cendres  vokcm^ms  ,)AUÎfidnt  la 
remarque  expresse  de  Ferber. 

C'est  dans  ces  sortes  de  collines  marneuses  jqp&  sont  les 
carrières  des  différentes  pierres  9  connueâ  i^us;  le  nom  de  ma^ 
cigno,  de  pietra  forte  ,  de  pieira  serena  et  de  bardellone^  dont 
Floren<ie'et  plusieurs  au^r^^y^lHis  soiit '}>âtiç:s ,  4etq^i  |ont 
toutes  d^  pitres  .ipaiÎDeiJ$i34  plçi^  ^ou  xmà%l  iim^  r  ^t  dai^i 
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lesquelles  la  terre  calcaire  et  Targlle  se  trouvent  dans  toutes 
sortes  de  proportions ,  depuis  le  barddlone ,  qui  est  presque 
parement  argileux,  jusqa^à  la  jpietra  forte ^  qui  est  tonte  remplie 
de  matière  calcaire  câsiallîsée. 

Micheli  a  obsenré ,  dans  des  couches  de  barddlone^  des 
empreintes  de  végétaux ,  comme  Saussure ,  Faujas  et  Sjégnier 
en  ont  trouvé  dans  les  couches  marneuses  de  Vérone, 
d^vKaingen  et  du  Yivarais ,  et  toujours  par  la  même  raison. 

L'on  observe  aussi  dans  le  bardellone  de  fort  jolies  den^ 
alites ,  formées  par  des  infiltrations  d'oxyde  de  fer  et  de  man* 
ganèse.  , 

C'est  le  long  des  rives  de  PArno  que  sont  les  collines  com- 
posées de  maclgnoei  autres  pierres  marneuses ,  où  Ton  trouve 
ces  deux  jolies  variétés ,  connues  sops  le  nom  de  pierres  de 
Flo!{ence ,  dont  les  unes  représentent  des  villes  rumées ,  et 
les  autres  des  arbres  et  des  buissons.  V.  Pierre  be  Flo- 
rence. 

Les  collines  de  marne  des' environs  de  Pise  offrent  une  par- 
ticularité remarquable  :  les  couches  où  la  marne  est  plus  argi- 
leuse el  moins  durcie,  renferment  des  concrétions  pierreuses 
qui  sont  d'une  grandeur  et  d'une  forme  peu  communes.  Ce. 
sont  àes  pierres  figurées  marneus(es ,  dont  la  hauteur  surpasse 
celle  d'un  homme  ;  elles  ressemblent  au  corail  ou  à  un  arbre, 
par  leurs  branches  qui  sont  terminées  par  des  nœuds  arron- 
dis comme  des  pommes.  Ces  pierres  ne  sont  cependant  ni 
des  arbres  pétrifiés ,  ni  des  coraux ,  mais  simplement  des  jeux 
de  la  nature.  V.  Concrétions.   :^ 

Toutes  les  coucher  régulières  de  pierres  marneuses  plus  ou 
moins  dures- ou  tendres,  ont  été  formées  par  des  dépôts  ma- 
rins, ainsi  que  l'a  très-bien  reconnu  Ferber  (  Lettr.  pag.  37a). 
Elles  sont'  donc  au  nombre  des  couches  secondaires  du  globe  ^ 
tout  comme  lès  couches  purement  calcaires  qu'elles  recou- 
vrent assez  souvent,  et  arec  lesquelles  on  les  voit  même  alter- 
ner, quelquefois.  Mais  il  n'en  est  pas  de  nj^oc^e:  de  l'espèce 
suivante. 

Marne  terreuse,  —  Cette  espèce ,  qui  est  la  marné  propremeni 
dite^  ce  trésor  précieux^pour 'l'agriculture ,  et  qu'on  emploie 
à  divers  usages  économiques ,  n'est  point  un  dépîôt  immé- 
diatement formé  par  lai  mer  ;  c^èst ,  pour  l'ordinaire ,  un 
dépôt  tertiaire,  formé  parles  eaux  continentales  ,  de$  débris 
d^ahciennes  couches  cakairës  et  argileuses  ;  c'est'  quelque- 
fois aussi  le  produit  de  la  décomposition  des  laves  et  des 
basaltes. 

Cette  marne  terreuse  n'est  point  disposée  par  douches  régu- 
lières ,  comiQie  la  précédente;  elle  est  en  amas  plus  oumom& 
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considérables,  dont  Tëpaisseur  est  fort  sujette  à  varier,  et  qui 
s'étendent  quelquefois  beaucoup  en  longueur ,  dans  la  direc- 
tion des  tcourans  qui  les  ont  formés  ;  mais  ils  ont  rarement 
beaucoup  d'étendue  en  largeur. 

Les  couches  de  mame^ durcie  et  pierreuse  ne  contiennent 
que  de  la  terre  calcaire  et  de  l'argile,  avec  un, peu  d'oxyde  de 
fer;  mais  les  marnes  tertiaires  sont  un  mélange  de  diverses 
sortes  de  terres,  et  peuvent  varier  à  l'infini  dans  la  propor- 
tion des  matières  dont  elles  sont  composées.  Dans  les  unes , 
c'est  la  craie  qui  domine  ;  dans  d'autres ,  c'est  l'argile  ou 
le  limon  qui  est  le  résidu  de  la  terre  végétale  entraînée  par 
les  torrens;  ailleurs,  elles  sont  sablonneuses  et  mêlées  de 
graviers. 

La  couleur  de  la  marne  varie  comme  le  mélange  de  àe$  éié- 

mens  :  celle  où  domine  la  terre  calcaire  est  communément 

blanchâtre  ;  d'autres  sont  d'une  couleur  grise  ou  bleuâtre , 

ou  jaune  ou  brune  ,  suivant  les  oxydes  métalliques  et  autres 

'.  matières  qu'elles  contiennent. 

La  marne  ^  en  général,  est  très -avide  d'humidité,  cl 
quand  on  la  plonge  dans  l'eau,  elle  produit  un  sifflement 
qui  dure  quelques  minutes;  elle  fait  effervescence  avec  lés 
acides,  en  proportion  de  la  quantité^  de  matière  calcaire 
qui  s'y  trouve. 

Exposée  au  feu ,  elle  se  durcit  comme  toutes  les  terres  qui 
contiennent  de  l'ai^gile,  et  Ton  trouve  des  marnes  qui  font 
d'excellentes  poteries.  A. la  flamme  du  chalumeau,  elle  se  con- 
vertit en  une  scorie  noirâtre,  tellement  boursouflée ,  qu'elle 
peut  surnager  à  l'eau. 

li^  marne  se  délite  facilement  à  l'air,  et  se  divise  d'abord 
en  fragmens  cubiques  ou  rhomboYdaux ,  et  enfin ,  en  parcelles 
très-menues,  déformes  irrégulières.  On  a  remarqué  qu'une 
marne  est  d'autant  plus  propre  à  fertiliser  les  champs ,  qu^eîle 
est  plus  prompte  à  se  déliter  par  l'action  de  l'atmosphère. 

C'est  cette  propriété  de  fertiliser  la  terre ,  que  la  marne  po^ 
sède  éminemment,  qui  doit  la  rendre  précieuse  à  nos  y  eut. 
Mais ,  pour  qu'elle  produise  tous  les  bons  effets  dont  elle  est 
susceptible,  il  faut  que  l'agriculteur  éclairé  choisisse  avec  sôîfi 
la  qualité  de  marne  qui  convient  à  la  nature  des  terres  qu'il 
veut  bonifier.  Si  ces  terres  sont  argileuses  et  fortes,  îHi'y  br<y- 
duiroit  presque  aucune  amélioration,  s'il  employait  une 
marne  qui  fût  elle-même  très-abondante  en  argile;  sestravatiK 
et  ses  frais  tomberoient  en  pure  perte,  il  faut  donc  qu'il  em- 
ploie une  marne  où  domine  la  ter^e  calcaire;  et  fâtt-elle  un 
peu  sablonneuse  9  elle  n'en  vaudroit  que  mieux ,   en  allé- 
geant et  diminuant  par  le  sable  qu^ellé  contient ,  la  terre  ar- 
gileuse et  tenace  où  on  la  mêleroift. 
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Si  les  terres  qu'on  veut  marner  sont  au  contraire  maigres^ 
légères,  ou  de  nature  crétacée,  il  convient  de  choisir  une 
7nar(ie  grasse  et  la  plus  abondante  qu'il  est  possible  en  parties 
argileuses.  Mais  comme,  pour  l'ordinaire,  ces  sortes  de  iiuirA» 
ne  ^e  délitent  pas  k  Tair  aussi  promptement  que  les  marnes 
plus  calcaires,  il  convient  demies  laisser  pendant  une  année 
exposées  à  l'air,  en  petits  monceaux ,  pour  qu'elles  en  reçoi- 
vent les  modifications  qui  peuvent  contribuer  au  but  qu'on 
se  propose. 

C'est  dans  les  ouvrages  des  plus  habiles  agronomes  ,  qu'il 
.faut  apprendre  la  manière  de  marner  les  terres  avantageuse- 
n^ent,  et  surtout  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ne  se  sont 
pas  contentés  de  donner  de  belles  théories  de  cabinet ,  mais 
qui,  par  de  longues  expériences  faites  en  grand,  ont  pu  se 
convaincre  de  l'utilité  réelle  des  méthodes  qu'ils  ont  employées. 
L'un  des  meilleurs  livres  que  Ton  puisse  consulter  à  cet  égard, 
c'est  l'excellent  Cours  d'JgricuUure  de  Rozier,  où  l'on  trouve 
généralement  les  instructions  les  plus  utiles  sur  la  manière 
d'employer  toutes  sortes  d'engrais,  et  notamment  la  marne ^ 
suivant  la  différente  nature  des  terrains  et'le  genre  ile  cul- 
ture auquel  on  les  destiné. 

L'usage  de  marner  les  terres  remonte  à  l'antiquité  la  plas 
reculée.  Faujas  de  Saint-Fond  ,  dans  ses  savantes  notes  sur 
Jes  ouvrages  de  Bernard^  de  PaUssy  ^  nous  apprend  que  les 
Grecs^  les  Romains,  les  Gaulois  nos  aïeux ,  et  les  habitans 
de  la  Grande-Bretagne ,  employoient  la  marne  avec  le  plus 
grand  succès ,  pour  fertiliser  leurs  terres. 

Parmi  les  modernes,  Bernard  de  PaUssy  est  le  premier  qui 
aitdoAné  un  traité  particulier  de  la  marne;  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  qu'il  avoit  très-bieor reconnu  le  véritable 
principe  de  sa  propriété  fécondante  ;  ce  principe  n'est  ni  l'eau , 
ni  la  matière  terreuse  ;  mais  l'eau  lui  sert  de  véhicule ,  et  la 
terre  d'excipient.  Il  ajoute,  que  quand  on  jette  la  semence 
dans  une  terre  marnée^  cette  semence  s'approprie,  non  la 
substance  grossière  et  terreuse  de  la  marne  ,  mais  le  principe 
fécondant  qu'elle  renferme.  Et  l'on  ne  voit  pas  sans  étonne- 
ment  qu'il  ait  déterminé  d'une  manière  précise  les  propriétés 
de  ce  principe  fécondant  ^  qui  sont  exactement  celles  qui  ca- 
ractérisent Voxygine» 

Or,i'on  sait  aujourd'hui,  parles  observations  et  les  expé- 
riences de  Humboldt  et  de  plusieurs  autres  savans ,  que  les 
terrcrs  argileuses,. surtout  quand  elles  sont  mêlées  avecd'autres 
t^TTt&'iXOTûmùàzxïsXaL  marne,  et  quelles  sont  humectées^ 
attirent  i^xn^axmokevxV  oxygène  de  l'atmosphère  ;  et  l'on  sait  en 
même. temps  que  c'est  l'oxygène  qui  est  le  grand  principe  de 
la  vie  et  de  la  fécondité  des  végétaux. 


Suivant  Palîssy/le  principe  contenu  dam  la  mamè  est  un 
cînqmème  élément^  auquel  il  donne  le  nom  à* eau  essend^ ^  von- 
gélatwe  et  généraiÎQe,  C'est  une  )eàu  sultiie^  qui  est  renfermée 
dans  Teau  commune  ^  mais  qui  n^est  point  évaporabl^comm^ 
elle  ,  et  qui  se  fixe  dans  les-corps  qu'elle  pénètre.      ^ 

Quand  une  fois  elle  y  ^st  fixée  ^  ces  coqps  ne  sont  pins 
combustibles. 

Quand  elle  est  séparée  de  Teau  cotnmune ,  elle  forme  des. 
corps  pierreoi  ^  et  notamment  le  cristal  de  roche.  (  On  sait 
que  Lavoisier  soupçonnoit  lui-même  que  les  terres>  et  con« 
séquemment  les  pierres,  n'étoient  autre  chose  que  Tozygène 
fixé  dans  une  base  qui  nous  étoit  inconnue.  )  V.  Métaux. 

C'est ,  suivant  Palissy ,  ce  cinquième  élément  qui  est  la 
cause  de  la  cohésion  des  corps. 

Il  est  le  principe  et  la  cause  de  la  vitrification.  (  On  Sait  bleii 
que  pour  vitrifier  les  métaux^  il  faut  d^abord  les  tombineif 
avec  Toxygène.  ) 

Palissy  insiste  Surtout  beaucoup  stir  le  principe  vitrifiant ^^ 
qui  réside  essentiellement  dans  ce  cinquième  élément;  en  nâ 
mot ,  il  ne  lui  manquoit  plus  que  de  lui  donner  le  nom  d'oi^ 
^iial. 

Quand  il  le  désigne  sôus  le  iiom  dWu  subtiie ,  contenue 
dans  Teau  commune ,  on  ne  peut  pas  qualifier  d'une  manière 
|)lus  précise  Yoxygènè ,  puisqu'il  entre  pour  ~V  à^Xts  la  com- 
position de  Teàu. 

ipulTon  souteiQoit  que  la  marne  n'avoit  d'autre  effet  qiie  dô 
rendre ,  par  son  mélange  •  les  terres  trop  fortes ,  jplus  meubler 
et  plus  légères ,  et  de  donner  du  corps  aux  terres  naturelle- 
ment sèches  et  maigres  ;  il  nioit  durement  qu'elle  eût  en  effet 
les  propriétés  que  lui  attribuoit  Bernard  de  Palissy';  cepen^ 
dant  les  observations  et  les  expériences  les  plus  exactes  de;^ 
naturalistes  modernes  pot  prouvé  que  c' étoit  le  boli  Palissy 
qui  avoit  dévoilé  le  vrai  secret  dt  la  nature. 

Il  est  donc  important  de  laisser  la  marne  pendant  un  cer- 
tain temps  exposée  au  grand  air,  afin  qu'elle  se  pénètre  le 
plus  complètement  possible  du  grand  principe  de  la  fé-» 
condité. 

Mais  ce*qui  doit  surtout  rendre  à  jamais  le  nom  de  PaUssy 
cher  aux  amis  de  l'agriculture,  c'est  que,  non-seulement  il  a 
reconnu  la  véritable  cause  des  propriétés  de  la  marne ,  mai;^ 
c'est  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  découvrir  k  peu  de  frais  ce 
trésor  que  la  nature  cache  à  nos  yeux. 

C'est  rarement  près  de  la  surface  du  sol  que  se  trouvent  \tA 
bancs  de  marne  :  presque  toujours  ils  sont  enfouis,  sous  deâ 
couches  et  des  amas  de  matières  étrangères  d'une  épabseuiT 
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considérable»   où  ils  ponirroient  demeurer  éternellement 

ignorés.  •        ^ 

Pour  les  découvrir,  Bernard  de  Paiîssy  inventa  la  tarière^ 
Il  l'a  ^crite  telle  qu'on  remploie  encore  aujourd'hui,  et  il 
a  indiqué  la  meilleure  nianièrc  d'en  faire  usage.  L'antiquité 
reconnoissaote  çût  érigé  dès  autels  à  l'auteur  d'une  invention 
si  précieuse  pour  l'agriculture.     • 

Avec  le  secours  de  cette  machine,  d'autant  plus  admirable 
Welle  est  plus  simple,  on  peut,  presque  sans  frais  et  en  peu 
de  temps  ^  connoître  quelles  sont  les  matières  qui  existent  à 
plus  de  cent.pieds  sous  terre  ;  et  l'on  découvre  ainsi  fort  sou- 
vent la  marne  sous  les  champs  mêmes  qu'on  veut  fertiliser. 

La  marne  est  aon-seulemeut  un  trésor  pour  les  cnlûvateurst 
elle  est  aussi  de  la  plus  grande  utilité  dans  certaines  mana* 
factures.  La  mcane  à  Joulon  surtout  est  d'une  impoitance 
majeure  pour  les  apprêts  des  draperies;  et  les  Anglaif  sont  si 
jaloux  de  celles  qu'ils  possèdent  en  abondance  ,  qu'ils  en  ont 
défendu  l'exporUtion ,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses* 

Il  peut  paroîtré  extraordinaire  que  la  marne  à  foulon ,  qui 
est  si  savonneuse  9  si  facilement  soluble  dans  l'eau,  soit  en 
majeure  partie  composée  de  silice,  qui  s'y  trouve  sans  doute 
dans  un  état  fort  différent  de  ce  qu'elle  est  dans  le  quarz  ; 
mais  je  dois  faire  observer  que  cette  marne  àfoidon  n'est 
point  comme  la  marne  commune ,  un  dépôt  fluviatile  :  elle  a 
pu  être  formée  de  deux. manières;  l'une  est  un  produit  im- 
médiat d^s  précipitation^  chimiques  qui  ont  formé  les  grandes 
couches  de  glaise ,  dont  elle  n'est  qirune  variété;  Pautre^st 
le  résultat  de  la  décomposition  des  laves ,  qui  s'opère  tantôt 
par  des  vapeurs  d'acide  sulfuriqne ,  qui  en  forment  des  terres, 
alumineuses,  comme  à  la  Solfatare  de  Pouzoles;  tantôt  par 
des  vapeurs  aqueuses,  comme  dans  celles  qui  ont  été  obser- 
vées par  M.  Stanley,  près  des  volcans  d'Islande;  tantôt  enfin 
par  une  désagrégation  spontanée  de  leurs  parties  intégrantes 
que  la  nature  opère  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus , 
comme  on  le  voit  dans  les  masses  de  marne  qui  se  trouvent 
par  rognons  et  par  nids ,  dans  les  anciennes  laves  ou  basaltes 
de  Bohème,  d'Auv-ergne,  duVivarais,  d'Italie  et  de  plusieurs 
autres  contrées  anciennement  volcanisées.  La  terre  cimolée  et 
la  terre  de  lemnos  qu'on  trouve  dans  les  îles  volcaniques  de 
l'Archipel ,  sont  aussi  de  la  même  nature. 

D'après  les  analyses  de  Bei-graann,  ces  sortes  de  marnes 
sont  composées  de  silice,  d'alumine,  de  chattx  et  de  magnésie, 
de  même  que  le  basalte ,  les  glaises  et  les  ard^ses  secondaires  : 
ces  diverses  substances  ont  en  effet  une  origine  commune ,  et 
ne  diffèrent  qao  par  leur  mode  d'^agrégatioû.  F.  AanoiSE^ 
A&<^ilje;  et  Basai.te.  (bat.) 
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On  peotdlHser  les  marnes -^u  marnes  argikuses^  tiï  marnes 
calcaires^  eti  marnes  siliceuses  et  en  mtemes  biinmineusés.  Cha- 
cane  de  ces  sortes  de  marnes  pï^ésenté  des  variétés  eompac^ 
tes,  feuilletées  ou  terreuses.  Maïs  ces  divisions  sont  aussi  ar^ 
feitraires  que  celles  de  marnes  endurcies  et  de  marnes  terreuses^ 
Les  marnes  argileuses  sont  celtes  qui  se  délayent  dans  IVatt 
|>)ns  ou  moins  facilement.  La  marne  argileuse  compacte  est  so- 
lide ;  mais  on  peut  aisénïent  renlaitier  arec  Fongle,  ou  la 
«ouper  avec  le  couteau.  Q»  en  trouve  de  grise  tachetée  entre 
les  hancs  de  pierre  à  plâtre  dés  environs  de  Paris.  Il  y  en  a 
de  vert -pâle  dans  les  carrières  de  pierres  calcaires  k  Fassy. 
La  marne  argileuse  fem^stée  est  celle^quî  se  divise  en  ftéuillets 
trés-minces.  Lorsqu'elle  sort  de  la  carrière  elle  est  très- 
friable  ,  mais  elle  durcit  et  devient  solide  en" se  desséchant; 
eUe  est  très- fusihle  et  fait  effervescence  :  on  en  trouve  de 
grise  ,  4®  brune ,  de  jaunâtre ,  etc.  ,  dans  lés  mêmes'  lieux 
que  la  précédente.  La  marne  argileuse  friable  a  une  certaine 
avidité  pour  Feau  ;  elle  se  gon#e  et  se  délaye  dans  ce  li- 
quide :  en^se  desséchant  elfe  tombe  en  miettes.  L'on  place 
dans  cette  division  la  plupart  des  marnes  qui  servent-  à  faire 
delà  poterie.  La mant« verte,  qu'on  voit  en  bancs  très-épais 
an-dessus  de  la  formation gypseuse  k  M^nitmartre  ,  MéRil* 
Montant  et  ailleurs ,  est  une  marne  de  cette  espèce  :  on  en 
(ait  de  la  faïence  k  Paris  ;  elle  y  serf  aussi ,  sous  le  nom  de 
glaise ,  pour  le  glaisage  des  bassins  ;  elle  donne  k  #^  fusion 
un- verre  noir,  et  est  composée  de  silice,  6&;  ahimine,  ig  ; 
chaux ,  ^.  * 

Les  marnes  calcaires  ne  se  délayent  point  dans  l'eau  etf  ne 
fbnt  pâte  avec  elle  qn^après  avoir  été  finement  broyées,  ou 
qu'après  avoir  été  long-tenips  humectée».  El^es  ont  quelque- 
fois assez  de  solidité  pour  pouvoir  servir  à  bâtir.  L'action  plus 
Ou  moins  prolongée  de  Pair  les  délite  ou  les  réduit  en  poos-' 
sière  fine  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ces  marnes  sont  préférées  en 
agriculture.  On  les  distingueécn  marnes  compactes  et  en  marries 
friables  Les  premières  sont  compactes;  elles  forment  quel- 
quefois des  baof  s  puissans  qui  présentent  des  retraits  qui  les 
divisent  en  prismes  et  en  polyèdres  d'un  grand  volume  comme' 
hs  basaltes.  Quelquefois  elles  ne  sontpoint  divisées  et  présen-? 
tentdanskursein  des  cristallisations  de  gypse,  des  rbgnons 
dé  la  même  subistance,  de  nombreuse  empreintes  dé  toutes 
sortes  d'animaux  marins.  Ott  en  voit  à  Montmartre  dès  exem-^ 
pies  parfaitement  caractérisés.  Les  marnesquireconvtént  inv- 
médiatement  le  système  gypsemr,  ou  quiienséparent  les  bancs, 
sont  très-variées.  La  marne  blanche  s^y  présente  en  fcancs  très* 
épais.  Les  marnes  friables  se  distinguent  des  précédentes' par 
leur  fragilité  même  dans  la  carrière;  Elles  se  rcQcontrent  cù^s 
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les  mêmes  circonstances  que  les  marnes  cqmjiyctes  qu^elles 
accompagnent  assez  souvent  ainsi  que  les  couches  calcaires, 
et  y  comme  toutes  les  marnes  en  général,,  elles  ne  se  trouvent 
.que  dans  les  terrains  secondaires. 

Nous  plaçons  dans  les  marnes  calccdres^  la  marne  jaunâtre 
observée  à  Montmartre  par  MM.  Desmarest  et  Prévost, 
et  qui  leur  a  présenté  un  singulier  genre  de  retrait  qu^on 
n'avoit  pas  encore  remarqué  dans  la  nfiarne  ni  dans  aucun 
autre  minéral.  Cette  marne  forme  une  couche  d^un  mètre 
de  puissance  qui  fait  partie  de  la  masse  inférieure  de  la  forma- 
tion gypseuse  :  elle  est  pétrie  de  coquilles  qui  n^y  ont  laissé 
que  leurs  empreintes  ,  c|t  qu^on  recoonoît  aisément  pour  ^s 
analogues  des  coquilles  qu^on  trouve  dans  notre  pierre  cal- 
caire. Cette  marne  offre  assez  abondamment  des  retraits  qui 
produisent  des  pyramides  carrées,  striées  sur  leurs^  faces 
parallèlement  à  leur  base,  laquelle  adhère  ou  plutôt  se 
continue  dans  la  masse.  Six  pyramides  semblables^réunies 
parleurs  sommets,  forment  un  système  complet,  qu'on  ne 
sauroit  regarder  comme  une  sorte  de  cristallisation  ré« 
gulière  ,  parce  que  ces  pyramides  ont  une  structure  qui 
prouve  le  contraire.  Ces  sytèmes,  complets  ou  incom- 
pl#s  ,  sont  indifféremment  situés  dans  la  couche  ;  ils  se 
sont  opérés  à  travers  les  groupes  de  cristaux  de  gypse  qui 
sont  très-abondans  en  cette  même  couche.  Nous  y  avons  vu 
des  empfieintes  se  partager  entre  deux  pyramides  contiguès  ; 
en  sorte  qu'on  ne  sauroit  révoquer  en  doute  la  certitude  d'un 
retrait.  Mais  quelle  cause  a  pu  délerminef  la  formation  de 
ces  systèmes!*  Est-ce  le  dessèchement  de  la  matière  dans  les 
points  où  ils  sont ,  ou  bien  sont-Us  le  résultat  d^une  pression 
exercée  par  les  couches  supérieures  qui  pèsent  sur  la  marne  ? 
Le  premier  cas  n>st  pas.  admissible;  car,  outre  que  Ton  ignore 
sUl  se  forme  dans  l'intérieur  de  cette, marne  de  nouveaux  sys- 
tèmes pareils  ,  c'est  que  les  moi^ceaux  qui  restent  exposés  à 
l'air  tombent  en  miettes  ou  se  durcissent  sans  présenter  de 
nouvelles  pyramides.  Le  second  cas  a  plus  de  vraisemblance 
depuis  que  l'architecte  Rondelet  a  fait  voir  oue  la  pression 
opéjcée  sur  les  pierres  y  déterminoit  une  rupture  qui»  d'a- 
près M.  Girard ,  suivroit  des  lois  particulières.  Rondelet  a 
même  obtenu  avec  la  pierre  calcaire  des  systèmes  de  pyra^ 
mides  analogues  à  ceux  qui  nous  occupent.  L'on  sait  que 
C^est  par  la  forte  pression ,  occasionée  par  un  violent  coup 
de  marteau  sur  le  grès  de  Montmorency ,  qu'on  obtient  des 
cônes  remarquables  par  leur  régularité.  La  cassure  con- 
choïde  est  encore  le  résultat  d'une  pression  qui  s'exerce 
/  suivant  une  loi  semblable. 
.  Ce  n'est  pas  seulement  la  marne  jaunâlrC)  observée  par  MM. 
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Desmar^st  et  Prévost  à  Montmartre  cl  à  la- barrière  de  la 
Chopinette  ,  au  fond  de  la  formatibn  gypseuse,  qui  offre  ces' 
systèmes  de  six  pyramides.  Nous  les  avons  reconnus  aussi 
avec  ces  Messieurs  dans  les  bancs  de  marnes  homogènes 
sans  cristaux  de  gypse  ,  ni  empreintes  de  fossiles,  qui  sur- 
montent la  formation  gypseuse  à  la  butte  Chaumont ,  près 
de  BelleviUe  ;  mais  ces  systèmes  y  sont  rares  et  incom- 
plets. La  seule  pyramide  entière  que  nous  ayons  observée 
ëtoit  remarquable  par  sa  grandeur,  car  elle  avoit  à  sa  base 
cinq  pouces  en  carre.  Cette  pyramide  étoit  en  outre  beau- 
coup plus  surbaissée.  Les  pyramides  du  banc  inférieur 
ont  iaiu  plus  deux  pouces  et  demi  de  base ,  et  leur  hauteur  est 
au  côté  de  leur  base  comme  un  est  à  deux  :  ici  on  détermine  la 
base  au  point  où  la  pyramide  se  confond  avec  le  reste  de  la 
marne*  Nous  avons^  découvert  de  semblables  ^systèmes  à 
Saint- Prix;  ils  appartenoîent  aussi  à  des  couches  supérieurecy 
mais  ib  étoient  en  marne  extrêmement  dure  et  fort  pesante  , 
ce  qui  nous  fit  juger  qu'elles  contenoient  très-probablement 
de  la  strontiane  sulfatée.  Nous  avons  donné  à  M.  Gillet  Lau- 
mont  Téchantillon  que  nous  avons  recueilli.  Rappelons  encore 
que  de  Bom  dit  avoir  observé  dans  les  marnes  des  retraits  en 
octaèdres  :  auroit-il  voulu  parler  de  retraits  analogues  à  ceux 
qui  nous  occupent?  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Les  marnes  siliceuses  sont  celles  qui  contiennent  beaucoup 
de  silice  et  à  peine-  de  Palumine  ;  cependant  elles  ^e  ra-^ 
mollissent  dans  l'eau  qui  les  délite  d'abord,  puis  les  délaye. 
Elles  deviennent  dures  et  solides  par  la  dessiccation. 

lu^mame feuilletée  Ae  Montmartre  ,  dans  laquelle  on  trouve 
cette  variété  de  sUex ,  qu'on  a  appelée  ménilile ,  en  est  un 
exempte.  Les  Allemands  en  font ,  avec  Wemer^  une  espèce 
particulière  i^ous  le  nom  de  klebschiefer;  les  Anglais  adoptent 
cette  espèce,  .elles  minéralogistes  français  en  ont  fait  une  va- 
riété d'argile  ;  cependant  elle  ne  contient  presque  point  d'a- 
lumine ,  comme  le  prouvent  les  deux  analyses  suivantes,  dues» 
la  première  à  Klaproth,  et  la  seconde  à  fiucholz. 

Silice .  6a,5o 58,oo 

4^,lumiiie  ......*  00,75 .  •  .  .    5,00 

Magnésie ........    8,00 6,10 

Chaux .oo,a5 ...•,.     i,5o 

Carbone. .  •  .  .  ;  .  .  00,7$ »  •  •.  •  •     p 

Fer 4)00  et  manganèse  .  .  ..   9^00, 

Eau •  .  •    0,00 ig 

Cette  marne- esthvaùe  lorsqu'elle  sort  de  la  carrière  «très- 
friable,  et  se  délite  trè^-aisémeiit  en  feuillets  minces;  elle 
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ilevîent  bJl^païc -grisâtre  <m  faonâtre  à  Tair  et  fort  dure  :  elle 
est  alors  extrêmement  happante  à  la  langue ,  absorbe  Teau 
avec  sîfilement,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  à,o8o.  On 
ne  Ta  trouvée  qu^aux  environs  de  Paris  ,  dans  la  deuxième 
masse  de  la  formation  gypseuse  ;  et  elle  y  porte  le  nom  de 
ybie,  sans  doute  à  cause  de  la  ménilàe  qu'elle  contient  et  dont  I9 
couleur  est  le  brun  hépatique.  On  ne  doit  point  la  confondra 
avec  le  poUerschiefer  des  Âllemahds ,  ou  schiste  à  polir. 
.  Les  marnes  bkummeuses  sont  celles  qui  répanden);  une 
odeur  de  bitume  ,  soit  lorsqu'on  les  frotte  ,  soit  lorsqu'on  les 
expose  au  feu.  Dissoutes  dans  les  acides  ,  elles  laissent  sur- 
nager la  matière  bitumineuse  et  déposer  un  résidu  siliceux* 
Il  y  ena#de  compactes^  ii^  feuilletées  ex  àe  friables.  Les  varié- 
tés compactes  sont  ordinaii:ement  gris- jaunâtre,  très-dures  et 
à  cassure  conchoïde  ;  elles  passent  à  la  pierre  calcaire  com- 
pacte. Elles  sont  souvent  fissiles  en  grand  ^  et  dans  leur  seia 
on  trouve  des  restes  de  corps  organisée  j  et  notamment  de« 
empreintes  de  poissons  :  par  exemple  y  ii  YéroBe  »  k  Aix  en 
{^rovencc,*à  Cadix,  à  Aischtaed  pu  Sohlhofen.  Il  y  en  a 
aussi  qui  fprment  des  bancs  sans  structure  fissile  et  dont 
l'aspect  est  terreux.  Ces  marnes  terreuses  aiccomaagpent  gé- 
xiérâ^enient  les  marnes  bitumineuses  feuiUelées.  Celles-ci  se  di- 
visent en  feuillets  aussi  minces  que  du  papier.  ËUe^  contiens 
lient ,   mais  ntoins  abondamment ,  des  empreinte^  de  vé- 
gétaux et  de  poissons  :  telle  est  la  ifianiA  papyrac^e  i|ommé« 
dysodife^^aivai.  Cordier^  regardée  comme  une  houille  ^nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  par  des  minéralogistes  du  premier 
mérite ,  et  qui  se  trouve  à  Mélilli ,  aoprès  de  Syracuse  en 
Sicile  ,  qù  elle  porte  ^e  nom  de  stercus  dfgholi ,  à  cause  de 
Vextréme  puanteur  de  bitume  qu'elle  exhale  en  brûlant.  La 
marne  bitumineuse  friable  n'est  p,^s  rare  dans  ces  mêmesgise^ 
mens  :  nous  citerons  celle  de  Pont-d«- Château  près  de  Cler-r 
mont  qui  est  extrêmement  friable  et  qui  conserve  sa  stnicture 
feuilletée  grossière.  £ntre  ses  feuillets  ébauchés»  on  voit 
des  lits  minces  ou  plutôt  ^%&  epduits  de  bitoi^e  brun.  On 
trouve  de  semblables  marnes  auprès  de  Moulins,  dans  le  dé- 
partement de   F  Allier  -;  elles  appartiennent  à  cette  forma- 
tion récente  que  l'on  appelle  fomtation  éteau  douce.  Il  |^- 
roît  que  toutes  les  marnes. bitun^ineuses -doivent  leur  fétidité 
à  un  bitume  animal ,  pcoy^nant  des  restes  des  animaux  qui 
habitq^ent  les  lacs  et  les  nqers  au  fond,  desquels  ces  marnes 
se  sont  déposées.  I^a  poix  d'Aiivergne  ne  paroît  être  que  ce 
bitume  qiii  s'est  écoulé  de  la  marne  et  de  la  pierre  calcaire 
qui  le  contenôient. 

Les  matnes  passent  à  diverses  espèces  de  calcaires  ,  aux 
pierres,  argileuses ,  ao  scUste  bitumineux,  etc.,  en  sorte 
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qne  dans  les  oinrrages  on  les  trouve  sonrent  indiqnées  sous  ces 
noms  sans  pouroir  les  reconnoftre.  Il  existe  eneore  un  grand 
nombre  de  variétés  de  marnes  intermédiaires  entre  les  quatre 
sortes  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  eomj^liquent  leur 
étude  ;  c'est  ce  qui  arrive  pouf  tontes  les  matières  miné- 
rales en  masse  ,  qui  ne  sont  que  des  mélanges  de  diverses 
substances  sans  proportions  fiies.       * 

La  teire  de  Leatra  ,  prè^  d»  Jéna^  à  laqiidle  on  a  donntf 
le  nom  de  leutrite  ^  et  qui  sert  dans  le  pays  pour  amender 
les  terres ,  paroît  être  une  marne,  V.  Leutmte.  (ln.) 

MARÏifAGE.  Marner  les  terres  remonte  4  là  plus  hdute  anti- 
quité. Les  écrivains  grecs  et  romains  en  parlent  comme  d'une 
pratique  générale  et  d'un  résultat  extrêmement  avantageux. 
Parmi  les  modernes  ,  Bernard  de  Palissy,  cet  homme  éton- 
nant pour  son  siècle ,  a  publié  un  ouvrage  spécial  sur  le 
SEiarnage  ;  et  Olivier  de  Sefres,  le  patriarche  de  Tagricuiture 
française ,  en  vante  les  effets  et  en  conseille  remploi.  Tou$ 
les  agronomes  du  dernier  siècle  se  sont  réunis  à  eux  pour  eirl 
étendhre  Tusage  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  % 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  le  fasse  autant  qu'il  seroit 
à  désirer  pour  l'avantage  des  cultitatetÉrs;  ce  qu'on  doit  at- 
tribuer à  la  grande  dépense  \  laquelle  le  iftàrnage  entrains 
et  dans  quelques  èântonir,  à  la  lenteur  de  soti  action ,  len- 
teur telle  que  c'est  le  détenteur  du  bail  Buivant  qui  en  tire 
le  plus  de  profit.  Aussi  dans  plusieurs  de  ces  cantdns  y  les 
fermiers  exigent-ils^  j^ar  lenr  bail ,  ^ue  tt,  soit  le  proprié^ 
taire  qui  le  fasse. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  terres  destinées  aux  céréales 
qu'on  peut  utilement  répandre  la  marne ,  car  ses  effets  sOfit 
aussi  et  même  plus  avant^èux  sur  les  prairies  naturelles 
et  artificielles ,  sur  les  pâturages ,  dans  leà  efaènevières^  lë> 
jardins ,  etc. 

On  trouve  de  la  marne  presque  partout  ;  puisque  la.  plus 


ne  peut  employer ,  avec  économie  ,  que  celles»  de  ces  deux 
sortes  de  macnes  qui  sont  susceptibles  de  se  déliter  âTailr,  et 
de  plus  qui  ne  sont  pas  tellement  aûndei^ous  de  la  surface^' 
ou  tellement  éloignées ,  qu'il  faille  faire  de  trop  grands  frais 
d'extraction  ou  de  charrois  pour  pouvoir  se  les  procurer  ;  car 
dans  ia  véritablement  bonne  agricvdture  ,  la  dépense  doit 
être  toiqours  proportionnée  à  la  recette  prégpttfée. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  \t%  jours  protfve- 
que  ia  marne  est  complètement  infertile  par  elle-même  ; 
que  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  été  long-temps  exposée  à  Tair^ 
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et  mêlée  avec  de  la  terre  végétale,  qu'elle  devient  propre  à 
augmenter  les  produits  des  récoltes.  Il  est  une  infinité  de 
lieux ,  surtout  dans  les  pays  h  couches  calcaires,  tertiaires 
où  la  marne  se  trouve  seulement  à  quelques  pouces  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol  et  où  la  charme  en  mêle  avec  la 
terre  végétale.  Là  on  évite ,  autant  que  possible ,  de  faire  des 
labours  profonds,  pa«ce  qu'on  a  remarqué  que  plus  on  in«- 
troduisoit  de  cette  inarne  dans  la  terre  vég<Uale,  et  plus  cette 
d.emière  perdait  de  sa  fertilité.  Ce  fait  seva  expliqué  plus  bas» 

Il  est; ,  sans  doute ,  des  marnes  qui ,  comme  certaines 
pierres  calcaires,  même  de  très-ancienne  formation,  la 
C& AIE  A  P^r  exemple  )  conservent  encore  quelques  parties 
animales ,  et  qui ,  dans  ce  cas ,  agissent  comme  engrais* 

L'acide  carbonique  ^t  probablement  l^  autres  gaz  de  Fat- 
mpsphère,  se  fixent  daps  la  marne  pendant  qu'elle  se  délite,  et 
Goncourept  probablenijent  à  soja  action  sur  la-  végétation;  mais 
nous  n'avons,  aucune  observation,  positive  à  cet  égard.  Il 
jésuite  de  cette  action  de  la  marn^  sur  les  gaz-,  que  plus  on- 
l^laisse  long-temps  exposée  àl!air,  et  mieux  elle  doitremplir 
3on  objet  ;  cependant  up  seul  hiver  suffit  le  plus  souvent. 

La  marne  vaciaqt  sans  fin.daps  ^es  proportions  9  doit  va- 
rier également  sans  fin  dans  ses  effets;  et  comme  les  terre» 
labotu'ables  varient  encore  die  même,  ilestabsolumept  impos- 
sible de  dopner  des  règles  générales  sur  soa  emploL  Je  doîs- 
donc  me  contenter  de  répéter  qu'il  faut  choisir  la  marne  qui 
se  délite  le  plus  facilfçmept  à  l'air,  dont  W  composition  est  la 
plus  opposée  à  la  nature  de  la  terre  qu'on  veut  marner.  Ainsi' 
celle  qui  contient  à  peu^  près  une  égale  quantité  d'argile,  de 
calcaire  et  de  siUcç ,  est  celle  qui  se  délite  le  mieux.  Ainsi  il* 
ffmt  préférer  cellç  qui  est  plus  calcaire,  et  plus  siliceuse,  lors-, 
que  le  spl  qu'op  cpitive  esH  argileux;  celle  qui  est  plus  ar^ 
gileuse ,  lorsqu'on  veut  la  répandre  sur  des  sols  calcaires  ou, 
sablonneux  v  l'expérience  locale  peut  seule  fixer  à  cet  égard 
1^  conduite  dfçs.  agriculteurs  prudens;  cependant  il  est  des.^ 
moyens.de  se  guider  par  la. théorie.  Par  exemple,  les  prin- 
cipes ci-dessus  étant  admis  9  on  peqt  facilement  faire  l'ana- 
lyse des  terres  et  des.  marn.es  pi)ur  s'assurer  des  proportions 
4e  leurs  mélanges.,  dans  le  but  de  juger  de  l'ef&t  de  ces  der- 
niers. A,  cet  effet  9  on  en  fait  sécher  dans  un  four  dont  on  a 
retiré  le  paip,,  op  en  prepd un. poids. donnée  deux  onces  par 
exemple ,  qu'on  réduit  en  poudre  9  qu'on  met  dans  un  verre 
et  sur  laqueUe  op  verse  une  quantîtQ  de  bon  vinaigre  ou 
d'eau-fortç,  quL  dissout  la  partie  calcaire  ;  l'acide  décanté  et 
le  résMu  séché  ^  donne  9  par  la  perte  qu'il  a  éprou.\[ée  9  la 
quantité  de  calcaire  qu'elle  contenoit.  On  rem^et  le  résidu 
qans  Iç  verre  ^yçc  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'eau. 
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et  on  Pagite  quelque  temps  avec  un  bâton.  La  partie  argl- 
leuse  |se  suspend  dans  Peau ,  et  se  transvase  avec  elle  dans 
un  autre  verre.  On  répète  Topération  jusqu'à  ce  que  Peau 
se  se  trouble  plus.  Le  sable  reste  au  fond  du  premier 
▼erre  ;  on  le  fait  sécber  et  on  le  pose.  On  fait  sécher,  et  on 
.pesé  àe  même  Pargile.  Des  opérations  semblables  sont  faites 
sur  la  terre  Aes  champs  à  marner  ,  et  on  juge  par  les  résul- 
tats ,  et  de  la  nature  de  la  marne  à  employer,  et  de  la  quan-  . 
tité  qu'il  faut  en  répandre. 

Dans  les  cantons  où  on  îkîi  un  grand  emploi  de  la  marne^ 
des  hommes  se  consacrent  exclusivement  à  son  extraction  , 
et  on  en  trouve  toute  l'année  k  acheter  sur  le  bord  des  fosses. 
Dans  là  plupart  des  autres ,  chaque  propriétaire jou  fermiei; 
fait  tirer ,  pour,  ^on  compte  ,  sur  sa  propriété  ou  sa  ferme  ^ 
la  quantité  qui  lui  est  nécessaire.  C'est ,  en  général ,  en 
automne  et  en  hiver  que  cette  opération  a  lieu ,  soit  qu^on 
veuille  employer  de  suite  ses  résultats ,  soit  qu'on  veuille 
attendre  qu'elle  se  soit  délitée  avant  de  la  répandre  ,  et  cq 
d'abord ,  parce  que  la  délitation  s'opère  bien  mieux  pendant 
l'hiver ,  à  raison  de  l'humidité  constante  et  de  la  gelée  ,  eur 
suite  f  parce  qu'alors  la  main-d'œuvre  et  les  charrois  sont  èk 
meilleur  compte.  F.  M  arrière. 

Je  crois  préférable  de  transporter  la  marne  sur  les  champs 
immédiatement  après  son  extraction ,  parce  qu'on  l'y  dissé- 
mine en  petits  tas  sur  lesquels  Pair  agit  plus  facilement  que 
sar  le  gros  qu'on  est  obligé  d'établir  au  bord  de  la  marnière, 
et  qu'il  est  de  fait  que  les  marnes  qui  ont  échappé  aux  pre- 
mières influences  de  Pair ,  se  délitent  ensuite  beaucoup  plus 
difficilement  ,  et  même  ne  se  délitent  pas  du  tout. 

Le  même  motif  doit  engager  les.  cultivateurs  Maissçr ,  le 
moins  long-temps  possible,  les  petits  tas  de  marne  en  place^. 
et  à  les  répandre  également  sur  toute  la  surface  des  champs^ 
A  la  fin  de  l'hiver  ,  les  morceaux  qui  auront  échappé  à  la 
délitation ,  seront  brisés  avec  une  casse-motte  (  maillet  à 
long  manche),  et  leurs  fragmens  £spersés.  On  enterrera 
ensuite  la  marne  par  un  labour ,  et  on  sèmera  de  l'avoine  ou 
de  l'orge. 

11  e^t  des  marnes  qui ,  naises  dans  Peau ,  se  réduisent  en^ 
peu  d'instans  en  bouillie.  Il  m'a  paru  que  ce  n'étoient  pas  les 
meilleures.  En  effet,  ce  sont  celles  qui  contiennent  le  moins 
de  calcaire  et  le  plus  de  sable.  Or,  le  sable  n'agit  que  mécani- 
quement. 

Lorsque  les  marnes ,  en  général ,  ne  se  délitent  pas ,  on 
peut  les  réduire  en  poudre  sous  des  pilons  ou  des  menées; 
mais  cette  opération  a  rarement  lieu ,  à  rais<9n  de  la  dépense. 
Réduire  en  chaux ,  parla  calcinalion,  celles  qui  sont  très^cal- 
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caires  ,  est  ikonomîque  et  avantageux.  On  durtit ,  en  les 
transformant  en  briquesi  celles  qui  sont  très-argileuses  en  ieà 
exposant  au  feu. 

Les  effets  de  la  marne  ne  se  font  guère  sentir  qu'à  la  se* 
conde  année  ,  et  quelquefois  qu^à  la  troisième  ou  à  la  qua« 
triéme.  Ils  durent  souvent  pendapt  dix,  douze  ^  quinze  ans  et 
plus.  On  ne  peut  établir  de  ealccJU  généraux  à  cet  égard ,  par 
la  raison  citée  plus  haut.  On  ne  peut  pas  même  en  établir 
pour  telle  localité,  ou  telle  variété  de  mame^  parce  que  l'état 
de  Tatmosphère  cbaipge  tous  les  ans  ^  et  que  c^est  de  lai  que 
dépend  le  plus  ou  moms  d^action  de  la  marqe* 

Non-seulement  la  théorie  y  mais  encore  la  pratique  îadi- 

Î[uent  qu^ilne  faut  pas  marnei^avec  excès  ou  trop  souvent;  car  oq, 
it  dans  les  ouvrages  d^Arthur^Young,  que  les  cultivateurs  de 
Norfolk ,  qui  ont  jadis  marné  avec  fureur  ^  ne  p^^ùvetit  plus  le 
faire  avec  avantage» 

Mais  quelle  est  la  manière  d*ag!r  de  la  marne  ? 

Depuis  Bernard  de  Pali&sy  qui  a  cherché  à  Texpliquer, 
jusqu^à  nos  jours  ,  on  a  beaucoi^  varié  d'opinion  sur  cette 
question. 

.  J  ^ai  établi  dans  le  Nouoeau  Cours  d*jignculture  en  treize  voL^ 
imprimé  chez  Deterville ,  qu'on  devoît  distinguer  deux  séries 
d'effets  dans  l'action  àe  la  marne ,  savoir  :  les  effets  physi- 
ques et  les  effets  chimiques ,  et  qu'il  falloit  les  classer  parmi 
les  Aii£T9D£M£NS ,  et  non  parmi  les  ËivGaAis,  comme  tant  d'a- 
griculteurs peu  instruits  Pont  fait» 

,  La  marne  argileuse  agit  physiquement ,  en  rendant  plus 
compactes  et  plus  susceptibles  de  retenir  Teau  des  pluies  et 
les  gaz  provenant  de  la  décomposition  des  substances^  orga* 
niques,  le^^rres  calcaires  ou  sablonneuses  qui  sont  trop  per* 
méables ,  celles  qu'on  appelle  terres  légères. 

La  marne  calcaire  agit  physiquement  sur  les  terres  argi-» 
teuses,  c'est-à-dire,  trop  compactes,  en  les  rendant  plus  per* 
méables  aux  eaux  des  pluies  et  aux  racines  des  plantes. 

Toutes  deux  agissent  thimiquement  sur  les  terres  agraires, 
en  rendant  soluble ,  au  moyen  du  calcaire  qu^elles  contien- 
nent ,  une  plus  grande  quantité  de  l'humus  qui  s'y  trouve ,  et 
par^là  en  fournissant  un  aliment  plus  abondant  aux  plantes 
qu'on  y  cultive. 

Pour  bien  comprendre  ce  dernier  effet ,  il  faut  se  reporter 
aux  expériences  de  Th.  de  Saussure  jet  de  Braconnot  ;  expé- 
riences qui  constatent  :  î.^  que  les  alkalis  dissolvent  l'humus 
en  totalité ,  et  que  la  chaux ,  le  calcaire  ^  en  dissolvent  une  par- 
tie ;^.<>  que  les  plantes  végètent  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
qu'eues  trouvent  dans  la  terre  plus  d'humus  en  dissolution. 
.    Ces  derniers  résultats  s'appuient  d'a^illeurs  sur  une  grande 
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qaantîtë  de  faits  qot  sont  restiés  iaezplicfnés  jasqa'it  ces  der- 
piers  temps.  Ces  faits  font  voie  pourquoi  marner  trop  abob» 
damment  rend  quelquefois  un  terrain  infertile  pendant  un  cer« 
tain  nombre  d'années,  et  pourquoi  les  terrains  crayeux  de  la 
Champagne  sont  voués  à  une  stérilité  éternelle.  Ils  appren-  * 
ment  qu'il  faut  plut6t  marner  souvent  qu'abondamment,  moins 
dans  les  sols  pauvres  que  dans  les  sols  riches;  qu'il  est  toujours 
avantageux  de  fumer  forteuKnt  les  terres  maigres  avant  d^ 
les  marner  ;  enfin  que  l'emploi  de  la  chaux ,  qui  agit  chimi- 
quement de  la  ménoie  manière  que  la  marne ,  dont  il  ne  faut 
pas  la  centième  partie  ^  dont  l'action  est  plus  prompte  et 

{»lus  forte  t  et  dont  on  peut  plus  facilement  calculer  les  elïets 
ni  est  toujours  préférable  ,  «surtout  dans  les  terres  ni  trop 
fortes  ni  trop  l^res  ^  c'eit^à-dire ,  qui  n'ont  besoin  ni  de 
sable  ,  ni  d'argile.       •• 

Les  marnes  très^fierrugineuses,  de  même  que  les  marnes 
magnésiennes ,  doivent  être  repoussées  par  les  cultivateurs 
comme  phis  infertiles  que  les  autres.  Cette  qualité,  elles  la 
doivent  à  l'oxyde  de  fer  et  â  la  magnésie  qu'elles  contiennent. 

Une  manière  d'employer  la  marne,  qui  est  peu  connue^ 
mais  dont  F  expérience  a  constaté  les  avantages ,  c'est  de  là 
stratifier  avec  de  la  terre  végétale  et  des  engrais ,  pour  ne 
l'employer  que  deux  ou  trois  ans  après ,  parce  qu'alors  la 
presque  totalité  de  l'humus  contenu  dans  le  mélange  est  dts-^ 
soute  et  agit  de  suite.  La  dépense  de  Topération  et  du  tràns-*- 
port  est  le  seul  motif  qui  puisse  empêcher  de  l'employer  par- 
tout ;  miais  cela  siiffit  pour  qu'on  ne  le  fasse  presque  nulle  pàrt^ 
'  Si  la  marne  donne  de  la  fertilité  aux  terres ,  elle  nuit  k  la 
qualité  des  produits  de  ces-  terres.  J'ai  observé  que  lei  bes-* 
tianx  repoussoient  l'herbe  dés  prairies  sur  lesquelles  on  l'â-^^ 
voit  répandue  l'hiver  précédent;  et  Arthur- Yonng  a  reconnu 
que  les  pommes  de  terre  cultivées  dans  une  terre  qui  en 
avoit  reçu,  étoient  d'une  saveur  désagréable. 

On  peut  conclurefde  ce^ue  j'ai  dit  relativement  aux  inar^ 
nés  superficielles^  qu'il  arrive  souvent  que  des  terres  sont  na- 
turellemeg^  marneuses  et  que  ces  terres  sont  peu  fertiles.  Où 
les  appelle  Terres  blanches  ,  Terres  marneuses.  Ce  n'est 
qu'en  y  exagérant  les  engrais  qu'on  peut  les  rendre  produc- 
tives. ËUes  offrent  trois  graves  inconvéniens  :  i.^  leur  blan- 
cheur repousse  les  rayons  du  soleil ,  ce  qui  les  rend  plus  froi-^ 
des>  et  par  suite  plus  tanàîves  que  les  autres;  s.^  les  pluies 
rendent  leur  surface  dore  comme  une  croule ,  ce  qui  nuit  au 
développement  des  céréales,  en  comprimant  le  collet  de  leuri 
racines  et  en  s'opposant  à  l'introduction  subséquente  des  emit 
pluviales ,  à  l'action  des  gaz  atmosphériques,  etc.;  3."  le  plus 
souvent  elles  sont  dkhmasmtUs^  c'est^à-dirir^  ^e  les^elées 
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de  rhiver  soQlèv.ent  les  molécai'es  de  leur  snrface  et  mettent 
il  no  les  racines  des  céréales  ,  ce  qui  les  fait  périr.  Des  bois  j 
des  prairies  artificielles ,  des  cultiires  d'été ,  sont  ce  qu'il  con- 
vient le  mieux  d^introduire  dans  ces  sortes  d.e  terres,  (b.) 

•  MARNIËRE.  Lieu  d'où  ^  tire  la  Marne  pour  Tusage  de 
ragricukare.  La  plupart  des  niarnières  sont  formées  par  les 
dépôts  des  anciennes  mers  ;  mais  il  paroit  qu41  y  en  a  quel- 

'  qnies-unes  qui  sont  de  formation  très-modeme.  Voy^^  Al- 

Lesmamières  des  pays  granitiques,  schisteux  et  calcaire's  de 
transition  ,  se  distinguent  des  autres  en  ce  qu'elles  sont  tou- 
jours en.  amas,  et  que  l'argile  ainsi  que  le  sable  quarzeuxy  dor 
minent.  F.  Terre  a  foulon.  « 

C'est  dans  les  pays  à  couches  calcaires  que  se  rencontrent 
les  véritables  mamières  ;  ellesy  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'on  ne  le  GiK>it  généralement,  mais  souventelles  sont  à  une 
grande  profondeur. 

Les  marnes  de  ces  derniers  pays  forment  ordinairement^ 
des  lits  peu  épais,  superposés  les  uns  aux  autres ,  de  couleur 
et  de  compositipn.  différente.  Elles  offrent  souvent.desdébris 
de  quadrupèdes  ^  de  poissons,,  de  coquilles ,  etc. 

L^aspect  général  du  pays.peut  guider,  dans  la  recherche  de 
la  marne  ,  un^  cultivateur  instruit  en  géologie  ;  mais,  le  plus 
souvent ,  c'est  par  l'inspection  des  ravins  ,  des  déblais  des 
carrières  ,  des  puits,  etc.,  qu  on  s'assure  de  son  existence.  A 
défaut  de  ces  moyens  ,  on  peut  ^employer  la  tarière  inven-- 
tée  par  Bernard  de  Palissy  ,  instrument  qui  va  la  chercher 
^  plus  de  cept  pieds  de  profondeur ,  et  qui  devroit  se  trouver 
dans  chaque  chef -lieu  de  canton ,  pour  le  service-  des  culti^ 
vateurs.  Foy.  Marne.  * 

On  n'exploite  à  ciel  ouvert  que  les  mamières  les  plus  su- 
pcrficielles ,  et  rarement.  Dans  ce  cas,  on  approfondit  peu  les 
fouilles,  à  raison  de  la  dépense,  ce  qui  occasione  des  pertes 
assez  importantes  de  tierrain ,  pertes  qu'on  pourroit  éviter 
dans  beaucoup  de  lieux,  en  remplissant  les  trous,  de  pierres 
leetirées.  des  champs ,  et  en  recouvrant  ces  pierre%de  bonne 
terre. 

Quelquefois  on  exploite  les  marnières  par  galeries,  per- 
cées dans  un  f:oteau.  Cette  manière  est  la  plus  économique  , 
mais  elle  n'est  pas  praticable  partout. 

La  manière  la  plus  commune  d'extraire  la  marne,  est  celle 
par  puits  plu3  ou  moins  profonds  ,  plus  ou  moins  larges , 
terminés  par  des  galeries  ;  puits  qu'on  creuse  dans  les  champs 
mimes  ,  pour  diminuer  les  frais  ,^  et  qu'on  comble  lorsqu'on 
n'en  (ait  plus  ysage. 
,    Les  galeries  .des. mamières  sont  sujettes  à  s'effondrer  par 
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suite  du  déUtement  de  lear  toit  et  de  leurs  parois;  ainsi, 
il  faut  ne  s'y  aventurer  qu^après  avoir  reconnu  Tétat  de  ce 
toit  et  de  ces  parois.  Oa  doit  les  étayer  de  distance  en  dis- 
tance  ,  pour  plus  de  siireté ,  ne  fût-ce  qu'avec  des  perches 
d'aune  ou  de  saule» 

Les  eaux  gênent  quelquefois  dans  l'extraction  des  marnes. 
La  nécessité  de  diminuer  les  frais  permet  rarement  de  les 
détourner  ou  de  les  extraire.  ^Ces  eaux  sont  généralement 
mauvaises  à  boire ,  mais  très-bonnes  pour  arroser.     * 

Il  est  des  lieux  où  se  trouvent  des  mamières  communes , 
c'est-à-dire  ,  d'où  tous  les  cultivateurs  peuvent  faire  extraire 
de  la  marne  gratuitement.  Il  seroit  à  désirer  que  ces  lieux  * 
fussent  plus  multipliés,  (b.) 

MAROCHOS.  Albert-le-Grand  désigne  ainsi  le  Guêpier. 
y,  ce  mot.  (s.) 

MAROCOAN.  Nom  brasiiien  de  rOcYPODE  appelant. 

(B.) 

MAROJQ.  G^est  un  GhÊne^  Quercus  a^lops,  en  Espagne. 

(LN.) 

MAROLY.  C'est,  suivant  La  Gbenaye-des -Bois (D/^bn- 
naire  des  Arumaux  ) ,  un  oiseau  fort  extraordinaire  ,  que  les 
Persans  appellent  oa^: ,  et  les  habitans  du  cap  de  Golocbe ,  de 
]^ie,dansrîle  de  Zuatan,  et  les  autres  insulaires,  maro^.  Il  est 
passager,  vient  d' Afriqae ,  et  son  passage  a  lieu  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre.  G'est  un  grand  oiseau  de  proie  de 
la  taille  de  YiU^  ;  il  a  le  bec  crochu ,  deux  espèces  d'oreilles 
d'une  énorme  grandeur  qui  lui  tombent  sur  la  gotee ,  le  som- 
met de  la  tête  ëlevë  en  pointé  de  diamant,  et  enrichi  de  plu- 
mes de  dHférentes  couleurs,  enfin  les  plumes  de  la  tète  et  des 
oreilles  d'une  couleur  tirant  sur  le  noir.  Sa  nourriture  con-f 
siste  en  poissons  qu'il  trouve  morts  sur  le  rivage  de  la  mer , 
*  en  serpens  et  en  vipères. 

La  description  de  cet  oiseau  vraiment,  eitraordinaire  a 
sans  doute  été  tirée  de  quelque  conte  persan ,  et  je  ne  com- 

Î>rends  pas  trop  commentM.ValmontdeBomarey  a  reconnu 
^orfraie,  (s.) 

MARON  ,  Dioscoride.  V.  Marum.  (lw.) 

MARONC.  G'est  le  Mimusope  a  feuilles  poiiïtues.  (b.) 

MARONE  de  Dioscoride.  G'est  La  même  plante  que  son 
chironia  ou  cenUmrium  majus  ,  qu'on  croit  être  une  espèce  de 
GentaurÉe  ,  C.  rhapontiea,  (LN.) 

MAROSCHKAS.  Nom  que  porte  la  Ronce  des  marais 
(Rubus  chamœmorus ,  Linn.)  ,  en  Sibérie,  (ln.) 

MAROTOU.  Nom  vulgaire  du  Milan  ,  aux  environs  de 
•Niort,  (/fé) 
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MAROTOU  (Granb).  Nom  vulgaire  te  Sqtobet  ,  aux 
environs  de  Niort,  (v.) 

MAROTTI.  Arbre  de  Tlnde,  qui  a  les  feuilles  ahemes , 
ovales. ,  dentées ,  fermes  et  knsantes  y  les  fleurs  portées  sur 
de  courts  pétioles,  et  rassemblées  {plusieurs  ensemble  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Il  paroît  que  ces  fleurs  ont  un  calice  de 
cinq  folioles  ;  dix  pétales  ,  sur  deux  rangs ,  dont  les  inférieurs 
«ont  petits  y  rouges  et  veloutée ,  les  extérieurs  grands ,  conca- 
ves ,  roussâtres ,  velus  ;  cinq  étaminejs  à  illamens  velus  ;  uti 
ovaire  supérieur. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  presque  sphérique  ,  qui ,  sous 

'  uae  écorce  roussâtre  et  scabre  à  Pextérieur ,  renferme  un 

noyau  épais ,  uniloculaire ,  revéta  intérieurement  d'une  pulpe 

blanche  9  et  coatenânt  une  douzaine  de  semences  anguleuses 

et  irrégulières. 

Le  marolti  est  en  fleur  toute  l'année.  Ses  semences  four- 
nissent une  huile. douce  et  employée  à  divers  usages,  (b.) 

MAROUCHIN.  Veuède  de  la  plus  mauvaise  qualité.  V» 
à  l'article  Pastel,  (b.) 

MARQUETTE.  Voyez ,  pour  les  oiseaux  décrits  sous  ce 
nom ,  l'article  Porzan.  (v.) 

MAROUTE.  Nom  de  la  Camomilie  puante,  (b.) 

MARQUETTE.  On  appelle  ainsi  les  Sèches  employas 
■h,  faire  des  amorces,  (b.) 

MARQUIAAS.  Nom  d'une  espèce  de  Gaenadille  (Pas- 

siflora  laurifolia)  ,  à  Surinam.  (LN.) 

MARQUIS  D'ANCRE ,  LIVRÉE  D' ANCRE.  Nom 

donné  par  quelques  auteurs  au  TuCHiB  A  ban&es  de  M.  Fa* 
bficius.  (l.) 

MARQUISE.  Grosse  Poias  d'autcmnne ,  pyramidale  , 
bien  faite  et  jaunâtre,  (ln.) 

MARR  AC  H  ÉMIN.  Nom  vulgaire  du  Mabbube  commun  , 
aux  environs  d'Angers,  (b.) 

MARRAK.  Nom  de  la  craie' on  d^ine  terrfr  crayeuse ,  au 
Groenland,  (ln.) 

M ARREIK ,  MAHRETSCH  et  MARREDDIK.  Trois 
IKima allemands  du  Raifort,  Cockiearia  armoriaca,  L.  (ln.) 

MARROGHEMINt  C'est  le  Marrdbe  blanc  ,  dans  le 
Midi.  (LN.) 

MARRON  ou  CIMARON  ,  de  l'espagnol  .Gmûrrones^ 
jttot  qui  s'applique  pareillement  à  tous  les  animaux  échappés 
au  joug  de  l'homme.  Le  marron  est  surtout  le  nègre  qui  s'est 
enfui  de  l^bitation  de  son  maigre  ,  et  qui  se  cache  dans  les 
bpîs,  les  cavernes,  les  montagnes  9  pour  échapper  ann;  rigou- 
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reos  châtimeùs  qn^on  lui  reut  înBtger.  Le  misërable  vé-» 
gèle  tristement  dans  les  lieax  déserts  ,  cherchant  quelques 
racines  agrestes,  quelques  mauvais  fruits  ,  rebut  des  ani- 
maux saurages  ,  pour  soutenir  sa  wm  ;  loin  de  son  pays ,  dç 
sa  famille ,  de  ses  amis ,  il  demeure  toujours  en  craîntç 
d'être  découvert  et  tmé  par  les  blancs.  Dans  les  colonies , 
les  blancs  vont,  en  effet  f  à  lacha^s^e  des  nègres  marrons  ou. 
fuyards,  et  les  tuent,  à  coups  de  fusil, comme  desbétes.  Si  * 
ceux-ci  savieiiiient  à  Thabitation  demander  leur  grâce  ,  on 
leur  fait  subir  que  punition ,  et  on  les  attache  k  une  chaîne 

Julles  empêche  de  fuir  désormais;  le3  voilà  ,  pour  le  reste 
e  leurs  jours»  à  1^  merci  d^un  t^nime,  qui,  ayant  tout  pou- 
voir sur  eux,  est  intéressé  à  multiplier  leurs  travaux,  sans 
quUl  leur  en  revienne  le  moindre  profit  :  ils  se  trouvent  encore 
heureux  lorsqu'on  ne  les  accable  pas  de  coims* 

C'est  un  sort  bien  à  plaindre  que  celu^  4u  nègre  !  On 
va  le  prendre  dans  son  pays  :  ses  propres  compatriotes 
le  vendent  pour  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie»  pour  une 
barre  de  fer  ou  de  la  toile  bleue  et  des  verroteries  :  il  est 
acheté  ,  marchandé  comme  du  bétail  ;  on  l'emmène  sans  se 
soucier  de  ses  cris  ;  on  l'arrache  des  bras  de  ses  enfans ,  de 
sa  femme  ,  de  sa  mère  ;  on  l'enchaîne  ,  on  le  jette  dans  un 
vaisseau'à  fond  de  cale.  On  prend  aussi  des  femmes  >de  pau- 
vres innocens  qui  ne  viennent  mn  monde  que  pour  souffrir 
l'esclavage  et  la  misère.  On  les  force  à  de  pénibles  travaux 
sur  une  terre  brillante  ;  on  les  frappe ,  et  s'ils  fuient ,  on 
les  poursuit  pour  les  tuer.  Quel  mal  ont-ils  commis  pour 
être  traités  ainsi  P  Avant  que  nous  allions  kur  porter  des 
fers,  nous  avoient-ils  fait  quelque  insuhe.'^  Nous  les  mal- 
traitons ,  ils  sont  i^ns  défense  contre  nous ,  comme  des  or- 
phelins; nous  leur  ôtons  tout  ;  iis  travaillent  sans  salaire  ; 
ils  nous  abandonnent  tous  les  &uits  qu'ils*  ont  fait  naître  ;  ils 
souffreat  et  s'excèdent  chaque  jour  pour  nous ,  sans  espé* 
rance  de  bonheur  et  de  repos;  et  cependant  nous  les  bat- 
tops  ,  nous  les  chargeons  de  travail  comme  des  bêtes ,  nous 
les  forçons  de  s'enfuir  ;  nous  leur  faisons  détester  la  vie.  Ce 
sont  pourtant  des  hommes;  le  hasard  pouvoit  nous  faire  naî** 
tre  semblables  à  eux.  Ne  pouvons  -  nous-  pas  tomber  aussi 
dans  le  malheur? 

Pourquoi  la  vie  a-t-elle  été  donnée  à  ces  misérables? 
Pourquoi  tant  de  misères  et  d'amertumes  aux  uns,  tandis  que 
'  d'auîres  regorgent  de,  biens  et  de' plaisirs  P  Le  hasard  dis* 
tribue  aveuglément  la  richesse  et  les  rangs  ;  il  laisse  souvent 
la  vertu  et  le  mérite  dans  Tiafortune  pour  élever  d'indignes 
favoris. 

licui'eusement  la  traite  àest  nègres  est  aujourd'hui  presque 
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généralement  abolie.  On  s'est  perfectionné  à  cet  égard; 
OQ  n'en  vent  plus  qn'à  la  liberté  des  blancs  eux  -  mêmes. 
£trange  destinée  !  les  bommes  les  plas  pnissans  ne  croient 
pas  pouvoir  se  passer  d'esclaves.  Voy.  NtGSJL  et  Homme. 

(VIKEY.) 

MARRON.  Epitbètedont  on  accompagne,  dans  les  co- 
lonies de  l'Amérique ,  le  nom  des  animaux  sauvages  ^  qui 
sont  ota  que  l'on  croit  de  la'  même  espèce  que  ceux  que 
Ton  nourrit  dans  les  habitations.  Ainsi  l'on  dit  CHKN-MAa-» 
aoN,  Cochon-marron,  c'est-à-dire,  fugitifs,  (s.) 

MARRON.  Poisson  du  genre  SpaRe  (spams  chromis^  Lînn.) 

ff\  (B.) 

MARRON  ÉPINEUX.  Coquille  du  genre  des  Cames.(b.) 

MARRON  NOIR.  Agaric  de  grosseur  moyenne  dont  le 

chapeau  est  roux  et  les  lames  noires ,  et  qu'on  peut  manger 

sans  risque.  Il  croit  dans  les  bois  en  automne.  Paulet  l'a 

figuré  pi.  ga  de  son  Traité  des  Champignons.  (B.) 

MARRON  ROTI.  Coquille  du  genre  des  SaBots.  (b.) 
MARRON.  Variété  de  ChAtaignier.  (b.) 

,MARRONIER  P'INDE ,  Msculus,  Linn.  Ce  bel  arbre 
que  Toumefort  a  désigné  sous  le  nom  à^hippocasUmum  vul- 
gare ,  originaire  de  TAsie  septentrionale  %  et  parfaitement 
naturalisé  en  Europe ,  a  ét^  apporté  en  Autriche  en  i55o, 
'  en  France  en  i6i5  ,  en  Angleterre  en  i633.  L'époque  de 
;Son  introduction  parmi  nous  est  transmise  par  une  espèce 
d'épitaphe  inscrite  dans  le  Muséum  ^Histoire  naturelle  ,  sur 
une  coupe  transversale  du  second  des  marroniers  éPInde  cul- 
tivés à  Paris.  Il  fui  planté  au  Jardin  du  Roi  en  i656,  il  est  mori 
en  1 767  :  il  a  vécu  m  ans. 

Intéressant  par  sa  forme  pyramidale,  par  la  richesse  et 
l'arrangement  symétrique  de  ses  fleurs ,  dont  les  bouquets 
font  autant  de  girandoles ,  le  marronier  d'Inde  ne  l'est  pas 
moins  par  l'épaisseur  et  l'agrément  de  son  ombrage  :  il  est 
le  premier  arbre  qui  nous  annonce  le  retour  du  printemps. 
Ce  qui  doit  surtout  parler  en  sa  faveur,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  il  croît  promptement  dans  les  fonds  les  plus  arides , 
résiste  aux  froids  de  nos  hivers ,  et  donne  dans  le  cercle  de 
quinze  ans ,  au  terrain  qui  en  est  planté ,  l'aspect  d'une  fo- 
rêt touffue  ;  mais  en  même  temps  que  le  marronier  d*Inde 
frappe  les  yeux  par  la  hauteur  de  sa  tige ,  par  la  beauté  de 
son  feuillage»  on  voit  avec  peine  que  son  fruit,  toujours  abon- 
dant ,  n'a  été,  jusqu'à  présent ,  d'aucune  utilité  ,  à  cause  de 
son  excessive  amertume.  Que  de  tentatives  essayées  pour 
l'appliquer  aux  arts  et  k  l'économie  !  Chacun  s  est  flatté 
d'être  parvenu  à  son  but.  Donnons  ^ci  le  précis  de  ces  tenta- 
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tives,  afin  qa^k  VAveiAir  on  ne  reproduise  plus  comme  une 
nouveauté  ce  fjol  a  été  dit  et  proposé  infructueusement  tanf 
de  fois  depuis  à  peu  prés  un  demi-siècle. 

Le  marronier  d  Inde  fait  partie  dVn  genre  de  Ifhepiandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  malpigbiacées ,  dont  les  ca- 
ractères consistent  à  avoir  :  un  calice  monophylle  àcinq  dents; 
une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  caUce  ,  inégaux,  à 
limbe  arrondi  et  ouvert  ;  sept  étamines  it  filamens  déclinés 
et  inégaux;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  stig- 
mate simple  ;une  capsule  arrondie,  coriace,  hérissée  de  poin- 
tes piquantes  ,  à  trois  loges  et  à  trois  valves,  (n.) 

Il  n'^est  pas  douteux  que  le  marronier  d'Inde  n'ait  ea^ 
comme  les  autres  végétaux,  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
D'abord,  on  a  cru  reconnoître.,  dans  Técorce  de  cet  arbre  , 
une  vertu  fébrifuge.  Zanichelu ,  pharmacien  à  Venise ,  a 
publié  une  dissertation  concernant  les  cures  qu'il  a  opérées 
au  moyen  dé  cette  écorce.  Il  la  compare  ,  d'après  ses 
propres  pbservations  et  l'analyse  chimique  qu'il  en  a  faite, 
au  quinquina.  Coste  et  Willemét ,  dont  la  réputation  est  si 
justement  méritée  ,  ont  confirmé  l'opinion  de  ce  pharma- 
cien ;  mais  Zulatti  assure  que  l'usage  de  ce  remède  a  été 
suivi  d'in/convéniens  graves  ,  peut-être  parce  qu'il  aura  été 
mai  administré,  et  dans  des,  circonstances  différentes;  car 
c'est  toujours  l' à-propos  qui  constitue  l'efficacité  de  la  plu- 
part des  médicamens. 

Tous  les  produits  du  marronier  d'Inde  étant  caractérisés 
par  une  forte  amertume,  on  ayoit  prétendu  qu'aucun  insecte 
n'osoit  vivre  à  ses  dépens  ;  cependant ,  on  remarque  que 
les  hannetons  ne  respectent  pas  ses  feuilles,  et  que  plu- 
sieurs autres  insectes  lui  (ont  aussi  la'guerre.  Dorthès  nous 
a  fait  connoître  les  trois  espèces  de  chenilles  nuisibles  à  cet 
arbre ,  ainsi  que  les  moyens  qu'il  étoit  possible  d'em- 
ployer pour  les  détruire.  11. s' agit  d'attaquer  leurs  chrysali- 
des. Les  lieux  où  on  les  trouve  le  plus  abondamment  sont  lés 
joints  des  banquettes  et  les  murs  qui  entourent  les  prome- 
nades plantées  de  marroniers  d'Inde.  Il  faut,  en  hiver,  les 
retirer,  écraser  les  larves,  et  enduire  les  joints  avec  de  bon 
mortier. 

C'est  spécialement  sur  le  fruit  du  marronier  d'Inde  que 
Tattention  s'est  arrêtée.  Les  fleurs  de  cet  arbre  ayant  un 
tissu  extrêmement  serré  ,  résistent  davantage  aux  trois 
fléaux  des  (leurs,  la  gelée,  le  vent  et  la  pluie.  Il  fructifie  donc 
assez  constamment  ;  comme  certains  poiriers,  qui  ont,  ainsi 
que  le  marronier  d'Inde  ,  l'avantage  de  ne  fleurir  qu'après 
les  gelées  :  de  là  l'origine  de  la  récolte  constamment  sftre  et 
abondabtei  et  la  source  des  efforts  qui  ont  dirigé  beaucoup 
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d^autears  ters  les  moyens  de  donner  à  ce  firolt  une..applic4- 
lion  utile.  / 

Les  uns  en  fabant  macérer  les  marrons  d'Inde  après  les 
aroir  fait  broyer  dans  des  lessiver  alcalines,  et  les  exposant 
ensuite  à  la  caisson  pour  en  former  une  pâte  susceptible 
d'être  donnée  à  manger  aux  oiseaux  de  basse-cour  ,  se  sont 
fUttés  d'avoir  trouvé  de  quoi  suppléer  tes  grains  pour  ren- 
tre tien  de  la  volaille  ;  mais  il  paroît  que  si,  dans  cet  état,  les 
marrons  d'Inde  ne  sont  pas  une  nourriture  malsaine ,  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  aient  présenté  trop  peu  de  ressources  dans  leur 
emploi,  puisque  cette  proposition  est  demeurée  sans  effet;  k 
peine  le  souvenir  s'en  est-il  conservé  dans  les  Annales  de 
rEconomie  domestique.  Et,  en  effet ,  les  lotions  et  les  macéra- 
tions entraînant  toujours  de  l'embarras  et  des  frais,  ne  sau- 
roient  enlever  en  totalité  le  suc  et  le  parenchyme  dans 
lesquels  réside  l'amertume  ;  l'unique  changement  que  peu- 
vent apporter  ces  opérations  ,  c'est  d'en  diminuer  l'in- 
tensité. 

On  avoit  bien  remarqué ,  depuis  long-temps,  que  lesbétes 
fauves ,  telles  que  le  cerf^  ÏQcheQreidl^  \2Lbiche^  le  lièvre ,  lekipin^ 
yenoient  manger  les  marrons  d'éludé  sous  les  arbres  :  aussi  > 
dans  quelques  cantons  où  il  régnoit  une  disette  de  fourrage ,  a- 
t-onessayé  d'accoutumer  les  chevaux  et  les  moutons  às'ennour- 
rir  pendant  l'hiver.  Ce  fruit,  coupé  et  cuit,  a  donc  été  donné 
à  des  bœufs  dont  l'engrais  a  réussi  au  point  qu'on  les  a  ven- 
dus ensuite  plus  cher  que  ceux  qui  avoient  été  nourris  à  la 
manière  ordinaire  ;  leur  suif  étoit  solide  et  abondant ,  et  le 
lait  des  vaches  qui  en  avoient  fait  usage  étoit  gras  et  sans 
amertume.  Cependant,  il  faut  convenir  que ,  si  jusqu'à  pré- 
sent nous  ne  savons  pas'  positivement  si  les  animaux  qui 
continueroient  de  manger  de  ce  fruit ,  ne  finiroient  pas  à  la 
longue  par  s^en  dégoûter,  nous  sommes  bien  persuadés  que, 
mêlé  en  certaine  proportion  avec  les  fourrages  ordinaires, 
il  deviendroit ,  à  l'instar  des  amers,  un  puissant  tonique  ca- 
pable de  préserver  les  bestiaux  des  maladies  qui  résultent  du 
relâchement  et  de  l'inertie  des  solides,  ainsi  que  l'a  si  bien 
observé  M.-Puymaurin,  qui  en  a  nourri  ses  moutons  pen- 
dant un  mois,  sans  que  les  mères  brebis  cessassent  de  donner 
un  lait  de  bonne  qualité.  M.Boôs,  envoyé  à  l'Ile-de-France  par 
Joseph  II ,  en  17841  pour  y  faire  une  collection  de  végétaux, 
a  assuré  à  M.  Cfossigny,  que  son  père  avoit ,  au  moyen  ^des 
marrons  d'Inde  ,  garanti  ses  bestiaux  d'une  épizootié  qui 
faisoit  beaucoup  de  ravages  dans  la  principauté  de  Bade  ;  et 
Cretté  de  Palluel  a  prévenu,  par  l'usage  de  la  chicorée  sau- 
vage ,  la  maladie  rouge  dont  les  moutons  sont  si  souvent  at- 
taqués au  renouvellement  de  la  saison.  M'oublions  pas  de  le 
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dire  ici  en  passant:  c'est  dans  les  moyens  prophylactiques  que 
la  médecine  vétériiKiire  doit  puiser  ses  secours  ;  une  fois  le 
troupeau  affecté,  il  est  rare  sourent  de  pouvoir  le  saurer 
sans  de  grands  sacrifices. 

D'autres,  croyant  quMlétoit  possible  à  Tart  d'enlever  au 
marron  dinde  son  amertume,  se  sont  efforcés  de  rappli- 
quer à  divers  usages  économiques.  On  Ta  fai^  sécKer  et  ré- 
duire en  poudre ,  et  avec  cette  poudre  on  en  a  préparé  une 
colle  très-vantée  parles  tabletiers  et  les  relieurs.  Cette  pro- 
position  est  peut-être  la  moins  déraisonnable  de  celles  qu'on 
ait  faites  pour  donner  à  ce  fruit  un  degré  d'utilité  réelle. 
Nous  y  reviendrons  bientôt. 

L'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron  d'Inde  a  été  indiquée 
comme  pouvant  servir  à  la  teinture  en  noir ,  et  même  dans 
les  tanneries.  Elle  contient,  à  la  vérité,  une  certaine  quantité 
de  tannin  ;  mais  ce  principe ,  si  abondamment  répandu  dans 
les  végétaux  ,  est  uni  à  tant  de  matière  extractive ,  qu'il  ne 
fournit  qu'un  noir  sale.  Si  on  mâle  sa  décoction  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer,  il  est  tellement  empâté  par  cette 
matière,  qu'il  ne  peut  précipiter  la  dissolution  de  colle-forte 
ou  gélatine.  En  cela,  il  diffère  beaucoup  de  l'écorce  de  chêne, 
et,  sous  ce  rapport,  ilnesauroit  lui  être  substitué  avec  avan- 
tage. Or,  si,  pour  se  procurer  le  tannin  des  deux  enveloppes 
du  marron  d'Inde,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  àPaicool, 
qui  précipite  très-bien  la  colle-forte ,  on  conçoit  qu'un  pareil 
moyen  est  trop  dispendieux ,  et^  par  conséquent,  imprati* 
cable. 

Maif  une  préparation  très-vantée  dans  le  temps  où  elle  fut 
proposée ,  c'est  surtout  celle  des  bougies  de  marrons  d'Inde  , 
dont  je  crois  avoir  apprécié  le  mérite ,  en  prouvant  qu'elles 
n'étoient  autre  chose  que  du  suif  de  mouton  bien  dépuré  , 
et  rendu  solide  par  l'action  de  la  substance  amère  et  astrictive 
de  ce  fruit,  qui,  loin  d'en  augmenter  la  masse ,  opéroit  sur 
elle  un  déchet  de  plus  de  moHié  ;  la  matière  huileuse  et  rési- 
neuse seule  pouvoit  y  entrer,  car  la  substance  amiUcée  n'est 
pas  de  nature  à  secorporifier  jamais  avec  les  matières  grasses: 
aussi  le  prix  auquel  ces  prétendues  bougies  de  marrons 
d'Inde  revenoient,  a  fait  bientôt  évanouir  toutes  les  espéran* 
ces  de  fortune  qu'on  croyoit  déjà  réalisées. 

Le  marron  d'Inde  a  été  encore  l'objet  d^utres  spécula- 
tions. On  a  pensé  que,  soumis  à  la  fermentation^  et  ensuite  à 
la  distillation  ,  il  donaeroit.de  l'alcool ,  qu'on  pourroit  em- 
ployer ensuite  dans  la  composition  de$  verpis;.  mais  s'il  existe 
dans  ce  fruit  une  matière  sucrée ,  elle  n'y  est  pas  très-abon- 
dante, puisqu'au  lieu  d'obtenir  dans  ces  deux  cas  de  l'alcool^ 
Antoine  9  pharmacien  distingué  de  l'hôpital  militaire  du  Val- 
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de  -Grâce ,  n'a  ca  ,  dans  Pexamen  qnMI  en  a  fait ,  qu^un 
acide  acéteux  ,  qni  paroît  exister  dans  ce  fhiit  arant  sa  fer- 
mentation ,  et  dont  la  senle  infusion  dans  l>aa  suffit  pour  en 
démontrer  la  présence  dès  qu'on  se  sert  des  réactifs  néces- 
saires  pour  s'en  assurer. 

Dans  nn  ouvrage  allemand'  qui  a  pour  titre  :  VAh  de  s*en- 
richirpar  VAgricu&tre ,  T auteur  propose  de  râper  les  marrons 
d'Inde  dans  Peau ,  de  les  y  laisser  macérer  pendant  quelque 
temps  f  et  de  larer  ensuite  avec  cette  eau  les  étoffes  de  laine 
sur  lesquelles  elle  produit  PefFet  d'un  savon.  On  t'a  même 
indiquée  comme  très-bonne  pour  rouir  lé  chanvre;  mais 
soutenues  par  quelques  effets  apparens ,  ces  vues  d^utiKté  n'ont 
donné  lieu  à  aucun  travail  suivi ,  à  aucun  résultat  heureux. 
Il  est  vraisemblable  que  si  la  potasse  qu'on  retire  du  fruit 
après  son  incinération,  y  existoit  toute  formée  ,  on  pourroit, 
en  la  mettant  en  contact  avec  ta  matière  huileuse,  au  moyen 
de  rébulHtion  dans  l'eau ,  obtenir  ,  par  la  voie  humide  ,  un 
véritable  savon  ;  mais  tes  expériences  d'Antoine  prouvent 
que  cette  combinaison  ne  sauroit  avoir  lieu ,  par  la  raison  que 
dans  l'extrait  de  marron  d'Inde  il  existe  en  même  temps  beau- 
coup d'acide  acéteux ,  qui  s'empare  de  l'alcali,  et  forme  une 
-espèce  de  tartrite  de  potasse. 

'  Enfin  ,  beaucoup  d'auteurs ,  persuadés  que  les  marrons 
d'Inde  étoient  moins  propres  à  servir  d'aliment  ou  dans  les 
arts ,  que  de  médicament ,  les  ont  envisagés  sous  ce  dernier 
rpoint  de  vue.  Le  docteur  Antoine  Jnrra ,  médecin  de  Vienne, 
a  fait  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  ce  fruit , 
considéré  relativement  à  l'art  de  guérir;  il  l'a  employétantôt 
en  fumigation  on  comme  stemutatoire ,  ^tantôt  en  qualité 
d'astringent  on  d^antiépiieptique  ;  les  vétérinaires  l'ont  ad- 
ministré aux  chevaux  poussifs  :  mais  on  sait  tout  le  éas  qu'il 
faut  faire  de  ces  essais  passagers  ,  dont  les  résultats  préconi- 
sés n'obtiennent  jamais  qu'une  renommée  éphémère. 

La  substance  charnue  et  serrée  des  marrons  d'Inde  ayant 
été  pour  moi  un  indice  de  la  présence  de  l'amidon ,  et  per-^ 
suadé,  dans  cette  supposition,  qu'il  seroit  possible  d'extraire 
ce  principe  immédiat  des  végétaux  des  réseaux  fibreux  dans 
lesquels  il  étoît  renfermé ,  je  loi  appliquai  le  procédé  qu'em- 
ploient les  Américains  pour  retirer  du  manioc  une  nourriture 
saittbre  ,  appelée  cassoQe ,  avec  l'intention  ensuite  d'en  pré- 
parer du  pain.  Voici  ce  procédé. 

Pain  de  marrons  d'Indt ,  sans  mélange  de  farine  de  grains^ 
«—Après  avoir  dépouillé  les  marrons  d'Inde  récens  de  leur 
écorce  et  de  leurs  membranes  intérieures ,  je  les  ai  divisés 
au  moyen  d'une  râpe  de  fer  blanc  ,  et  j'en  ai  formé  une  pâtet 
d'une  consistance  knoUe ,  que  j'ai  enfermée  dans  nn  sac  de 
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toUe  et  soQmUeii  la  firesse  ;  il  en  est  sorti  tm  sac  visqueux , 
épais ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  amertume  insupportable  : 
le  marc  restant  étoit  blanc  et  très-sec  ;  je  l'ai  délavé.  dan3  une 
quanlfté  d'eau  en  le  Frottant  entre  les  mains  ;  la  liqueur  lai* 
tense  passée  à  travers  un  tamis  de  crin  très- serré ,  a  été  re- 
né datis  un  vase  où  il  y  avoit  de  Teau.  J^ai  obtenu  enfin  par 
e  r^os,  par  les  lotions  et  parla  décantation,  une  fécule 
douce  au  toudier,  et  qui ,  dessécliée  à  Une  chaleur  modérée^ 
étoit  blanche,  sans  odeur,  sans  saveur,  ayant  tous  lescarac-^ 
tères  d'un  véritable  amidon ,  tandis  que  la  partie  fibreusç 
restée  sur  le  tamis  conservoit  opiniâtrement  de  l'amertume. 
Cette  amertume  est  tellement  intense  dans  le  fruit  dont  il 
s'agit',  que  douze  à  quinze  grains  de  sa  poudre  suffisent  pou^ 
la  comàiunîquer  à  une  livre  de  farine  de  froment. 

Pour  panifier  cet  amidon ,  j'en  ai  pris  quatre  onces  etpa^ 
reille  quantité  de  pommes  de  terre  cuites  et  réduites  par  un 
rouleau  à  Tétat  de  pulpe  ;  j'en  ai  formé  une  pâte  avec  suffi--- 
santé  quantité  d'eau  chaude ,  dans  laquelle  se  trouvoit  dé^ 
layée  la  dose  ordinaire  de  levain  de  froment  ;^  la  pâte  expo* 
sée  dans  un  lieu  tempéré ,  mise^ensuite  pendant  une  heure 
au  four ,  m'a  donné  un  pain  blanc ,  bien  levé  et  de  bonne 
odeur.  Différentes  personnes  à  qui  je  l'ai  fait  goûter  Tont 
trouvé  bon ,  et  n'y  ont  remarié  d'autre  défaut  que  celui 
d'être  un  peu  fac^e  ,  défaut  que  quelques  grains  de  sel  ont 
bientôt  corrigé. 

Je  ne  cke  ici  que  cette  proportion ,  comme  étant  celle  qui 
m'a  le  mieux  réussi  ;  on  devine  bien  que  pour  l'atteindre  j  ai 
dû  eik  essayer  beaucoup  d^  autres,  dont  le  plus  grand  nombre 
a  été  infructueux  ;  les  différentes  fécules  'retirées  des  plantes 
vénéneuses,  dans  lesquelles  l'aliment  est,  comme  on  dit,  à  côté 
du  poison ,  traitées  successivement  de  cette  manière  ,  m^ont 
donné  des  pains  également  bons ,  et  dani  lesquels  il  n'a  pas 
été  possible  de  distinguer  le  végétal  d'où  elles  provenoient; 
si  elles  avoient  quelques  nuancés  dans  leur  saveur  ou  dans 
leur  couleur,  elles  étoient  dues  plutôt  au  plus  ou  au  moins  de 
lavages  oue  ces  fécules'avolent  éprouvés,  qu'à  des  différences 
essentielles  dans  leurs  parties  constituantes. 

Ce  pain  de  marrons  d'Inde,  obtenu  sans  le  concours  d'au- 
cune farine ,  à  une  époque  critique  où  se  trouvoient  la  plu- 
part àes  états  de  TEurope  pour  Its  subsistances  ^  a  fait  asse^ 
de  sensation  pour  inspirer  un  certain  intérêt.  S.  A.  R.  le 
prince  Ferdinand  de  Prusse  m'adressa  ,  peu  de  temps  après. 
la  publication  que  je  fis  de  %ion  procédé ,  la  recette  d'un 
gâteau  de  marrons  d'Inde  exécuté  à  Beriin  sous  ses  yeux,  et 
qu'on  avoit  trouvé  fort  délicat.  Cette  recette  consiste  à  mêler 
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Tamidon  de  ce  fruit  arec  des  œufs,  du  beurre ,  de  F&orcc 
de  citron ,  et  de  la  levure  de  bière  pour  ferment. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  écrit  pour  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  la  ressource  alimentaire  que  je  propo- 
sois  alors ,  et  que  j'étois  bien  éloigné  de  faire  entrer  en  con- 
currence avec  nos  grains  ;  mais  après  avoir  démontré  qu'on 
pourroît,  à  la  rigueur  et  sans  aucun  inconvénient,  manger  la 
fécule  de  marrons  d'Inde  sans  le  concours  d'aucun  mélange, 
en  la  délayant  simplem^t  dans  de  Teau ,  dans  du  bouillon 
bu  dans  du  lait ,  pour  en  faire  une  gelée ,  une  bouillie ,  j'ajou- 
tois  que  s'il  étoit  absolument  impossible ,  à  cause  de  son  ca- 
ractère gras,  d'en  faire  de  la  poudre  à  poudrer,  on  pourroit 
du  moins  la  consacrer  'à  I4  préparation  de  Tempois  et  de  la 
colle  végétale  ,  comme  celle  contenue  dans  les  pommes  de 
terre. 

Tel  éioit  le  tableau  de  nos  connoissances  sur  le  parti  qu'il 
éloit  possible  de  tirer  des  marrons  if  Inde  y  lorsque  Baume  a 
repris  l'examen  d'un  objet  que  je  n'avois  traité  que  d'une 
manière  générale  ,  et  comme  faisant  partie  d'un  travail  sur 
un  grand  nombre  de  végétaux  nourrissans,  qui  dans  un  temps 
de  disette  peuvent  remplacer  les  alimcns  ordinaires.  L'ana- 
lyse que  ce  savant  chimiste  a  faite  de  ce  fruit,  est  la  matière 
d'un  mémoire  particulier  quW  a  publié  ;  nous  nous  bornerons 
à  en  présenter  un  léger  extrait. 

Pain  de  Marrons  d*Inde  oi^c  mélange  de  farine. 

Le  travail  de  Baume  n'a  eu  pour  but  que  de  connoître  la 
nature  des  parties  constituantes  du  marron  d'Inde;  et  son 
motif,  assurément  bien  louable  ,  étoit  de  retirer  de  ce  fruit 
une  plus  grande  quantité  d'aliment  qu'on  n'avoit  pu  encore  en 
obtenir ,  en  conser.vant  ensemble  la  fécule  et  le  parenchyme 
débarrassé  de  toute  an)ertume  :  voici  comme  il  a  procédé. 

Fondé  sur  ce  que  le  foyer  de  l'amertume  du  marron  d'Inde 
résidoit  privitîvement  dans  la  niatière  extractive  ,  pour  l'en 
séparer,  et  ne  rien  perdre  de  la  substance  susceptible  de  nour- 
rir,  Baume  s'est  servi  de  trois  moyens  :  le  premier  consiste 
à  prendre  le  fruit  récent ,  à  l'écorcer,  à  le  râper,  k  le  broyer, 
iet  à  le  réduire  en  pâte  sur  une  pierre  ,  comme  pour  faire  le 
fhocolat ,  avec  cette  différence  que  le  broiement  se  fait  k 
froid  ;  le  résultat  est  mis  à  infuser  dans  un  bocal ,  avec  de 
Tesprit-de-vîn  ,  à  une  douce  chaleur  pendant  vingt  -  quatre 
heures  ,  ce  qu'on  répète  jusqu'i^i]^  fois ,  en  changeant  chaque 
fois  d'esprit- de-vîn.  Le  résidu  décanté  ,  séché  au  soleil ,  dans 
une  étnve  ou  au  four,  étant  tamisé^  est  en  état  de  faire  du 
pain. 
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Par  le  second  moyen ,  c^est  Teau  en  grande  quantité  qu'on 
emploie  au  lieu  de  Tesprit^e-yin  ;  on  réduit  les  Mnarrons 
d'Inde  en  pâte,  on  décante  le  précipité  obtenu  par  le  repos; 
on  répète  l'opération  jusqu'à  trois  fois  ^  ce  qui  dure  environ 
trois  jours,  en  observant  les  mêmes" précautions  que  la  pre- 
mière fois. 

Enfin  dans  le  troisième ,  les  marrons  étladc  sont  desséchés  ^ 
réduits  en  poudre,  et  soumis,  dans  cet  état,  aux  mêmes  lavages 
que  dans  l'opération  précédente  ;  ils  donnent  également  un^ 
matière  dépouillée  d'amertume. 

Une  livret  ^  marrons  dinde  récens ,  traités  avec  de  l'eta  ^ 
rend , 

C  Ecorce.  •  .  •    2  onces  4  gros. 
Matîèpes  inutiles.  \  Extrait.   ...    3  i  6  grains. 

(  Humidité.  .  .    5  5  la 
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La  farine  de  mirons  d^lnde^  en  supposant  qu'elle  sok  dé* 
pouillée  de  la  totalité  de  son  amertume  par  ces  opérations  ^ 
ce  qui  n'est  jpasfacile ,  attendu  que  le  parenchyme  la  conse^e 
opiniâtrement ,  entre  pour  un  tiers  dans  la  composition  d'o; 
pain,  suivant  le  procédé,  de  Baume ,  ei  les.  deux  autres  tiers 
consistent  en  levain  et  en  farine,  de  froment  ;  ce  procédé' 
n'offre  donc  rien  de  particulier  ;  on  ne  sanroit  leoomparer  ^ 
celui  qui  s'exécute  sans  mélange  de  farine  de  froment ,  et  qui 
suppose  toujours  une  circonstance  où  l'^nsetronveroitdéntté 
de  tous  mc^ens  de  subsistance.  ' 

*Nôus  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  l'embarras 
et  les  dépenses  qa'occasîoneroit  l'exécution  du  premier 
moyen  ;  £^umé  est  trop  éclairé  pour  ne  l'avoir  pas  senti  lui^ 
même  ;  aussi  n'a-t-il  employé  Talcool  que  comme  un  agent 
capable  de  lui  faire  mieux  connoître  la  véritable*  nature  des 
substances  xpi  constituent  les  marrons  dlmh.  D'ailleurs  il 
conviendra  avec  nous  ,  que  quand  bien  même  les  opérations 
d'écorcer ,  de  râper ,  de  broyer ,  de  délayer  à  grande  eau , 
de  décanter,  d'exprimer,  de  sécher  et  de  tamiser ,  n'exige-* 
roient  pas  autant  de  soins ,  elles  deviendroient  impraticables 
ane  partie  de  l'année ,  attendu  que  dans  la  saison  chaude  une 
matière  farineuse  étendue  dans  beaucoup  d'eau  ,  et  y  séjour- 
nant trois  jours  au  moins ,  doit  yiser  à  l'aigreur ,  et  même  à 
la  putresccnce  |  surtout  lorsque  ^  conmie  ce  fruit,  elle  ren- 
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forme  le  ferment  le  plus  actifs  \e  veux  dire  nne  matière 
végëto-anîhiale  analogiie  à  celle  cla  froment. 
'  De  pareils  procédés  pour  dépouîUer  de  son  amertume  la 
substance  farineuse  du  marron  a  Inde  ^  sont  faciles  entre  des 
thàîns  habiles  ef  dans  les  laboratoires  ,  où  pn  ne  calculeras 
ti^jdnrs  asâezlcs  embarras  et  les  frais  de  leur  exécution  ;  mais 

tous  les 
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paye  aux  efforts  de  Baùmé  le  juste  tribut  de  gratitude 


pas  à  bout  de  trouver  lemploi 
conti^âint  de  le  monder  de  son  écorce ,  de  le  tnettre  macérer 
dans  Teau  pour  le  réduire  encore  à  la  moitié  de  son  pc^^s, 
il  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  dédaigne  d'y  avoir  recours  y 
et  que  ce  nouveau  moyen  d'accrohre  nos  ressources  soit  illu- 
soire; car,  il  faut  en  convenir,  les  procédés  indiqués  sont  trop 
minutieux ,  cons:omment  trop  de  tçio^p^,  et  donnent  trop  peu 
de  produit ,  pour  qu'il  spit  p^irnU^  ^  ceux  qui  anroiént  la  plus 
grande  envie  d'en  tirer  parti,  de  se  livrer  à  un  pareil  travail,  à 
moins  cependant  que  des  circonstances  désastreuses  ne  for- 
cent de  tourner  les  regards  vers  ce  supplément  de  nourriture. 
Alors  il  faut  bieii  mettre  touKii  prpfit  >  ipeis  que  soient  les 
qbstacles ,  pour  renqplacer  les  aUntens  «îrdijaaireis;  < 
^  'Cependant  si  .les  temps  d'^bondatlce  ae^sevi^^^vt  <pas  les 
pllns  favorables  pbur  déterminer  i'vnaploi  -der  (^«liqaes  ipré- 
cautions  contré  >l»'stntes  funestes  de  ia  fnnine,  Ûs  opt  au 
miE^ins,  isnr  les  temps  de  disette;  l'araintage  de  faciliter  4  ceux 
qui  s'eif  ocoupentle  loisir  et  la  trainqQÎUilé  d'esprit  nécessaires 
ponr  ies  créer.  L'homme  aux  prises  av«€  le  besâÂn  n'pst  ca> 
paole  d'ancane  recherche  heureuse  ;  si ,  lorsque  les  subsis- 
tances étoient  en  proportion  àe^  besoins ,  on  n'eût  pas*  ober- 
ch^  à  familiari3er  le  pauvre  avec  l'usage  des  pommes  dç4(Brre , 

3uêl  succès  auroit  obtenu  la  biçoi^isançe,qui>  dansjçesr.^urs 
esastreux,p'avoit  que  cettp  rç^^qurce  à  lui  offrir!  M'Mt^dpns 
jamab  à  sentir  le  prix  de  ce  qui  nous  ip^nqiie,  qq/e  qo^dii 
est  impossible  de  se  le  procurer.  (PARiff.)  ...      . 

On  peut  multiplier  le  marronne  r  par  le  semi$  d^  ses  friM(s<, 
par  marcottes  ,  par  boutures,  par  rejetpps  otpa^  raeiçoes  ; 
mais  on  ù'emploiç  que  le  premier  mc^yen,  le  scRil  ^fii  rem- 
plisse parfaitement  ce  but. 

Ordinairement,  aussitôt  que  les  marrons  sont  récol- 
tés,  on  les  réunit  dans  une  fosse  creusée  d^AS.  une  terre 
sèche ,  à  deux  pieds  de  profondeur,  fosse  ou  ils  passent 
rhiver  dans  une  hqmi4ité  suffisante  et  à  Tabri  des  rar^ges 
des  rais.  Si  on  les  serroit  de  suite;,  ufine  partie  gftnneroit 
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avant  rhiver,  et  përiroit  dans  cette  saison  ;  et  Faatre  seroit 
dévorée  par  les  animaux  que  je  viens  de  nommer. 

Au  printemps  on  plante  les  marrons  dans  une  terre  fraîche 
et  légère  »  à  six  pouces  de  distance  les  uns  des  autres.  Le 
plant  qu'ils  ont  .pçoduit  se  relève  ai|  printemps  de  Tannée 
suivante  pojir  être  mis  en  pépinière ,  à  deux  pieds  de  dis- 
tance  en  tous  sens.  Là,  on  arrête  ses  branches  latérales  en 
les  coupant  à  deux  ou  trois  pouces  du  tronc  ,  afin  que  la  bran* 
che  termiA^IjC  »  la  flèche  ,  n'ait  pas  de  rivales ,  et  on  donne 
nn  labour  d'hiver  et  deux  on  trois  binages  d'été.  A  quatre 
ans  ,  la  plupart  des  pieds  sont  assez  forts  pour  être  plantés 
définitivement. 

On  ne  doit  jamais  couper  la  tête  aux  marroniers ,  soit  dans 
le^  ipépîmères  ,  soit  en  les  plaçant  à  demeure. 

Outre  l'eçpèce  mentionnée  plus  haut)  on  en  connaît  encore 
quatre  autres  9  dont  on  a  fait  un  genre  squs  le  nom  de  pAViE. 
V.  ce  mot. 

Le  P'avie  a  fl£URS  jaunes  a  les  feuilles  de  cinq  folioles 
également  dentelées  ,  pubescentes  Àur  leurs  nervures  ,  (et  la 
corolle  de  quatre  pétales  onguiculés.  Il  vient  des  montagne» 
de  la  Caroline  du  Nord.  C'est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
Çros  arbres  de  l'Amérique.  On  le  cultive  en  Europe  ^9jas  les 
jardins  d'agrément ,  où  il  fait  un  assez  bel  effet  par  sa  figurç 
généralement  globuleuse ,  et  ses  fleurs  jaunes  et  nombreuses* 

Le  PAYi£  EOUGE  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles inégalement  dentées  ;  la  coi^olle  de  quatre  pétales  , 
dfwit  les'onelets  sont  connivens  et  de  la  longueur  du  calice.  Il 
^rott  dans  Tes  bois  des  parties  méridionales  de  l'Amérique 
$epteatrionale ,  et  s'élève  raremeipit  à  plus  de  six  pieds,  ainsi 
que  ie  m'en  suis  souvent  convaincu  dans  ce  pajns.  On  le 
cultive  fréquemment  dans  nos  jardins  d'agrément ,  où  il  fait 
lin  assez  bel  effet  lorsqu'il  est  en  fleur ,  mais  où  il  ne  donne 
jamais  de  bonifes  graines.  On  le  multiplie  en  le  greffant  sur 
le  marrom&r  d^Iiidé  proprtmmd  dB,  qui ,  comme  plus  grand  et 
pillas  vieour^ux»  l'emporte  presque  toujours  à  la  fin  surlm.  U 
est  d'ailleurs  sujet  aux  gelées. 

Lé  Pavie  a  ktites  pleurs  ,  Msadus  macrostachya  ,  Mî* 
chauji ,  ai^inq  folioles  dentées ,  velues  en  dessous,  les  grappes 
àts  fleurs  très-longues ,  très-garnies  de  petites  fleurs  blanches  ^ 
à  quatre  pétales,  et  odorantes.  Il  croît  naturellement  dans  la 
Floride  ,  où  il  a  été  découvert  par  Michaux  ,  et  d'où  il  a  été 
envoyé  dans  les  jardins  de  Paris.  C  'est  un  arbuste  de  deux  ou 
trois  pieds  de  haut ,  qui  se  charge  d'un  grand  nombre  d'épis 
presque  de  la  même  grandeur,  dont  les  fleurs  se  développent 
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successivement  pendant  deux  mois  de  Tannée ,  et  répandent 
une  odear  foible ,  mraîs  très-agréable.  J'ai  cultivé  une  grande 
Quantité  de  pieds  de  cet  arbre  en  Caroline,  et  je  ne  pouvoîs. 
me  lasser  d  admirer  leur  beauté  lorsqu'ils  étoient  en  fleur  j 
et  qu'ils  attiroient ,  par  T abondance  de  leur  miel ,  des  mil- 
liers de  papillons,  et  d'autres  insectes  plus  brillans  les 
uns  que  les  autres.  On  dit  que  son  irait  est  un  excellent 
manger. 

Le  Payie  belociiio  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles dentées;  la  corolle  blancbe  de  quatre  pétales  ongui- 
culés ;  le  fruit  bérissé.  On  le  cultive  comme  les  précédens 
qui  le  surpassent  en  beauté.  Il  fait  le  partage  entre  les  mar- 
roniers  et  les  pavies.  (b.) 

MARRONIER.  On  donne  ce  nom  au  CHÂTAiGNiEft 
CULTIVÉ  ,  et  à  ses  fruits,  celui  de  marrons,  (b.) 

MARRONIER  A  FLEURS  ROUGES.  C'est  le  Patib 
A  FLEURS  ROUGESi.  F.  ce  mot  et  l'article  précédent,  (b.) 

MAROQUIN.  Peau  de  cbèvre  préparée  d'une  manière 
particulière  ;  ce  nom  vient  de  Maroc ^  parce  que  c'est  de  ce 
pays  que  nous  avons  reçu  en  France  les  premiers  maroquins, 
€ieux  de  Turquie  sont  très-beaux,  et  forment  pour  le  Levant 
un  objet  important  de  commerce  et  d' échange,  (s.) 

MARR UBE ,  Marruhium,  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  gymnospernie  et  de  la  famille  des  labiées,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  monophylle,  tubulé,  à  dix  stries  et  à  cinq 
ou  dix  dents  ,  alternativement  grandes  et  petites  ;  une  corolle 
monopétale ,  à  tube  cylindrique ,  à  limbe  partagé  en  deux 
lèvres,  la  supérieure  droite ,  linéaire ,  l>îfide,  l'inférieure  ré- 
fléchie, plus  large,  à  trois  lobes;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  à  quatre  divisions  ,  duquel 
s'élève  un  style  filiforme  de  la  longueur  ^es  étamines  et  à  stig- 
mate bifide;  quatre  graines  n^es ,  un  peu  oblongues,  situées 
au  fond  du  calice  ,  dont  l'orifice  est  alors  presque  fermé  par 
des  poils. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  rivaces,  à  feuilles  simples  y 
opposées ,  et  à  fleurs  disposées  par  vertlcilles  axillairés,  ac« 
compagnées  de  bractées.  On  en  compte  une  vingtaine  d'es- 
pèces ,  la  plupart  indigènes  à  l'Europe  ,  et  répandant  une 
odeur  forte  et  aromatique,  souvent  désagréable ,  lorsqu'on 
froisse  leurs  feuilles.  Il  se  divise  en  deux  sections. 

Dans  la  première ,  qui  comprend  les  marrubes ,  dont  le  ca- 
lice est  à  cinq  dents ,  on  doit  principalement  remarquer  : 

Le  Marrube  cunéiforme,  Marrubium  afyssum^  Linn.t 
qui  a  les  feuilles  cunéiformes  ,  inégalement  crénelées  au  spm- 
met ,  presque  plissées ,  et  les  verticiUels  sans  bractées.  Il  se 
trouve  en  Espagne. 
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Le  Màrrube  de  CaÈTE  qai  aies  feuilles  inférieures  ovales^ 
les  supérieures  lancéolées  ,  les  bractées  courtes^  et  les  dents 
du  calice  droites.  11  se  trouve  dans  l'île  de  Candie. 

^  Dans  la  seconde ,  qui  comprend  les  marrubes  dont  le  ca»* 
lice  est  à  dix  dents ,  il  est  particulièrement  bon  de  con- 
noître  : 

Le  Marrube  commun,  Marrubîumvulgare,  Linn.,  qui  à 
les  feuilles  ovales ,  rugueuses ,  crénelées  ;  les  dents  du  calice 
longues  et  sétacées.  Il  est  très-commun  dans  toute  TEurope  , 
principalement  sur  le  bord  ^s  chemins ,  autour  des  villages, 
dans  les  décombres.  II  a  une  saveur  amère  et  une  odeur 
agréable ,  un  peu  éthérée.  Il  est  cardiaque  ,  stimulant  ^  inci- 
sif, apéritif,  emménagogue  ,  anthelmintique  et  détersif.  Oa 
1  emploie  souvent  en  médecine ,  principalement  infusé  dans 
le  vin  blanc.  Beaucoup  de  médecins  le  préfèrent  en  étal< 

de  dessiccation  pour  Tasthme  humoral  etla  suppression  des. 
lochies. 

Le  Marrube  faux  dictame  a  les  feuUlesen  cœur  arrondi, 
presque  entières  ;  le  bord  du  calice  plane  et  velu  ;  la  tige  fru- 
tescente. 11  croît  dang  l'île  de  Candie. 

Le  Marrube  d'Espagne  a  les  feuilles  en  cœuf ,  crénelées, 
les  bords  du  calice  ouverts ,  et  leurs  dents  aiguës.  H  se  trouve 
dans  le  midi  de  TEurope.  (B.) 

MARRUBE  AQUATIQUE.  V.  au  mot  Ltcope.  (?.) 
MARRUBE  BRUN.  C'est  I'Épiaire  des  marais,  (ln) 
MARRUBE  FAUX.  C'estlaCRAPAuniKE  de  montagne. 

(B.) 

MARRUBE  NOIR.  V.  au  mot  Ballote.  (b.) 

MARRUBIASTRUM.  Thallius ,  Rivin ,  etc.,  ont  donné 
ce  nom  à  la  Ballote  (  Bailaia  nigra,  )  Tournefort  s'en  est 
servi  ensuite ,  pour  désigner  un  genre  peu  naturel,  et  dont 
l?s  espèces  furent  disj^ersées,  par  Linnseus ,  dans  les  genres 
ÈPIAIRE  (^stqchys),  Crapaudine  {sidentls)^  et  Agripaumb^ 
(ieonurusy  AàaLUson  les  avoit  rapportées  aux  genres  Galeopsis 
et  Leria.  Moench  conserve  un  genre  MarrubiasÊrum ,  fondée 
sur  les  SiderUis  canaiiensis  ^  L.  et  degans^  Murray.  M.  Ra. 
finesque   Schmaltz  propose  d'appeler  ce  genre  Demostenia' 

(LN.). 

MARRUBIUM.  «  C'esr,  dit  Pline,  une  herbe  dont  les  mé- 
decins font  un  grand  emploi,  et  qu'ils  placent  au  premier 
rang.  Les  Grecs  l'appellent /7nisio/t,^'/ioi^;i^ii,  philopes  et 
philocares.  Cette  herbe  est  si  commune,  qu'elle  n'a  besoin 
d'aucune  description,  »  Pline  dit  ensuite  qu'elle  est  très^util# 
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contre  La  morsure  des  senpeas ,  et  qo'Mi  distingue  deux  sortes 
de  marrube  :  savoir ,  le  blanc  et  le  noir  ;  mais ,  selon  Casio- 
rus 9  la  première  est  la  meilleure  :  c'éloîtle^msfioii  desf>har-^ 
maciens  ;  la  seconde  étoît  le  ballote  des  herboristes  et  le  mé- 
lamprasion  des  Grecs.  Dioscoride  est  d^accord  avec  Pline« 


que  entières.  Les  marrubes  portoient  encore  ,  chez  les  an- 
ciens, les  noms  de  tripedilon^  iabeo^  atirbesîa^  labonîa,  aUereon. 
Notre  baUotenôir  (^balL  nigray  est  sans  doute  le  baUofe  àe 
Dioscprîde ,  et  le  marrubium  nigrum  de  Pline.  Notre  man^ube 
commun  pourroît  bien  être  le  pradan  de  Dioscoride ,  et  le 
marnsbùtni  album  mentionné  par  Pline. 

On  a  décrit  sous  le  nom  de  marrubium ,  FAgripaume  ko^ 
nurus  {taMacà) ,  le  Lycope  d^Europe,  des  Epi  aires  {slachys) , 
illi  PhIOMIs.,  àe%^marrttbes  y  Aei^  lamîers ^  des  crapaudlnes  {si-' 
deritis^  etc.),  qui  sont  toutes  des  plantes  labiées.  La  plante 
dont  Loureiro  a  fait  son  genre  coleus^  paroît  être  celle  que 
Rumphius.a  figurée  sous  le  nom  de  marrubium. 

Le  genre  marrubium  de  Linnseus  est  fermé  du  pseudodictam- 
nus  et  du  marrubium  de  Tournefort.  Le  caractère  de  ce  der- 
nier est  d'avoir  la  lèvre  supérieure  de  la- corolle  droite ,  et  les 
feuilles  ovales.  Moench  pense  qu'il  faut  adopter  ces  genres  de 
Tournefort.  F.  Marrube.  (ln.) 
MARRUCA.  L'un  des  noms  italiens  de  l'AuBÉPmE.  (lï9.) 
MARS  {astronomie^  V.  le  mot  Planète,  (ub.) 
Mars.  Nom  donné  par  Geoffroy  au  papillon  ilia  de  Fa* 
bricius;  ce  mot  est  devenu  depuis  la  désignation  d'une  pe- 
tite famille ,  composée  de  cette  espèce  et  de  quelques  autres 
analogues.  Nous  ferons  connottre  à  l'article  Nymphale  toutes 
ces  différentes  sortes  ou  variétés  de  mars,  (l.) 

MARS.  On  appelle  vulgairement  ainsi  dans  les  campagnes 
les  graines  céréales  qu'on  sème  au  printemps,  telles  qu'une 
variété  de  Frowetst,  I'Orge  et  1' Avoine.  Par  extension,  on 
donne  aussi  ce  nom  aux  graines  de  Vesces  ,  de  Pois  et  au- 
tres plantes  annuelles ,  qui  se  sèment  à  la  même  époque  pour 
fourrage,  (b.) 

MARS  {Minéralogie),  Les  .anciens  chimistes  qui  avoient 
consacré  chaque  métal  à  l'une  des  planètes,  avoient  donné 
an  fer  le  nom  de  mars ,  et  il  est  encore  aujourd'hui  désigné 
sous  ce  nom  dans  les  livres  de  médecine  :  on  appelle  safran 
de  marSf  lesjisfdes  de  %r  ;  vitriol  de  mars  ,  le  suinte  de  fer  ; 
teinture  de^mars  ^^tin  tartrite  de  fer  et  de  potasse  ;  boules  de 
fiHtrsj  un  mélange  de  tartre  et  de  limaille  de  fer ,  etc.  (pat.) 
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MARSANE ,  Manana,  Genre  de  plantes  établi  par  Son* 
nerat.  C'est  «ne  espèce  de  Murrai.  (b.) 

MARSDENIS ,  Mùndtrda.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monog^nîe  et  de  la  famille  àes  Apocinées  ,  établi 
par'R.  Brown ,  pour  placer  cinq  arbrisseaux  de  la  Nouv^e- 
HoUande ,  qn  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Pergu- 

I>AUIJ1$. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  corolle  urcéolée  à  cinq 
découpures  ;  cinq  écailles  simples  ;  anthères  surmontées  d'une 
membrane  ;  deux  follicules  lisses;  semences  aigrettées.  On 
retire  des  feuilles  d'une  de  ses  espèces,  par  leur  simple  décoc* 
tion,  un  indigo  comparable  à  celui  du  commerce.  (R.) 

MARSEA.  C'est  ainsi  qu^Adanson  nomme  le  genre  Bao» 
CHARis ,  Linn.  V.  Bacchante,  (lv,) 

M ARSEAU  on  MARSAULT  (  saifh  de  mon  ).    C'6sl 

une  espèce  de  Saule.  V,  ce  mot.  (ln.) 

MARSEICHE.  Orge  cultivé  à  deux  rangs,  (a.) 

MARSEILLAISE.  Variété  de  figues  d'un  très^bon  goût. 

(ln.) 
MARSl^LLIL  C'est  la  VioaNE  aiçc  environs  de  Boulogne. 

(B.) 
MARSETTE.  C'est  le  Phléum  deaprés.  (ln.) 

MARSHALLIA.  Ce  genre,  établi  par  Schreber^  est  le  ' 

même  que  Itpersoontà  de  Michaux,  et  que  le  itaêtinickia  de 

Persoon.  Il  comprend  plusieurs  espèce»  a  Atbanases.  (lk.) 

MARSH  ALLIE,  Marshallia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Scopoli,  dans  la  polyandrie  trîgynie.  lia  pour  caractères  :  un 
calice  à^sept  dents  ;  une  corolle  de  sept  pétales ,,  accompa—. 
goés  d' autant  de  glandes  intermédiaires  ;  un  gr^uad  nombre 
d'étamines  ;  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  ;  une  capsule 
ligneuse  k  une  loge  et  à  plusieurs  semences. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre.  (^.) 

MARSILE ,  Lemma.  Genre  de  plantes  crypto^mes  de  la 
famille  des  fougères ,  qui  avoit  été  confondu  par  Linnasus 
avec  les  Salyinies  ,  maïs  que  les  botanistes  modernes  en 
ont  séparé.  Il  a  pour  caractères  :  un  involucre  ovoïde,  pédi- 
celle ,  transversalement  multiloculaire  ;  des  organes  sexuels 
entassés  confusément  sur  le  même  réceptacle  ,  et  contenus 
ensemble  dans  la  même  loge  ;  chaque  (leur  offrant  des  éta— 
mines  nombreuses  ,  vésiculaires  ,  coniques  ,  qui  s'ouvrent 
transversalement ,  et  trois  à  huit  pistils  ,  qui  se  changent  en 
autant  de  péricarpes  dans  la  maturité.  Les  semences  sont 
ovales ,  menues  et  blanchâtres. 

Ce  genre  contient  deux  ou  trois  espèces  ,  dont  une  ,  la 
Màrsille  a  quatre  feuilles  ,  est  assez  commune  en  Europe. 
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C'est  une  plante  à  souche  rampante  ,  eyllndrlqtte^  qui  pro^ 
duît  d'an  côté  des  faisceaux  de  racines  •  et  de  L'autre  des 
faisceaux  de  pétioles  9  portant,  à  leur  sommet ,  quatre  fo- 
lioles QYOÏdes  ,  obtuses  ,  presque  cunéiformes.  Les  pétioles 
sont  roulés  en  spirale  et  trés-velus  ;  les  folioles  plîssées  et 
également  très-velues  ;  mais  le  tout  devient  glabre  dans  la 
vieillesse.  Les  globules  ou  coques ,  qui  contiennent  les  orga-* 
nés  de  la  fructification  de  cette  plante  ,  naissent  entre  les 
bases  des  pétioles  ;  ils  sont  pédoncules  ^  ovales ,  latéralement 
comprimés ,  solitaires  ou  géminés  ;  leur  intérieur  est  partagé 
en  deux  par  une  cloison  délicate  et  membraneuse  9  et  chaque 
partie  subdivisée  en  sept  ou  huit  loges  inégales. 

La  Manile  croît  le  long  des  ruisseaux,  des  étangs  et  dansles 
lieux  humides.  On  la  retrouve  en  Asie  et  en  Amérique,  (b.) 

MARSILÉACÉËS.  Famille  de  plantes  qui  a  la  Mar- 
siLE  pour  type;  on  l'a  aussi  appelée  des  Rhizospe&mes  et  des 

PiLULARIÉES.  (B.) 

MARSIOURÉ.  C'est  I'Hbllébore  fétide,  (ln.) 
MARSIPPOSPëRME  ,  Marsippo^rmum.  Genre  établi 
par  Desvaux ,   aux  dépens  des  Joncs  ;  celui  à  grandes 
FLEURS  lui  sert  de  type.  11  ne  paroît  pas  dans  le  cas  d'être 
adopté,  (b.) 

MARSOPA.  Nom  du  Marsouin ,  espèce  du  genre  Dau* 
PHtN ,  en  Espagne,  (desm.) 

MARSOT.  V.  Marseau.  (ln.) 

MARSOUIN  ou  TOUNIN  (:Delphinusphocœna),  Linn. 
Mammifère  cétacé  de  nos  mers,  décrit  à  Tàrticle Dauphin, 
et  figuré  pi.  D.  1 1  de  ce  Dictionnaire,  (desm.) 

MARSOUIN  BLANC.  C'est  le  Béluga  ,  cétacé  du 

Îenre  Delphinaptère  de  M.  de  Lacépède.   F.  à  Tarticle 
)auphin.  (desm.) 

MARSOUIN  JACOBITE.  C'est  le  Dauphin  de  Com- 
MERSON  de  M.  de  Lacépède.  F.  ce  mot.  (desm.) 
MARSPITT.  Nom  gothlandais  de  I'Huitrier.  (v.)  , 

MARSUPIAUX,  Marsupkdes.  Famille  de  mammifères, 
placée  à  la  suite  des  carnivores ,  et  qui ,  par  les  caractères 
,4irés  du  nombre  et  de  la  forme  des  dents  de  plusieurs  des  es- 
pèces qu'elle  renferme ,  fait  le  passage  de  Tordre  des  €ar- 
nassiers  à  celui  des  ro^igeurs. 

Le  genre  didelphis  de  Linnseus  est  le  type  de  ce  groupe  de 
mammifères  ;  et  celui  des  hoursoiis  de  Vicq-d^Azyr  l'est  en- 
core davantage ,  puisqu'il  renferme  non-seulement  les  didcl- 
phes  véritables  ,  mais  aussi  les  phalangers.  M.  Cuvier  en  avoit 
composé  primitivement  son  ordre  des  pédimanes,  et  ensuite  il 
l'a  établi  en  titre  de  famille,  en  y  joignant  de  ses  pèees  placées 
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iS^abordparmi  les  rongeurs.  M.  de  Blainville  en  a  fait  depuîsp«u 
une  sous- classe  de  mammifères  ,  sous  le  nom  de  dîdelphes ,  et 
il  lui  adjoint,  m^is  comme  anomaux^  les  genres  écbidné  et  or- 
nithorinque  dont  M.  Geoffroy  a  formé  son  ordre  des  mono- 
trèmes.  lliiger  partage  ces  animaux  en  deux  familles  :  Tune , 
celle  des  marsupiaux  proprement  dits ,  qu^il  range  dans  son 
second  ordre ,  et  l'antre ,  celle  des  sauteurs  (  sallaiores  )  ,  quUl 
place  dans  le  troisième. 

La  dénomination  de  marsupiaux  est  donnée  à  ces  animaux , 
parce  que  ks  femelles  de  la  plupart  d'entre  eux  ont  sous  le 
ventre  un  ^cou  yaste  repli  de  la  peau  (  marsupium  abdominale  ) 
dans  lequel  sont  renfermées  les  mamelles,  et  où  lespetits  sont 
placés  immédiatement  après  leur  naissance  ;  mais  cette  po- 
che n'existant  pas  danstoules  les  autres  femelles,  îls'ensuitque 
le  nom  de  marsupiaux  n'a  pas  une  acception  générale ,  et  que 
celui  à* animaux àbourse^  qui  a  été  également  efmployé,  et  qui 
n'en  est  pour  ainsi  dire  que  la  traduction ,  est  absolument  dans 
le  même  cas  ;  tandis  qu'au  contraire  celui  de  didelpkes ,  le 
plus  anciennement  appliqué  à  ces  mammifères,  convient 
parfaitement  à  toutes  leurs  espèces. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  marsupiaux  sont  les  plus  singuliers 
de  tous  les  quadrupèdes  connus.  Us  n'ont  de  commun  entre 
eux  que  les  particularités  qu'offre  leur  génération;  mais  leurs 
oi|;anes  de  la  locomotion  et  ceux  de  la  digestion  varient 
beaucoup  ,  et  d'une  manière  tellement  graduée  selon  les 
genres  9^qu'on  peut  observer  chez  eux  toutes  les  nuances  en- 
tre les  carnassiers  proprement  dits ,  et  les  vraU  rongeurs  , 
par  les  caractères  que  fournissent  les  dents!  Leurs  extré- 
mités sont  également  modifiées  ,  depuis  celles  qui  sont  des- 
tinées à  fouir  la  terre ,  jusqu'à  celles  qui  sont  propres  à  grim- 
per avec  le  plus  de  facilité ,  sur  les  arbres  élevés. 

La  présence  ,  dans  les  deux  sexes  ,  de  deux  os  dits  marsu- 
piaux ,  placés  en  avant  du  pubis  ,  affectant  la  forme  d'une 
languette,  dirigés  en  avant  et  servant  d'appui  à  la  poche  des 
femelles ,  lorsqu'elle  existe  ;  la  matrice  ouverte  dans  le  fond 
du  vagin,  par  deux  orifices,  lesquels  sont  formés  de  deuxtubes 
recourbés  ;  le  scrotum  des  mâles  pendant  en  avant  de  la 
verge  :  tels  sont  les  caractères  généraux  des  marsupiaux. 

Les  dents  varient  en  nombre.  Certains  genres  et  notamment 
les  didelphes  et  les  dasyures  en  ont  plus  qu'aucun  autre  dans 
la  classe  des  mammifères.  Les  phascolomes  n'en  ont  pas  davan- 
tage que  la  plupart  des  rongeurs  à  l'ordre  desquels  ils  appatien- 
lysnt,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  dentition.  Les  incisives  sont 
quelquefois  en  égale  quantité  aux  deux  mâchoires,  mais  le  plus 
souvent  en  nombre  inégak  Lesdidelphes^tles  îsoodonseti  ont 
dix  en  haut  et  huit  en  bas  ;  les  dasyures ,  huit  jsupérîeures  et 
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SIX  inférieures;  les  péramèles ,  dix  supérieures  et  six  inférieur 
res  ;  les  phalangers^  les  phalangers  volans^  lesNkaoguroos,  les 
potoroos  elles  koalas,  six  supérieures  et  seulement  deux  infé- 
rieures proclives;  les phascolomes  n'en  ont  que  deuxâi  cbaque 
mâchoire  ;  du  reste  ,  elles  varient  par  leur  position.  Les  ca- 
nines sont  très-saillantes  dans  les  didelphes,  les  dasyures,  les 
isoodoi^setlespéramèles;  les  inférieures  sont  à  peine  apparen- 
tes dans  les  phalange  rs  proprement  dits;  il  n^  a  que  les  supé- 
rieures dans  la  plupart  des  phalangers  voians,  les  potoroos  et 
les  koalas  :  les  kanguroos  et  les  phascolomes  n'en  ont  point 
du  tout.  Les  molaires,  en  nombre  variable ,  sont  à  couronne 
hérissée  de  pointes  aiguës  dans  les  diddphes ,  les  dasyures  j 
les^  péramèfes  et  les  isoodons  ;  et  dans  ces  derniers  ,  les  an- 
térieures sont  simples  et  coniques  comme  les  fausses  molai- 
res des  carnassiers  ;  dans  les  phalangers,  et  les  koalas  leurs 
tubercules  sont  plus  mousses  :  il  en  est  de  même  dans  les 
potoroos;  mais  chez  ceux-ci  la  première  est  longue,  tran- 
chante et  dentelée  ;  celles  des  kanguroos  sontjà  colines  trans- 
vers^s,  et  poussent  dufond  de  la  mâchoire  eh  avant,  et  en  cela 
se  rapprochent  de  celles  des  éléphans.  Les  phascolomes  les 
ont  de  même  forme. 

Les  pieds  servent,  chez  les  uns  (  les  phascolomes  )  t  à 
creuser  la  terre  ;  alors ,  il  y  a  cinq  doigts  armiés  d'ongles 
robustes ,  à  ceux  de  devant ,  et  quatre  seulement  à   ceux 
de  derrière  ,  avec  un  petit  tubercule  en  place  de  pouce*  Chez 
d'autres  (  les  kanguroos ,  les  potoroos  et  les  péramèles  ) ,  les 
postérieurs  servent  à  exécuter  des  sauts  rapides  ;   alors ,  ils 
n'ont  que  quatre  doigts ,  dont  un  (  le  second  ) ,  très-fort , 
beaucoup  plus  long  que  les  autres ,   et  muni  d'un  ongle  pres- 
que aussi  épais  qu'un  sabot,  et  les  deux  internes,  petits  et 
réunis;  leur  métatarse  est  fort  long  ainsi  que  tout  lé  membre 
auquel  ils  appartiennent;  tandis  que  les  pattes  de  devant  sont 
fort  courtes,  et  terminées  par  cinq  doigts  armés  de  griffes  as- 
sez longues.  Dans  les  phalangers  qui  sont  éminemment  grim- 
peurs ,  le  pouce  postérieur  est  très-séparé  et  sans  ongle ,  les 
deux  doigts  qui  le  suivent  sont  réunis  par  la  peau  ,  jusqu'à 
la  dernière  phalange  ;    les  doigts  des  pieds  de  devant  diffè^ 
rent  peu  du  commun  de  ceux  des  mammifères  carnassiers  ; 
tandis  que  dans  le  koala ,  ces  doigts  de  devant  sont  par- 
tagés en  deux  groupes  pour  saisir,  le  pouce  et  l'index  d'un  cAté, 
et  les  trois  autres  du  cMé  opposé  ;  les  quatre  postérieurs 
sont  réunis  deux  à  deux  et  très-distincts  du  pouce.  -Daps  les 
dasyures  qui  courent  à  terre  comme  les  martes ,  les  pieds 
antérieurs  sont  à  cinq  doigts ,  et  les  postérieurs  à  quatre , 
tous  séparas  et  armés  d'ongles  crochus ,  le  pouce  de  derrière 
n'étant  qu'un  simple  tubercule.  Enfin  »  les  didelphes  qui  grim- 
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peoi  AûK  ikr^ré»oiities  âoigts  cottiooté  leâ  da8Jr<i^reï(  /àictetâ  prè$ 
S^^  l^sH*  poooe  fK>sténefir  est  distinct  tet  sans  oi^e  comiM 
celui  des  pbalaogers;  et  les  chironecte^^  ^a^geat.,  «e  dif- 
fèrent des  didelphes  qu'^A  cçqu«  leurs  (^ieds  poAtérieurs  sont 
palmés. 

La  queue  est  ouUe  daDs  les  phascolomes  ;  elle  consiste  ea 
un  simple  tubercule  chez  les  koalas  ^  et  prend  lieaiKoop  4e 
longueur  dans  tous  les  autres  genres.  Ghe£  les  dîdelphes  ^ 
les  chironectes  et  les  phalangers  proprenmu  dits,  elle  eat 
nue  f  écaÂUeuse  et  prenante  ;  chez  les  kanguroos  et  les  poto- 
roos  f  elle  est  forte  ,  triangulaire ,  conique  ,  €t  concoart  à  la 
locomotion  ^  avec  lés  longues  jambes  postérieures.  Les  isoo-<^ 
dons  et  les  péraihëlss  Tout  de  même  forme ,  mais  beau- 
coup moins  robuste.  Enfid  ,  les  dasyures  et  surtout  les  pfaa^ 
lange rs  voians  ou  P£Tau rites  Tonl  fort  allongée  et  Couverte 
de  poils  plus  ou  moins  touffas.  Plusieurs  espèces  de  ce  der-^ 
xner  genre  ontces  poils  distiques,  comme  ceut  des  écareails. 

Dans  les  péiauristes  seulemei^ ,  on  trouve  la  peau  des 
flancs  étendue  entre  les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière^ 
et  servant  comme  de  parachute  ^  ainsi  que  cela  se  voit  dans 
les  galéopithèques  et  les  polatouches. 

Les  seules  fertielles  des  dîdelphes  crabier  \  à  oreilles  bico- 
lores, et  qnatre-œil ,  celles  de  tous  les  kanguroos  ,  des  péra- 
mêles,  des  isoodons,  des  potoroos,  desphalangers,  dès  pétau- 
fisles  et  des  phascolomes ,.  ont  la  poche  ventrale  dont  nous 
avons  parlé ,  et  qui  a  donné  lieu  au  nom  général  appliqué  aux 
lanifA^ux  de  cette  famille*  Toutes  les  autres  o'ni  leurs  ma- 
«neiles  visibles  an  dehors ,  lors  de  Fallaitement  des  petits,  et 
qnelqoes-anes  (seulement  du  genre  dîdelphe)  ont,  de  cha^ 
que  coté ,  le  repli  qui  fonwre  la  poche,  à  peine  sensible.  Le 
nombre  des  mamelles  vat^ie  et  est  ^surtout  considérable  dans 
lesdidelphes  ,  chez  lesquels  on  en  voit  une  impaire  dans  cer- 
taines espèces.  Le  gland  de  la  verge  des  mâles  est  toujours 
bifurqué,  si  Ton  en  excepte  cependant  celui  desiangnroos  et 
des  potoroos. 

La  physionomie  de  ces  animaux  est  en  rappoi^  aVec  leurs 
iiabittides  naturelles  et  \ettr  gen^e  de  nourriture»  Les  didel- 

thés  et  les  dasyares  oâtl^af  <fète  conique ,  les  oreilles  élevées, 
I  gueaie  trèS'fendue  e€  Taspect  des  carnassiers.  Les  pér^H- 
mêles  ressembleni  plutôt  à  des  rats  ;  les  languroos  à  lon- 
gues jambes  de  derrière  oat  plus  de  reports  avec  les  la-» 
"pins,-  et  les  phascolomes  atec  les  marmottes. 

Les  uns  y  tels  qae  les  didelphes  et  les  dasyures  sont  carndS'- 
5iers,  viveat  d'œufs,  de  petits  oiseaux  ou  de  chair  corrompue^ 
et  ne  dédaignent  pas  les  crustacés  et  les  insectes  ;  d'autres  , 
ièlsqu^  les  kang<|ro>os  et  les  phascolomes  <>at  une  nourriture 
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parement  végétale  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  qtie  les  phalangeiy 
mangent  également  des  fruits^es  insectes  et  de  petits  animaïuk 

'  Totts  ces  mammifères  sont  particniièrement  remarquables 
«n  ce  que  leurs  petits  naissent  dans  un  état  de  développement 
fort  peu  avancé;  qu'ils  sont  dépourvus  de  poils,  à  peine  formés 
et  presque  sans  mouvement ,  et  qu'immédiatement  après 
leur  sortie  du  corps  de  leur  mère ,  ils  sont  fixés  aurmameues, 
«oit  que  celles-ci  soient  libres,  ou  renfermées  dans  la  poche 
ventrale ,  pour  ne  s^en  détacher  que  lorsqu'ils  sont  revêtus 
de  poils  y  et  quand  leurs  yeux  sont  ouverts ,  et  qu'ils  peuvent 
commencer  à  prendre  d'autre  nourriture  que  le  lait.  On 
ne  sait  encore  comment  ils  sont  placés  dans  la  poche  par 
les  femelles.  Dans  les  espèces  sans  poche  et  à  queue  pre- 
nante ,  les  jeunes  sont  pendans  sous  le  ventre  de  leur 
mère  durant  un  certain  temps  ;  ensuite  ils  montent  sur 
son  dos  et  enroulent  leur  queue  autour  de  la  sienne  pour 
se  fixer.  Chez  le  koala ,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de 
queue,  le  petit  se  place  également  sur  le  dos  de  sa  mère  9  et 
s'y  cramponne  avec  ses  mains. 

Le  nombre  des  petits  est  très-variable.  Dans  les  didelphes 
on  en  compte  jusqu'à  dix  et  douze  9  et  dans  les  kanguroos  on 
n  en  trouve  ordinairement  qu'un.  Lorsqu'ils  sont  déjà  assez 
développés  f  ils  n'en  continuent  pas  moins  pendant  quel- 
que temps  de  se  réfugier  ,  au  moindre  danger  ,  dans  le  sac 
bîi  ils  ont  été  allaités. 

La  plupart  des  marsupiaux  vivent  isolément  ;  les  uns  se- 
tiennent  constamment  sur  les  arbres  (didelphes,  phalangers  ^ 
koalas);  d'autres  furètent  continuellement  dans  les  fochers  des 
bords  de  la  mer  (dasyures);  d'autres  se  tiennent  blottis  au 
fond  de  leurs  terriers  (  phascolomes  ).  Les  kanguroos ,  ani- 
maux foibles  et  sans  défense ,  vivent  en  troupes.  Seuls  ,  ils 
servent  de  nourriture  à  l'homme  qu'ils  évitent,  le  plus  qu'ils 
peuvent,  en  exécutant  des  sauts  très-considérables  et  très- 
vivement  répétés.  Leurs  peaux  fournissent  les  uniques  vé- 
temens  des  habitans  des  contrées  où  on  les  trouve. 

Un  fait  très-particulier ,  c'est  que  les  marsupiaux  n^ont  en- 
core été  observés  que  dans  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la 
Mouvelie-HoUande  et  dans  quelques  iles  de  l'Archipel  indien. 
Les  didelphes  proprement  dits  ou  sarigues,  elles  chironectes 
sont  propres  à  la  première  de  ces  contrées;  tous  les  autres >, 
à  l'exception  des  phalangers  à  queue  nue  et  écailleuse  y  sont 
particuliers  à  la  seconde,  et  ces  derniers  phalangers  et  une  es- 

f^èce  de  kanguroo,  ont  seulement  été  rencontrés  dans  les  îles  de 
'archipel  indien..  Il  est  reoiarquable  que  tous  les  mammifères 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  bien  reconnus  jusqu^à  ce  jour ,  ie 
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chien  marron  et  les  hydromys  h  rentre  blanc  et  .à  ventre  jaune 
exceptés ,  appartiennent  à  la  famille  des  marsupiaux.  v 

Ce  cantinent  comprend  encore  les  Ortvithorbinques  et 
les  ECHiDifÉs  qui  ont  aussi  des  os  marsupiaux  dans  les  deux 
sexeSf  mais  dont  les  organes  de  la  génération  ont  une  confor-' 
mation  particulière ,  et  chez  lesquels  on  n'a  point  encore  ob^ 
serve  de  mamelles.  Ces  animaux  ont  une  telle  analogie  avec 
les  marsupiaux ,  que  M.  de  Blainville  les  place  dans  la  même 
sous-classe ,  quoiqu'ils  aient  été  séparés  des  aujtres  mammi** 
fères  par  M.  Geoffroy ,  pour  former  Tordre  qu'il  appelle  dès 
MoNOTttÈMES.  F.  ce  mot. 

Voyez  afissi  les  articles  DiDELPHE ,  Dasyt/re  ,  Ghiro- 

WECT5  ,  iPÉRAWtLE,  IsOOBON  ,    PhaLAKOER,    PÉTAURISTE  , 

PoTOROO ,  Kaiïguroo,  Koala  et  Puasgolome.  (desm.) 

Marsupiaux  (jOi^anisadon),  On  a  pu  voir  à  l'article  de9 
mœurs  et  des  habitudes  de  ces  animaux  ,  quelle  est  la  raison 
qui  leur  a  valu  ce  nom,  et  pourquoi  même  il  dpit  être 
regardé  comme  mauvais  ;  car  il  est  certain  qu'il  ne  convient 
pas  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  à  toutes  les  espèces  ,  puis- 
qu'il en  est  un  certain  nombre  qai  n'offrent  aucune  trace  de 
pocbe  ou  de  bourse  dans  laquelle  ils  placeroîent  leurs  petits 
encore  à  l'état  de  fœtus.  Aussi  celui  de  dideipbe,  qqi  veut 
dire  double  matrice,  est-il  beaucoup.meilleur,  en  ce  que  ces 
animaux  semblent  tous  avoir  une  double  matrice ,  comme 
nous  allons  l'exposer  avec  plus  de  détails  tout  à  l'heure  ;  mai^ 
alors  il  sera  peut-être  bon  de  changer  le  nom  de  genre  des 
espèces  de  l'Amérique^  et  de  conserver  celui  de  didelphe  à 
tout  le  groupe  de  ces  animaux. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  classification 
des  animaux  mammifères,  ayant  en  général  pris  poqr  point 
de  départ  de  leur  disposition  méthodique ,  le  système  denj 
taire  ont  été  conduits  nécessairement  à  morceler  ce  groupe 
et  à  le  reporter  parmi  les  carnassiers  ^  les  rongeurs  et  les 
ëdentés  ;  mais  en  faisant  attention  à  Tensemble  de  l'organi- 
sation des  mammifères  pour  y  établir  les  groupes  secondaires 
et  tertiaires  ,  j'ai  cnt-  devoir  les  réunir  dans  une  seule  sec*^ 
lion  que  )e  considère  comme  un  sous-type ,  à  cause  de  la 
nature^des  différences  que  ces  animaux  présentent  dans  plu-» 
sieurs  points  de  leur  organisation  ,  coipme  je  vais  l'exposer» 

Les  organes  des  sens  ne  me  paroissent  cependant  offrir 
rien  de  bien  particulier  »  ou  hien  ne  présentent  de  modifia/ 
cations,  que  celles  quenous  avons  vu  exister  dans  les  mammi* 
fèjees  monodelphes  ^  et  qui  s'expliquent  jusqu'à  un  certain, 
point  par  la  nature  du  milîea  dà  ^animal  ét^it  appelé  à  cher- 
cher sa  noorriture.. 
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.  Ainsi  la  peau  est  toajonrs  courerte  de  Véritables  poils 
tout-à-fait  semblables  à  ceux  des  antres  mammifères,  plos 
9U  moins  loQgs ,  suirant  les  espèce^  et  même  suivant  les  dif— 
iereutes  parties  du  corps ,  et  pios  ou  moins  modifiés  pour 
former  les  moustaches  ou  quelquefois  de  véritables  piquan« 
fort  roides ,  fort  durs ,  assez  analogues  à  ceux  du  coea* 
dou.ou  porc'épic  à  queue  prenante;  très  -  probablement 
alors  les  muscles  peaussiers  offrent  quelque  modificatioo 
propre  à  redresser  ces  piquans ,  mais  nous  n'avons  rieo 
de  positif  à  ce  sujet. 

Le  siège  du  sens  du  goût  n'a  rien  non  plus  qui, soit  %  en 
aucune  manière ,  propre  à  ce  groupe  ;  la  surface  de  la  lan- 
gue pouvant  être  fort  douce  ou  hérissée,  jusq^u'à  un  certain 
point ,  d'espèces  de  papilles  dures. 

11  en  est  <1e  même  de  la  membrane pîtuitaire  ,  de  la  cavité 
olfactive  et  de  ses  cornets  ou  appendices. 

Les  yeux  un  peu  variables  en  grandeur,  presque  dans  les 
mêmes  cas  que  pour  les  mammifères  ordinaires ,  c'est-à- 
dire  ,  plus  petits  ,  par  exemple  ,  lorsque  Tanimal  «doit  vivre 
dans  une  espèce  de  terrier  ,  ou  mieux  dans  Teau ,  ne  me  pa-* 
Croissent  pas  non  plus  offrir  des  différences  bien  capitales  ;  il 
est  cependant  certain  que  les  espèces'  aquatiques  ,  comme 
roruitfaorhinque ,  ont  un  cristallin  très -convexe  ;  du  reste,  ils 
ont  les  caractères  essentiels  des  mammifères  dans  la  disposi- 
tion 4e  la  paupière  interne,  dans  celle  des  muscles  droits  et 
obliques  ,  et  enfin  dans  toutes  les  autres  parties. 

11  paroîtroit  qu'il  n'en  seroit  pas  tout -à-fait  de  même  de 
Torgane  de  Touïe  ,  si  nous  regardons  comme*  certain  te 
que  dit  M.  Home ,  qu'il  n'y  a  que  deux  osselets  de  TouYe 
dans  Tomithorhinque  ;  quant  à  tous  les  autres  didelphes  ,  ik 
^nt  certainement  les  trois  ou  quatre,  et  cet  appareil  tont^à-fait 
semblable  à  celui  des  mammifères  ordinaires,  avec  les 
mêmes  modifications  dans  les  mêmes  circonstances  ,  comme 
absence  de  conque  quand  l'animal  est  aquatique  ou  quand  il 
vit  sous  terre. 

*  Si  nous  ne  trouvons  réellement  aucune  différence  biea 
importante  dans  les  organes  des  sens ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  delà  locomotion,  qui  en  offrent  de  véritable* 
ment  remarquables  surtout  dans  la  partie  passive  ou  dans  le 
squelette  ;  ce  n'est  cependant  pas  dans  toutes  ses  parties ,  il 
s'en  fant  même  de  beaucoup  .Ainsi  là  forme  générale  des  ver- 
4^res:dans  liss  difEérentes  portions  de  la  colonne  vertébrale  « 
eelle^  la  tête  ouducrine,  ne  montrent  riçn  qui  me  se  retrouve 
dans  tous  les  mammifères^- aussi  y 'trouve - 1 -  on  tous  les 
caractères  classiques  dans  i'arfîeolati^B  de  leur  ^orps ,  danf 
la  forme  des  apophyses  articulaires   et  traasvoFSes.  Le^^er* 
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tèbre»  eemcak»  ofii'efit  à  peu  près  les  mêmes  môâlficatiôtii 
que  dans  les  mammifères  tnotiodelphes,  ain^îquerarticulalioA 
du  crâne.  On  trouve  efependant,  dans  les  deux  espèces  dâûma- 
les  de  cegroBpe  ^  cette  différence  que  les  trous  par  oïl  passent 
les  nerfs  de  la  m^eUe  épinière  sont  percés  dans  le  milieu  dtl 
corps  de  chaque  vertèbre  à  peu  près  comme  dans  les  oiseaux  ^ 
€t  que  les  côtes  ne  ^'articulent  qu'avec  le  corps  des  vertèbre^ 
et  point  avec  les  apophyses  transverses.  Quoique  la  formé 
générale  du  crâne  soit  certainement  à  peu  près  la  même  dan» 
tous  les  didelphes  normaux  ^  elle  n'onre  cependant  rien  qiil 
n'appartienne  aux  mammifères  en  général  ;  c'est  pourquoi 
nous  n'entrerons  àe^s  aucun  détail  à  ce  sujet. 

Les  membres  présentept  plusieurs  choses  comraùnes^àtous 
les  animaux  de  ce  groupe  ,  et  dont  quelques-unes  leur  sont 
lont-à-fait  propres. 

Ainsi  dans  les  antérieurs ,  il  y  a  eoiîstamment  des  clàvîcuTcs. 
complètes  qui  offrent  même  quelque  èhose  d'aSâéSL  remar- 
quable par  Ik  manièfe  dont  elles  sont  articulées  avec  la'piècè 
antérieure  du  sternum  ^  et  dans  leur  mode  de  joïictiou  aveà 
l'acrmnioD,  Dans  les  espèces  anomales,'  elles  offrent  encore 
une  disposition  beaucoup  plus  singulière  par  la  manière 
donttllêfrBont  comme  doublées  par  des  appendices  laféraux. 
4e  la  prenière  pièce  du  sternum  ;  Tomoplate  a  donc  tou- 
jours une  apophyse  acromion  assez  développée ,  mais  poitift 
d'apophyse  coracoïde. 

L-mméros  offre  comme  un  caractère  constant,  d^étredana 
9on  condyle  interne  pefcé  d^un  trou  pour  le  passage  du  nerf' 
médian^  disposition  qui  se  retrouve  dansplnsieurs  autres  mam'^ 
nifères^  mais  qui  existe  toujours  dans  ceux  qui  nous  occupent. 

Enfin,  i}ttoiq«ise  la  marn  soit  sujette  avarier,  elle  n'a  ja^ 
mais  moins  de  quatre  doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  ; 
€n  général,  l'articulation  humé^o-cubito-radlale  e$i  assez- 
perfectionnée. 

'  Dans  les  me^nbres  postérieurs  otk,  remarque  trois  prînci-t. 
paux  points^  qui  me  semblent  essentiellenûient  caractéristi^ 
qoes  de  ce  groupe. 

Le  premier ,  le  plus  remarquable,  tient  à  fâî  présence^ 
d'un  08  particulier  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  mam- 
mifère, même  en  rudiment;  c'est  celui  qu'on  désigne  généra-* 


espèces,  entre  autres  celles  du  groupe  des  didelphes  anomaux, 
n'offrent  abattue  trace  de  ce' dernier  organe.  G  est  un  os  pair, 
ordinaire  méat  aplati  «  un  peu  coufbé'sor  Im-mêmc  en  de-^ 
kof^  élargi  «ri plus  épais  vers  sa  base,  qui  est  attacha  ^  mai 
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noa  artîcalé  sur  le  bord  antërleur  da  rebord  du  pubis  assez 
près  de  sa  symphyse ,  de  manière  à  être  assez  rapproché  de 
celui  du  côté  opposé;  il  est  rentcrmé  ,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  Fheure,  dans  les  parois  mêmes  des  muscles  de  Tabdo- 
tl^en,  et  est  plus  ou  moins  grand ,  suivant  les  espèces.  Il  ne 
m^a  pas  paru  que  son  développement  fût ,  -en  aucune  ma- 
nière 9  proportionnel  à  celui  du  repli  de  la  peau  ou  de  la 
bourse. 

C^est  évidemment  une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  ,  dont  on 
ne  trouve  aucun  indice  y  ni  chez  les  mammifères ,  ni  chez 
les  oiseauK,  et  qui  sembleroit  avoir  un  peu  plus  de  rapports 
avec  des  os  qui  se  trouvent  à  peu  près  placés  de  même  dans 
certains  reptiles ,  comme  dans  les  crocodiles  ,  mais  qui  me 
semblent  cependant  en  différer  considérablement ,  parce 
ceux-  ci  donnant  insertion  aux  muscles  de  la  cuisse  ,  ce  qui 
me  fait  penser  que  ce  sont  les  os  des  îles,  tandis  que  dans  les 
marsupiaux  ce  ne  sopt  que  des  fibres  des  musdes  de  Tabdo- 
men  qui  s^y^ fixent.  Aussi  avouons-nous  que,  malgré  toutes  nos 
recherches,  nous  ne  voyons  encore  dans  le  squelette  des  au- 
tres animaux  vertébrés,  rien  qui  puisse  en  être  rapproché  avec 
quelque  succès. 

Une  autre  disposition  assez  constante  ,  mais  d^une  beau- 
coup moindre  valeur,  est  la  grande  longueur  de  la  symphyse 
pubienne ,  dans  la  formation  de  laquelle  les  os  ischions  en- 
trent pour  beaucoup. 

Enfin  le  dernier  point  que  nous  avions  annoncé ,  est  que 
le  péroné  a  acquis  plus  de  développement  que  dans  aucun 
antre  mammifère  ;  et  surtout  (  car  il  devient  quelquefois  ru- 
dimentaire  inférieurement)  c'est  que  sa  tête  s'articule  cons- 
tamment avec  le  fémur  ,  disposition  qui  n'a  jamais  lieu,  que 
je  sache  du  moins  «  dans  aucun  mammifère  ordinaire,  et- 
qui  se  retrouve  dans  tous  les  oiseaux  et  les  reptiles  j,  c'est--à- 
dire  ,  dans  les  vertébrés  ovipares. 

Dans  les  mustles  ou  dans  les  organes  actifs  de  la  locomo- 
tîouy  le  n'ai  pu  ,  dans  le  peu. d'espèces  que  j'ai  disséquées, 
observer  rien  qui  ne  se  i:etrouve  dans  les  autres  mammifères, 
avec  les  mêmes  modifications  dépendantes  à  peu  près  des 
mêmes  raisons,  si  ce  n'est  dans  les  muscles  de  ce  qu'on 
nomme  la  poche  et  des  os  marsupiaux. 

On  a  pli  voir  dans  la  description  des  mœurs  et  àes  habi- 
tudes de  ces  animaux,  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont 
au-dessous  de  Tabdomen  une  poche  plus  ou  moîns  profonde^ 
formée  par  un  véritable  repli  dé  la  peau.  Dans  quelques  es* 
pèces  ,  comme  dans  le  groupe  des  anomaux  ,  il  paroît  qu'il 
n'y  en  a  aucune  apparence  ;  ce  qui  fait»  conclure ,  avec  rai- 
son, à  quelque  modification  dans  l'éducation  du  jeune  su|et: 
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dans  un  certain  nombre  d^autres  9  on  nVn  aperçoit ,  pour 
ainsi  dire ,  qu^un  rudiment  dans  un  pli  qui  se  trouve  de  cha- 
que côté  de  l'abdomen  ;  et  enfin  ^  dans  le  plus  grand  nombre, 
ces  plis,  beaucoup  plus  grands,  se  sont  courbés  et  réunis  en 
avant  et  en  arrière,  de  manière  à  former  Une  véritable  poche, 
on  mieux  une  bourse,  dans  le  fond  de  laquelle  sont  les  mame- 
lons en  nombre  variable.  Tout  le  repli  cutané  ,  composé  par 
conséquent  d'un  double  derme  ,  contient  quelquefois  dans 
son  épaisseur  un  muscle  véritablement'  sphincter ,  mais  qui 
n'est  qu'une  simple  modification  du  peaussier  abdominal  de 
beaucoup  de  mammifères  ,  et  qui ,  par  cons<^quent ,  n'a  au^ 
cune  adhérence  réelle  avec  les  muscles  de  l'abdomen.  C'est  ce 
que  j'ai  observé  dans  une  femelle  de  kanguroo ,  morte  ayant? 
un  petit  dans  sa  poche  ,  tandis  que  dans  une  femelle  de  di- 
delphe  ayant  aussi  eu  certainement  des  petits,  la  poche  ne  m'a 
offert  aucune  trace  de  muscles  ;  mais  ce  que  l'une  et  Pautre- 
m'ont  montré  ,  c'est  un  petit  muscle  que  je  regaVde  comme 
Tanalogue  du  cremaster ,  qui^  de  l'épine  antérieure  de  l'os  des 
ile« ,  se  porte  en  suivant  la  courbure  de  Pabdomen  vers  là 
poche,  dont  il  doit  être  considéré  comme  une  sorte  de  dila- 
tateur ;  c'est  celui  que  Tyson  a  nommé  trochléateur.  De  ce 
que  nous  venons  de  dire,  c'est  réellement  le  seul  muscle  qui' 
puisse  agir  sur  la  poche.  Dans  l'état  ordinaire  elle  estentr'ou- 
V0tte  ;  et  ce  n'est  que  dans  certains  cas,  c'est-à-dire,  lors- 
que l'animal  effrayé  emporte  en  fuyant  ses  petits ,  qu'il  la 
ferme  plus  ou  moins  complètement  par  Taction  de  son 
sphincter. 

Quant  aux  os  dits  marsupiaux ,  il  est  bien  évident  que  ce 
ne  sont  que  des  muscles  de  l'abdomen  qui  peuvent  agir 
sur  eux  ,  mais  sans  aucune  action  sur  la  poche  qui  en  est 
tout  -  à  -  fait  indépendante.  Voici  la  principale  modifica- 
tion telle  que  je  l'ai  vue  dans  les  didelphes  proprement  dits 
et  les  kanguroos ,  seuls  animaux  de  ce  sous-type  que  'f^ie 
disséqués. 

Les  muscles  grands  obliques  ,  ou  obliques  externes,  sont 
comme  à  l'ordinaire  ;  le  petit  oblique  ou  oblique  interne 
offre,  au  contraire,  cela  de  remarquable,  qu'on  peut  regarder 
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en  dedans,  forment,  avec  celles  du  muscle  du  côté  opposé, 
une  série  de  chevrons  ouverts  en  arrière.  En  outre,  le  muscle 
grand  droit  de  l'abdomen  ,  qui  est  également  fort  épais  , 
s'attache  très-peu  à  la  symphyse  du  pubis,  et  dans  tout  le 
reste  de  sa  largeur  ,  il  vient  aussi  de  tout  le  bord  interne  et 
concave  de  l'os  marsi^ai.  Enfin  le  muscle  de  la  cuisse  » 
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appelé  pectiiidpi;e|icl  aiiçsi  $QVk  ÎBSEertloA^Lji  ]i»a^  extecn^e  ^e 
cetosi  qui,  je  le  répète^i^se^  mouvement  tout-à-faît  iad<épctH 
daasde  ceux  de  la  poclve ,  et  qui ,  par  conséq^eot,  cfi(  ibr( 
9ial  Dommé. 

Les  organes  de  la  digesjioa  nVfirant  rien  qui-  sait  réeUe- 
ment  particulier  à  ces  animaux  ,  }e  me  contenterai  de  (àifA 
l'observation  queTon  ti:o:Uvex.h!ezenx,  quoiquUU  soient  en^afisez 
petit  nombre^  presque  toutes  les  modifications  du  système  dear 
taire  que  nouiS  avons  va  dans  lies  man^imifères  monod^lphea  ; 
çt  depuis  les  sarigues  proprement  dites,  qui^»  d«  tous  les  mam^ 
inifères  »  sont  ceux  qui  ont  le  plus^  grand  nombre  de  dents  « 
pisqu^aux  écbidnés  qui  a"* en  ont  aucune  trace,  il  y  a  u^e  dé-r 
gradation  si  nuancée^  et  surtout  parmi  les  espèces  normales* 
qu'il  est  fort  probable  que  tant  qu'on  ne  les  conçoîtrapa» 
Ittieu:^ ,  on  pourra  diiBcUement  établir  de  bo^s  gei^ifes ,  an 
çioins  sous  ce  rapport, 

.  Du  reste ,  le  canal  iate^înal  peut  offrir  ,'  d'après,  l'espèce 
de  nourriture ,  les  mâmes  modifications  ,  ou  à  peu  près ,  que 
lious  ayons  trouvées  d^tis  les  mammifèiFes  mon/odelphes.  ^ 

Les  organes  de  la.  circulation ,  comme  ceux  d;e  la  respir* 
ration,  du  moins  dans  les  espèces  que  j'ai  c^servées  »^ 9' of- 
frent rien  d'anomal. 

Il  n'en  est  pas  de  tnèptede  ceux  de  la  génération  et  de 
leur  produit  ;  c'est  mâme  ce  qni  fait  le  caraçtè^<^  1^  pli^^  ^*^ 
tinctif  de  cesdnimauX;.  , 

t) ans  le  sexe  femelle,  l'ovaire  ou  partie  earafitéristlque^ 
a  tous  les  rapports  de  structure  ,  de  forme  et  de  positi^i^  ave^ 
celui  des  ipammifères  ordinaires  ;  il  en  est  à  peu  pi^ès  de 
même  de  la  trompe  de  Fallope  ;  mais  c'est  dansl'utèr«s  que 
se  trouye  l'anomalie  principale.  En  effet ,  quoiquj^y  d^n4. 
cbaque  genre  bien  circenscrit^  cette  anomal^  préis^nte  des 
différences  assez  considérables  9  il  ](  à  cepe^^ailjt  qioel* 
que  cbose  de  commun.  En  général ,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
deux  matrices  presque  distinctes,  ou  du  moins  que.  cbaque 
trompe  plus,  ou  moins  allongée ,  se  termine  dap&  une  sorte 
de  reijiilement  que  Ton  peut  comparer  ,  avec  asse;(  do^  rai^ 
•son,,  aux  cornes  de  Tut é rus  des  antres  mammifères.,  et  sur- 
tout de  celui  des  lapins.  Ces  deux  utérus,  au  lieu  de  se  ler- 
miner  dans  le  vagin,  le  font  dan$  un  renflemeai^  ou  poche 
{^JusQu  moins  considérable,  quelquefois  comme  bifurquée  en 
arrière.et  se  prolongeant  aatérieuremiçnt  en>i«acanalplas  ou 
moins. allongé,  mais  aveugle,  qui  passe  quelquefois  aur^ss»^ 
du  can^l  de  l'urètre  comme  dans  les  sarigues,  et  qui  n'ai- 
.teint  pas  jusque-là  comme  dans  les  kang^iroos. ,  Mais  Aâi^ns 
ces.  deux  animaux,  decbaqjjie  côté  de  la  partie  postérieure  de 
,1a  dilatation  utérine^  naît,. par  anjorifice  assc^zpetib  «nicai»dl 
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libre  dans  le  kangnroo,  percé  dansleA  paroU  mêmes  de  U  dt^ 
latatîon  dans  les  sarigu.esy  cylindrique,  alioogé,  se  recourbant 
en  dehors ,  et  qui  vient  se  terminer  par  un  orifice  également, 
fort  petit  dans  le  fond  du  vagin  ,  quelquefois  en  avant  y  e% 
d^autres  fois  en  arrière  de  Torifice  du  canal  de  Turèthre  » 
mais  toujours  percé  obliquement  dans  les  parois  du  vagin.  I>a 
reste  ,  cet  organe^  plus  ou  moins  allongé,  cylindrique,  ses 

Sorte  directement  en  arrière  et  se  termine  constamment 
ans  une  sorte  de  poche  ou  de  cloaque  où  se  voit  ëgaiement 
en  dessus  Porifice  de  Tanus.  Le  cÛtoris  est  toujours^  danft 
la  paroi  inférieure  de  sa  circonférence ,  et  est  sans  aucune 
adhérence  avec  les  os  ischions.  Diaprés  ce  qu^en  dit  M.  Ho*, 
me,  la  différence  principale  qu'ofnre  romithorbinque  à  ce 
sujet  ,  seroit  de  n^ avoir  que  les  deux  matrices  ou  combat  qui 
se  termineroient  largement  et  directement  dans  le  vagi»,  qui 
seroit  ici  à  la  fois  le  canal  de  Turètre ,  sans  qu'il  y  ak  att* 
cune  trace  des  tubes  latéraux. 

Les  mamelles ,  dans  toutes  les  espèces  de  ce  sous-type  oàt 
elles  sont  connues ,  sont  un  peu  variables  en  nombre ,  mais 
toujours  abdominales  et  fort  reculées  en  arrière  ;  les  marne-?  ' 
Ions  qui  les  terminent ,  rangés  symétriquement  de  chaque, 
côté ,  sont  touj,ours  renfermés  dans  la  poche  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  du  moins,  dans  les  espèces  qui  ett  sont  pourvues  ; 
quant  k  celles  qui  n'ont  pas  cette  poche  et  qui  n'ont  qn^un 
pli  latéral ,  les  mamelles  n'ojDfrent  rien  de  ren^arquable.  £n* 
Sn ,  dans  la  section  des  anomaux ,  on  admet  assez  géâérale-^ 
ment  qu'il  n'y  en  a  pa& ,  ce  qui  peut  jusqu'à  uf^  certain  point 
se  concevoir ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le  sexe  mâle ,  dans  les  animaux  marsupiaux,  offre  aussi  des. 
^ngulârités  assez  remar<|uables ,  quoiqu'on  y  trouve  toujours 
à  jpeu  près  les  mâmes  dispositions  générales  que  dans  les  mamr 
ipifères  monodelphes.  Les  testicules  dont  la  structure  est  la 
même  que  dans  ceux-ci ,  offrent  cela  de  constant  qu'ils  sont 
toujours  extérieurs  dans  les  espèces,  normales  el  placés  dansL 
un  scrotum  arron^  qui  est  toujours  bien  en  avant  de  la  sOtctie 
de  la  verge 9.  et  sous  l'abdomen  proprement  dit;  cela  lient  eS'^ 
sentiellement  à  la  disposition  de  celle-cL  II  résulte  de  ceHèv 
position  des  testicules,  que  leur  canal  excréteur  q<ii  forme  de» 
même  en  sortant  un  épididymq ,  se  porte  en  arrière  2tm  lieOf 
que  ce  soit  en  avant;  du  reste  il  s'ouvre  comme  à  l'ordl-:. 
naire  dans  le  canal  de  l'urètre  „  mais  bien  avant  qu!U  ne. 
soit  réuni  au  corps  caverneux.  La  verge  elle  même  ofïre  uiieL 
disposition  assez  analogue  à  celle  du  vagin  ,  c'est-à-dire  % 
qu'ai;  lieu  d'être  extérieure  *  et  recouii>ée  en^  avant  ^  conune 
cela  a  lieu,  dans  La  plus  grande  partie  des  mammifères  ordî- 
ijiaireS'^  elle  est,  tout-àrfaa  dirigée  en  arrière  etj^  dao»  l'état  de 
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eette  pocfae  ;  mai»  pérsoiiD^  ti^a  pu  le  âémoniret ,  et  cela 
n'offre  aacane  probabilité;  d'aatresont  ditqne  c'ëtoîl  la  mère 
qui  ,  aa  moyen  de  ses  mains  et  surtout  de  ses  pieds,  les  pla- 
çoit  elle-même  ;  mais  cela  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus 
probable  ;  enfin,  une  troisièiiie  opinion  consiste  à  prouver  que 
la  poche  peut  aller  ,  poui^v  ainsi  dire  ,  au-derant  de  Torifice 
du  ragin ,  et  par  conséquent  recerotr  les  petits  qui  en  sor-^ 
tent  ;  mats ,  outre  que  les  muscles  de  cette  poche  ne  sont 
imllement  disposés  pour  cela  ,  nous  avons  déjà  fait  Fobser- 
vatioQ  que  plusieurs  espèces  n'ont  pas  de  poche.  Faudra-t-il 
doue  croire  que  de  si  tendres  animaux  tout-à-fait  informes  ,. 
quand  ils  viennent  au  monde,  seroient  mis  h  terre  ,  et  qu'en'- 
suite  par  instinct  ils  se  dirigeroient  vera  les  mamelles  ;  c'est 
«ne  nouvelle  manière  de  voir  qu»  n'est  peut-être  pas  plus 
admissible  que  les  autres  ,  car,  diaprés  M.  Barton,,ces  fœtus 
naissent  sans  forme  d'anknal  et  presque  gélatmeux  :  aussi 
pense-t-îl  que  la  femelle,  couchée  sur  le  dos ,  peut  tués- 
fticileraent  approcher  de  la  vulve  chaque  partie  de  la  sur^ 
face  interne  de  la  poche ,  et  établir  le  contact  immédiat 
entre  chaque  fœtus  et  chaque  mamelon.  Malgré  cela  le  pro- 
léme  ne  nous  semble  pas  encore  entièrement  résolu.  (BT.)- 

MARSWIN.  Le  Marsouin  ,  en  suédois,  (désm.) 
MARSYPOCARPE,   Mamypocarpm.    Genre  établi   par 
Necker,  pour  placer  le  Thlaspi  bourse  a  pasteur.  Il  ne 
diffère  pas  de  celui  appelé  Capsêle  par  Venteuat.  (b.) 

MARTAGON.  Nom  donné  autrefois  à  diflérenles  espè- 
ces de  /Î5,  qui,  comme'le  Lfs  martagoi^,,  ont  la  corolle- 
pendante  ,  or^M^gée ,  et  à  divisions  réfléchies  ;  cacactères  ce- 
pendant qui  ne  conviennent  pas  tous  à  la  Médéolé  de  Vir- 
ginie, qui  est  le  martagfxn,  pMsillum  de  Plukenet,  hUa.  t.  3:^  ^ 
4.  4.  (ln.) 

MARTAHUL.  Cest^  à  Amboine,  lenoin  d'une  espèce  de 
Xylogarpe  (^xylocarpus  granalum).  F.  CAaApA,(LK) 

MARTE,  ifuslcla^  Lino.,  ErxI. ,  Schreb. ,  Lacépv ,  Cunt.'^. 
Geoff. ,  lilig.  Genre  de  mammifères  caraas6Ûev&  dig^tî^pr^de^, 
jprésentant  les  caractères  suivans  : 

Six  incisives  à  chaque  n^âchoire;  àFinférievre^  htaeoovde,. 
àe  chaque  c6té,  rentasée  en  dedarns  de  labowthe.  Demea^ 
iiines' fortes  en  haut  et  en  bas.  Molaire,  tranchantes.  ;  lea 
aQtérienreroa  fausses  molair<es  coniques  r  compmmées^  tan- 
lôt  an  nombre  àé  demie  en  haut  et  trois  en  bas;  tantôt  au  norûh 
bre  de  troia  en  haut  et  quatre  en  bas  ;  les  carnassières:  on 
grandes  molaires  trilobées,  (avec  un  petit  tubercofeà  ^ha*- 
iépîettp<y  seulev^nt  dans  quelques  espèces) uoe  seule  deMtoi- 
J^ccuLeuse  ou  dernière  molaire^  àcooooftne  mioitsse  tant  en 
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baut  qu^en  h^s  ,  et  qui  sert  'à  les  âistiagaei"  àes  autres  cmr*^ 
iidssters.  digitigrades.  Leur  télé  est  petite  ;  leurs  oreilles 
externes  sont  courtes  et  arrondies,  leurs  moustaches  fort 
longues.  Leur  corps  très- allongé  et  vermiforme  les  fait  distin^ 
guer  au  premier  abord.  Leurs  pieds  sont  fort  courts  et  ter- 
minés par  cinq  doigts,  armés  d'ongles  croclùis  et  acérés  , 
presque  à  demi  rétracliies;  leur  queue  est  de  médiocre  lon-^ 
gueur.  Leur  langue  est  douce  ;  ils  n'ont  point  de  poche  près 
de  l'anus;  iU  marchent  sur  Textrémité  des  doigts  et  ne  posent 
point  le  talon  à  terre  en  marchant  ;  la  plupart  répandent 
une  odeur  infecte ,  qui  est  celle  d'une  matière  particulière 
sécrétée  par  de  petites  glandes  situées  près  de  leur  anus  ; 
leur  pelage  est,  en  général,  fort  doux  au  toucher  ,  et  se 
compose  de  poils  de  deux  sortes,  un  duvet  près  de  la  peau 
et  des  soies  roides  et  brillantes  très  -  minces  à  leur  point 
d'attache  avec  la  peau ,  ce  qui  leur  permet  de  se  diriger 
dans  divers  sens.  Ces  animaux  ont  toaté  l'organisatioà 
et  les  mœurs  des  carnassiers.  Comme  tous  les  planti- 
^ades  ,  ils  sont  dépourvus  de  cœcum.  Leur  corps  très-allongé 
offre  un  plus  grand  nombre  de  côtes  que  celui  des  carnas- 
siers ,  etc. 

Les  martes  forment  un  genre  nombreux  dont  la  plupart 
àes  espèces  habitent  Tancien  continent  ,  ou  les  contrées 
les  plus  froides  de  TAmérique  septentrionale.  Ce  sont  des 
animaux  très-cruels  qui  attaquent  tous  les  petits  quadrupèdes 
et  lés  oiseaux  pour  en  sucer  le  sang.  Leur  forme  allongée 
donne  à  plusieurs  la  facilité  de  s'introduire  dans  les  habita- 
tions à^s  hommes  pour  détruire  Ifes  volailles  qu'on  y  élè- 
ve ,  en  les  mettant  d'abord  toutes  à  mort  avant  de  se  re- 
(laitrede  leur  sang  ou  de  leur  cervelle.  Dans  les  campagnes, 
elles  recherchent  les  nids  des  oiseaux  pour  en  manger  les  œufs 
on  dévorer  les  petits ,  etc.  Une  espèce  vit  de  crustacés  et 
de  grenouilles,  une  autre  est  l'ennemie  déclarée  àts  lapins. 
£lles  sont  silencieuses  et  nocturnes  ^  ne  font  pas  de  bruit  en 
marchant,  et  avancent  par  petits  sauts  très-vivement  répétés. 
Leur  position  ordinaire  consiste  à  relever  leur  dos  en  arc. 

Certaines  espèces,  telles  que  les  martes  proprement  dites, 
tes  fouines,  etc.,  soiit  moins  carnassières  que  les  autres. 
£lles  ont  aussi  les  mâchoires  plus  longues  ,  un  nombre  de 
dents  plus  considérable  ,  et  plus  de  parties  mousSes  à  leurs 
te!iolaires.  Leur  poil  est  plus  doux  et  plus  fm  que  celui  des 
autres  espèces  qui  sont  particulièrement  désignées  sous  k 
nom  àe  ' putois:  k  cause  de  Fodeur  désagréable  qu'elles  répan- 
dent autour  d  elles. 

Une^seuïe  marte,  qui  habite  rA&ictue  méridionale  ^  pa^ 
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roit  pOQToir  se  ereaser  un  terrier  au  moyen  de  ses  ongles 
plus  robustes  et  moins  acérés  que  ceux  des  autres  animaux 
du  même  genre. 

Le  genre  des  martes  ,  fondé  par  Linnaeus ,  a  été  adopté 
par  tous  les  naturalistes  ;  mais  certaines  espèces  en  ont  été 
distraites  pour  former  des  genres  parliculiers ,  notamment 
les  moufettes  d^ Amérique  dont  la  dentition  est  fort  sembla- 
ble à  celle  des  blaireaux ,  dont  les  ongles  sont  destinés  à 
fouir  et  dont  la  queue  est  très-touffue,  et  les  loutres  qui  ont 
le  corps  plus  épais  et  les  pieds  palmés. 

Plusieurs  animaux,  tels  que  le  giison  et  le  idîra  d^Améri-* 
que  ,  placés  parmi  les  martes  sous  les  noms  de  mustela  yU- 
tata  et  bcurhara^  ont  dû  être  rapportés  au  genre  des  gloutons, 
attendu  qu^ils  sont  plantigrades. 

Les  mangoustes  et  les  cheiies  ,  très-rapprochées  des  mar^ 
tes  ,  doivent  cependant  en  être  distinguées ,  non-seulement 
par  leurs  dents,  mais  encore  parce  qu^elles  ont  des  poches  à 
odeur  ou  bien  desimpies  poches  près  deTanus  ;  la  queue  pres- 
que aussi  longue  que  le  corps  ;  la  langue  munie  de  papilles 
iiomées  ,  etc.  ;  caractères  que  Ton  ne  remarque  point  dans 
les  martes.  De  plus,  les  mangoustes  ont  les  poils  annelés 
de  diverses  couleurs ,  et  les  civettes  ont  des  taches  foncées 
et  en  forme  de  raies  sur  leur  pelage  ,  tandis  que  celui  des 
martes  offre  le  plus  souvent  des  teintes  générales  et  que  les 
poils  dont  il  est  formé  ,  n^ont  point  d'anneaux  de  couleurs 
variées. 

Les  fourrures  des  espèces  de  ce  genre  composent ,  pour 
ainsi  dire,  la  base  du  commerce  de  pelleteries,  et  quelques- 
unes  produisent  des  revenus  très-considérables  à  plusieurs 
{[ouvernemens  du  Nord,  et  notamment  à  la  Russie.  La  zibe- 
ine,  rhermine,  la  marte,  sont  les  principales;  et  Ton  em- 
ploie encore  la  fouine  et  le  putois.  Ces  fourrures  sont  chaudes, 
et  se  prêtent  bien  plus  que  celles  de  la  plupart  des  animaux, 
à  être  converties  en  vêtemens ,  parce  que  leurs  poils  sont 
doux  etn'ont  point  de  direction  bien  déterminée. 

Outre  les  espèces  dont  nous  allons  faire  Thistoire  ci-apr,ès,' 
il  est  fait  mention,  dans  les  Système  d^Histoire  naturelle,  de 
plusieurs  animaux  incomplètement  connus ,  mais  que  Ton  a 
cru  devoir  ranger  avec  les  martes.  Les  principaux  d'entre 
eux  sont  :1e  Cuja  et  le  QuiQUi  de  Molina ,  etc.  V.  ces  mots. 

!."•  Division.  —PUTOIS;,  Putonus.  Caractères  :  point  de 
tuhercide  intérieur  à  la  carnassière  d* en  bas  ;  tuberculeuse  iT en  haut 
plus  longue  que  large  ;  deux  fausses  molaires  supérieures  et  trois 
inférieures  de  chaque  eàté  ;  museau  plus  court  et  plus  gros  quç  celui 
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des  marla..Oagks  acérés;  Animaux  répaadtmt  une  odeur  fétide. 

Première  Espèce.  —  Marte  putois  ,  Mustela  puion'us  ;  Linn. 
—  Le  Putois  ,  BafFoD  ,  tom.  7,  pL  24»  —  Schreb ,  Saeugih^ 
lab.  ï3i.  • 

Les  anciens  Pont  dit ,  et  on  Ta  beaucoup  répété  après  eux^ 
rien  n^est  préférable  à  Tagriculture  et  à  l'économie  rurale. 
£n  efTet^  sans  parler  de  Timportance  de  ces  arts  nourriciers 

Î^our  Isb  prospérité  d'un  pays,  c'est  dans  leur  exercice  que 
*homme  dont  Tâme  nVst  point  tourmentée  par  rambilion 
ou  la  cupidité,  ni  avilie  par deâ  passions  basses  ou  rebutantes, 
peut  espérer  trouver  des  jouissances  douces  et  sans  cesse 
renaissantes  ;  la  conviction  de  travailler  pour  le  bien  générai 
tout  en  s' occupant  de  son  propre  intérêt,  une  vie  laborieuse 
et  calme,  la  seule  dont  le  bonheur  daigne  filer  les  jours,  Ce- 
pendant ,  il  faut  en  convenir ,  et  c'est  une  fatalité  atta<ihée  à 
tout  ce  qui  respire  sur  la  terre ,  des  chagrins  et  des  traverses 
viennent  quelquefois  rompre  désagréablement   cette   suite 
heureuse  d'instans  de  travail  et  de  paix.  Des  fléaux  qu'il  n'est 
pas  donné  à  la  prévoyance  humaine  d'écarter  ni  de  modérer; 
des  météores  dévastateurs  ravagent  en  un  clin  d'œil  les  cam- 
pagnes chargées  des  trésors  de  l'abondance  ,  et  anéantissent 
tout-à-coup  l'espoir  et  la  richesse  du  cultivateur.  L'incons-- 
tance  des  saisons  ,  la  trop  longue  durée  des  chaleurs  brû- 
lantes delà  canicule,  les  pluies  immodérées,  produisent  aussi 
des  regrets  pleins  d'amertume  :  l'épizootie  dépeuple  les  pâ- 
turages et  les  étables;  des  animaux  malfaisans,  tantôt  en  pha* 
langes  pressées  comme  une  armée  de  conquérans  barbares , 
envahissent  le  territoire  de  la  fertilité,  coupent,  arrachent  sur 
leur  passage ,  et  le  couvrent  du  voile  lugubre  de  la  désolation; 
tantôt  isolés,  et  marchant  sans  bruit  et  dans  les  ténèbres,  bri^ 
gands  guidés  par  la  soif  du  sang  et  par  la  ruse  ,   ils  égorgent 
en  une  nuit  les  foibles  habitans  de  la  basse-cour  et  du  colom- 
bier. II  faut  avoir  été  exposé  soi--même  à  ces  malheurs ,  dont 
les  agronomes  de  cabinet,  étranges  précepteurs  d'agricul- 
ture, ne  tiennent  aucun  compte,  et  qu'ils  ne  font  point  entrer 
dans  leurs  calculs  trop  souvent  erronés,  poursentir  combien 
ces  événemens  sont  douloureux ,  combien  sont  cuisantes  les 
'    peines  qu'ils  font  naître  dans  l'âme  du  cultivateur. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  naturellement  à  mon  es- 
prit, lorsque  ma  plume  s  apprétoit  à  tracer  l'histoire  du  plus 
terrible  ennemi  que  les  oiseaux  de  basse-cour  aient  à  redou- 
ter, de  celui  dont  l'idée  cause  les  plus  vives  inquiétudes  à  la 
fermière,  et  la  visite  le  plus  de  perte  et  de  chagrins.  Le  putois^ 
plçs  ru3é  que  Ist  fouine ,  s'approche  du  lieu  qu'il  va  changer 
en  un  champ  de  carnage  9  avec  plus  de  précaution  et  moins 
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il«  bruit  II  de  glbse  ^ans  ie«  ponlaitlers ,  tnoinle  a«x  reliêr^Sy 
aux  colombiers,  coupe  ou  écrase  la  lève  aux  volailles ,  et  les 
emporte  une  à  une  pour  eu  faire  magasin.  S^il  ne  peut  les 
emporter  entières  par  le  trou  qui  a  suffi  à  son  passage^  il  leur 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  têtes.  Le^  lapins  deviennent 
^gatemeiàt  sa  proie.  )i  n  est  pas  moins  avide  de  miel  que  de 
sang,  et  dévastateur  des  basse -cours  et  garennes,  il  est 
aussi  destructeur  desrucbes,  surtout  pendant  Tbiver;  en  sorte 
que  ce  petit  animal  est  vraiment  un  fléau  pour  l'édboomie 
âiampêtre.  Cependant ,  de  même  qu'il  est  peu  d'hommes 
mécbans  et  cruels,  qui  n^offrént  quelque  <{nalité  digne  d^élo- 
ges  ,  ne  fût-ce  que  le  courage  ou  l'adresse  dans  leurs  entre* 
prises  désastreuses,  peu  d^  tyrans  que  ,  sous  quelque  rap- 
port, Fon  ne  puisse  louer  sans  adulation,  ainsi  le  putois,  en 
faisant  la  guerre  aux  taupes ,  aux  rats  et  aux  mulots ,  qu'il 
guette  et  surprend  ,  paroît  rendre  quelque  service  aux  habi- 
lans  des  campagnes ,  si  d'un  autre  côté  sa  vie  presque  toute 
entière  n'étoit  employée  à  leur  nuire. 

I!  s^éloigne  peu  des  lieux  habités;  Tété  il  établit  sa  demeure 
et  son  magasin  de  chair  sanglante  dans  les  terriers  des  lapins» 
dans  les  trous  de  rochers ,  dans  des  creux  d'arbres,  sous  des 
las  de  pierres,  d'où  il  ne  sort  guère  que  pendant  la  nuit,  pour 
chercher  dans  les  champs  les  nids  des  perdrix ,  des  cailles , 
des  alouettes.  L'hiver  il  se  réfugie  an  milieu  des  habitations 
champêtres ,  daîns  les  décombres  ,  dans  les  caves ,  dans  les 
granges  et  les  galetas.  Il  entre  en  amour  an  printemps  ;  les 
mâles  se  battent  pour  la  possession  d'une  femelle;  dès  qu'elle 
est  pleine  ils  l'abandonnent.  La  portée  est  de  cinq  h  six  petits 
que  la  mère  n'allaite  pas  long-temps,  et  qu'elle  accoutume  de 
>bonue  heure  à  sucer  du  sang  et  des  œufs:  elle  ne  les  emmène 
à  la  campagne  que  vers  la  fin  de  l'été. 

Ges  animaux  sont  très^-agiies  et  courent  avec  vitesse  ;  outre 
leur  cri,  plus  ^ave  que  celui  de  Isl  fouine^  ils  font  entendre 
comme  elle  un  murmure  sourd ,  une  sorte  de  grognemerct 
'semblable  à  celui  de  VéaareuH^  et  qu'ils  répètent  souvent 
lorsqu'on  les  irrite  ;  ils  répandent  en  même  temps  une 
odeur  itisupportabfle  ,  produite  par  une  matière  blanche 
et  onctueuse  que  contiennent  deux  vésicules  placées  près  de 
l'anus.  De  cette  odeur  fétide  est  venue  la  dénomination  la- 
tine de  putorius ,  dérivée  de  putor ,  puanteur  y  d'où  nous 
avons  ÎSiit  putois.  Les  gens  de  la  campagne  donnent  anssi 
à  cette  espèce  de  quadrupèdes  ics  noms  de  puanl  ou  de  pu- 
Tunsot. 

.   ,11  y  a  peu  de  différence  de  grosseur  entre  le  putois  et  la 
'fouine,  La  longueur  du  premier  est  ordinairement  de  dix- 
sept  prduces  ,  et  celle  de  sa  queue  de  six.  Son  ttorps  est  très- 
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allongé  et  porte  sur  des  jambes  fort  courtes;  ses  oreilles  sont 
petites ,  larges  et  arrondies  ;  le  sommet  de  sa  tête  .est  aplati 
et  son  museaa  pointu  ;  ses  ongles  sont  moins  longs  que  ceux 
de  la  fouine  et  de  la  marie  ;  le  tour  de  la  bouche  et  la  pointe 
des  oreilles  sont  de  couleur  blanche;  la  queue,  très^velue,  est 
noire;  et  le  reste  du  pelage  a  une  teinte  noirâtre  mêlée  de 
jaune.  Cette  fourrure  ,  quoique  assez  bonne ,  se  vend  à  vil 
prix,  parce  quelle  conserve  toujours  unpeude  laWauvaise 
odeur  de  l'animal. 

L^espèce  de  pulois  est  propre  aux  climats  tempérés  de 
r  Europe,  et  elle  évite  également  les  pays  trop  froids  et 
ceux  qui  sont  exposés  à  une  trop  grande  chaleur. 

L'on  trouve  néanmoins  en  Russie  et  dans  la  Sibérie ,  un 

putois  dont  le  poil  est  blanchâtre.  Pallas  pense  que  c'est 

'une  variété  de  l'espèce  commune,   dont  la  couleur  foncée 

se  sera  éclaircie  par  la  rigueur  du  climat  de  ces  contrées 

septentrionales. 

On  prend  les  putois  avec  des  espèces  de  traquenards  en 
forme  de  souricière ,  dans  lesquels  on  met  pour  appât  une 
poule  ou  un  pigeon.  L'on  emploie  aussi  à  leur  faire  la  chassé 
des  bassets  dressés  à  grimper  au  haut  des  granges.  L'agaric 
les  attire  ,  dit-on ,  dans  les  pièges,  (s.)  , 

Seconde  Espèce.  —  MâKT£  chorok  ,  Mustela  sibinca ,  Pal« 
las  ,  Spidlegia  zoologica^  i4i  pi*  4>  %•  ^<  ~  Ghorok  ,  Son- 
nini,  éd.  de  Buff.^  t.  35,  pag.  19.  Schreb.,  Saeugth,  pi.  î35  B; 

Cet  animal,  dont  il  existe  une  dépouille  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  est  absolu- 
ment de  la  taille  et  de  la  forme  du  furet  et  du  putois,  et  sa^ 
queue  est  dans  la  même  proportion  que  celle  de  ces  anir 
maux.  Les  poils  qui  couvrent  son  corps  soÉt  longs  etparoissent 
durs  ;  leur  couleur  est  partout  d'un  jaune  fauve  très-pâle  , 
surtout  sous  le  ventre.  Sur  la  tête  cette  couleur  est  plu» 
foncée,  et  passe  au  brun  près  du  museau ,  qui  est  entouré  d'un, 
cercle  de  poils  blancs  assez  étroit. 

Selon  jPallas  ,  la  couleur  fauve  du  corps  est  un  peu  plus 
claire  ,  et  plus  lavée  vers  la  tête  ,  *  qui ,  d'ailleurs ,  ressemUe 
à  celle  de  notre  animal  ;  il  y  a  souvent  àts  taches  d'un  beau 
blanc  sous  la  gorge  ;  le  dessous  des  pieds  est  très-ve|u  et  d'un 
gris  argenté. 

Le  chorok  vit  dans  les.  forêts  les  plus  épaisses  des  monta- 
gnes de  la  Sibérie  ;  il  se  nourrit  également  de  proie  et  de 
végétaux;  pendant  l'hiver,  il  se  rapproche  assez  souvent 
des  habitations^  et  y  commet  des  dégâts.  \^ 
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Troisième  Espèce,  —  MàRTE  FURET,  Mustela  furo  ^  IJnn. 
—  Le  Furet,  BufF.  ,  tom.  j  ,  pi.  a5  et  a6.  Voyez  pi.  D  38 
de  ce  Dictionnaire. 

J^e  foret  est  plus  petit  q«e  le  piltois  ;  mais  il  n'en  diffère 
peur  la  forme  qu'en  ce  qa'ii  a  la  tête  moins  large  et  le  mu- 
Ibeaii  pltts  étroit  et  moins  allongé. 

Là  couleur  du  poil  des  furets  varie  comme  dans  les  autres 
animaux  domestiques.  Il  y  a  des  furets  qui  .ont ,  comme  les 
pvioiê  9  du  blanc  ,  da  noir  et  du  fauve  plus  ou  moins  foncé  ; 
fnlf^ur  donne  le  nom  àe  Jureis^putois.  Les  autres  (et  c'est  le 
plus  grand  nombre)  sonf  d'un  jaune  de  bnis  avec  des  teintes 
4e  bîaap. 

LfiifemeUe  du  furet  est  sensiblement  plus  petite  que  le 
mâle  ;  lorsqu'elle  est  en  chalew,  elle  le  recherche  ardenn^ 
ment,  et  Ton  asswe  qu'elle  mewt  si  elle  ne  trouve  pas  à  se 
satisfaire  ;  aussi  a-t  -  on  soin  de  ne  les  pas  séparer.  On  les 
élève  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caisses ,  où  on  leur  fait 
nn  lit  d'étoupes  ;  ils  dorment  presque  continuellement ,  et 
dè$  qu'ils  s'éveillent ,  ils  cherchent  à  manger  ;  on  les  nourrit 
de  son  9  de  pain  9  de  lait,  etc.  Us  produisent  deux  fois  par 
an;  les  femelles  portent  six  semaines;  quelqiies-unes  dévorent 
^eurs petits  presque  aussitôt  qu'elles  ontmisbaSfCV^lors  elles 
deviennent  en  chaleur  de  nouveau  et  font  trois  portées,  les- 
«quelles  sont  ordinairement  de  cinq  on  six  ,  et  /quelquefois  de 
sepf  9  huit ,  et  même  neuC 

Cet  animal ,  dit  BufFon,  est  naturellement  ennemi  mortel 
du  lapin  :  lorsqu'on  présente  un  lapin,  même  mort,  à  un 
^  jeune  furet  qui  n'en  a  jamais  vu ,  il  se  jette  dessus  et  le  mord 
avec  fureur  ;  s'il  est  vivant ,  il  le  prend  par  le  cou,  par  le  nez, 
et  lui  suce  le  sang.  Qn  se  sert  du  furet  pour  la  chasse  des  la- 
pins. On  le  lâche  dans  leurs  trous  après  l'avoir  muselé,  afin 
qu'il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond  du  terrier ,  et  qn'il'les  oblige 
seulement  à  sprtir  et  &  sm  jeter  dans  le  filet  dont  on  couvre    \ 
l'entrée.  Si  on  laisse  aller  le  furet  sans  muselière  ,  on  court 
risque  de  le  perdre  ,  parce  qu'après  avoir  sucé  le  «sang  du 
lapin,  il  s'endort  ;  et  la  fumée  qu  on  fait  dans  le  terrier,  n'est 
pis  toujours  un  moyen  sàr  pour  le  ramener ,  parce  que  sou- 
.    vent  il  y  a  plusieurs  issues ,  et  qu'un  terrier  communique  à 
d'autres,  dans  lesquels  le  furet  s'engage  k  mesure  que  la  fu- 
mée le  gagne^  Les  enfans  se  servent  a.ussi  du  furet  pour  dé- 
nicher les  oiseaux  ;  il  entre  aisément  dans  les  trous  des  ar- 
bres et  des  murailles ,  et  il  les  apporte  au  dehors. 

Le  furet^  très  -  commun  en  Esp^ne  ,  y   a  été  apporté 
d'Afrique.  Cet  animal^  quoique  Caciîe  à  apprivoiser^  et  même 
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te^esc  J0c»^i  B^  lausse  pas  4^étfe  fort  eeti^e  ;  41  â  usé  inatt- 
yaise  odear  en  tout  temps ,  qui  lâevîent  bkti  pkis  forte 
lorsqu^U  s'échauffe  oa  f^'pii  rirril^e.  Il  a  les  yepx  vifs ,  le 
regard  enflammié  9  tous  les  mouvemesis  tris-souples  ;  ii  est 
en  même  temps  %\  vigoureux  9  ,^^^  ^^^^  aîséineiH  à  bout 
d'an  lapin  ,  ^  est  trois  ou  ^uaUne  fois  plus  gr.oR  que  lui* 

(0£âM.) 

Qualnikme  Espèce.  —  M jlrte  perouasca  ou  Pptois  de  Po- 
logne. -—  Mustela  sarmatîca^  Pâllas  ,  Spîcîlegm  zoologica,  i4.  9 
pi.  4-9  fig*  i,{Siouv.  Comment  de  VM€ad,'dê  PMenbourg,  tovn.  14.9 
pi.  iQ.)  •^-SclM'eber,  Saeuglhière y  tab.  i  Ja.—  Voye»  pi.  M  35 
4e  ce  Dictionnaire.  .  ,•: 

La  irraie  prononciation  du  nom  ru^se  de.  cet  animal  est 
pere^uzina.  Kzaczynski  1  a  appelé  beieUe  à  ceirdfire^  ,à  cafise 
^es  bandes  dont  son  ppi}  est  rayé,  et  quisembl^iu  lui  fprmer 
autant  de  ceintures.  D'autres  lui  ont  ^onué  le.  nom  à^  putois 
de  Pologne.  En  effet,  i\  approche  beaucoup  du.  putois  ;,m^is 
ii  en  diffère  néanmoins  par  la  tête  pUis  étroite  ,  le  corps  pli^s 
allongé,  la  queue  plus  longue,  et  le  poil  pli]3  court.  Il  ^t 
aussi  un  peu. moins  gros  quje  le  putois^  sa  longueur  ç&t  de  dous^ 
pouces  un  quart,  et  celle  d.e  sa  queue  de  six  ppuces  et  demi* 
La  forme  de  sa  tête  est  triangulaire  ;  son  nez ,  qui  dépasse  b 
lèvre,  est  pointu;  ses  narines  sont  grande^  , ^e  même  qi^i^ 
Touverture  de  la  bouche ,  qui  s'étend  de  chaque  cô.té 
j[usqu^au  -  dessous  des  yeux  ;  il  a  de  longues  ipoustach§s 
à  la  lèvre  supérieure  ;  les  yeux  petits  ,  enfoncés  et.  à  i^is 
noir  ;  les  oreilles  droites ,  courtes ,  larges  ,  arjrondie$  et ,  ve- 
lues'; le  cou  court  ,  et  à  peine  moins  épais  que  1^  tête  et 
le  corps;  relui -ci  allongé  et  presque  cylindriqiijç  ^  les  jam- 
bes près  de  trois  fois  moins  longues  que  le  corps;  celles 
de  derrière  ayant  un  peu  plus  de  longueur  que  celles  de  de- 
rant  ;  les  ongles  aplatis,  crochus ,  se  terminant  en  pointe ,  et 
plus  ioii^s  aux  pieds  de  devant  ;  la  queue  déliée  et  bien  gar- 
nie de  longs  poils  ;  ceux  du  corps  épais  et  peu  fermes ,  d'un 
demi-pouce  au  plus  dé  longueur,  et  sans  duvet  à  leur  base. 
.  Txms  ces  poils  sont  ioisans;  ils  sont  noirs  sur  la  tête ,  blancs 
,  autour  df  la  bouche  et.  des  oreilles,  sur  le  sommet  de  la  tête 
.^  sur  le  front,  variés  de  brun  et  de  jaune  sur  le  corps.  Les 
taches  jaunes  blanchissent  pendant  Thiver.  Il  y  a  une  raie 
jblaqche  et  oblique  au^^essus  des  yeux,  une  autre  longitudinale 
«t  jamcie  de  chaque  côté  dé  la  tête  ,  une  autre  enfin  de  la 
même  couleujr  sur  chaque  épaule  ;  le  corps  en  dessous  ,  de 
même  que  les  pieds ,  sont  d'un  noir  très-foncé  ;  les  poils  à 
l'origine  de  la  queue  sont  cendrés  à  leur  base  ,  noirs  dans  te 
milieu  ,  et  blanchitres  k .  leur  pointe  ;  vers  le  bout  de  la 
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queae  ^  ils  sèntcéédrés  ,  mais  noirs  à  Textrémitëi;  lênezest 
npir ,  et  les  ongles  sont  jaunâtres. 

La  langae  est  large,  charnue,  arrondie  à  son  bout,  cou- 
.verte  en  dessus  de  nombreuses  papilles,  et  peut  à  peine  sortir 
hors  de  la  bouche  ;  dix- sept  côtes  de  chaque  côté  forment  la 
charpente  osseuse.  Les  testicules  du  mâle  ne  paroissent  point 
•au  dehors,  et  le  gland  de  sa  verge  est  soutenu  par  un  osselet. 
Douze  mameUes ,  dont  on  voit  à  peine  les  mamelons  ,  sont 
placées  sur  le  ventre. 

On  trouve  le  pérouasca  en  Pologne ,  surtout  en  Yolhinie 
«t  dans  les  déserts  situés  entre  le  Volga  et  le  Tanaïs.  Il  est 
très-vorace,  et  il  fait  une  guerre  continuelle  aux  rats,  aux  loirs 
et  aux  oiseaux.  C'est  pendant  la  nuit  qu'il  se  livre  à  ses  san- 
'glantes  recherches  ;  le  jour ,  il  se  tient  caché ,  soit  dans  les 
terriers  qu'il  se  creuse  lui-même,  soit  dans  ceux  que  d'autres 
animaux  se  sont  pratiqués.  Quoiqu'il  ne  monte  qu'avec  peine 
sur  les  arbres,  il  est  d'une  grande  agilité.  Son  naturel  est  co* 
1ère,  il  entre  aisément  en  fureur:  alors  les  poils  de  sa  queue 
se  hérissent;  il  l'agite  en  tout  sens  comme  les  chais \  il  pousse 
«ne  sorte  de  frémissement  aigu,  et  répand  une  très>mauvaise 
odeur,  qull  conserve,  mais  avec  moins  d'intensité,  dans 
Tétat  ordinaire.  Ce  caractère  de  férocité  ne  se  plie  pas  à  la 
captivité  ;  le  pérouasca  ne  s'apprivoise  point,  et  son  caractère 
farouche  et  mdomptable  ne  l'abandonne  jamais.  Il  s'accou- 
ple au  printemps;  la  femelle  porte  pendant  deux  mois,  et  elle 
met  bas  de  quatre  k  huit  petits ,  qui  ont  les  yeux  ouverts  en 
naissant. 

*  Le  pérouasca j  dont  la  vie  est  odieuse,  puisqu'elle  se  passe 
dans  l'exercice  du  carnage ,  devient  utile  après  sa  mort  ;  on 
lui  fait  la  chasse  pour  sa  peau ,  qui  fournit  une  jolie  four- 
rure, (s.*) 

Cuiquiime  Espèce.  —  MâRTE  BELEtTE ,  Musieùi^fulgans , 
Linn. — La  Belette  ,  Buff. ,  tom.  7,  pi.  29,  fig.  2.  —  Musida 
mvalis,  Schreber,  Saeugth.j  tab.  io8. 

L'on  a  quelquefois  confondu  ce  petit  animal  avec  Vher^ 
mine  ;  cependant  on  doit  considérer  Vhermne  et  la  beUtU  ^ 
comme  formant  deux  espèces  distinctes  r  la  première  est 
ordinairement. un  peu  plus  grande,  rousse  ou  jaunâtre  en 
été ,  blanche  en  Juver ,  avec  le  bout  de  la  queue ,  qui  est  as- 
sez courte ,  toujours  d'un  noir  foncé  ;  le  bord  des  oreilles  et 
i'^xtrémité  des  pieds  sont  blancs.  La  belette ,  dont  la  Ion- 
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chant  du  noir,  le  reste  éfanat  de  la  même  couleur  qnè  U  dos, 
à  Texception  d^une  teinte  janae  qui  s^étend  en  dessous  jus- 
qo'à  la  moitié  de  sa  longueur.  I^e  front  jusqu'aux  yeux  et 
les  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  ,  ses  bords  exceptés  , 
sont  d^un  brun  noirâtre  ;  k  rangle  extérieur  de  Tœil  il  y  a 
une  tache  blanche  ;  les  joues ,  le  menton ,  le  bord  des 
oreilles  et  les  tarses  sont  blancs  ;  le  reste  du  corps,  le  cAté 
intérieur  des  cuisses  et  des  jambes  >  sont  d'un  blanc  lavé  de 
faune  de  SQufre. 

La  belette  est  également  rép%ndue  dans  les  climats  les  plus 
chauds  et  dans  les  climats  les  plus  froids  de  notre  continent  ; 
et ,  ce  qui  est  foA  singulier ,  il  est  des  pays  qui  se  trouvent 
entre  ces  deux  températures ,  dans  lesquels  elle  n'existe  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vrai  pays  natal  de  ce  petit  animal ,  pa- 
rott  être  la  partie  septentrionale  de  l'ancien  monde.  U  est  en 

frand  nombre  en  Suède  ,  en  Laponie  ,  en  Norwége ,  etc. 
^n  Russie  comme  en  Sibérie ,  ce  quadrupède  devient 
tout  blanc  pendant  l'hiver  ,  et  l'été  ,  son  poil  est  d'un  brun 
noirâtre. 

'  Séba  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  musUlaja»anica ,  ou 
belette  de  Java  ,  un  animal  dont  le  pelage  est  semblable  à 
celui  du  roselet ,  et  dont  la  queue  est  également  noire  à  sa 
pointe  ,  mais  dont  les  joues  et  une  tache  en  demi-cercle  au 
devant  des  yeux  sont  blanchâtres.  A  ces  légères  différences 
près  ,  cette*  marte  ne  dîCEère  pas  de  Fhermine  d'été  ;  et  nous* 
nous  garderons,  de  la  considérer  comme  une  espèce  distincte , 
d'autant  plus  que  Séba  est  loin  de  donner  une  garantie  suffi- 
sante sur  l^abitation  des  animaux  qu'il  décrit ,  et  dont  il 
.  publie  des  figures. 
•  La  belette  diffère  encore  de  Vhermine  |^r  la  manière  de 
vivre  ;  elle  ne  demeure  pas ,  comme  elle,  dans  les  déserts  et 
dans  les  bois ,  au  contraire ,,  elle  ne  s'écarte  guèfe  des  habi-^ 
tations  ;  ainsi  que  tous  les  autres  animaux  du  même  genre  , 
elle  fait  la  guerre  aux  volailles ,  aux  moineaux  ,  alux  leQrauis , 
aux  jeunes /o/DÛ» ,  aux  rais^  aux  souris ,  etc. 

Lorsqu'une  bdeUe  peut   entrer  dans  un  poulailler ,  elle 
n'attaque  pas  les  coqs  ouïes  vieilles  poules  ;  elle  choisit  les 

{»etits  poussins,  les  tue  par  une  seule  blessure  qu'elle  leur  fait  à 
a  tète,  et  ensuite  les  emporte  les  uns  après  les  autres  ;  elle  casse 
aussi  les  œufs ,  et  les  suce  avec  une  increvable  avidité.  En 
hiver ,  elle  demeure  ordinairement  dans  les  greniers  et  dans 
les  granges  ;  souvent  même  elle  y  reste  au  printemps  pour  y 
faire  ses  petits  dans  le  foin  ou  la  paille  ;  pendant  tout  ce  temps, 
elle  fait  /a  guerre  avec  plus  de  succès  que  le  chat,  aux  rats  et 
aux  souris^  parce  qu'ils  né  peuvent  lui  échapper ,  et  qu'elle 
entre,  après  eux  dan^  leurs  trous -.elle  grimpe  aUxcolombiçrS|^, 
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prends  les  pigeons,  les  môinèaiix*,  elc^  Bu  été,  eUe  ta  à 
quelque  distance  d«s  nïaistfns^  smtoat  dans  les  Hem  bas,  au- 
tour des  rivières ,  se  cacbe  dans  les  buissons  {K)ur  attraper  dts 
oiseaux  <,  et  souvent  s'établit  dans  le  creux  à'vsa  vieux  saule 
pour  y  faire  ses  petits  ;  elle  leur  prépare  un  lit  avec  de  rbe#b^ 
de  la  paille  ,  des  feuilles  ,  des  éioupes:  elle  met  baaatf  prin- 
temps ;  les  portées  swit  quelquefois  de  trois ,  et  orditrairemeirl 
de  quatre  ou  cinq  petits  ,  qui  naissent  les  yeux  fermés  asâsi 
bien  que  ceux  du  putois  ,  de  la  marie ,  de  la  fotdne  j  e%t.  ; 
mais  en  peu  de  teinp&  iU  prennent  assez  d'accr<HSsement  el  de 
force  pour  suivre  leur  mère  à  la  cbasse.  Elle  attrape  les  to«« 
leuvres ,  les  rats  d^eau ,  les  taupes,  les  mulcfts ,  etc. ,  parcourt 
les  prairies ,  dévorée  les  cailles  et  leurs  oeufs.  Elle  ne  maretae 
jamais  d^nn  pas  égal  ;  elle  ne  vajqu^cii  bondissant  par  petits 
sauts  inégaux  et*précipités  ;  et  lorsqu'elle  veut  monter  suruil 
arbre ,  elle  fait  un  bqnd  par  lequel  elle  sVlève  tout  d'un  coilp 
à  plusieurs  pieds  de  hauteur:  elle  bondit  de  m^ine  lors<(u'el& 
veut  attraper  un  oiseau. 

Cet  animal  a  ,  aussi  bien  que  le  putois  et  le  furet,.  Fodeur 
à  forte  j  qu'on  ne  peilt  le  garder  dans  une  chambre  habitée  ; 
il  sent  plus  mauvais  en  été  qu'en  hiver  ;  et  lorsqu'on  le  pour- 
suit ou  qu'on  Tirrile,  41  mfecte  de  loin.  Il  dort  les  trois  quarts 
du  >aur ,  et  va  à  la  chasse  pendant  la  nuit.  Sa  démarche  est 
silencieuse  ;  il  ne  .donne  jamais  de  voit  qu'on  ne  le  frappe  : 
son  cri  aigre  et  enroué  exprime  bien  le  ton  de  la  cdière. 

Les  belettes  ^  d'un  caractère  farouche  et  colériqae ,  s'apprî- 
voisent  difficilement  ;  l'on  ne  peut  mémie  y  parvenir,  si  elle» 
n'ont  pas  été  prises  très-ieiines<  Tyam  l'état  de  donursticité  ^ 
leurs  sens  se  perfectionnent  et  leurs  mœurs^  s'adoucissefit  par 
le  châtiment.  Labeletle  devient  susceptible  d'amitié  ^  de  re- 
connoîssance  et  àé  crainte  ;  elle  s'attache  à  celui  qui  la  nour- 
rit ,  qu'elle  reeonnoît  k  l'odorat  et  à  la  simpbe  vue.  Elle  est 
rusée  et  libertine  à  reacès;  elle  aim<5  les  caresses  y  le  repoâ  et 
ie  somineil;  elle  est  gourmrande  et  si  voracc,  qu'elle  pèse  îus^ 
qu'à  un  cinquième  de  pkis  après  ses  repas.^  Sa  vue  est  per- 
çante, son  bt:eÛle  bonne  ;  l'odorat  est  exquis  ^  le  sens  dft  tou- 
cher est  répandu  dass  tout  le  coi'p» ,  et  la  flexibilité  de  ce 
petit  corps  y  inenu  et  fong^  favorise  infitiîmem  la  bonté  «V^ 
ce  sens  en  lui-natême.  Tous  ces  phénomènes  tknnaot  à  l'élat 
des  sens ,  qui  sont  achevés  et  parfaits,  (ptsut.y 
.  On  apprivc^ise  Les.balettc» en  leiir  frottaiit^  dit-dn  ^  l«s  deiMd 
avepderaik  I#€turmopsiirepassepovriètré  vemmeuse^  étlere-^ 
mède  ^st ,  dit^^n  encore,  de  couvrir  la  plaie  avec  la  peau  d'une 
belette  desséchée  v  oi»  de  laiaver  avee  de  l'hwle  dansjâqudle 
on  a  laissé  pourrir  tttkt  de  ces  animaux^ 

L'odeur  très-désagréablô  de  la  belette  fait  rejeter  C6t  amî- 
mial  de  nos  tables  ;  sa  fourrure ,  daiius  nos  pays ,  n'a  presque 
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point  de  valeur  ,  et  si  on  loi  déclare  la  guerre  ,  ee  sVst  que 
dans  la  vue  de  détmtre  un  eimemi  qui  lût  hra-méme  utie 

Îuerre  cruelle  aux  oiseaux  de  basse>cour ,  et  attaque  souvent 
es  lapins  dans  les  garennes  et  le  gibier  dans  les  champs.  Ce 
seroit  néanmoins  k  tort  que  Ton  considéreroittabelette  comme 
un  animal  uniquement  malfaisant  ;  toute  sanguinaire  qu'elle 
est  j  l'agriculture  en  reçoit  des  services  qm  ne  sont  pas  sans 
importance  »  Fon  sait  qti  elle  dévore  les  rats  et  les  souris  ;  mats 
ce  que  Ton  ne  sait  pas  peut-être  assez  généralemest ,  d^e^ 
qu'elle  a  un  goAt  depréf^ence  pour  les  mulots,  dont  la  mul- 
tiplication est  un  grand  fléau  pour  les  moissons  et  les  forêts* 
Soit  que  la  somme  des  dégâts  qu'elle  commet  l'emporte  sur  té 
bien  qu'elle  peut  produire  j  soit  qu'on  n'ait  pas  fait  attention 
an  degré  d'o^f îlité  que  présente  son  existence  ,  il  est  convenu 
de  ne  voir  rien  de  bon  en  elle  que  sa  propre  destruction  ; 
car  l'on  compte  à  présent  povr  rien  ,  avec  tonte  raison ,  les 
vertus  médicales  ^le  les  anciens  médecins  croyoient  exister 
dans  les  différentes  parties  de  ce  qnadropède ,  et  qui ,  si  dies 
eussent  été  aussi  vraies  qu'elles  sont  erronées ,  et  depuis  loitg<- 
temps  abandonnées  à  l'ignorante  crédulité  ,  vandroient  k  elles 
seules  la  pharmacie  la  mieux  fournie  9  puisque  n'y  a  guère  dé 
maux  qui  n'y  trouvassent  un  spécifique. 

Chasse  de  ta  BektU.  —  On  tue  la  belette  à  coups  de  fo^il  ; 
mais  ce  moyen  de  destn^ction  est  fort  lent ,  peu  efficace ,  et 
exige  beaucoup  de  patiehce ,  la  belette  se  laissant  surprendre 
très-di£Ecilement ,  et  sa  petite  corpulence  lui  permettant  de 
se  cacher  dans  le  plus  petit  trou. 

Pour  faire  nK)nrir  les  belettes  ^  l'on  fend  par  le  milieu  une 
-poire  ou  uiie  pomme  bien  mûre  ;  on  la  saupoudre  intérieur 
cernent  avec  de  la  noix  vomique  réduite  en  poudre  très-fine  ; 
on  rejoint  les  deux  parties  du  é'uit  ^  et  on  le  place  dans  les  lieux 
que  ces  animaux  ont  coutume  de  fréquenter.  On  les  fait  sortir 
de  leur  retraite  en  y  introduisant  de-  la  rue  ;  on  les  éloigne 
des  poulaillers  et  des  colombiers  en  y  exposant  un  chat  rôti 
dont  elles  ne  souffrent  pas  l'odeur  ;  enfin ,  lorsqu'on  prend 
une  belette  en  vie  j  on  lui  coupe  la  queue  et  les  testicules ,  si 
c'est  un  mâle,  et  après  cette  double  opération,  on  le  met  sa 
liberté  ;  son  aspect  suffit ,  dit-on ,  pour  chasser  tons  les  ani- 
maux de  son  espèce  qui  se  trouvent  dans  les  environs.  Mais 
le  moyen  le  plus  assuré  de  détruire  ies  belettes ,  est  de  leur 
tendre  des  pièges  ;  le  meilleur  est  celui  qu'on  nomme  traque" 
nord;  l'on  en  fait  de  simples  on  de  doubles  j  ces  derniers  valent 
mieux.  Tout  le  monde  connoît  ces  sortes  de  trébnchets  dont 
la  construction  est  facile  ;  l'on  en  trouve  la  figure  dans  VEn* 
cyclopédie ,  dans  la  Maison  rustique^  le  Dictionnaire  économique 
*  de  Chomel  ^  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  chjiiw  et  d'éco-^ 
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Bomie  rustique.  On  attade  pour  appât ,  en  dedans  da  tra- 
quenard 9  une  Volaille  00  des  œufs ,  dont  les  belettes  sont 
très-friandes,  (s.) 

Sixième  Espèce,  — La  Maete  ou  Belette  n^ Afrique  (Mus- 
iela  af ricana,  Nob.  ).  Espèce  nouvelle. 

Cette  petite  espèce  de  marte  fait  partie  de  la  collection,  du 
Muséum  d^Histoire  naturelle  de  Paris.  £Ue  appartenoit 
autrefois  à  celle  de  Lisbonne. 

Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  belette  propre- 
ment dite  ;  mais  elle  est  plus  grande.  Elle  a  dix  pouces  envi- 
ron de  longueur  ,  et  sa  queue  n^en  a  guère  que  sept.  Tool  le 
dessus  de  sa  tête  j.  de  son  cou  et  de  son  dos  est  d^'un  fauve 
roussâtre.  La  partie  externe  des  pattes  de  devant  et  les  pattes 

Eostérieures,  presque  entières  9  sont  de  la  même  couleur.  Les 
ords  de  la  mâchoire  supérieure ,  les  joues  jusqu^à  la  hauteur 
du  milieu  des  oreilles ,  la  mâchoire  inférieure  9  le  dessous  du 
cou ,  le  dedans*  des  pattes  antérieures,  le  ventre  etla  partie  in- 
teiTie  des  cuisses,  sont  d^on  jaune  pâle,  séparé  bien  nettement 
de  la  couleur  du  dessus  du  corps.  Le  ventre  présente  dans  son 
milieu  une  ligne  longitudinale  d^un  fauve  roussâtre  ,  assez 
étroite  ;  la  queue  est  aussi  fauve  ;  les  poils  dont  elle  est  re- 
convertie sont  beaucoup  plus  longs  que  ceur  du  corps ,  les- 
^els  sont  presque  ras. 

Cette  belette  est  d'Afrique» 

Septième  Espèce,  -—  Marte  HERUniE  (  MusteTa  Erminea  f, 
Linu.  )  -^  L'Hermine  ,  BufT ,  tome  7 ,  pi»  29  ,  %.  i.  -—  Le 
RosELET,  ej. ,  t.  id. ,  pi.  ag ,  fig.  a.  -^MusUia  ermmea^  Schrelu 
jSaeugih, ,  tab.  iSj  A  et  137  B. —  ^.pl.  G  i3de  ce  Dictionm 

Ijhermiae  se  rapproche  beaucoup  àt  la  &«i!islârparsa  petite 
taille  ,  et  par  les  couleurs  dont  son  corps  est  orné  ;  eepen- 
dant ,  elle  est  toujours  un  peu  plus  grande ,  et  son  poil ,  qui 
varie  de  couleur  suivant  les  saisons ,  n'est  semblable  à  cehi» 
de  cet  animal  qu'en  été  ;  encore  existe-t-il  un  caractère  ex- 
cellent pour  distinguer  ces  deux  quadrupèdes:  c'est  que  Fher- 
mine  a ,  dans  tous  les  temps,  l'extrémité  de  la  queue  termi- 
née par  un  flocon  de  poils  noirs ,  ce  que  l'on  ne  remarque 
point  ^txas  la  beleUe, 

Uhermine  d^élé  est  d'un  brun-marron  pâle  en  dessus  et 
d'un  blanc  teinté  à/£  jaunt  en  dessous  ;  les  doigts  des  quatre 
pattes,  ainsi  que  le  bord  des  oreilles ,  sont  d'un  blane  fort  net 
Ce  dernier  caractère  la  distingue  de  la  belette ,  avec  laquetfe 
elle  présente  de  si  grands  rapports  ,  qu'on 'la  prendroil  pour 
ie  même  animal ,  si  la  qu«ue  n'étoit  termii^ée  par  un  flocon 
de  poils  noirs.  Cette  variété  ,  produite  par  la  saison ,  a  fait 
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donner  à  l'hermine  le  nom  de  bektte  à  ffueue  noire  ou  de 
roseiet.  En  hiver ,  l'hermine  perd  la  couleur  brun  clair  et 
jaunâtre  de  la  beieile ,  et  dcviSnt  entièrement  blanche  ,  il 
l'exception  du  bout  de  la  queue ,  qui  reiste  noir.  Elle  est  gé- 
néralement connue  dans  cet  état  sous  le  nom  achemine. 

Les  hermines  se  trouvent  dans  toute  l'Europe  tempérée  ; 
mais  elles  y  sont  plus  rares  que  les  belettes.  Elles  sont ,  au 
contraire ,  très-communes  dans  tout  le  Nord  ,  surtout  en' 
Russie,  enNorwége»  en  Sibérie ,  en  Lap^ie.  On  les  trouve 
aussi  au  Kamischatka  et  aux  Etats-Unis.  Dans  tous  ces  pays , 
elles  sont  rousses  en  été,  et  blanches  en  hiver»  Elles  se  nour- 
rissent d'écureuils  gris  et  de  différentes  espèces  de  rats^  sur- 
tout de  lemùigs.  Buffon  rapporte  les  observations  suivantes 
sur  l'hermine  de  Norwége ,  d'après  Pontoppidam  :  «c  Elle  fait 

sa  demeure  dans  des  monceaux  de  pierres Elle  prend 

les  souris  comme  les  chats,  et  emporte  sa  proie  quand  cela  > 
lui  est  possible.   Elle   aime  particulièrement  les  œufs  ;   et 
lorsque  la  mer  est  calme  ,  elle  passe  à  la  nage  dans  les  îles 
voisines  des  côtes  de  Norwége ,  où  elle  trouve  une  grande 
quantité  d'oiseaux  de  mer » 

M.  Lepechin  ,  l'un  des  compagnons  de  Pal! as  dans  ses* 
voyages  en  Russie  et  au  nord  de  l'Asie ,  a  fait  de  bonnes 
observations  sur  les  habitudes  de  Vhermine  et  de  la  belette  ^ 
qu'il  a  rencontrées  dans  ces  climats  froids ,  où  ces  animaux 
sont  beaucoup  plus  multipliés  qu'ailleurs.  «  Ces  deux  petits 
quadrupèdes ,  dit-il ,  ont  reçu  de  la  nature  un  courage  mêlé 

de  fureur,  et  une  agilité  tout-à-fait  particulière Nous  les 

tenions  dans* des  cages,  ce  qiiinous  a  mis  à  portée  de  faire  les 
observations  suivantes  :  Pendant  le  jour  ,  ces  animaux  sont 
fort  tranq^uilles ,  et  en  passent  une  bonne  partie  à  dormir  ; 
mais ,  dès  que  le  soir  arrive,  comme  c'est  le  temps  auquel  ib 
sont  dans  l'habitude  d'aller  chercher  leur  curée ,  ils  tentent 
tous  les  moyens  imaginables  de  s'échapper  de  leur  prison ,  ei 
se  mettent  à  mordre  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle  avec  tant  de 
véhémence,  qu'ils  sont  en  état  de  percer  en  peu  de  temps , 
avec  leurs  dents ,  un  morceau  de  bob  assez  épais.  Ils  sont , 
outre  cela ,  si  goulus ,  qu'ils  dévorent  en  un  jour  beaucoup 
au-delà  de  l'équivalent  de  tout  leur  corps.  L'hermine  est  plus 
féroce  que  la  belette, .  .  On  a  beau  la  nourrir  loag-tempis  , 
elle  ne  perd  presque  rien  de  son  naturel.  Elle  vous  arrache  sa 
nourriture  de  la  main  par  petits  morceaux  ;  et  lorsqu'on  Tir- 
rite ,  ellesejl^ette  avec  acharnement  sur  l'objet  qui  la  contrarie, 
avec  un  cri  et  un  sifflement  pareil  à  celui  du  moineau  :  &i*s 
yeux  alors  sont 'étincelans  et  rouges  comme  du  sang.  La  vo- 
racité de  ces  animaux  se  manifeste  surtout  lorsqu'on  les 
enferme  dans  à£S  granges  remplies  de  souris  :  y  eu  eût-il  un 
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mille ,  elks  les  lueranl  tOBfes  sass  Biisërieorde.  Aussi  ks 
paysans  se  gardeat-ils  bien  de  faire  le  moindre  mal  aiux  her^ 
mines  et  aax  hdeUe^  qiiî  ¥»vei»f  à  la  proximité  de  leurs  meules 
de  blé  .et  de  leurs  greniers*  Le  ca«rage  et  Tagilité  de  Vher* 
mine  sont  tels ,  qa  elle  ose  attaquer  les  plus  gros  raês  jusque 
dans  leurs  trous,  m  (  Traduction  ^  Voyage  de  PaUasj  tom.  5 , 
pag.  4^0  et  sdir.  ) 

La  peau  de  VherrtUne  dJiipertsX  précieuse.  Tout  le  monde 
connaît  les  fourrures  faites  arec  la  peau  de  cet  anhnal.  Elles 
sont  bien  plus  belles  et  d'un  blanc  bien  plus  mat  que  celles  du 
lapin  blanc;  mais  elles  jaunissent  avec  le  temps,  et  même  les 
liermînes  de  notre  pays  oi>t  toujours  une  légère  teinte  de 
(aune.  Ces  fourrures  sont  pour  les  Russes  un  arliele  du  com-^ 
merce  des  pelleteries  avec  les  Chinois;  mais  leur  infidélité  en 
a  fait  tomber  le  prix.  Les  hermines  de  qualité  et  de  grandeur 
différente  ne  se  vendent  plus  que  vingt-cinq  sous  la  pièce  , 
depuis  que  les  Chinois  se  sont  aperçus  de  la  fraude  des 
Russes ,  qui  les  leur  vendoîent  au  poids ,  et  cousoient  des  mor- 
ceaux de  plomb  dans  les  pattes.  Un  sac  ,  ou  trob  aimes  de 
peaux  d^hermines  cousues  ensemble ,  coftte  75  à  12S  francs. 

Hmiihne  Espèce.  -—  Marte  mihk  (  Mustda  lidreola.  )  -^ 
Pallas,  Spkilegia  Zooiegica  s4-?pl.  3.  1.-— Xuâna  rfùmor^  Erxleb. 
-^Mémoires  de  Stockholm^  173g  ytab.  ii.-^ToKcuai  des 
Finljmdais.  —  Mcciix  des  pelictiers  d'Abo.  -^  Moibs  des 
Prussiens. 

Cette  marte  se  trouve  principalement  en  Finlanfde  ;,mais 
on  la  rencontre  aussi  dans  tout  le  nord  et  Torient  de  rjËu- 
rope  ,  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à  la  mer  Noire.  Elle  a 
dix-sept  pouces ,  depuis  le  nez  jusqu'au  bout  de  la  queue  ,  et 
cette  queue  est  longue  de  cinq  pouces  quatre  lignes.  Ses 
pieds  ont  les  doigts  joints  ensemble,  jusqu^à  moitié  ^  par  une 
membrane  couverte  d'un  poil  doux.  Le  pelage  est  d'un  bnm 
noirâtre  ;  le  tour  des  oreilles  est  plus  clair  v  la  lèvre  supé- 
rieure et  la  mâchoire  inférieure  sont  blanches* 

Le  duvet  ou  la  bourre  qui  est  sons  le  poil,  est  bruQ  clair  et 
noirâtre  ;  mais  le  poil  long  est  noir  ^  épais  au  iBàliea ,  potuta 
à  l'extrémité  ,  mince  et  clair  contre  la  peau. 

Cet  animal  vit  de  poissons.  Ou  ne  lui  a  trouvé  dans  Fes- 
tomac  que  àt%  parties  de  test  d'écrevîsses.  On  le  prend  en 
automne  auprès  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  vers  le  prin- 
temps auprès  des  torrens.  C'est  en  ces  deux  saisons  que  sa 
peau  est  bonne,  (desm.) 
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II.«  DiVîsiOK.— ZORILLES.  Caractères  iwi^^oii  court,  mo- 
laire hihercideuse  d'en  haut  ^  assez  large;  deux  fausses  molaires 
supérieures^  trois  en  bas;  ongles  des  piêàs  àe  âêmnl  obtus  ,  épàis^ 
propres  à  findUef  la  terre. 

Neuvième  Espère.  —  La  Marte  ZORILLE  oa  Pirroi^  BU  Cap, 
Viperra  zoriOti^  Gmel. ,  Schreb.,  Saeugth. ,  tab.  ia3.  —  La 
ZoRiLLE ,  BuE,  t.  i3.  pi.  4j[.  —  Blainau  du  Cap,  ELolbe, 
Descript.  du  Cap,  tom.  i,  pag.  86. 
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ment  vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  D'Azara  (  Quadru^ 
pèdes  du  Paraguay)  estfoitibé  dans  one  aatre  erreur,  lors- 
qo'il  prétend  qoé  la  zorille  est  an  jeune  fogouré  ou  Mot;** 

FETTE. 

Kofbe  en  a  paflé  sous  le  nom  Ae  blaireau  puant  ;  mais  i' 
ressemble  beaucoup  plus  au  putois  qu^au  blaireau  ;  il  esk  à 
peu  près  de  la  même  figurent  de  la  même  grandeur  ;  il  lui 
ressemble  encore  par  les  habitudes  natureUes  ,  et  il  répand 
une  aussi  mauvaise  odeiir  que  notre  putois  j  mais  que  la  cha- 
leur du  cliftiat  rend  plus  exalfée.  t)es  bandes  courtes  ,  d^un 
blanc  jaunâtre  ,  s'étendent  longîtudînaiement  sur  le  fond 
de  son  corps  ;  Ses  cuisses  et  son  ventre  sont  noirs ,  sans 
f  aicbés^ni  raies ,  et  sa  longue  queue ,  qui  est  très  -fournie ,  est 
rariée'de  noir  et  de  blafnc.  (s.) 

Un  individu  de  cette  espèce  qui  fait  partie  de  la  coUecflon 
du  Muséum  d^ Histoire  naturelle  de  Paris ,  a  te  corps  en  en- 
tier d'on  brun  foncé  ;  le  dos  rayé  de  quatre  bandes  blanches 
longitudinales,  et  le  front  marqué  d'une  tache  blanche.  Les 
oreilles  ont  des  poils  blancs  sur  leur  contour  ;  la  queue,  très-» 
touffue,  est  garnie  de  très-longs  poils  alternativement  anne-» 
lés  de  brun-^noir  et  de  blanc. 

Les  ongles  de  la  zorille  , 'surtout  ceux  des  pattes  Ae  de- 
vant ,  au  lied  d'être  médiocres  et  aigus  comme  ceux  des  au- 
tres martes  ,  sont  très-forts  et  comprimés  comme,  ceux  des 
moufettes  qui  creusent  la  terre.  Aussi  est-il  très-probable 
que  cet  animal  a  également  un  genre  de  vie  souterrain. 

III.«  l)iVï$lON.  —  MARTES  proprement  dites  ,  Mustela, 
Caractères  :  un  petit  tubercule  à  la  carnassier^  ien  bas  ;  wm 
fausse  molaire  de  plus  en  liaut  et  en  bas  ,  que  dans  les  putois; 
museau  un  peu  allongé  ;  ongles  acérés. 

Dhième  Espèce.  — •  Marte    commune  ,    Musiela    martes  p 
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Lirai.  —  La  Maete  ,  Buflf. ,    tom.  7 ,   pL  ti.  —  Schrc- 
]»er  j  Saeugth. ,  fab.  i3o. 

La  marte  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  fouine.  Cepen- 
dant ,  elle  est  un  peu  plus  grosse  (  sa  longueur  est  d^un 
peu  plus  d'un  pied  et  demi)  ;  elle  a  la  tète  plus  courte ,  les 
jambes  plus  longues.  Sa  gorge  présente ,  comq^e  celle  de  la 
fouine^  une  tache  de  couleur  plus  claire;  que  le  reste  du  pelage; 
mais  cette  tache  ,  au  lieu  d^étre  d^un  assez  beau  blanc,  est 
d'un  jaune  serin,  plus  ou  moixis  fiancé  ;  son  poil  est  plus  fin  ^ 
plus  fourni  et  moins  sujet  à  tomber  que  celui  de  la  fatdne, 

La  marte  diffère  aussi  de  \^  fouine  par  ses  habitudes.  «  Elle 
fuit  également  y  dit  Buffon ,  les  pays  habités  et  les  lieux  dé- 
,  couverts  ;  elle  demeure  au  fond  des  forftt»  ^  ne  se  cache 
|»oint  dans  les  rochers ,  mais  parcourt  les  boîs  et  grimpe  sur 
les  arbres;  elle  vit  de  chasse,  et  détruit  une  prodigieuse  quan- 
tité d'oiseaux,  dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  les 
œufs;  elle  prend  les  écureuils  ,  les  nudots^  tes  lémiSf  etc.  Elle 
mange  aussi  du  miel  comme  lai  fouine  et  le  putois,...  Elle  met 
bas  au  printemps;  la  portée  n'es^que  de  deux  ou  trois  petits. 
Elle  ne  leur  prépare  point  de  lit;  mais  lorsqu'elle  est  prête  à 
mettre  bas,  elle  monte  au  nid  de  ïécureuiij  Yen  chasse  et 
en  élargit  l'ouverture ,  s'en  empare  et  y  fait  ses  petits.  Elle 
se  sert  aussi  àes  anciens  nids  de  ducs,  de  buses.,  et  des  trous 
de  vieux  arbres,  dont  elle  déniche  les  pies  et  les  autres  oi- 
seaux. Les  petits  naissent  les  yeux  fermés....  La  mère  leur  ap- 
{^orte  bientôt  des  oiseaux  ,  des  œufs ,  et  les  mène  ensuite  k 
a  diasse  avec  elle.  » 

Les  martes  se  trouvent  communément  dans,  le  nord  de 
l'Europe,  et,  dit-on,  dans  TÂmérique  septentrionale  jusqu'à 
la  baie  d^Hudson.  Buffon  assure  qu'il  n'y  en  a.  point  en  An- 
gleterre ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  bois.  Il  y  en  a  très-peu  ea 
France.  On  n'en  trouve  pas  dans  les  pays  chauds. 

Lorsque  la  marte  est  poursuivie  par  les  chiens,  au  lien  de 
gagner  promptement  son  gîte  cpmme  Isl  fouine  ^  elle  se  fait 
suivre  assez  long-temps  avant  de  grimper  sur  un  arbre  ;  elle, 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  monter  jusqu'au-dessus  des 
branches;  elle  se  tient  sur  la  tig^  ,  et  de  là  regarde  passer 
les  chiens. 

Onzième  Espèce.  —  Marte  fouinë,  MusUlafoina^  Linn. — 
La  FouiNB,  Buff.  ,  tom.  7  ,  pi.  18.  —  Schreber  ,  Saeugih. , 
tabl.  lag.  Voyez  pi.  D.  aS  ,  fig.  3  de  de  Dictionnaire. 

ItSi  fouine  est  longue  d'un  pied  quatre  à  cinq  pouces,  et  sa 
hauteur  n'est  guère  que  de  sept  pojjces  aux  jambes  de  devant, 
eX  de  sept  pouces  et  demi  à  celles  de  derrière.  £Ue  ressemble 
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beaacoap ,  pour  la-graDdedr ,  la  fonùe,'  le  bran  da  corps  tt 
la  tache  de  la  gorge ,  à  la  marte  ;  mais  celle-ci ,  qui  a  cette 
tache  plus  jaune ,  demeure  dans  les  bois  et  ne  s'en  écarte 

Ï^asy  tandis  que  la  fouine.^  qui  Ta  blanche  ,  s'introduit  dans 
es  maisons. 

«  La  fouine,  dit  Buffon,  a  la  physionomie  très- fine^r l'œil 
vif,  le  saut  très-léger ,  les  membres  souples ,  le  corps  flexible, 
tou^  les  mouvemens  très-prestes  ;  elle  saute  et  bondît  plu- 
tôt qu'elle  ne  marche  ;  elle  grimpe  aisément  contre  les  mu- 
railles qui  ne  sont  pas  bien  enduites  ,  entre  dans  les  colom- 
biers, les  poulaillers ,  etc.,  mange  les  eenfs^  les  pigeons, 
les  poulps ,  etc. ,  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre ,  et  les 
porte  à  ses  petits  ;  elle  prend  aussi  les  souris  ,  les  rats,  tes 
taupes,  et  même  les  oiseaux  dans  leurs  nids.  »  Les  fouines  , 
dit-on,  portent  autant  de  temps  que  lés  chates.  On  trouve  des 
petits  depois  le  printemps  jusqu'en  automne  ,  ce  qui  doit 
faire  présumer  qu'elles  produisent  plus  d'une  fois  par  an; 
les  plus  jeunes  ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus 
âgées  en  font  jusqu'à  sept.  £lles  s'établissent  pour  mettre  bas 
dans  un  magasin  k  foin ,  dans  un  trou  de  muraille  ,  où  elles 
poussent  de  la  paille  et  des  herbes  ;  quelquefois  dans  uile 
fente  de  rocher  ou  dans  un  tronc  d'arbre ,  où  elles  portent 
de  la  mousse;  et  lorsqu'on  les  inquiète  ,  «lies  déménagent, 
et  transportent  ailleurs  leurs  petits  ,  qui  grandissent  assez 
yile  ,  car  au  bout  d'un  an  ils  ont  presque  atteint  leur  gran- 
deur naturelle.  De  cela ,  on  peut  inférer  que  ces  animaux 
vivent  huit  ou  dix  ans.  Us  ont  une  odeur  de  faux  musc ,  qiit 
n'est  pas  absolument  désagréable.  Les  martes  et  les  fodiner, 
comme  beaucoup  d'autres  animajix,  ont  près  'de  l'anus 
des  vésicules  qui  contiennent  une  matière  fort  odorante; 
leiir  chair  a  un  peu  de  cette  odeur  ;  cependant  celle  de  la 
marte  n'est  pas  mauvaise  à  manger  ;  celle  de  la  fouine  est 
beaucoup  plus  désagréable ,  et  sa  peau  est  aussi  beaucoup 
moins  estimée. 

La  fouine  s'apprivoise  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  elle 
ne  s'attache  pas,  et  demeure  toujours  assez  sauvage  pour 
qu'on  soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée;  elle  fait  la  guerre  aux 
chats  ;  elle  se  Jette  aussi  sur  les  poules,  dès  qu'elle  se  trouvé 
à  leur  portée.  Elle  mange  de  tout  ce'  qu'on  lui  donne ,  à  l'exr 
'  ceptîon  de  la  salade  et  des  heroes  ;  elle  aime  beaucoup  le 
miel,  et  préfère  le chènevis  à  toutes  les  autres  graines;  etk 
boit  fréquemment;  elle  dort  quelquefois  deux  jours  de  suite , 
et  est  aUssi  quelquefois  deux  ou  trois  jours  sans  dormir  : 
avant  son  sommeil  ,  elle  se  met  en  rond  ,  cache  sa  tète  ,  et 
l'enveloppe  de  sa  queue.  • 
.  La  fouine  est  sujette  aux  vers  ;  l'on  en  trouve  commune- 
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vieot  ie  blanes;  très4oiigs ,  nfaîs  trhsAAiis^  sur  toute  Vi^ 
tçpdue  de  son  corps  ^  entre  les  muselés  et  les  tégnmens  ex-* 
lérieurs.  Redi  en  a  compta  sur  uqe  seule  fouine  deux  cent 
cinquante  tous  vîvans.  La  marte ,  le  putois,  ont  aussi  de  ces 
vers  sous  la  peau. 

J%uzîime  Espèce.  —  MaETE  Z(3EI.rNEpu  Zl9£W[K£  ,  Abf- 
tda  zîbeUina ,  Linn.  ;  Pallas ,  Spicil.  Zoofag*  XIV,  tom.  3 ,  p.  a. 
—  Schreber ,  Saeugih. ,  tab.  i36. 

Ce  petit  animal  tient  un  rang  distingué  dans  les  registre^ 
du  luxe,  par  la  fourrure  précieuse  qu^il  fournit ,  «t  qui  rem- 
porte ^n  fioesse  et  ^n  beauté  sur  toutes  les  autres.  On  la  re- 
'Çoniàott  il  la  propriété  d^ obéir  également  en  quelque  sens  que 
Ton  pous&e  son  poil,  au  lieu  que  les  autres  poils,  pris  à  re^ 
bourSf  font  sentir  quelque  roîdeur  par  leur  résistance.  Plus 
}a  teinte  brune  de  cette  foinrure  tire  sur  le  noir  ,  plus  elle 
eM  estimée  ;  aussi  quand  les  peaux  n^ont  pas  naturellement 
cette  ouance  foncée  qui  les  fait  rechercher  ,  Tart  ou  plutôt 
la  frauda  i\éa8sit  souvent  à  leur  en  donner  Tapparence  ;  mais 
la  couleur  d'emprunt  passe  bientôt  par  Tusage  de  la  four- 
Ture ,  et  il  ne  reste  plus  qu^une  peau  commune  et  le  regret 
de  r^yoir  payée  chèrement.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
commerce  de  pelleteries  en  Europe ,  que  Ton  est  exposé  à 
être  la  idupe  d'une  pareille  supercherie  ;  les  Chinois,  grands 
^^mateurs  de  fourrures ,  sont  journellement  trompés  par  leurs 
•marchands ,  qui  vont  faire  ce  commerce  $ur  les  confins  de 
J^ur  empire  et  de  la  Russie  ;  ils  n'y  achèteÂt  presque  jamais 
que  les  peaux  d'une  qualité  inférieure  ,  et  ils  les  teignent  si 
£ieA  ,  qu'il  est  impossible  de  les^  distinguer  de  celles  qui  ne 
soiBt  pas  peintes. 

Dans  tout  rOrî^nt,  et  particulièrement  en  Turquie  ,  les 
.pelisses  de  zibelines  ou  de  semoitr ,  comme  les  Turcs  les  ap- 
î^eilont ,  indiquent  le  plus  haut  degré  de  la  magnificence  ;  elles 
tiennent  lieu  de  galons  et  de  richçs  broderies,  et  elles  sont 
l'enseigne  du  ppu¥oir  et  de  l'opulence. 

Les  Russes  sont  en  possession  du  commerce  des  zibe- 
lines ^  et  la  gran^  quantité  de  fourrures  qui  se  consom- 
jinent  en  Europe ,  et  surtout  en  Asie ,  le  rend  très-impor- 
tjtpt;  ipais  le  {irix  de  ces  p^ux  est  triplé  depuis  une  tren- 
laipe  d'anni^es  *:  une  seule  vaut  quelquefois  jusqu'à  25o  francs 
^ns  le  lieu  même  où  on  fait  la  chasse  aux  zibelines.  Les  as« 
9çirtimens  de  peUeteries  qui  se  tirent  des  provinces  septen- 
trionales de  la  Russie  se  font  à  Trkoutsk ,  capitale  de  la  oibé- 
rie  ;  on  y  expédie,  pour  la  Chine,  les  zibelines  de  mauvaise 
Couleur;  celles  dont  le  poil  est  trop  rare  ou  gâté,  s'envoient 
k  la  grande  foire  dlrbit ,  village  de  Sibérie ,  situé  sur  la  ri- 
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irtfer«  An  ffiéme  nom.  Enfin ,  ies  pins  belles  sont  réservées 
pour  Moscow  et  peur  Makaria ,  où  les  marchands  grecs  et 
arméniens  s^empressent  de  les  acheter. 

Les  zibelines  de  la  SîbtMe  passent  pour  les^a$  précieases;  - 
on  estime ,  surtont ,  celles  des  environs  de  Vitmski  et  de 
Nersbinsk.  Les  bords  de  la  Witima ,  rivière  qui  sort  d'nn 
lac  situé  à  Fest  du  Baïkal,  et  va  se  jeter  dans  la  Léna^  sont 
fameux  p^r  les  zibelines  que  Ton  y  chasse.  Elles  abondent 
flans  la  partie  des  monts  Altaïs  que  le  froid  rend  inhabi- 
tables ,  ainsi  que  dans  ies  montagnes  de  Saïarn ,  au-delà  de 
l'Enisséï,  et  surtout  aux  environs  de  l'Oï  et  des  ruisseaux  qui 
tombent  dans  la  Touba  ;  mais  elles  ne  sont mdie  part  plus 
nombreuses  ^u'au  Kamtsçhatka. 

On  a  inventé  différens  stratagèmes  pour  prepdre  ou  tuer 
les  zîbeliiies  sans  endommager  leur  pe^u.  La  guerre  que 
depuis  long-temps  on  fait  à  ces  animaux ,  les  a  éloignés  des 
lieux  habités^  et  les  classeurs  sont  forcés  de  les  aller  cher- 
cher au  fond  des  déserts ,  et  par  les  froids  les  pltis  rudes  ;  car 
ce  n'est  que  pendant  l'hiver  que  l'on  peut  se  livrer  avec  fruit 
à  la  diasse  des  zibelines ,  leurs  peaux  n'étant  presque  d'au- 
cune valeur  en  été. 

Les  chasseuGs  partent  ordinairement  à  la  fin  dumob  d'août  ; 
ils  forment  des  compagnies  qui  sont  quelquefois  de  quarante 
hommes ,  et  se  pourvoient  de  canots  pour  remonter  les  riviè- 
res ,  et  de  provisions  poar  trois  ou  quatre  mois.  Arrivés  au 
lieu  de  la  chaise  ,  ils  y  bâtissent  des  cabanes  ,  et  se  choisis- 
sent un  chef  expérimenté  ^  qui  les  divise  en  plusieurs  ban- 
des ,  à  chacune  desquelles  il  nomme  un  chef  particulier  f 
et  assigne  le  quartier  où  elle  doit  chasser,  de  même  que 
'  l'endroit  du  repdez-vous.  A  mesure  que  l'on  avance ,  le* 
chasseurs  écartent  la  neige  et  dressent  des  pièges ,  en  creusant 
des  fosses  qu'ils  entourent  de  pieux  pointus  ,  et  qu'ils  cou- 
vrent de  petites  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les 
remplir  ;  ils  y  laissent  urip  entrée  fort  étroite  ^  au-dessus  de 
laquelle  est  placée  une  poutre  qui  n'est  suspendue  que  par 
ane  planche  mobile  ,  «t  qui  tombe  aussitôt  que  la  zibeline  y 
touche  pour  prendre  Tappât  de  viande  ou  de  poisson  t]u'on 
lui  a  préparé.  Les  chasseurs  continuent  ainsi  d'aller  en  avant 
et  de  tendre  des  pièges  ;  ils  renvoient  de  temps  en  temps  en 
arrière  quelques-uns  d'entre  eux  pour  chercber  les  provi-r 
sions  qu'ils  ont  enfouies  ,  de  distan|^  en  distance  ,  pour  les 
conserver.  Ceux-ci ,  en  revenant  ,"sitent  les  pièges  pour 
ôter  les  zibelines  qui  y  sont  prises,  et  les  tendre  de  nouveau. 

On  prend  encore  les  zibelines  avec  des  filets.  Pour  cela  ^ 
on  suit  leurs  traces  sur  la  neige  ;  elle  conduit  à  leur  terrier  ^ 
que  l'on  elnfume  afin  de  les  forcer  k  en  sortir.  Le  chasseur 
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itent  sotk  filet  tout  pr£t  à  les  recevoir,  et  son  chien  pour  les 
saisir  :  il  les  attend  souvent  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Si  on  voit  les  zibeliaes  sur  les  arbres  i  on  les  tue  à  coups  de 
flèches,  doQt  la  pointe  est  ëmoassée.  La  chasse  élant finie, 
on  regagne  le  reàdez-vous  général ,  et  Ton  rend  compte  au 
chef  de  la  quantité  d'animaux  que  Ton  a  prise ,  et  des  éréne- 
inens  de  la  chasse.  En  attendant  1  époque  du  retour,  qui  est 
celle  oà  les  rivières  deviennent  navigables  par  le  dégel ,  on 
prépare  les  peaux.  Arrivés  chez  eux  ,  les  chasseurs  qui  sont 
chrétiens  font,  À  Téglise^  offrande  de  quelques  fourrures  qui  se 
nomment  zibelines  de  Dieu;  ils  payent  avec  d'antres  leur  tribu 
au  fisc*;  puis  ils  vendent  le  reste  ,  et  partagent  entre  eux  les 
profits. 

Pour  suffire  il  tant  de  moyens  de  destruction  ,  l'espèce  de 
la  zibeline  n^est  pas  douée  a'une  grande  fécondité;  aussi  di- 
jcuinue-t-elle  sensiblement.  Les  femelles  mettent  bas  vers  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril ,  et  leur  portée  n'est 
que  depuis  trois  jusqu'à  cinq  petits.  Ces  animaux  habitent  les 
bords  des  fleuves  ,  les  lieux  ombragés  et  les  bois  les  plus 
épais  ;  ils  craignent  de  s'exposer  au  soleil.  Ils  vivent  dans 
des  trous  en  terre ,  ou  dans  des  espèces  de  nids  formés  d'her* 
^  bes  sèches ,  de  mousse  et  de  rameaux  ,  soit  sur  le  haut  des 

arbres ,  soit  dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers  ;  ils  j 
restent  environ  douze  heures  ,  et  ils  emploient  les  douze 
autres  heures  du  jour  à  chercher  leur  nourriture.  Quand  il 
tombe  de  la  neige,  ils  passent  quelquefois  trois  semaines  sans 
sortir  de  leurs  trous.  L'hiver  ,  ils  se  nourrissent  à* écureuils ^ 
de  maries ,  à'hermines  ,  et  surtout  de  lièvres  ;  ils  attaquent 
aussi  des  oiseaux,  et  même ,  suivant  quelques-uns ,  des  pois- 
sons ;  mais,  dans  la  belle  saison ,  ils  préfèrent  les  fruits  à  la 
chair  :  ils  sont  particulièrement  très-^friands  de  ceux  du  cor- 
mier. Ijes  chasseurs  prétendent  que  cejtte  dernière  nourriture 
cause  aux  zibelines  des  démangeaisons  qui  les  obligent  à  se 
frotter  contre  les  arbres,  ce  qui  rend  leur  peau  défectueuse; 
de  sorte  que  dans  les  années  où  les  fruits  du  cormier  sont 
jaibond^ns ,  les  chasseurs  ont  peine  à  se  procurer  des  fourrures 
parfaites.  .  * 

Les  zibelioes  entrent  en  chaleur  an  mois  de  janvier.  Elles 
répandent  alors  une  odeur  très-forte  ;  elles  sont  ardentes  en 
amour ,  et  les  mâles  se  battent  entre  eux  avec  fureur  pour  la 
jouissance  d'une  femelle.  Après  l'accouplement ,  les  femelles 
gardent  leurs  nids  pennlii^  quinze  jours ,  et  quand  elles  ont 
mis  bas,  elles  allaitent  leurs  petits  pendant  cinq  ou  six  se- 
ioiaîiies.  Ce  sont  des  animaux  très-agiles  ,  qui  courent  avec 
vitesse ,  et  sautent  lestement  d'arbre  en  arbre.  S'ils  sont 
poursuivis ,  ils  furent  long-temps  en  fabant  mille  détours  avant 
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ie  grimper  sur  les  arbres  >  au^lieu  que  la  marte  y  monte  dès 
qu  elle  se.  sent  menacée. 

C'est  à  la  marte  que  la  zibeline  ressemble  le  plus  par  les  ' 
formes  et  l'habitude  du  corps  ;  elle  est  seulement  un  pea 
plus  petite»  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  fauve  obscur^ 
mêlé  de  brun  foncé ,  arec  du  gris  à  la  gorge  et  sur  le  devant 
de  la  tête  et  des  oreilles.  Cette  couleur  du  corps ,  plus  oit 
ipoing.  noirâtre  ,  règle  la  valeur  de  la  fourrure.  Il  y  a  des 
zibelines  grises ,  dont  la  peau  est  de  très-mauvaise  qualité  : 
de  toutes  blanches ,  qui  sobt  fort  rares ,  et  quelques-unes  qui 
ont  sous  ie  cou  une  tache  blanche  ou  jaune.  (S.) 

Treizième  Espèce,  —  MAaTJE  VISO»,  Mmtda  vison  j  Linn.  ^ 
Gmel.  —  Schreber,  Soeu^fuère,  tab.  127.  — Vison^  Bufibn  ^ 
Vom.  xiii ,  pi.  43. 

.  Le  vison  est  une  marte  de  P  Amériqûesepteutrioiiale,  et  no-' 
tammentdu  Canada  et  des  Etats-Unis,  dont  la  fourrure  très-) 
J^rillante  est  brune,  avec  la  petite  pointe  du  menton  blanche. 
:  Ses  formes  sont  celles  de  la  fouine  ;  mais  son  cou  est  en-- 
«ore  plus  allongé  que  celui  de  cet  animal  ;  âa  que  de  est  peu 
tonffiie  et  médiocrement  longue.  Le  poil  du  coi'ps  est  briin  , 
tein$  de  fauve  ,  et  laisse  voir,  par-dessous  ,  un  duvet  tres- 
sons ,  fort  touffu ,  de  couleur  cendrée  claire ,  depuis  la  ra^ 
cine  jusqu^à  la  pointe  qui  a  une  teinte  de  fauve  pâle.  Les  pluâ 
longs  de  ces  poils  ont  environ  un  pouce  V  c^uxd^  la  queue  ^  . 
qui  sont  noirs,  n^oiit  guère  plus  de  longueur*  Les  moustaches 
sont  brunes  et  ont  prâ  de  deux  pouces }  les  pieds  sont  garnis 
de  tpoijâ. 

Erxleben  ne  sépare  point  \t vison. in pélçqn  ,  qui  est  néan^, 
moins^me  espèce  distincte.  D'Azara  est  tombé  dans  une  er^ 
reur  plus  grave ,  en  rapportant  le  vison  à  ses  Jurets  ,  c'est-à- 
dire,  9!agmon  et  au  taira  ,  qui  Sont  d'un  genre  différent  (f^. 
Gloutots),  et  propres  à  TAinérlque  méridionale ,.  comme  lô 

vison  Test  à  l'Amérique  du  nord. 

•  «  ',  ......  •__      , 

'  La  peau  du  vison  doiine  une  belle  fpurrure,  dont  les  Ca- 
nadiens font  grand  cas,  et  qui  estestiihée  danslecomm,ercâ 
de  la  pelleterie. 

;  Qual^fième  Espèofit  -r-f  MaAlTE  PÉHajr^j.  MUOébi  cànadénsis  9 
(^meL  —  Le  Pékan  ,  Bufion ,  tom.  xia  ,rpt  4^. 

'  Cètife  espèce  i  qui  npus  vient  des  iii^mef  pays  que  la  pré-r - 
cédente  ,  a  la  tête  ,.  le  cou,,  les  épaujes,  et  Je  dessus  du4os  . 
'milé^  de  gris  et  àe.brdn  ;  le  nez;>  la  croupe  ,  la  queue  et  les 
ihembVês  noirâtres  ;  et  quelquefois,  là  gorge  présente  une  - 
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tache  blanche  ;  les  4oîgts  soqt  garnis  de  poils  cQiJBi;ixe:4^« 
te  vîson. 

Llndivida  décrit  par  Daabenton ,  avoit  un  pied  et  demi 
4e  longueur ,  et  âa  quiene  dîi  pouces.  Cet  animai  a^oit  le 
poil,  ferme  et  laisaiit»  et  im  diivet  trèsrdoox  et  fort  touffu^  Ce 
duvet  étoit  de.  coaleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de 
iB^  longueur  depuis  la  racine  ;  la  pointe  étoit  grise ,  avec  quel"* 
ques  teintes  de  fauve.  ;:  le  poil  ferine  avoh  les  mêmes  coukurs 
que.  1^  duvet  «  excepté  dans  la  partie  qui  se  trouvoil  au-delà 
du.dfiyet  ;ceUe  partie  étoit  grise  et,  noire,  aVec  quelques 
tjeiqt^s^de  couleur  marron;  la  pointe  des  plus  longs  poils  étoit 
noire;  par  ce  mélange  de  couleurs  Tanimal  étoit  varié  de  gris 
et  de  fauve  sur  la  tête ,  le  cou,  les  épaules.,  le  haut  des 
jamhes  de  devant  et  le  dos  ;  aux  côjtés  du  corps ,  le  gris  domi- 
Qoii  sur  le  fauve ,  et  la  pointQ  des  poils  fornioit ,  sur  le  cou  p 
quelque  apparence  de  bandes  transversales  noires;  à  cer- 
tains aspects  ,  le  noir  étoit  plps  apprirent  que  l«  gris  sur  la 
croupe  ;  le  basde^  jambes^  dis.  devant ,  celles  dé  derrtèce  en 
entier  ,  les  qua]l;re  pieds  et  la,  queue  étoient  noies,  avec  quel* 

Îue  mélange  de  bran  ;  U  y  a9;oit  du  blano  entre  les  jambes 
e  devant ,  sur  la  poit^iiie  et,  epfjre.  1^;^  jambes  die  derrière  t 
sur  le  ventre. 

Aux; espèces  décrites  précédemment  et  qui  se  rapportent 
asse^^  exactement  aux  divisions  que  nous  avons-  déterminées , 
90US  devons  joindre  les  suivantes  dont  les  caractères  sont 
moins,  ti:anchés  :  i.®  la  marie  mamn  qui  se  rapproche  des 
mangQUi3te&.parrhabitiide  générale  de  son  corps,,  sa  longue 
queue,  s^A  jHPtil^  roides  et  aa^elés,  etc*;  et  ^^  1^  marte  Zorra 
de  M.  de  Humboldt ,  qui  diffère  des  mangoustes  et  des  ci- 
vettes» en  ce  qu^elle  n^a  ppipl  de^  pocbp  près  de  Ifanns; 
des  gloutons,  en  ce  qu'elle  e^t  digitigrade  ;  des  martes  pro- 
prement dites,  en  ce  que  ses  dep.^  incisives  inférieure»  sont 
rangées  sur  une  même  liene  ;  et  en^n  de^  niouffettes  en  ce 
qu'elle  ne  répand  point  codeur  inS^cte,,  et.que.sa  queue  est, 
peu  toufflie. 

Quinzième  Espèce.  —  Bl A)lTE  MAEROif ,  Mustela  rufa ,  Geoff. , 
espèce  mwtOe.^  faisant  partie  de  ta  collection  du  Musêunf.  d*His-^^ 
tpire  i^^vreUe  de  Paris, 

Cette  espèce  s'éloigne ,  par  son  poft  et  ses  caractères  gé- 
nér^vi^^  des  itiaiites  proprement  dites ,  et  se  rapproche  des 
mangoustes.  ;  maf s,  néanmoins  elle  n'a  point  les  doigts  à' 
demi-palmés  de  ces  dernières.  Son  pelage  e;st  d'u^  roux 
marron,  pliis.fbt^cé  en  dessus  qu'en  d^ssouis;  sa  queu.e  e^t^ 
de  )a  couleur  dp  cor^s  dians  la  plus  grande. partie  de  sa  lon- 
gueur ;  mai^  sa  pointe,, àihsi  q^ae  lés  pied3.^.sp;^jt[  bruzitjsV  1^ 
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grands  poils  sant ,  en  général ,  anneUs  de  roific-mârrôn  et 
^e  {aonâtre  ;  1^  fei^re  qjni  est  à  leur  base  est  d^on  roux  pâle  ; 
les  dents  incisives  sapérieures  externes  sont  lobées ,  les  tùfé* 
rieores  correspondantes  obtuses  et  eoniipies,  et  les  deox  in« 
térmédiaires  sont  les  plus  petites  de  toutes. 

lia  patrie  de  cet  animal  9  dont  la  dépouille  provient  de  la 
collection  du  Stathoudier,  est  inconnue. 

Sdziime  Espice.  -^  M AETE  ZORRA  ,  Mu^la  sinnensis ,  Hum-^ 
holàt, '^Voyage dans  P Amérique  méridionale.  Recueil  d Observa" 
dons  zoologiques. 

jLe.zorra  du,  Sinù  ou  du  royaume  àà  la  NoureUé-Grenade , 
9i.  le  corps  moins  vermiforme  que  celui  des  martes  ,  et  res- 
semble plutôt  à  celui  des  kinkajons.  Il  a  deux  pieds  deux 
pouces  environ  de  longueur  et  sept  ponces  de  baut  ;  sa  lan- 
gue est  lisse  et  très-pointue  ;  saq^eue  est  de  moitié  plus  courte  ' 
qjae  le  corps  et  peu  garnie  de  poils  ;  son  pelage  est  d'un  grrs 
noirâtre  uniforme  f  à  l'exception  du  ventre  et  de  l'intérieur 
d!es.  oreilles  q^i.sont  blancs;  cellèt-ci  sont  petites,  droites  et 
poii\tuês. 

Ce  quadrupède  se  rencontre  dans  les  régions  chaudes  de 
la  NouveUe-Creflade.  Bf.  de  Hunîboldt  Ta  vi^  à  iWbaco  ^ 

Srès  de  Clartbagène  des  Indes ,  et  à  l'embouchure  du  Rio^ 
inù.  fichasse  aux  p^Uts  oiseaux',  et  faft  entendre  un  cri  qui 
ressemble  à  celui  d'un  poulet  qui  appelle  sa  mère,  (oesm.) 

IV^ARTË  DOMESilQtTE.  On  donne  improprement  ce 
nom'  ^  la  fouine,  puisqu'elle  n'est  pas  plus  domesiiqué  que  le 
reruxrd^iït  putois^  qui,  comme  elle,  s'approchent  des.  maisons 
pour  y  trouver  leur  proie,  et  qu'elle  n'a  pas  plus  d'habitude^ 
pltts^  communication  avec  l'homme  que  les  autres  anintôuz 
if3k  nous  appelons  sauvages,  (desm.) 

MARTEAU ,  Zygixna,  SoUs-genre  proposé  par  Cuvier, 
aux  dépens  des  sIquales.  Il  a  pour  type  celui  d«$  ce.  nom.  La 
forme  dti  sa  tête  té  distingue  sufâsamment  de  tous  les  autre5« 
Ce  sous-genre  rassenible  cinq  à  si^  espèces,  (a.) 

M ARtE AU  9  MaÙeus.  Genre  de  coquilles  él^^li  par  L?.^ 
marck;  Il  comprend'  des  coquilles  bivalves ,  irr^guiières ,  li- 
bres, un  peu  bâillantes  près  des  crochets,  à  valves  égales,  se 
fixant  pfir> un  byssns,  à  charnière  calleuse ,  sans  dent^^  munie 
d'une  fossette  conique,  posée  obliquement  sur  le  bord  de' 
chaque  valve.  F.  pi.  G.  i'4i  où  il  est  figuré. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  ^uitrës  de  Linnaeus,  mais  en 
avoit  éié  ôté  par  Rrugiiîères,  qui  Tavoit  compris  dans  ses  Hi" 
ROKDES  {avicuhi).  LaïUarck ,  en  précisant  davantage  ses  ca- 
ractères, l'a  depuis  séparé  de  ces  derniers.  Il  est  peu  nom- 
.breuX}  car  il  ne  contient  que  deux  ou  trois  espèces;  mais  la 
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principale  ie  ses  espèces  a  été  long-temps  fort  rare  dans  les 
cabinets»  et  par  conséquent  fort  précieuse  aux  yeux  àes  ama- 
tearsy  et  fort  célèbre  par  son  haut  prix. 

Lepenqu^on  sait  sur  iè  marteau  se  trouve  dans  Rumphîus, 
qui  le  premier  Ta  observé  dans  son  pays  natal.  Il  représente 
assez  bien  un  T  renversé,  dont  la  queue  seroit  un  peu  cour- 
bée. Sa  substance  est  fragile  et  lamellée  ;  sa  couleur  d'un 
rouge-noirâtre;  sa  charnière,  qui  occupe  le  point  de  réunion 
des  trois  bras ,  a  une  fossette  oblique  et  conique ,  dans  la- 
quelle est  logé  le  ligament ,  et  à  côté ,  de  petites  cavités ,  ac- 
compagnées de  callosités.  C'est  vers  cette  partie  que  la  co- 
quille est  un  peu  biillante,  et  que  ranimai  qui  l'habite  ,  et 
qu'on  tie  connoit  pas,  fait  sortir  le  byssus  avec  lequel  il  se 
fixe. 

Le  marteau  est  devenu  commun  dans  les  collections  depuis 
qu'on  a  découvert  une  tle  dans  le  voisinage  des  Moluques , 
où  il  est  extrêmement  abondant ,  et  d'où  on  en  a  apporté  à 
différentes  reprises  des  quantités  considérables.  On  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  l'intervalle  de  ses  valves  ;  mais 
elles  sont  rarement  d'un  bel  orient,  et  encore  plus  rarement 
grosses,  (b.) 

MARTEAU.  Nom  vulgaire  du  Narcisse  faux  Nar- 
cisse. (B.") 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D'EAU  DOUCE,  Idbdla 
fluinalls.  Nom  donné  par  quelques  anciens  auteurs  aui^ 
larves  àtsagrioFis ,  qui  ont  la  forme  grossière  d'un  T.  (l.) 

MARTEAU  D'EAU.  C'est  le  nom  que  Dnchesne  a  donné 
à  la  seconde  espèce  de  branch'opode ,  celle  qui  a  les  cornes 
recourbées  ,  parce  que  ses  mouvemens  sont  rapides  et  ins- 
tantanés f  imitant  les  coups  de  marteau.  Quelques  natura- 
listes le  regardent  comme  le  mâle  de  la  première  espèce  ; 
mab  je  ne  puis  être  de  leur  avis ,  les  ayant  presque  toujours 
trouvés  dans  des  mares  séparées.  F.  au  mot  Bj^anchiopobe. 

(B.) 

M  ARTELET.  Un  des  noms  vulgaires  du  Martinet,  (v.) 

*  MARTÈLES.  Adanson  appelle  ainsi Jes  Hydnes  de  Lin^ 
nseus  vulgairement  UbCHiN.  V.  ce  dernier  mot.  (b.) 

MARTëLLINA.  C'est  en  Italie  TIbéride  a  ombelle 
ou  Thlaspi  rose  des  jardins,  (ln.) 

MARTELOT.  Un  des  noms  vulgaires  du  Traquet.  (v) 

MARTES.  Nom  latin  de  la  MaUte.  F.  ce  mpt.  (s.) 

MARTEU.  Le  Squale  marteau  ,  à  Nice,  (desm.) 

MARTIN  ou  MARTLET.  Nom  anglais  de  la  Marte 

(desm.) 
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MARTIN^  Acriâaûieres ,  VieilL  ;  Gracula,  Turdus  ^  Laih- 
Genre  de  Totâre  des  oiseaux  sylvaii^s,  delà  tribu  des  akiso- 
dâc^les  etde  la  famille  des  CHANT£uas(F^.  ces  mots).  Caraco 
ières:htc  droit,  tendu,  convexe  çn  dessus,  comprimé  latérale- 
ment, mandibule  supérieure  à  pointe  un  peu  déprimée,  inclinée 
ou  entière,  ou  écbancrée;  F  inférieure  plus  courte^  droite;  na^ 
rines  oblongues ,  couvertes  d'une  membrane  ;  langue  cartila- 
gineuse ,  fourchue  à  la  pointe  ;  plusieurs  parties  de  la  tête  on 
seulement  les  orbites  dénuées  de  plumes  ;  les  deuxième  ,  troi« 
sième  et  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les  extérieurs  réunis  à  la  base. 

Lts  martins  sont  des  oiseaux  de  TAfrique  et  des  Grandes- 
Indes,  qui  ont  de  l'analogie  dans  quelques  attributs  avec  les 
merles ,  et  seulement  dans  leurs  habitudes ,  avec  les  étoumeaux; 
mais  ce  qui  les  distingue  particulièrement  des  premiers ,  c'est 
d'avoir  un  espace  nu  sur  les  côtés  de  la  tête  et  le  bec  plus 
teiidu  et  plus  comprimé  latéralement. 

Le  Marthe  proprement  dît,  Acridatheres  tristis ,  Yieili.; 
Gmcula  trtstis  f  Lath.  ;  Paradlsea  tristisf  Gm. ,  pi.  enl.  219.  Cet 
oiseau  a  neuf  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes  ;  le  baut  de  la  tête  couvert  de  plumes  noires  longues  et 
/étroites  ^ derrière  l'œil  une  peau  nue ,  rougeâtre  et  de  forme 
triangulaire  ;  la  gorge,  le  cou  et  le  haut.de  la  poitrine  d'un 
noir  grisâtre  ;  le  bas  de  cette  partie ,  le  dos ,  le  croupion  ,  les 
couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue  d'un  brun 
marron  ;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs  ;  les  pennes  moyennes  des  ailes ,  brunes  ;  les  grandes , 
jQoirâtres  depuis  lepr  extrémité  jusqu'au  milieu  de  leur  ion- 
gneur,  et  de  là,  blanches  Jusqu'à  leur  origine;  la  queue  brune  et 
toutes  ses  pennes  latérales  terminées  de  blanc.  La  femelle  est 
pareille  au  mâle.  Cette  espèce  e&t  nombreuse  dans  l'Inde,  et  fait 
plusieurs  pontes  dans  l'année.  Elle  donne  à  son  nid  une  cons^ 
imction  grossière ,  et  l'attache  dans  les  aisselles  des  feuilles 
du palmier-latanier  ou  sur  d'autres  arbres;  quel^efois  même 
elle  le  fait  dans  les  greniers ,  lorsqu'elle  peut  s'y  introduire. 
,Les  œufs  sont  ordinairement  au  nombre  de  qpualre  par  chaque 
couvée. 

Le  jeune  martin  se  familiarise  promptement,  et  apprend 
Cacilement  à  parler.  Il  est  doué  dû'  talent  de  l'imitation  ,  au 
point  qu'il' contrefait  de  lui-noême  les  divers  cris  de  tous  les 
animajix  qu'il  entend.  Il  les  prononce  av^ec  uo  certain  accent^ 
et  égaie  son  babil  de  gentillesses  qui  démentent  autant  l'épir 
thète  ilrûfitf,  par  laquelle  les  méthodistes  le  désignent,  que  son^ 

{dnmace  et  sa  forn^e  l'éloignent  des  oiseaux  de /laradu  1  avec 
esquelis  d'autres  l'ont  allié. 
L'histoire  des   martins  semble  être  liée  avec  celle  de 
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rhèmme  ;  tahtôlles  lois  les  ont  proscrits,  tantAt  elles  en  on| 
f ait,  poor  ainsi  dire,  des  êtres  sacrés.  D'an  appétit  t'rès-gloti- 
ton,  les  martins  font  une  guerre  cnielie  à  totite  espèce  d^insec- 
tes,  qu'ils  vont  même  diercher  jusque  sut  lé  dos  des  bestiaux. 
A  leur  défaut,  ils  vivent  de  fruits  et  mangent  même  des  petits 
quadrupèdes,  tels  que  souris  et  rats  ;  mais  les  sauterelles  Vi'ont 
pas  d'ennemis  plus  redoutables ,  ce  qâi  doit  rendre  ces  (riseit^i 
très-précieux  pour  les  pays  sujets  à  être  ravages  pair  ce^  in- 
fectes. Cette  qualité  les  fit  désirer  à  Iffle  de  Bourbon  dans  rtâ 
temps  où  elle  étoit  accablée  de  ce  fléau  ;  mais  au  tnoiheïit 
qu'on  s'en  promettott  le  plus  grand  avantage ,  ils  furent  pros- 
crits, parce  que  les  ayant  vus  fonîtler  dans  les  terres  nôùveir 
lement  ensenvencées ,  on  s'imagina  qu'ils  en  youloient  ant 
grains.  Deux  heures  après  leur  condamnation ,  Tespèce  en- 
tière fut  détruite ,  et  avec  elle  la  seule  digue  qu'on  pouvoît  op- 
poser aux  sauterelles;  celles-ci  n'éprouvant  plus  d^obstacles, 
multiplièrent  au  point  quele  même  peuple,  qui,  là  comme  ail- 
leurs^ ne  voit  jamais  que  le  présent,  regretta  ainèrement  les 
proscrits  :  on  fut  donc  forcé  dé  les  rappeler,  tk  forent  reças 
avec  des  transports  de  joie  ;  on  les  mît  sous  la  protection  ae$ 
lois  «  et  les  médecins,  de  leur  côté,  leur  donnèrent  uîie  sauve- 
garde encore  plus  sacrée ,  en  décidant  que  leur  chair  éloit  ui^é 
nourriture  malsaine.  Depuis  leur  retour,  les  martins  ont  beau- 
coiJ4[>  nKiltiplié  dans  l'île ,  et  ont  entièrement  détruit  les  sau- 
terelles. Il  en  est  résulté  ,  selon  Montbeillard ,  un  nouvel  in- 
convénient ;  car  ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqu^ 
tout  d'un  coup,  et  leur  nombre  augmentant  toujours,  ils  ont 
été  contraints  de  se  jeter  sur  les  fruits  ;  ils  en  sont  venus  même 
à  déplanter  les  blés ,  )e  riz ,  le  maï^ ,  les  fièves ,  et  à  pénétrer 
jlusque  dans  les  colombiers  pour  y  tàef  le$  jeunes  pijgeons  et 
en  faire  leur  proie.  Cependant  les  lois  qui  les  protègent  otA 
toujours  la  même  vi|;tteûr ,  à  ce  qu'on  assure ,  ce  qui  pronve- 
roit  que  Montbeillard  à  été  mal  informé ,  ainsi  que  le  dit  La- 
tham  d'après  Doplessis  ^  qui  a  demfei&'é  plusieurs  années  à  VHé 
de  Bourbon  depuis  que  Wcoopératenr  de  Buffon  a  écrit  Vbî^ 
«oire  des  marlin$« 

Le  Martin  a  ailes  noires  ,  Gracuia  melanopiera^  Daudilà , 
a  bei^ucoup  de  rappqrti»  avet  k  précédent  .-^  n'en  séroit^ce  pas 
une  variétéP  11  en  'di£fere  par  là  couleur  blanche  de  son  plu- 
mage ,  par  la  teinte  jaunâtre  ifaî  colore  la  peau  nue  des  câté^ 
ée  sa  tète ,  et  par  le  noir  de  toutes  les  pennes  des  ailes  et  de  !à 
^neue  ;  celle-i£i''e8t  terin k»ée  dé  blanc'. 

Latham  parle'  dHine  variété  dont  la  peà!«i  nufe  s^ëteiid 
depuis  les  coins  du  bec  jusque  beaucoup  au-delà  des  ytttx; 
tou.  le  reste  '  de  la  tête  est  couvert  de  pkinies  d'un  noît 
v^irditre  ;  le  devan^t  du  cou,  (a  gorge  et  ta  poHriiie  sont  ren- 
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Ares;  le  reste  da  pinmagé  est  pareil  à  celui  JtalMiiRTiK  pao- 

PREMEKT  Dit. 

he^KKTi^^K^ME^  Acridotherespagoâantmf  YiellL;  T^r^ 
dus pagoàarum  ^  tjat'h.  ÔA  trouve  cet  oiseau  au  Malabar  et  ae 
Coromandel ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  pwîe  ou  de  po4f^^ 
selon  Lathàm.  Comme  00  le. voit  presque  toujours  sur  les  tours 
âes  pagodes,  les  Européens  liii  ont  donné  ceiui  de  brame.  On 
le  nourrit  en  c^ge  à  tiause  de  son  chant 

Les  plumes  de  sa  tête  sont  longues ,  étroites ,  pointues ,  noi« 
tes  et  à  reflets  violets.  Ge.s  plumes  forment  une  huppe  9  que  Foi^ 
seau  redresse  h  volonté.  Celles  delà  gorge  ^  du  cou ,  de  la  poi* 
trine  et  du  ventre  sont  longues ,  déliiées ,  terminées  en  pointe  « 
et  d^m  jaune  roussâtre  (noires  9  selon  Lath.)  ,  avec  na  trait 
l>lanc  et  oblong  sur  chacune.  Cette  couleur,  couvre  les  jambes  t 
les  plûmes  du  dessous  de  U  ^ueue ,  et  une  partie  des  pennes  ; 
tout  le  dessus  du  corps,  est  gris  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noires  en  dessus  ]Vt  Brûpes  ep  dessons  ;  le  bec  est 
noir  ;  Tins  bleu  ;  les  pieds  et  les  ong|es  sont  jaunes.  Grosseur 
de  Yétoumeau.  La'tham  fait  mention  de, plusieurs  martin-bra^ 
in  es  dont  le  plumage  est  aiitrement  varié  ;  leur  ,huppe  est  plqi 
longue  ;  une  peau  nue  entoure  leurs  yeux  ;  le  dos  et  les  ailes 


èlàîr.îl  est  probable  que  ces  dissemblance»  caractérisent  \t% 
sexes.  V  .  .  •    . 

Le  IJÏ aWtiîï  de  GtT^Gi ,  Acndoiheresglngimanus^  VieilU  ;  Tur^ 
dus  gînginiaiius  >  Latb.  .iQetle  espace  y  découverte  par  Scmnerat 
Itla  cô^è  de  Coromandel  «  ^st  presque  au$si,gro;.sse  qiie  la^TTÎ^; 
sa  tétë  est  ombragée  d^finè  nupjpre  coMp^sée  de  plumes  ion-)- 
gueSy'étrôitès  et  noires;  une  jbande  jaune^,  dénuée  de  plumes, 
se  fait  reinarquer  depuis^. l^angle  de  |a  mandibule  supérieure 
jusqu'ûn  peu  au-àelà  de  Toeil  ;  le  dos  e|  le  vebAre  sont  teints 
de  gris,  les  couvertures  des  aues,  de.verdâtre;,le&^enBes  od| 


r 


.  __^_  pieas  som  a  un  jaune  a  orpiL  . 
Le  SÏ.ÀRtm  GÔUUN,  Acrùlààieres  ^oA^as,  Vieil^.;  ôraculacahfap 
Là'th.,  pi.  éiUfie  fiuffpn  n,f  ^QoJùquUn  ou  gulln  est  le  nom  que 
^Ôrté  cet  oiseau  aux  Philippiijtés.  0u  son  plumage  et  sa  taille 
sont  sujets  à  varier,  ou  les  disparités  que  Von  rem^irque  entre 
plusieurs  individus ,  sont  les  elSets  d^un  &ge  plus  ou  moins 
avancé»  Des  deux  individus  décrits  pjar  MontbeiUard  9 1»  plus 
grand  est  k  peu  près. de  la  jgros^eur  de  notre  merle  :  il  a  le 
dessdîis  du  corps  brun,  ^ané  de  quelques  taches  blanches^ 
la  peau  nue  qui  environne  ies  yeux  couleur  de  cbair  ;  le  bec 
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et  les  pieds  ppir^.  Sur  le  plus  petit ,  les  parties  chauves  ie  la 
tête  sont  jaunes  ainsi  que  les  pieds ,  les  ongles  et  la  moitié  an- 
térieure du  bec  ;  le  dessous  du  corps  est  d'up  brun  jaunâtre. 
Tous  les  deux  ont  le  dessus  du  corji^d'uQ  gris  clair  argent é-^ 
rembruni  sur  les  ailes  et  la  queue;  ie$  yeux  entouréç  d'une 
peau  nue ,  forment  un  ovale  irrégulier ,  dont  Toeil  occupe  Iç 
centre  ;  enfin  9  une  ligne  de  plumes  noirâtres  sur  le  sommet 
de  la  tête ,  qui  est  absolument  hue.  Le  goulin  décrit  par  Jo-»- 
sepb'Georges  Canriel  (^Trans.  philosophiques)  ,  a  le  bec,  les  ai- 
les 9  la  queue  et  les  pieds  noirs,  et  le  reste  du  corps  commç 
argenté  ;  enfin ,  Sonnerat  a  rapporté  des  Philippines,  un  de 
ces  oiseaux  chauves ,  qui  a  près  d'un  pied  de  longueur  totale  ; 
il  dilTère  encore  des  précédens ,  en  ce  que  le  dessous  du  corps 
est  noir;  le'grls^  plus  foncé  sut  le  dos  et  les  flancs,,  et  plus 
clair  sur  le  èroupron  ;  la  peau  Due  est  couleur  de  chair ,  mais 
cette  peau ,  dit  M.  Poivre ,  tantôt  de  cette  dernière  teinte  , 
tantôt  jaune,  se  peint  d'un  rouge  décidé  lorsque  Toiseau  est 
en  colère.  Ces  martlos  sont  àes  oiseaux  chanteurs ,  grande 
babillards ,  et  se  faipiliarisent  facilenvent  ;  aussi  les  habitans 
des  Philippines  en  élèvent-ils  dans  leurs  maisons  ;  ils  nichent 
âans  des  trous  d'arbres ,  et  mangent  les  fruits  du  cotonnier. 

Le  Martin  oris-de-fer  ,  Acridoiheres  gnieus ,  Vieilt  ;  Gra- 
atlagrùéa  ,  Daudih.  Get  oiseau ,  de  la  taille  du  martin-hrame  ^ 
est  aussi  de  passage  dans  te  midi  .de  TÂfrique.  Çonin^  lui  il 
voyagé  en  troupes  nomhreuses,  ainsi  que  font  nos  éloumeaux. 
Il  a  le  dessus  de  la  tète  noir;  mais  les  plumes ,  quoique  poin- 
tues et  effilées ,  nç  forment  point  une  huppe  ;  les  joues  sont 
de  la  m^nlé  couleur;  la  peaunue^des  côtés  de  l'a  tête  est  d'une 
ieîtote  orangée ,  et  finît  e»  pointe  derrière  l'oeil  ';  la  gorge  »  le 
cou  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  gris-de-fer  nuancé ,  miaîs 
foiblement  ^  de  fauve  sur  le  baut^du  cbn ,  et  d'une  nuancé  plus 
foncée  sur  la  nuque  ;  on  voit  sur  le  milieu  de  la  poitrine ,  dont 
les  côtés  sont  parêijs  au  dos ,  une  bande  longitudinale  d'un 
fauve  clair,'  et  Farge  d'un  demi-pot|ce.'  Cette  mênàe  couleur 
règne  sur  léscpuvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ;  les. pennes 
ttlaires  sont  noires ,  et  l'es  dix  premières  marquées  de'  blanc 
■  à  leur  naîsss^cê  ;  lés  moyennes  ont  leur  bo^d  extëriejir  â  re- 
flets brillan9,  yçrt;s  et  p6urpre9;  lés  couvertures  supérieures 
de  la  queiie  sont ,  ahisi  que  tcs'pennes^  de  la  couleur  des  ai-^ 
les  ;  les  <^uati^è  latérales  de  chaque  côté  ont,  à  leur  extrémité, 
une  tache  de  fauve  clair;  l'iris  est  â'ûn  brun-rou^è  foncé ,  le 
bec  d'un  rougé  vif.;  les  pieds  et  les  onglet  sont  d^injâunç' ci- 
tron. .     .    *        •.'••'         ;-  '"./•  " 

La  femelle  est  plus  petite  qtie  le  itaâle;  le  noir  Àelà  X^i^^  des 
iiiles  et-  de  la  queue  est  plus  terne ,  et  les  pieds  "sonï  d'une 
feinte  moins  vive.  •'     *  '     '^'"  '"' 
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xr-^i  ^^"'N  "^WÉ  DE  LA  Chine  ,  Acndothem  nisUUeUus , 
Vicill.  ;  Gracyia  crisUUeUa ,  Lath. ,  pi.  cnl.  de  B^jff. ,  n.»  607 , 
est  un  peu  plus  gros  que  le  merle  oïdinaire.  Sa  longueur  totale 
est  de  huit  pouces  et  demi  ;  les  ailes  pliées  ,  s'étendent  jus- 
qu  à  la  moitié  de  la  queue  qui  a  deux  pouces  et  demi  de  l^ong, 
et  dont  ïes  pennes  sont  à. peu  près  égales  entre  elles  ;  la  tête» 
la  gorec,  le  cou,  le  dos,  le  croupion,  Iç  scapulaires,  la  poir 
tnne,  le  ventre  ,  les  côtés ,  les  jambes ,  les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  et  des  ailes,,  sont  d'un  noi- 
râtre  tirant  un  peu  sur  le  bleu  sombre;  un  petit  paquet  de 
'  plumes,  pliis  lon^uesi  que  les  autres  >  que  Toiseau  redresse 
quand  il  veut  en  forme  de  huppe,  est  placé  sur  le  front ,  im- 
médiatement au-dessus  de  1  origine  du  demi-bec  supérieur; 
les  grandes  plumes  des  ailes  sont  blanches  depuis  leur  origine 
rasqueyérsla  naoîtiê  de  leiir  longueur,  et  d'un  noirâtre  bleji 
dans  le  reste^  aînsl.que  les  moyenne^  et  Içspennes  de  la  queue; 
toutes  les  latérales  sont  terminées  de  blanc;  l'iris  est  d'un  beî 
orangé;  le  bec  jaune  ;  et  le  tarse  d'une  nuance  plus  sombre^ 
Cet  oiseau ,  qneles  Chinois  se  plaisent  à  élever  en  cage .,  et 
quils  iiourrissent  de  riz  et  d'insectes ,  apprend  très-bien.  4 
siffler  des  airs  et  à  articuler  des  paroles  :  on  je  transparte  dify 
facilement  en  vie  ië  la  Chine  en  Europe. 

Le  Martin  viEiLLABi) ,  Açridotheres  maiabanau,  Vicill; 
lurdus  màiàbaricus^  Lath..  Les  plumes  4^  la  tête  et  du  coi^ 
de  cet  oiseau  sont  longues,  déliées  ,.dVgris  cendré,  et  ipar^ 
quées  dans  leur  milieu  d'une  ligne  blatiçhe,;  la  couleur  et  là 
forme  de  ces  plumes  représentant  ^ssez  bien  la  chevelure  dé 
•  T!!)^!^"  vieil  âge ,  a  fait  donne^  à  ce  marfin  le  iom  dç 
vimarà;  le  dos ,  le  croupion  ,  les  couvertures  .ippérieures  des 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  gris  cendr^  j  les  ailes  noires,  ;  U 
dessous  du  corps  est  d'un  brun-roux  ;  les  tarses  sont  noirs  i 
ainsi  que  le  bec,  qui  a  dû  jaune  vers  le  Ibout;  longueur  totale| 
envrt-on  huit  pouces.  On  trouve  cet  oiseau  i  l'a  côte  de  MaU- 
bar,  où  il  porte  le  niême  nom  que  le  mardnir^. 

Le  PORTE-LAMBEAUX  est  classé,  par  M!  Cuirier,  dans  le 
genre  des  Martjns  ;  en  effet,  si  on  n'a  pas  égard  aux. caron* 
ettles ,  qui  ne  sont  que  les  attributs  de  Toiseaù  avancée  en  âge , 
il  a  avec  eux  de  très-grands  rapports  et  suffirais  pour  les  réu^ 
"^mVÎiîîïï.^^"^  mon.genre  Dilophe  peut  être  supprimé,  (v.) 
^MARTIN  DE  L'AMÉRIQUE  (i&RANl)).*ï'est,dU 
^^î'i^^h?^"*  ^®  THiROWELLE  BiEUE  femelle,  (V.) 
.  MARTIN^CHASSEUR.  Démimination  que  M-Le^ 
Vaillant  applique  avec  raison  à  plusieurs  marUn-picheurs , 
farce  qùils  se  tiennent  toujours  4ans  Tes  bois  et  les  lieux 
secs  et  arides ,  où  ils  vivent  d'insectes.  Ils  diffèrent  de  ceux- 
^^ ?. !^?!^Z^^^^^^.^^\  ^°  c«.î«'ils  ne  pécbent  point,  mais  cut- 

*  A  ^  A  —       « 
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core  en  ce  çoe  Itwrs  picrmes  ^  lîch  Jbîti  d^êfrcs  lîssëesy 
comme  celles  des  Vérîtables  tnartin-pêchéûrs  ,  ont  ta  souplesse 
et  la  douceur  de  ceHtes'£fe5  jacariiai^s.  Jl  eh  dîfierent  encore 
par  leur  bec  échancré  et  courbé  à  la  ipôînte  :  caractères  suT- 
isans  pour  les  isôlc^r  et  les  Tapprôcïi'cr  deà  j^icamars,  comriïe 
ra  dît  ce  ^rèfôtid  ta^turàliste.  Ce^  ôiseauk  âont  Âècrîts  dans 
Je  second  ^aràrgra^b^  rfç  la  '|)réàiîère  section  des  jhqrtin^^ 
theurs.  Je  leur  ai  conservé  ce  tiom ,  «Juoiqtf  il  en  donné  une 
idée  faùslse .  pour  ne  pas  déranger  là  nomenclature  reçue,  (v.) 
MARI  IN- PÊCHEUR,  ou  Alcyon,  Jicedo,  Làth. 
Genre  de  l'ordre  des  oi^eaus  S^tY ht^s  et  de  là  fâtoille  àèk 
Pblmatob£^«  V.  c^tnots.  Caràôtèresil^éc  long,  grôsàlabase, 
Ingonecbez  les  tins,  tétragone  c'hezleiS  àtitfes;  comprïnié  Iatë« 
iralemenlt,  droit^très-rarcmeint  échancré  etiûclîné  verslebôuti 
i  bords  ttès-Ië^èrettient  denïel^s  Vers  ta  pointe  ;  narines 
situées prè^  du  càpîstrum,  étroite^,  longîtùdînatesôuoblongûes 
à  ouverture  recouverte  d'Une  membràtië  ïrànsparente;  langue 


bre'des'dôîgis,  et  la  prtnïièi'e  Test  en  plusieurs  paragraphes,* 
d'î^iprès  les  fôhnës  fld  bée.  N'âyârit/poiir  guides /dans  un 
èertâîn  noinbfè  de  ihàrtm-fiécntûr^  j  que  leurs  dépouilles  où 
leuri  descriptions  saiorS  6gureS ,  jje'tie  puis  garantir,  quoique 


soient  que  d'e^  femlèlle^ ,  et  petit-êtrè  lûéme  des  jeunes 
d^espèces  JN^à  signalées.  IJne  astérisque , 'comme  je  Tai  déjà. 
fait ,  et  comme  Je  le  ferai  ^àt  la  sùîtts  jpôùr.Voùs  tes-'oîseauK.^ 
indiquera  cecrt  que  je  tie  contiois  que  par  tes  descriptions 
(des  auteurs  fet  des  voyâgetirs.        '  ^  ■  . 

JLa  tribo  tés  iJiaHÎB'péêhfîu^eèt  vép^rfûiit  sur  ^ôut  le  gl(j>e; 
fnaî^  les  espèces  sont  plus  iiombreùsè^a  idàns  Hfis  cHipata 
ch^udi).  On  ti'eà  trouve  ^qti'Une  'stùik  dàjiis  te  nord  de  VEit- 
rope  j  de  ^éme  que  dânl»  f  Abdérique  âèpienfrionale  ; 
tandià  qtie  l'Aïcique  ,  le!»  j^arties  ebàtidës  ^e  rAsie  et  il'u 
nouveau  eoûtihent  eà  possèdent  im  gràjad  nombre,  r'resque 
toiis  ces  dliseàux  ise  tiennent  au  bord  des  eaux  courantes  où 
stagnaute»  ;  lotis  vtvetit  Ssotés ,  quelquefois  par  coupLe& ,  i*^^ 
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Fement  tn  fâmillèà,  et  jamais  en  troupes.  Ils  se  posent  de 
préférence   sur   des   branches  sèches   00  péa   garnies    de 
Jenilles ,  sort  ont  snr  celles  qui  s'avancent  au- dessus  de  Peau* 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  poissons  ;   Quelques 
«spèces  ne  vivant  que  d^sectes  terrestres,  et  se  tiennent  éloi 
gnéesdes  tieni  aquatiques,  mais  elles son(  entrès-pefit  nombre. 
Comme  les  iehthyophages  ne  peuvent  isaisir  leur  proie  qu'an 
{lassage ,  ils  doivent  être  doués  d'nkie  grande  patience';  aussi 
pour  répier  resrtent>Hs  immobiles ,  pendant  des  hetires  en- 
tièresy  sur  une  branche ,  sur  une  pierre ,  même  sur  le  sol ,  et 
aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  poisson ,  ils  fondent  dessus 
avec  la  plus  grande  r^ipidité,  en  tombant  d'à^lomb»  la  tête 
en  bas ,  dans  Téàu  où  ils  restent  très- peu  de  temps  ;  si  leur 
capture  est  d'une  grosseur  qui  ne  leur  permet  pas  de  l'avaler 
de  suite ,  ils  la  pqr^nt  à  terre  ,  contre  laquelle  ils  la  battent, 
afin  de  la  tuer /et  ils  la  dépècent  ensuite  par  morceat^x.  Les 
marUn-pêcheurs  ne  se  trôfÀpent  pas  ordinairement  sur  la  pro- 
fondeur à  laquelle  ils  doivent  Iréduire  leur  chute  4^^  l'eau  ; 
{Am&  ils  sont  grands,  plus  grande  est  la  hauteur  d'où  ils  se 
aissept  torâber.  ^  est  peu  d'oijseaux  de  leur  taille  dont  les 
mouvemens  soient  ^us^si  pirotnpts  ;  au  moment  où  ils  volent 
avec  le  plus  de  vélocité  ,  Us  s' arrêtent  tout  d'un  coup  ,  de- 
meurent station  aires  en  l'air,   et  s'y  soutiennent  pendant 
plusieurs  secondes  y  en  battant  des   ailes ,    pour  attendre 
que  le  Wisson  paroisse  à  leur  portée  ;  leur  corps  ,  qui  reste 
immobile ,  a  alors  la  partie  postérieur^  ,  inclinée  vers  le 
bas ,  et  cette  jposition  prbiïve  la  force  .de  leurs  ailes  ,  qu'ils 
agitent  ^àns  un  autre  sens  ^ue  la  plupart  des  oiseaux  ;  ces 
toouvemens  d'ailes  penvent  se  comparer  à  ceux  des  colibris , 
tquaild  ils  chérdieùt  leur  nourriture  dans  le  calice  des  fleurs. 
Lorsque  les  marSnrpêcheurs  se  posent  à  terre ,  ils  ne  mar- 
chent* m  Àe  saiiteiit ,  quoiqu'ils  puissent  prendre  leur  essor 
depnis.lé  sol. - 

Les  Alcyd))^  ichtbyophages  portent  un  plumage  lustré  9 
^ur  lequel  le  bleu  do^nine  sous  ses  dîfFérenles  nuances,  et 
tous  se  di$tin]^ent  des  autres  oiseaux  par  leurs  formes  \  ils 
ontfo  co^s  épais ,  très-compacte ,  là  tête  atlon^ée^  grosse  ^ 
couverte  de  pîum'e's  étroites  ,  pldis  ou  moins  longues,  et<|ux 
forinent  vers  l'occiput  une  espèce  de  huppé  ,  souyqpt  immo- 
bile et  toujouris  dans  une  direction  contraire  à  celle  du  bec; 
^    les  alfes  courtes ,  mais  vigoureuses  ;  le  vol  rapide,,  tr^s.-bas  | 
long  et  liorizontai ,  mi^s  qu'ils  élèvent  facilement  pour  se 
précipiter  si;ir  leur  proie  ;  les  pattes  courtes  etplaçées  un  peu 
a  l'arrière  du  coràs;  le  bas  de  la  jambe  nu,  le  tarse  arrondi^ 
souvent  sans  écailles,  assez  robuste  et  très-court  ;  les  doigtf 
antérieurs  réunis  »  de  manière  qu^ils  forment  en  dessous  une 
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plante  de  pied ,  et  quUls  ne  servent  guère  plas  qne  s^il  n'y 
avoît  qu'nn  seul  doigt  plus  gros. 

Indépendamment  des  poissons  dont  les  martin-pérheurs  re- 
jettent par  le  bec  les  arêtes  et  les  écailles  qui  se  roulent  dans 
.  leur  estomac  spacieux  et  lâche  ,  comme  celui  de  Toiseau  de 
proie ,  ils  se  nourrissent  d^insectes  diptères  et  tétraptères , 
.particulièrement  d^abeilles  et  de  guêpes  ,  qu'Us  prennent  au 
vol.  Tous  placent  leur  nid  dans  des  trous ,  ordinairement 
sur  les  bords  escarpés  des  eaux.  Leur  ponte  est  de  quatre  ou 
six  œufs.  Ils  en  font  tout  au  plus  deux  dans  les  régions  sep* 
tentrionales. 

A.  Martin-pêcheurs  TÉTRABAeTïLES. 

§  I.  Bec  érokf  quadrangidaire. 

*  Le  M ARTiT9«jPÊCliEUR  proprement  dit ,  Alcedo  ispida ,  Lath, 
plancbe  enluminée  de  Buffon ,  n.®  77.  «  U  semble  ^  dit 
BufTon  ,  que  ce  martin-pêcheur  se  soit  échappé  de  ces  climats 
où  le  soleil  verse  avec,  des. flots  de  la  lumière  la  plus  pure, 
tous  les  trésors  des  plus  riches  couleurs.  »  Il  est  vrai  que 
notre  alcyon  ^  peut  disputer  le  prix  de  la  beauté  à  ceux,  des 
tropiques.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou  ont  de 
petites  raies  transversales  pointillées  d'aigue-marine  sur  un 
fond  d'azur:  un  bleu  clair  brillant^  et  à  divers  reflets  écla- 
tans,  domine  sur  le  milieu  du  dos,  le'croupion  et  les  couver- 
tures de  la  queue  ;  un  vert  foncé  règne  sur  les  scapulaires  et 
les  petites  couvertures  alaires  ;  les  autres  plumes  de  Taile  , 
dont  la  plupart  sont  terminées,  on  ponctuées  d'une  teinte 
d'aigue-manne,  offrent  un  joli  mélange  de  vert  et  de  bleu  :  on 
remarque  trois  taches  entre  les  narines  et  les  yeux  ;  Tune 
d'un  roux  vif,  l'autre  noire;  et  la  troisième  d'un  blanc-roux, 
qui  s'étend  sur  les  joues;  une  belle  couleur  rouge  de  feu  est 
répandue  sur  les  parties  inférieures,  mais  elle  est  plus  ar- 
dente  sur  la  poitrine  que  partout  ailleurs  ;  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  sont  d'un  bleu  foncé  en-dessus  et  brunes 
en-dessous  ;  le  bec  est  noir  ;  la  bouche  couleur  de  safran  ; 
les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirâtres.  Grosseur  de 
ValojueMe':,  longueur  totale  ,  six  pouces  trois  quarts. 

Les  femelles  ,  ainsi  que  les  jeunes ,  se~  font  remarquer 
par  des  f  auleurs  plus  ternes  ;  suc  les  plumes  de  la  tête  de 
ceux  -  ci  les  raies  sont  noires  ;  le  hleu  du  dos  est  mêlé  d'un 

{>eu  de  noirâtre  ,  celui  de  la  queue  et  des  ailes  rembruni  ; 
a  poitrine  est  ombrée  de  brun ,  et  le  ventre  blanchâtre;  une 
variété  de  cette  espèce  assez  remarquable ,  est  celle  dont  pade 
Sonnînî  dans  son  édition  de  Buffon;  elle  est  d'un, noir  pro- 
fond et  à  reflets  verts-dorés. 
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Da  temps  de  Belon,  on  désîgnoît  cet  oiseau  par  le  nom  de 
martinet^ pécheur  ^  d'après  son  vol ,  qui  ressempie  à  celai  du 
martinet^  lorsqu'il  filé  très-près  de  terre  et  sar  les  eaux  ;  léft 
anciens  lui  donuoient  celui  S  alcyon ,  qui  lui  convenoit  liiieut 
que  tout  autre  «  puisque  Thistoire  mythologique  de  cet  oiseatt 
est  Temblème  de  son  histoire  naturelle.  Les  Italiens  TappeU 
lent  piombino  (^  petit  piamb)  ^  de  son  habitude  de  tomber  d'à- 
plcmib  dans  Teau. 

Des  naturalistes  ont  paj'lé  de  deux  espèces  ffaltyom  euro- 
péens ,  et  Belon  les  distingue  par  les  dénominations  d alcyon 
vocal tX  Sakyonvmet;  mais  Ton  a  reconnu  que  le  premier  est 
la  rousserollej  et  le  second  le  martin'pécheuri  cependant  il  n'est 
pas  muet^  car  il  crie  souvent  en  volant ,  et  fait  entendre  d'une 
voix  perçante ,  les  syllabes  Au ,  k£^  kiy  Ai,  d'où,  selon  Gesner, 
lui  vient  le  nom  latin  d'û^pû^  :  on  a  voulu  imiter  un  autre  cri 
dans  le  nom  de  tartarieuj  tartariu,  qu'il  porte  dans  plusieurs 
endroits  ;  enfin  9  il  a ,  dans  le  printemps ,  dit  BufFon ,  un  chant 
qu'on  ne  laisse  pas  d'entendre  malgré  le  murmure  des  flots  et 
le  bruit  des  cascades. 

Cet  oiseau  solitaire  et  triste ,  yit  seul  9  si  ce  n'est  dans  le  temg 
de  la  pariade;  étant  d'un  caractère  sauvage  et  méfiant,  il  part 
de  loin  d'un  vol  rapide ,  file ,  suivant  ordinairement  les  con- 
tours des  ruisseaux,  en  rasant  la  surface  de  l'eau,  et  va  se 
poser  dans  les  endroits  les  plus  abrités,  sur  une  branche  sèche 
de  préférence,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  allemand ,  qu'il 
faisoit  sécher  le  bois  sur  lequel  il  s'arrête.  Ordinairement, 
il  choisit  celle  qui  s'avance  sur  l'eau  ;  il  se  pose  aussi  sur  le 
gravier  ou  sur  une  pierre;  et,  dès  qu'il  aperçoit  un  poisson  , 
il  fait  un  bond  de  doi:ae  à  quinze  pieds ,  et  se  laisse  tomber 
d'à-plomb  de  cette  hauteur.  Il  semble  que  cette  manière  de 
pécher  lui  soit  nécessaire ,  pour  pouvoir  saisir  sa  proie  ;  car , 
en  hiver,  lorsqu'il  est  forcé  par  les  glaces  et  les  eaux  trou- 
bles de  quitter  les  rivières ,  pour  se  retirer  sur  les  ruisseaux 
4'eau  vive  ,  il  s* arrête  dans  son  vol,  qui  n'est  ordinairement 
qu'à  un  pied  de  haiHeur  sur  l'eau ,  s'élève  et  reste  comme  im- 
aaobile  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds ,  d'où  il  plonge 
de  la  manière  dite  ci-dessus.  S'il  veut  changer  de  place ,  il 
$e  rabaisse  ,  continue  de  voler ,  s'arrête  de  nouveau ,  se  re-^ 
lève,  et  s'abaisse  encore;  il  parcourt  de  cette  manière  des 
demi-lieues  de  chemin,  pour  chercher  sa  pâture  :  outre  lesin^ 
sectes  aquatiques,  il  prend  aussi  les  terrestres,  et  souvent  les 
abeilles,  lorsqu'elles  s'approchent  des  eaux,  et  il' s'en  nourrit. 

Tous  nos  marUn-pichears  ne  nous  quittent  pas  pendant  * 
Thiver  ;  il  en  reste  quelques-uns;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
impunément  que  ceux-ci  en  bravent  les  rigueurs,  car  on  en  a 
trouvé  de  morts  sur  la  glace ,  dans  les  temps  où  le  firoid  est 
très-long« 
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Dès  le  mpU  de  mars ,  les  mâles  recherchent  Tivemem  les 
femelles  ;  c'est  alors  que  ces  oiseaux  commencent  à  firéquen- 
ter  les  trous  dans  lesquels  ils  nichent  ;*  ces  trous  sont  ordi* 
nairement  ceux  des  rats  d'eau  ou  des  écrevisses;  ils  en  ma- 
çonnent et  rétrécissent  Touyerture ,  et  les  approfondissent 
même  ;  il  paroit  quHis  ne  font  point  de  nid,  car  on  n'y  trouve 
que  de  la  poussière,  de  petites  arènes,  et  des  écailles  de  pois- 
son ;  c'est  sur  ce  lit  que  la  femelle  dépose  six  à  neuf  œufs , 
d'un  l^lanc  aussi  pur  et  a^ssi  kâsant  que  l'ivoire  ;  cependant 
ces  oiseaux  ne  sont  pas  nombreux;  ce  qu'on  attribue  au  genre 
de  vie  auquel  ils  sont  assujettis,  qui  les  fak  souvent  périr 
p.enda9,t  la  u^auyaise  saison. 

'  Ù  est  très-difficile  de  les  élever  »  et  presque  impos- 
sible d^  les  conserver  au-delà  d6  q\ielques  mois.;  cependant^ 
on  prétend  en  avoir  tenu  eu  vie  assez  long-iemps,  dans  une 
chambre,  au  milieu  de  laquelle  étoit  un  bassin  rempli  d'ean , 
avec  de  petits  poissons  vivans  ;  mais  ils  restent  toujours  sau- 
vages. I^eur  chair  n'es^  p^s  boome  à  mamger  ;  elle  a  une  odeur 
de  faux  musc  ;  leur  graisse  est  rougeâtre. 

Notre  alcyon  est  répandu  en  Europe  ,  mais  il  est 
rare  dians  les  parties  boréa]^;  il  habite  aussi  l'AÊîque  et 
l'Asit^f  car  01^ le  trouve  en  Egypte,  au  Cap-de-Bonne-£spé- 
rance ,  et  à  la  Chine  ,  où  u  porte  le  nom  de  iye-4zoy. 
On  lui  fait  la  chasse  de  diverses  manières;  selon  Oiina,  on 
le  prend  à  la  pointe  du  jour  ou  à  la  nuit  fombante,  avec  un 
trébuchet  tendu  au  bord  de  Veau  ;  on  l'attrape   aus^si  à  la 

lu ,  au|L  raquettes^  avec  dei:^^  petits  haUiers  de  soie ,  pareils 
ceux  qu'on  place  aux  buissons  et  qu'on  nomme  pinsonm'ères , 
et  celui  qui  sert  pour  les  bec-figues;  on  tend  l'un  en  dessus  et 
l'autre  dessous,  et  on  a  surtout  Tattention  que  ces  filets  soient 
tendus  tout  près  de  l'eau.  La  durée  de  la  vie  de  notre  mcutiH- 
pécheurest  de  quatre  à  cinq  ans.  On  donne  à  cet  oiseau  dessé- 
ché ^  la  propriété  de  conserver  les  draps' et  autres  étoffes  de 
laine ,  d'éloigner  les  teignes,  en  le  suspendant  à  cet  effet  dans 
lès  magasins  ;  d'QÙ  lui  viennent  les  dénominations  à'oiseau- 
ieigne,  de  drapier  et  de  garde-boutique  :  on  a  dit  que  sa  chair 
n' étoit  jamais  attaquée  de  cori*uption  ;  mais  ces  vertus  sont 
imaginaires,  puisque  les  plumes  du  martin-pêcheur t  dessé- 
chées, sont,  comme  celles  des  autres  animaux,  la  pâture  des 
teignes»  et  §a  chair,  la  proie  des  anthrènes  et  des  dermèstes, 
qur  vivent  de  cetalimeiit.  Il  y  a  peu  de  nations  qui  n'aient 
attribué  à  son  cadavre  des  propriétés  merveilleuses  ;  les  an- 
ciens croyoiei^t  mi'il.repoussoit  la  foudre;  que  porté  avec  soi, 
il  commU^iqVQ.itles  grabes  et  la  beauté  ;  qu'il  donnoit  la  paix 
ï\  la  maison,  le  calme  à  la  mer,  rendoit  la  p6che  abondante 
sur  toutes  les.  eaiu;;  dies  avoues  ont  donné  ces  idées  supers- 
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titieiUj^il  çoijEuiie  des  idéalités  ;  mab  ce  qu'il  y  a  de  singulier  , 
c'est  que  des  idées  à  peu  près  psireiUes.se  retrouvent  che^^ 
les  Tartares  et  les  Q^tlaquies.  r .  ie  Voyage  ê^  Sibérie ,  par 
Qmelin,  tom.  a.»  p»  ii^« 
Le  MAHTiifrP^ÇHi^yi^  AJbATii.,  Ake^o.  tory/mOa ,  Lath.  j  fig; 
1.  eol.  de  Bttffon,  n.*  ^184.  Bufim  a  sibrégé  le  nom  à^admla* 
tacûi  Qupûçhftl^ilaçilij  aue  cet  oiseau  ppcte*  suivait  Femaadès; 
dans  soii  p^ys  n^aUl  Njéreqfiberg  Va^  apaeté  oiseéiuàeoUùr^  k 
cause  du  blanc  de  la  gorge ,  qui,  s'é tendant  sur  les  cAt^s  da 
cou ,  en  fait  le  tour  entier.  Il  a  tout  le  dessus  du  corps  gris 
bleuitre^  et  le  dessous  d'un  n>ax-marron,  avec  des  plumes 
en  forme  d'écaillés  et  grises  sur  la  poitrine  ;  les  plus  grandes 
pennes  des  ailes  qoirâtres,  coupées  en  dedans  delaigesïen- 
tetures. blanches,  et  ceHes  de  la  queue  largement  rayées  de 
blaoe.  Cet  oiseau  a  près  de  seize  pouces  de  tong;  on  fe  voit 
ausai  amr  AntHles  et  à  la  Louisiane^ 

^  Le  MartiV'Pêgheub  d£  l^Amazou e  ,  Atce^  amauma  i. 
Latk.,  a  douze  pouces  de  longueur;  te  bec  noir^  s^vecdu  j,aune 
à  la  base  de  sa  moitié  inférieure;  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
ImUaptv^  dessous  blanc;  un  demî-^collier  die  cette  couleur 

{irèS'ln  nuque;  tes  flancs  variés  èe  vert,  ainsi  que  la  poitrine; 
es  pennes  des  ailes  tachetées  de  blanei  les  deux  plun^es  inter- 
médiaires de  ta  queue  vertes;  tes  autres  de  même  couleur  ^ 
maiq^piUis  foncées ,  et  tachetées  sur  chaque  cAté  de  blanc  ; 
lea-uieda  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve- à  la  Guyane. 
♦  Le  MARTiN-PÉjtHEUR  d'Apye  ,  jflcâdo  ifeneraia ,  Lath; 
Cette  espèce  est'  en  grande  vénération  pa.rnii  les  habitans. 
d"Apye,  l'une  des.  îFes  des  Amis.  Longueur  totale  ,  neuf 

{ boudés  environ;  n^andibules  noires;  base  de  Tlnférieure 
ri^nchç;  dessus  du  corp$  d'iih  brun  clair,  mété,  suc  divers 
individus,  de  verdâtre,  et  sur  d'autres,  nuancé  de  vert- 
brillant;  trait  au  dessus  des  yeux  d'un  blanc-verdâtre  ;  cou- 
vettorisy  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  k  tige  d^  couleur 
niarroà,  et  à  bordure  verte;  queue  arrondie  à  son  extrémité V 
pieds*  bruns. 

^he  "SAkHTm-vàcnven  kzvni\  Alcedo^azurea,hstth.  Cef 
beloiseau  des  îtesde  Norfolk  est  de  la  taille  du  martf/i^j9^Zi^r 
d'Ënroptt  et  a  six  pouces  Un  quart  de  longueur;  un  riche; 
Ueu'foncé  couvre  le  dessus  du  corps ,  des  ailes  et  de  la  queue  ; 
une  couleur  feuve  forme  uti  trait  entre  le  becict^  l'œil,  est^ 
répandue  sur  tout  le  dessous  du  corps,  et  est  coupée  obK^^e*' 
ment,  sur  lés  côtés,  du  cou ,  par  une  longue  raie  Ulàiicne;  les* 

tenues iprimaîres  des  ailes  sont  brunes  ;  les  pie^ds  rouges';  le 
ec  èsfl^oir  et  long  de  vingt  li^;aes; 
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,  «  Le  MARTiN-PÊiSHtetJll  BÀBOUCARD',  Isptda  senegalensts , 
Brîsson ,  est  regardé  par  Buffon  et  par  Latham ,  comme  tine 
variété  de  notre  marUn-pêcheur.  Le  nom  qa^on  lui  a  èoïlsenré , 
est  celui  que  lui  donnent  les  Tolotes,  petiples  dti  royaume  de 
Bamel;  il  habite  TAfriquè,  près  du  Cap-Yert.  Il  diffère  de 
notre  mardn-pécheur  en  ce  que  le  bleu  de  son  dos  est  mêlé  de 
fauve  ;  que  sa  tête  et  son  cou  sont  simplement  pointillés  de 
blanc  t  et  que  le  bleu  de  son  pltimage  est  nuancé  de  vert. 

*  Le  Martin-pêcheuIi  a  bec  blanc,  Alcedo  leucorfyncka^ 
Lath.  C'est  d'après  Séba  que  Ton  a  décrit  ce  petit  martin- 
pécheur.  Il  a  le  bec  blanc  ;  le  cou  et  la  tête  d'un  rouge-bai  ^ 
teint  de  pourpre  ;  le  dos ,  les  scapulaires ,  le  croupion  et  les 
couvertures  oe  la  queue  d'un  beau  vert-brillant  ;  les  petites 
couvertures  des  ailes  et  les  grandes  les  plus  proches  du  corps, 
de  la  même  couleur;  les  pennes  cendrées;  la  poitrine  et 
le  ventre  d'un  jaune-clair;  la  queue  bleue  en  dessus ^  cendrée 
en  dessous.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi.  Séba  dit  qu'il 
habite  TÂmérique. 

Le  MARTtN-p£cH£i7R  nu  IBengale,  Aicedobengalénsis^  vat. 
Lath.  Bufibn.a  réuni  sous  cette  dénomination  deux  petits 
martin-péchews,  décrits  et  figurés  par  Edwards  (pi.  i  ).  JBris- 
son  en  Fait  deux  espèces ,  et  les  ornithologistes  modernes  re-» 
gardent  le  plus  petit  comme  une  variété  de  l'autre.  Le  plus 

Ï;rand  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  long  de  six 
ignés ,  et  noir^  avec  une  teinte  de  couleur  de  chair  à  la  base 
de  sa  mandibule  inférieure;  le  dessus  du  corps  bleu  d'aiguë- 
iharine;  la  tête  rayée  transversalement  d'un hleu  plus  foncé  $ 
une  strie  rousse  à  travers  les  yeux,  et  qui  se  termine  vers  le  cou; 
la  gorge  blanche;  le  dessous  du  corps  roux;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  pareilles  au  dos  ;  et  chaque  plume  termi- 
née de  bleu  brillant;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  brunes 
et  bordées  d^aigùe-marine  ;  les  pieds  rouges. 

.  Le  second  ne  diffère  que  par  une 'taille  un  peu  inférieure , 
et  eu  ce  que  la  ligne  snrciiière  est'  divisée  en  deux  taches, 
l^nne  auprès  de  la  mandibule  inférieure ,  et  l'autre  sur  cha- 
que oreille  ;,  enfin ,,  les  plumes  de  la  tête  et  de  la  queue  sont 
totalement  orunea.  Linnaeus  les  regarde  comme  des  variétés 
de  notre  mariiurpicheur ;  mais  c'est  plutôt  une  race,  particu- 
lière, dont  l'un  est  le  mâle  et  l'autre  la  femelle.  Au  reste, 
on  les  trouve  tous  les  deux  au  Bepgale*.  Latham  fait  mention 
é'un  martin-pécheur  de  la  Chine ,  où  il  est  pommé  ta/aôu-yu- 
iàdn.  Son  plumage  en  dessus  est  d'un  gris-ver4âtre;.U  a 
^ous  les. oreilles  une  tache  blanche  ;  le  dessous  du  corps  d'uni 
rouge-terne  ;  les  pennes  secondaires  hlanches  9  Jla^ti^ue  noi-' 
râtre  ;  le  bec  d'nn  rouge-brun  ;  les  pieds  de  couleur  de  plomb. 
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Noia  que  c^est  d'après  nn  dessin  que  cet  auteur  a  décrit  cet 
oiseau. 

Le  Martin>pêch£ur  blanc  et  noir.  V.  Martin-pé- 
cheur PIE,  page  409* 

Le  Martin-pêcheur  bleu  d'Amérique.  V.  Martin-pê- 

GHEUR  A  BEC  BLANC  ,    page  ^OO. 

Le  Martin-pêgheur-bleuàtre^  Jlcedo  cœralescens  ^  Vîeill., 
se  trouve  daus  l'tle  de  Timor.  Il  a  le  dessus  de  la  tête ,  du 
cou ,  du  corps  et  des  ailes  ,  varié  de  bleu  clair  très^pàle , 
et  de  blanc  ;  le  lorum  ^  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  te  ventre 
et  les  parties  postérieures  de  cette  dernière  couleur  ;  la  poi- 
trine du  mêmie  bleu  que  le  dos ,  ainsi  qu'une  bandelette  qui 
part  de  la  mandibule  inférieure  ,  descend  sur  les  côtés  de  la 
gorge ,  et  va  se  per^e  dans  le  plastron  de  Festomac;  le  bec 
est  noir  et  le  tarse  orangé.  Taille  du  marUn-pécheur  du  Ben* 
gale. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  , blanc  ,  Alceào  ^yanoleuca , 
"Vieill.,  se  trouve  en  Afrique ,  sur  la  côte  d'Angole.  Il  a  neuf 
pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  rouge  et  terminé  de  noir;  les 
pieds  et  les  petites  couvertures  supérieures  de  Taile  ,  de  la 
dernière  couleur,  de  même  qu'un  trait  qui  part  de  Tangle  du 
bec ,  et  passe  sous  Foeil  ;  la  tête ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos  , 
les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  bleu  d'aigue-marine  ;  le  Iqmm 
et  la  gorge  blancs  ,  ainsi  que  les  côtés  du  cou ,  la  poitrine  et 
le  ventre  ,  mais  avec  des  raies  et  des  taches  effacées. 

*  Le   Martin-pêcheur  bleu-de-ciel  ,  Atcedo  cyanea , 
Vieill. ,  se  trouve  au  Paraguay.  Il  a  seize  pouces  un  qi^art 
de  longueur  totale  ;  le  bec  un  peu  plus  épais  que  large ,  très- 
fort  et  long  de  deux  pouces  ;  une  tache  blanche  entre  le  bec 
et  roeil;  la  gorge  et  une  petite  partie  du  devant  du  cou  de  la 
même  couleur ,  qui  s'étend  aussi  sur  la  nuque.  Le  sommet  et 
ies  côtés  de  là  tête ,  le  reste  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  la  moitié  du  côté  exté- 
rieur des  pennes  les  plus  rapprochées  du  corps  ,    ainsi  que 
celles  de  la  queue  ^  d'un  beau  bleu-de-ciel ,  avec  un  trait  noir 
longitudinal  sur  chaque  plume.  On  remarque  sur  le  milieu 
de  celles  des  couvertures  supérieures  des  ailes,  une  petite 
tache  de  la  même  teinte  ;  quelques  marques  blanche^  à  l'ex- 
térieur des  autres  pennes  alaires,  sur  un  fofidnoir,  et  des  raies 
interrompues  de  cette  couleur  ^  sur  le  fond  blanc  des  barbes 
intérieures  ;  toutes ,  à  l'exception  des  premières ,  sont  blan- 
ches a   l'extrémité  ;  les  petites  couvertures  inférieures  des 
ailes ,  la  poitrine  ,  les  Qancs  et  le  ventre  ont  une  couleur  de 
tabac  d'Espagne ,  très-rouge  et  très-vive ,  qu'un  peu  de  blanc 
répare  du  bleuie-ciel  de  la  partie  antérieure  du  cou  ;  \t.% 
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grandes  plames  qal  recouvrent  F  aile  en  dessoas,  sont  blan- 
ches ;  le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse ,  d^mi  brun  dair  mêlé  de 
ycrdâtre.  Les  jeanes  ne  diffèrent  des  adultes  qu'en  ce  qu'ils 
ont  un  rouge  foible  mêlé  au  bleu-de-ciel'  du  devant  du  cou. 

M.  de  Azara  décrit  un  autre  individu,  sous  le  nom  de  mar- 
tin  -  pîscador  céleste  ohscuro ,  qui  ne  diffère  du  précédent 
qu^en  ce  que  la  couleur  bleue  est  plus  foncée ,  que  le  bas^- 
ventre  est  blanc  ,  et  le  croupion  rayé^  sur  les  côtés,  de  blanc 
et  de  bleu-de-ciel  ;  en  outre ,  il  a  un  quart  de  pouce  de  plus 
en  longueur;  la  queue  et  le  vol  un  peu  plus  courts.  C'est  pro- 
bablement^ comme  le  pense  Sonnini,  une  variété  d'âge  on 
de  sexe  ,  quoique  M.  de  Azara  le  présente  comme  une  es^ 
pèce  distincte  de  son  maiiîn^piscador  céleste. 

Le  Martin-pecheÛr  bleu- de  Madagascar.  F.  Martiiï^ 

PÊCHEUR  BLEU  ET  ROUX,  page  ^iS. 

Le  Marthe-pêcheur  bleu  et  ieoir  du  Sénégal,  Alcedo 
senegalensis  ^  var,  Lath. ,  pi.  enL  de  Buffon,  n.<>  356.  Quoi- 
que cet  oiseau  paroisse  un  peu  plus  gros  que  notre  marUn-pé- 
cheur  il  n^a  guère  que  sept  pouces  de  longueur  ;  un  bleu  foncé 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ;  un  roux  faure  colore 
toutes  les  parties  inférieures ,  depuis  la  couleur  blanche  de  la 
gorge  jusqu'à  la  queue  qui  est  du  même  bleu  que  la  tête  t 
ainsi  que  le  dos  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  ;  les  autres 
pennes  et  les  couvertures  sont  noires  ;  les  pieds  rougeâtres  ; 
le  bec  est  roux. 

Le  MARTra-PÊCHEUR  DU  Brésil.  Voy.  Martiie-pêcheur 
GiP-GiP ,  page  ioS. 

Le  Martin-pêcheur  du  Cap  de  Bohne-Esperance.  V. 
Martin-pêcheur  a  gros-bec  ,  page  4i6. 

Le  Martin-pêcheur  de  Cayenne.  F.  Martin-pêcheur- 
taparara  ,  page  4iï- 

Le  Martin-pêcheur  de  la  Chine.  F»  ci-après  Martin- 
pêcheur  A  COIFFE  NOIRE,  page  4i5. 

Le  Martin-pêcheur  a  collier  du  Bengale.  F.  Martin- 
pêcheur  A  FRONT  JAUl^E,  page  4o4. 

*  Le  Martin-pêcheur  a  collier  blanc  ,  Alcedo  collaris^ 
Lath.  Nous  devons  la  connoîssance  de  ce  martin  -  pécheur 
à  Sonnerat,  qui  Ta  trouvé  aux  Philippines.  Sa  taille  est  un 
peu  au  dessous  de  celle  du  merle;  la  tête  ,  le  dos ,  les  ailes  et 
la  queue  sont  d^un  bleu  nuancé  de  vert  ;  le  dessous  du  corps 
est  blanc ,  et  le  cou  entouré  d'un  petit  collier  de  cette  cou- 
leur *  le  bec  est  noir  avec  une  teinte  jaunâtre  à  la  base  de  sa 
mandibule  inférieure  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

♦  Le  Martin-pêcheur  a  collier  des  Indes  ,  Alcedo  cœru- 
lea     Lath.  La  grosseur  de  cet  oiseau  excède  celle  de  notre 
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idcy&n  ;  tX  a  sîx  pouces  trois  quarts  de  longueur  ;  le  bec  gris  • 
à  la  base,  et  noirâtre  vers  sa  pointe  ;  une  petite  bande  blan- 
che de  chaque  côté  de  la  tête,  qui  part  de  la  {mandibule 
supérieure  ,  passe  au-dessus  des  yeux,  et  s'étend  jusque  vers 
Focciput  ;  une  tache  roussâtre  est  uu  peu  au-dessous  de  Toeil  ; 
toute  la  partie  supérieure  du  corps,  d'un  très^-beau  bleu;  le 
croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  r)e  la  queue 
sont  d'un  vertéclatantvun  collier  blanc  entoure  le  cou;la  gorge 
est  roussâtre;  le  devant  du  cou,  le  dessous  du  corps,  les  jam- 
bes ,  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  sont, 
roux  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  bleues  en  dessus  et  noi- 
râtres en  dessous;  enfin ,  les  pieds  sont  gris. 

Le  Martin-pêcheur  de  la  côte  du  Malabar.  V.  Grakd^ 

MA&Tm-PÉCHEUR  DU  BENGALE  ,  page  4oO. 

♦  Le  Martin-pêcheur  égyptien  ,  Alcedo  œgyptia ,  Lath, 
Cet  oiseau,  donné  pour  un  marlin-pêcheurpar  Hasselquist , 
Voyage iians  le  Léchant ,  part.  2  ,  pag.  21,  trad.  franc.,  pour- 
roit  bien  être  d'une  autre  famille  ;  car  il  a  un  cri  qui  res- 
semble au  croassement  du  corbeau  ;  il  fait  son  nid  sur  les  dat- 
tiers  et  les  sycomores  qui  sont  autour  du  Caire;  il  se  nourrit 
de  grenouilles  et  d'insectes  qu'il  trouve  dans  les  champs  ^  genre 
de  vie  et  habitudes  qui  ne  conviennent  nullement  au  martin- 
pécheur.  ^ 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce  Diq-. 
tionaaire.  J^ai  vu  depuis  ,  dans  les  observations  de  M.  S3.- 
Yjgny ,  sur  son  Système  des  oiseaux  de  l  Egypte  et  de  Syrie  ,  que 
celui-ci  n'est  point  un  marUik-picheur  ^  et  qu'il  croit  que  c  est 
un  bihorea^;  en  effet ,  l'indication  de  son  cri ,  de  son  genre 
de  vie,  efsjnême  de  son  plumage,  signalent  bien  le  bibo- 
reau  encore  sous  son  premier  vêtement.  Effectivement ,  ce 
prétendu  alcyon  est  brun  ,  et  tacheté  de  roux  en  dessus  ; 
klancbâire  ,  avec  des  taches  cendrées,  en  dessous  ;  roussâtre' 
sur  la  gorge  ;  blanc  sur  les  couvertures  inférieures  des  ailes , 
dont  les  pennes  sont  noires  et  tachetées  de  blanc  sur  leur  côté 
inférieur  ;  la^queue  est  d'un  cendré  clair  ;  le  tarse  verdâtrc , 
et  les  ongles  sont  noirs. 

*  Le  Martin-pêcheur  erooro,  Alcedo  tuta^  Lath.  C'est 
à  l'ile  d'O-Taïti ,  sa  patrie ,  que  l^on  nomme  ainsi  cet  oiseau , 
dont  le  bec  est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous ,  et  dont 
le  dessus  du  corps  est  d'un  vert-olive  ;  une  strie  blanche  passe 
au-dessus  de  l'œil  ;  un  collier  noir  verdâtre  entoure  le  cou  i 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  pieds  sont  noir». 
Longueur  totale  ,  huit  pouces  ;  grosseur  du  martin-pêcheur 
d'Europe. 

Le. Martin-pêcheur  A.  FRONT  GRIS,  Alcedo  cinereî-Jrons  f' 
yieiU.,  aneuf  pouces  et  demi  de  longueur^  le  front  gris;  latête. 
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le  cou,  le  dos ,  le  croupion ,  la  queue  et  la  poitrine  d^unbleu 
d'aigue-marine  ,  de  même  que  le  bord  extérieur  des  pennes 
alaires,  dont  Pintérieur  est  brun,  ainsi  que  leur  extrémité  ;  la 
gorge  et  le  ventre  sont  blanchâtres;  un  trait  nojir  traverse  Tdeil, 
ets^étend  jusqu^à  Tocciput;  les  couvertures  des  ailes  et  les  plu- 
mes scapulaires  sont  noires;  la  mandibule  supérieure  est  jaune, 
tachetée  de  rouge  et  de  noir  sur  ses  bords  et  à  sa  pointe;  Tin- 
férieure  noire  ;  Tiris  rose  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  tête ,  le  cou ,  le 
dos  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  bleuâtre  ;  les  scapulaires  et 
l«s  couvertures  des  ailes  ,  brunes. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Malimbe ,  et  se  plaît  davantage 
sur  Les  bords  de  la  mer  qu'ailleurs. 

*  Le  MARTm-pÊCHEUR  A  FRONT  J\UK£  ,  Alcedo  erithaca; 
Làth.  Cette  espèce  du  Bengale ,  décrite  d'après  Albin  ,  est 
de  la  taille  de  nqtre  martin-pécheur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges  9  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête  ;  les  côtés ,  le  front  et 
le  dessous  du  corps  ,  jaunes  ;  la  gorge  «st  blanche  ,  et  un 
collier  de  cette  couleur  entoure  le  cou  ;  les  couvertures  in- 
térieures et^  les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  cendré  clair;  le 
dos  est  d'un  bleu  foncé  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  de  la  couleur  du  sommet  de  la  tête, 
qui  a  sur  ses  côtés  deux  bandes  ,  l'une  noire  et  l'autre  bleue  ; 
Ms  ailes  sont  d'un  gris-4e~fer  obsdin 

Mauduyt  remarque  que  les  couleurs  de  cet  oiseau  sont  si 
peu  conformes  à  ce  qu'on  a  coutume  de  voir  sur  ceux  de 
cette  famille ,  surtout  le  rduge,  le  jaune  et  le  gris  des  ailes , 
et  que  leur  distribution  est  si  bizarre ,  qu'il  est  tenté  de  croire 
qu'Albin  a  pris  quelque  oiseau  factice,  pour  un  martin-pè- 
cheur  {^Encydop,  méikod,  ).  Buffon  ne  le  donne  aussi  pour  tel 
que  conditionneUement ,  si,  dit-il ,  on  peut  se  confier  davan- 
tage aux  descriptions  de  cet  auteur  qu'à  ses  peintures^  La- 
tham  lui  donne  une  variété  qui  est  figurée  et  décrite  dans  les 
genres  de  Pennant  (  Red-heaâed  Kings  fischer ,  ^n,  of  Idrds , 
pi.  5),  et  dont  les  couleurs  ont  quelque  analogie  avec  les  siennes.  * 
Cet  alcyon  est  un  peu  plus  petit  que  le  nôtre  ;  il  a  le  bec  et 
les  pieds  rouges ,  une  tache  blanche  près  de  la  base  de  la  man- 
dibule supérieure  ;  la  tête  et  le  haut  du. cou  d'un  rouge  oran- 
gé ;  une  ligne  pourpre ,  terminée  par  une  tache  blanche  et 
bordée  de  noir  du  côté  intérieur  ,  s'étend  derrière  l'ceil; 
la  gorge  est  blanche;  le  haut  du  dos  d'un  riche  bleu  ;  le  milieu 
orangé;  le  bas,  d'un  pourpre  clair;  les  couvertures  des  ailes  sont 
noires  et  bordées  de  bleu;  les  primaires  de  la  première  teinte; 
la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre.  L'Ornithologiste 
anglais  lui  trouve  aussi  quelque  ressemblance  avecleMARTiN- 
pAgb&ur  POURmi.  K  et-après,  page  i%o. 
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*  Le  MhKTnH'VtCBZVK  Giv-Giv  y  Aleedo  hrastlUnsù  ^  Lath. 

Ce  martin-pécheur  9  du  Brésil,  doit  son  nom  à  son  cri  gip- 
^p ,  qui  ressemble  à  celui  du  petit  de  la  poule-d'' Inck»  Il  est  à 
peu  près  de  la  taille  du  nôtre  ;  la  tété  ,  le  dessus  du  cou  ,  le 
manteau  ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  aiUs 
et  de  la  queue  sont  d'un  roussâtre  mélangé  de  rouge-^bai , 
de  brun  et  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps ,  depuis  le  bec  jus- 
qu'aux pennes  caudales  ,  est  blanc  ;  ces  pennes  et  celles  dès 
ailes  sont  roussâtres ,  avec  des  .taches  transversales  blancbes  ; 
une  bande  brune  part  de  la  base  du  bec  et  passe  à  travers  le« 
yeux  y  qui  sont  noirs  ,  ainsi  que  le  bec ,  les  pieds  et  les 
ongles. 

Le  GRAND  Martin-pêcheur  be  Madagascar.  V.  Martin* 

PÊCHEUR  BLEU  ET  ROUX,  page  i^l^. 

Le  GRAND  Martin-pêcheur  de  la  Nouyelle-Guihée. 
^V.  Martin- PÊCHEUR  géant,  page  ^.it. 

Le  GRAND  Martin-pêcheur  du  SÉNÊGÂ/i.  V.  Martin- 

PÊCHEUR  A  TÊTE  GRISE  ,   page  ^li. 

Le  PLUS  GRAND  Martin-pêcheur.  V.  Martin-pêcheur 
GÉANT  ,  page  4^^. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  ,  Alceâo  metoUma ,  var.  Lath. , 
pi.  enl.  de  BufFon  ,  n.^  679.  Il  a  seize  pouces  de  longueur  ;  le 
dessus  du  corps  d'un  gris  noirâtre ,  parsemé  de  lignes  blan- 
ches transversales  ;  la  poitrine  émaillée  de  ces  deux  couleurs 
et  de  roux  ;  la  gorge  blanche ,  avec  des  traits  noirs  sur  les  cd- 
tés  ;  le  ventre  d'un  blanc  pur  ;  les  flancs  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue ,  de  teinte  rousse.  Latham  fait  de  cet 
oiseau  une  variété  de  son  alcedo  maxima  9  dont  le  dessus 
du  corps  est  d'une  couleur  de  plomb  foncée  ;  la  gorge 
noire  •  ainsi  que  le  devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du 
corps ,  d'une  teinte  de  sang  foncée  ;  enfin ,  son  plumage  est 

Sénéralement  couvert  de  taches  et  de  lignes  blanches  ;  le 
ec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  d'un  ferrugineux  pâle ,  inclinant  au  noir,  et  que  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc ,  avec  des  lignes  trans^rsales 
étroites  et  noires. 

Ces  martin-pêcheurs  se  trouvent  en  Afrique. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Brésil.  F.  Martin-pê- 
cheur-jaguagati-guagu  ,  page  4^06. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Cap  ds  Bonne-Espé- 
rance. V.  Martin-pêcheur  pie  ,  page  409. 

Le  Martin-pêchepr  huppé  de  la  Caroline  ,  de  Saint- 
Domingue  y  ET  DE  LA  Louisiane.  V.  Martiii-pêgheur  ja* 
GUAGATi,  page  406, 
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*  Le  Martin -PÊCHEra  des  Indes,  Alcedoorierdalis^  Latb.  Cet 
oiseau  a  quatre  pouces  et  demi  de  Longueur;  le  dessus  de  la  tête  et 
la  gorge  d^in  bleu  éclatant;  un  trait  de  même  couleur  prend 
naissance  à  la  base  du  bec,  traverse  .les  yeux  et  se  termine 
vers  la  nuque  ;  un  autre  ,  qui  est  blanc  ,  passe  au-dessus  des 
yeux ,  au-dessous  desquels  on  voit  une  tacbe  roussâtre  ;  un 
vevt  très-brillant  domine  sur  le  dessus  du  corps  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  et  bleues  à  Textérieur  ;  les  parties  in- 
férieul'es  rousses  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue, 
d'un  vert  brillant;  les  autres  bordées  de  cette  couleur  à  l'ex- 
térieur, sur  un  fond  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges. 

Le  Martin-pécheur  huppé  du  Mexique.  V,  Martin-pé- 
cheur alatli,   page  399. 

Le  Martin-pêcheur  jaguacati  ,  Alcedo  alcyon ,  Latb.,  pi. 
enl.  de  Buff.  715,  sous  Te  nom  de  martin-pêcheurde  la  Louisiani. 
Cette  espèce  est  répandue  dans  l'Amérique  septentrionale , 
depuis  Saint-Domingue  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  ,  et  sur  ses 
côtes  occidentales;  mais  elle  n'babite  le  Nord  que  pendant 
Tété ,  et  s'y  nourrit  de  poissons  et  de  petits  lézards. 

Brisson  a  fait  deux  espèces  du  mariin-pêcheur  huppé  de  la 
Caroline  et  de  celui  de  Saint  -  Domingue  ;  Latham  fait  de  l'un 
une  variété  de  l'autre  ;  Buffon  les  a  réunis.  Je  le  crois  fondé. 
Ce  martin-pêcheur  a  près  de  onze  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
noir  ;  l'iris  noisette  ;  une  tacbe  biancbe  entre  le  bec  et  Tœil  ; 
la  tête  couverte  de  plumes  longues  et  effilées  d'un  gris  ardoisé 
foncé;  lé  dessus  du  corps  ,  les  petites  couvertures  des  ailes 
et  les  supérieures  de  la  queue  d'un  bleu  ardoisé  ;  les  grandes 
couvertures  de  l'aile  de  la  même  couleur,  et  terminées  par  des 
tacbesblancbes;  les  pennes  noirâtres  avec  des  marques  trans- 
versales blanches  à  l'intérieur  et  à  leur  extrémité;  la  queue  pa- 
reille aux  ailes;  la  gorge  blanche,  sur  le  bas  de  laquelle  est  une 
bande  transversale  d'un  bleu  ardoisé,  bordée  sur  le  haut  de  la 
poitrine  d'un  brun-roux ,  qui  est  aussi  la  teinte  des  flancs  ;  le 
resté  du  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  blancs;  les  pieds  noirs.  La  femelle  diffère  dumâle  en 
ce  que  la  bande  transversale  de  la  gorge  est  grise,  plus  étroite, 
et  sans  feston  roux  ;  la  queue  eslj  moins  chargée  dégouttes 
blatiches ,  et  les  flancs  sont  pareils  au  ventre.  Les  naturels 
de  la  baie  d'Hudson  le  nomment  kiskeman  ou  kiskemanasue. 

Le  Martin-pécheur  jaguacati  -  guacu  ,  akedo  guacu^ 
Vieill.  Il  a  été  donné  par  Buiïbn  comme  un  individu  de  l'es- 
pèce précédente.  Latham  en  fait  une  variété  ,  et  Brisson 
une  espèce  distincte.  Quoiqu'il  y  ait  de  l'analogie  darfs  le  plu- 
mage de  ces  deux  martin-pêcheurs  ^  je  crois  que  ce  sont  deux 
races  distinctes ,  mais  voisines.  Le  guacu  est  un  peu  plus 
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petit  9  et  son  bec  est  plus  long  ;  la  tète  y  le  dessus  du  cou  et 
du  corps,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  ferrugineux ,  lustrés  et  cette  couleur  est  cou* 
pée  sur  le  cou  par  un  collier  blanc  ;  le  dessous  du  corps  est 
de  cette  dernière  couleur;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  pareilles  au  dos,  avec  des  taches  transversales  blanches; 
les  yeux ,  le  bçc  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  a  conservé  à  ce  martinrpêcheur  son  nom  brasilien  ;  les 
Portugais  du  Brésil  rappellent  papa  piexe. 

Le  Martin-pêcheur  de  Java.  Voy.  MARTiN-PÊCRSua  a 

TÊTE  ET  cou  COULEUR  DE  PAILLE  ,  page  f^l^J* 

*  Le  Martin-pêcheur  koato-o-oo.  Gel  oiseau ,  que  des 
navigateurs  anglais  ont  trouva  aux  iles  des  Amis ,  y  porte 
ce  nom.  Il  a  le  sommet  de  la  tête  et  le  dos  d'un  vert 
noirâtre  ;  les  sourcils  d'un  blanc  sale ,  et  verdâtres  ;  un 
collier  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  d'un  vert  pâle , 
avec  un  liseré  jaunâtre  ;  les  pennes  alaires  et  caudales 
noires  et  bordées  de  bleu  ;  le  dessous  du  corps  blanc  sale  , 
avec  un  peu  de  jaune  sur  la  poitrine  ;  le  bas-ventre  et  le 
dessous  de  la  queue  d'un  jaune  clair  ;  le  reste  du  plumage  bleu 
d'aigue-marine.  On  rencontre  aussi  cet  oiseau  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  il  est  connu  sous  le  nom  àepoopoo^  cchouroo  roo. 

Latham  en  fait  une  variéié  du  Martin-Pêcheur  des  mers 
DU  Sud.  V.  ci^après. 

Le  Martin-pêcheur  de  la  Louisiane.  Voyez  Martin^ 

PÊCHEUR  JAGUACATI  ,  page  ^oG. 

Le  Martin-pêcheur  de  Madagascar.  Vcyez  Martin- 
pêcheur  ROUX  ,  page  4^0. 

Le  Martin-pêcheur  de  Malimbe.  F.  Martin-pêcheur 
A  FRONT  GRIS ,  page  4o3. 

*  Le  Martin-pêcheur  m atuiti,  Alcedo  macuiaia,  La th^  Il  a  hi 
taille  de  Vetourneau  ;  le  bec  rouge  ;  la  mandibule  supérieure  un 
peu  plus  longue  que  l'inférieure  et  courbée  à  sa  pointe;  plumes 
de  la  tête  ,  du  dessus  du  cou ,  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue , 
brunes  et  tachetées  de  blanc  jaunâtre  ;  ces.  taches  deviennent 
transversales  sur  les  pennes  alaires  et  caudales  ;  la  gorge  est 
jaune;  les  autres  parties  inférieures  sont  blanches  et  pointillées 
de  brun  ;  les  pieds  d'un  cendré  sale.  On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Martin-pêcheur  de  mer  aux  ailes  longues,  de  M.  de 
Azara ,  est  la  Frégate  figurée  pi.  enl.  n.*'  3o ,  de  V Histoire 
naturelle  de  Buffon. 

Le  Martin  -  pêcheur  des  mers  du  Sud  ,  Alcede  sacra , 
Lath. ,  pi.  G  16 ,  n,®  2  de  ce  Dictionnaire.  Cet  alcyon  est  un 
peu  plus  gros  que  le  nôtre  ,  et  a  près  de  neuf  pouces  de  lon- 
gueur ;  son  bec  est  comprimé  parles  côtés,  épais,  long  d'un 
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pouce  trois  quarts ,  d'une  couleur  de  plomb  en  dessus  et  blanc 
en  dessous;  un  bleu-vert  clair  domine  sur  la  tête,  et  sur 
les  parties  supérieures  du  corps,  mais  il  est  plus  foncé 
sur  les  oreilles  ;  un  trait,  ferrugineux  part  des  narines ,  passe 
en  dessus  des  yeux,  et  se  termine  sur  r  occiput;  au-dessous  de 
l'œil  est  une  petite  strie  orangée ,  bordée  d'une  bande  bleue 
dans  sa  partie  inférieure  »  et  qui  s'étend  autant  que  la  pre- 
mière ;  les  ailes  '  et  ia  queue  sont  noirAtres  et  bordées 
de  bleu  à  l'extérieur ,  de  manière  que^  lorsqu'elles  sont  fer- 
mées y  elles  paroissent  totalement  de  cette  couleur  ;  les  piedsr 
sont  noirs  ;  le  cou  est  en  dessous  d^une  couleur  blanche  avec 
nn  collier  fauve. 

Les  variétés  de  cette  espèce  ,  décrites  ci-après ,  se  trouvent 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  la  première ,  ainsi  que  la  pré- 
cédente ,  à  O-Taïti  et  dans  les  îles  de  la  Société  ;  la  seconde  , 
à  Uliétéa  ;  la  troisième  et  la  quatrième ,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  la  cinquième  ,  aux  îles  Philippines. 

Le  martin-pécheur  des  îles  de  la  Société  a  au-dessus  de  l'œil 
one  bande  blanche ,  inclinant  au  ferrugineux ,  et  bordée  d'un 
bleu-noir  en  dessous ,  qui  s'étend  vers  la  nuque^  ;  les  plumes 
des  côtés  de  la  poitrine  et  celles  du  cou,  sont  Ijserées  de  gris 
cendré,  et  les  joues  noires;  du  reste,  il  ressemble  an  précédent. 
Un  autre  individu  totalement  pareil ,  ne'difSère  qu  en  ce  que 
le  collier  blanc  a ,  dans  son  milieu ,  une  petite  ligne  noire. 

Le  marUn-pécheur  d'Vliétéa  se  distingue  du  premier  par  la 
couleur  noire  verdâtre  qui  couvre  le  dessus  de  la  tête  ;  par  la 
bande  noire  qui  Tentoure  ;  par  la  teinte  rousse  àxk  cou  ^  de 
la  poitrine  et  du  ventre ,  dont  chaque  plume  est  bordée  de 
noir  ;  par  sa  gorge  blanche  et  par  son  dos  et  ses  ailes ,  qui  sont 
pareilles  à  la  tête. 

Le  ghotarréj  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ce  martin-pécheur  à  la 
If onvelle -Zélande  ,  a  le  dessus  de  ta  tête  bleu,  le  reste  noir; 
la  gorge  et  le  collier  blancs  ;  les  sourcils ,  le  haut  du  cou  et  le 
ventre  jaunâtres  ;  les  ailes  et  la  queue  bleues  ;  les  couvertures 
inférieures  de  celle-ci ,  noires ,  et  les  pieds  bruns. 

On  désigne  les  mariin-pécheurs  à  O-Taïti  et  aux  îles  des 
Amis  ,  par  le  nom  de  koato-o-oo.  Tous  sont  regardés  par  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  comme  des  oiseaux  sacrés  qu'il 
n'est  pas  permis  de  tuer. 

*  Le  Martin  -  pêcheur  mordoré  ,  Alcedo  ruhescens  , 
Vieill. ,  Il  a  les  sourcils,  la  paupière  inférieure  ,  la  gorge  , 
un  demi -collier  sur  la  nuque,  la  poitrine,  le  ventre  , 
les  couvertures  inférieures  des  ailes ,  et  une  grande  par- 
tie des  peimes  en  dessous ,  de  couleur  blanche  \  les  flancs 
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▼arîés  de  taches  ronges  et  noires  ;  la  tête  9  la  partie  posté- 
rieure et  les  côtés  du  cou  ,  depuis  le  collier  blanc,  le 
dos ,  le  croupion ,  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
leurs  couvertures ,  mordorés  sous  un  aspect  et  d'un  noiritre 
mêlé  d'aigne-marine  sous  un  autre  9  avec  quelques  taches  et  des 
points  blancs  sur  les  couvertures  ;  l'intérieur  àts  pennes  avec 
des  franges  festonnées  de  blanc  et  de  noirâtre  ;  la  queue  de 
la  dernière  teinte  et  tachée  de  blanc  sur  les  quatre  pennes 
latérales  de  chaque  côté  ;  le  bec  noir.  Longueur  totale ,  douze 
pouces  trois  lignes. 

C'est  le  martinrpescador obscure  doradqie  M.  de  Âzara,  qui  dé- 
crit un  autre  individu  sous  la  dénomination  de  gafjgania  roxa^ 
et  qu'il  présente ,  mais  avec  doute ,  comme  une  espèce  dis- 
tincte du  précédent.  Il  est  long  d'onze  pouces  huit  lignes,  et 
porte  les  mêmes  couleurs  «  il  n'en  diffère ,  qu'en  ce  que  le 
devant  du  cou  a  une  teinte  très-vive  de  tabac  d'Espagne  e^ 
quelques  points  blancs,  presque  imperceptibles,  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  seulement.  On  trouve  l'un 
et  l'autre  au  Paraguay. 

*  Le  MAETiN-PÊCHSua  de  la  NouvELLE-GuiNis ,  AJcedo 
Nwœ-Guineœ ,  Lath. ,  a  tout  le  plumage  noir ,  tacheté  ou 
rayé  de  blanc  ;  les  points  de  cette  couleur  que  l'on  voit  sur 
la  tête  9  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes ,  sont  fort  petits  ;  Wà 
forment  des  mouches  rondes  et  larges  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  ,  et  sont  remplacés  par  des  lignes  longitudina- 
les sur  le  cou  et  le  ventre;  on  remarque  de  plus  sur  les  côtés 
dû  cou  deux  larges  taches  de  la  même  couleur,  l'uxe  au-dessus 
de  l'autre,  et  séparées  par  un  intervalle  étroit,  noir,  et  mou- 
cheté de  blanc  ;  la  supérieure  a  la  forme  d'une  larme  ,  dont 
Textrémité  est  dirigée  en  haut  ;  l'inférieure  est  ronde  ;  le 
bec ,  les  pieds  et  l'iris  sont  noirâtres.  Taille  du  maiiin-pécfuur 
géard;  peut-être  appartient-il  à  la  même  section. 

Le  Petit  Martin-pêcheur  huppé  des  Philippines.  Voy, 
Martin-pêcheur  Vintsi,  page  \itt. 

Le  Petit  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  Voyez  Martin- 
pêcheur  A  TÊTE  bleue  ,  page  4i  !• 

Le  Martin-pêcheur  pie,  Alcedo  rudisy  Lath.,  pi.  enl, 
de  Buffon,  n:*'  6a.  Le  blanc  et  le  noir  sont  les  deux  seules 
couleurs  qui  se  voient  sur  le  plumage  de  ce  martin  -  péc?têup 
du  Sénégal  ;  la  première  est  pure  sur  le  devant  du  cou  jus- 
qu'au bec  ,  borde  les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cpu, 
forme  une  strie  sur  les  côtés  de  la  première  partie  ,  et  des 
taches  irrégulières  sur  le  dos  ,  les  ailes ,  le  dessous  du  corps 
et  la  queue  ;  la  seconde  occupe  le  reste  du  plumage ,  et 
couvre  le  bec  et  les  pieds.  Longueur  totale  ,  onze  pouces. 
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L'indmdu  de  la  pi.  enL  n.^  7169  diffère  en  ce  qa^il  est  pins 
petit  de  trois  pouces ,  et  quUi  a  plus  de  noir  dans  son  plu- 
mage. Celui-ci  se  trouve  au  Gap  de  Bonne-Espérance. 

L'espèce  des  marUn-pécheurs  pies  est  répandue  dans  toute 
TÂfrique  ;  on  la  trouve  sur  les  bords  du  Nil ,  dans  toute 
la  longueur  de  T Egypte  :  elle  habite  aussi  la  Natolie ,  la 
Chine 9  et  d'autres  parties  de  TAsie» 

Le  MARTiN-PÊGHEuaDEPoNDiCHERY.  V.  ci-aprè& 

Le  MARTm-pÊCHEUR  POURPRÉ  ^  AlccA)  purpurea ,  Lath.,  pL 
enl.  de  Bu(|Bn,  n.^'  778.  C'est  de  tous  les  martin-pécheurs^  le  plus 
joli  et  peut-être  le  plus  riche  en  couleurs  ;  un*  roax  aurore  , 
nué  de  pourpre  mêlé  de  bleu ,  lui  couvre  la  tête ,  le  croupion 
et  la  queue  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  doré  sur 
un  fond  blanc  ;  le  manteau  est  enrichi  de  bleu  d'azur  dans 
du  noir  velouté  ;  une  tache  d^un  pourpre  clair  part  de  l'angle 
de  l'œil ,  et  se  termine  en  arrière  par  un  trait  du  bleu  le  plus 
vif  ;  la  gorge  est  blanche  ,  et  le  bec  rouge  ;  taille  du  martîn- 
pécheur  roux.  Telle  est  la  description  que  fait  Buffon  de  ce 
bel  alcyon ,  qui  a  été  apporté  de  Pondichéry. 

Le  M artiT7-p£gheur  roux  ,  Alcedo  madagascariensfs ,  Lath. , 

[d.  enl.  de  BufTon  ,  n.^  778  ,  fig.  i.  Dessus  du  corps ,  depuis 
e  bec  jusqu'à  la  queue ,  d'un  roux  vif  et  éclatant;  pennes  des 
ailes  noires  ;  moyennes  noirâtres  et  frangées  du  même  roux; 
dessous  du  corps  blanc  ,  teint  de  roux  ;  queue  pareille  aux 
ailes;  bec  et  pieds  rouges.  Longueur  ^  à  peu  près  cinq  pouces. 
On  le  rencontre  à  Madagascar. 

Le  Martin  -  PÊCHEUR  sacré.  V.  Martin- pêcheur  des 
^ERs  DU  Sud. 

Le  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  F.  Martin-pêcheur 

BAROUCARD  et  MaRTIN-PÊCHEUR  BLEU  et  NOIR. 

*  Le  Martin-pecheur  de  Smyrne  ,  Alcedo  smymensU  ^ 
Lath.  Il  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds 
rouges  ;  l'iris  blanchâtre  ;  la  tête ,  le  cou  et  le  dessous  du  corps 
d'une  belle  couleur  marron ,  avec  une  bande  transversale 
blanche  sur  la  poitrine  ;  la  gorge  de  cette  couleur;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  vert  terne  ;  les  grandes  noirâtres  9 
bordées  et  terminées  de  vert  ;  les  pennes  pareilles;  la  queue 
noirâtre  ,  excepté  ses  deux  pennes  intermédiaires  qui  sont 
d'un  vert  terne. 

*  Le  Martin-pêcheur  DE  Swa^kUL^  Alcedo  surtnamends  , 
LsAh.  Fermin  a  fait  çonnohre  cette  espèce  dans  sa  Description 
de  Surinam  (^  vol.  2  ,  pag.  181);  elle  est  moins  grande  que  le 
merle  ;  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  noir  verdâtre  varie  de 
raies  bleues  ;  ie  dessus  du  corps  de  cette  dernière  couleur  |t 
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avec  des  raies  noirâtres  sur  le  dos  ;  le  haut  de  la  gorge  «t  le 
milieu  du  ventre  sont  d^un  blaiic  mélangé,  de  rouge  ;  les  plu- 
mes de  la  poitrine  rousses  et  terminées  de  bleu  ;  les  parties 
inférieures  d^un  roux  lavé  de  blanc  ;  la  queue  est  d^un  bleu  sale; 
les  ailes  sont  d'un  bleu  verdâtre  ;  le  bec  est  noir.  Ce  matiin^ 
pécheur  se  trouve  dans  la  Guyane.  Il  niche  dans  des  trous  au 
bord  des  eaux.  Sa  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs. 

*  Le  Martin-pêcheur  TAPARAiiA,y^/ci;d!o  cayanemis^  Lath» 
Taparara  est  le  nom  des  alcyons,  en  langue  garîpone,  appliqué 
par  Buffon  à  cette  espèce  que  Ton  trouve  à  Cayenne.  Gran- 
deur de  Véloumeau;  dessus  de  la  tête,  dos  et  épaules  d'un  beau 
bleu;  croupion  bleu  d'aigue-marine  ;  dessous  du  corps  blanc; 
pennes  des  ailes  bleues  en  dehors,  noires  en  dedans  et  en 
dessous  ;  pennes  de  la  queue  pareilles ,  excepté  les  deux  in^ 
termédiaires,  qui  sont  totalement  bleues  ;  une  bande  trans* 
versale  noire  au  dessus  de  l'occiput;  bec  de  cette  couleur  en 
dessus,  rouge  en  dessous  ;  pieds  de  cette  dernière  teinte  et 
ongles  noirs. 

Cette  espèce  n'estpas  commune  à  la  Guyane. 

Majitin-pégheur  tacheté,  Alcedoinda^  Lath. ,  pi.  335  des 
oiseaux  d'Edwards.  Il  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noi- 
râtre ,  et  orangé  en  dessous  à  la  base  ;  une  bande  noire  part 
des  coins  du  bec  ,  entoure  et  dépasse  les  yeux  ;  elle  est  bor- 
dée  en  dessus  et  en  dessons  d^ orangé  ;  toutes  les  parties  in- 
férieures sont  de  cette  couleur  ;  un  collier  noir  et  bordé  de 
cendré  blanchâtre  est  entre  le  cou  et  la  poitrine  ;  le  sommet 
de  la  tête,  dont  les  côtés  sont  verts ,  est  d*un  noir  verdâtre  , 
de  même  que  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  ,  mais 
celle-ci  et  les  plumes  du  croupion  ont  des  taches  blanches' 
sur  leurs  bords  ;  les  pieds  sont  couleur  de  chair* 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Cayenne. 

Martin-pêcheur  tacheté  du  Brésil.  V,  Martin-pê- 
cheur MATuiTUi ,  page  407- 

Martin-pêcheur  de  Ternate.  V.  Martin-pêcheur  a 
1.0NGS  BRINS,  page  417- 

Martin-pêcheur  a  tête  bleue  ,  Alcedo  cœndeocephdla  j 
Lath.^  pi.  enl.de  Buff.  n.»  3S6.  Celte  espèce  a  quatre  pouces  de 
longueur,  le  dessus  de  la  tête  d'un  bleu  vif,  onde  d'un  bleu  plus 
clair  et  verdoyant;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  bleu 
d'outremer;  les  pennes  noirâtres;  la  gorge  blanche;  les  parties 
postérieures ,  le  dessous  de  l'œil,  les  pieds  et  le  bec  rouges. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Madagascar.  Il  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  variété  du  mariin-pécheur  bleu  et  noir.  Latham  fait 
mention  de  deur  autres  ;  l'une  ne  diffère  que  par  une  petite 
touffe  blanche  sur  les  côtés  du  cou,  près  les  ailes  ;  l'autre  a  le 
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dessus  de  la  tête  rayé  de  bleu  et  de  noir,  et  chaqae  plame  est 
bordée  de  roux  ;  le  reste  de  la  tête ,  le  coa  et  la  poitrine  sont 
d'an  jaune  roux  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun 
roussâtre  ;  le  yentre  est  blanc;  du  reste,  il  ressemble  au mor- 
Hn-pêcheur  à  tiU  bleue. 

Le  Martin -PÊCHEUR  teu  -  rou  -  jou  -  lon  ,  Cet  oi- 
seau habite  les  îles  Célèbes.  Il  a  le  bec  rouge  ;  la  tête  et  le 
dos  verts  ;  le  ventre  jaune  ;  la  queue  d^un  beau  bleu  et  la 
taille  de  Yaîouette.  BnflFon  en  fait  une  variété  du  mar- 
iin-pécheur  à  tête  couleur  de  paille;  mais  celui-ci  est  presque 
du  double  plus  grand,  ce  qui  éloigne  une  pareille  réunion. 

Le   Martin -PÊCHEUR   tounzi  ,    Alcedo  nutans  ^  VieilL 
Sonnini ,  dans  soii  édition  de  V Histoire  Naturelle  de  Bufïbn  , 
donne  cet  oiseau  pour  une  variété  du  marfin-pécheur  bleu  et  noir 
du  Sénégal;  en  effet  ^  il  s'en  rapproche  par  la  couleur  bleue 
du  dessus  de  la  tête ,  du  dos  et  des  petites  couvertures  des 
ailesy  par  sa  gorge  blanche  et  par  le  roux  fauve  des  autres  par- 
ties inférieures  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  trois  pouces  de 
moins;  en  ce  que  les  plumes  bleues  de  la  tête  et  du  dessus  de 
Tœil  sont  terminées  par  une  raie  transversale  d'un  bleu  clair , 
et  en  ce  que  ses  pennes  sont  brunes  ;  il  a  de  plus  une  ligne 
rousse  an  dessous  des  yeux  ;  les  joues  couvertes  d'un  violet 
pourpré,  qui  s'avance  jusque  derrière  la  tête;  le  bec  blanchâtre 
à  sa  base  et  orangé  à  la  pointe  ;  un.  collier  roux  sur  le  cou  ; 
une  tache  blanche  et  rouge  au  dessus  des  oreilles  ;  une  taille 
inférieure  à  celle  de  notre  alcyon.  Ces  dissemblances  me 
paroissent  trop  grandes  pour  ne  pas    croire  que  cet  oi- 
seau est  d'uqe  autre  race.  Ce  joli   petit  martin-pécheur  est 
fort  commun  à  Malimbe ,   dans  le  royaume  de  Congo  et 
de  Cacombo,  où  il  se  plaît  près  des  rivages  de  la  mer  et  sur  le 
bord  des  ruisseaux;  il  balance  continaellement  sa  tête  de 
droite  à  gaubhe  ,  cie  qui  fait  croire  aux  nègres  qu'il  leur  in- 
dique le  chemin  ;  ils  ne  lui  font  aucun  mal,  aussi  n'est-il  pas 
farouche  ;  ils  l'appellent  tounzi. 

Le  Martin-Pêcheur  a  ventre  bleu  ,  Alcedo  cyanoQentris ^ 
Yieill.  Il  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  brun  noirâtre  à  reflets 
bleus  ;  un  petit  collier  de  la  dernière  teinte  sur  le  bas  de 
l'occiput,  lequel  est  bordé  d'un  marron  foncé  ;  le  dos  et  le 
croupion,  d'un  très -beau  bleu  d'outremer;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  bleues  à  la  base  et  vertes  à  l'extré- 
mité ;  les  petites  et  les  moyennes  d'un  noir-velouté  ;  l'aile  bâ- 
tarde d'un  vert  de  mer;  les  dix  premièrespennes  alaires  blan- 
ches à  leur  origine  et  à  l'intérieur,  d'un  vert  d'aigue-marine  k 
l'extérieur,  et  noires  à  leur  pointe;  Ws  autres  vertes;   la 

Jueue  bleue  en  dessus  et  noire  en  dessous;  la  gor^ge  et  le 
evant  du  cou,  d'un  brun  marron,  lavé  de  violet  sur  la  poi- 
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trîtie;  le  ventre  blea,  avec  de  foibles  reflets  verdâtrés  ;  le 
bec  et  les  pieds  rouges  ;  taille  da  nuuiin-pichatr  à  iéu  grise* 
Il  est  de  Java. 

Le  Martik-PÊCheur  VERT,  Aicedo^iridisp  Yieill.  On  le 
trouve  au  Paraguay.  Un  petit  trait  blanchâtre  se  fait  remar-* 
qiier  sur  le  /bmm;  la  gorge  est  blanche  ;  cette  couleur  forme 
un  collier  sur  la  nuque  ;  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
sont  d^un  vert  très-sombre ,  ainsi  que  les  couvertures  des 
ailes,  qui  ont  quelques  petits  points  blancs  et  rares;  des  ran- 
gées de  taches  arrondies  et  de  cette  même  couleur  sont  semées 
sur  le  fond  noirâtre  des  pennes  de  Taile  et  de  la  queue,  mais 
seulement  sur* le  côté  intérieur  de  ces  dernières;   les  trois 
latérales  ont  de  plus  une  bande  blanche ,  qui  s'étend  presque 
jusqu'à  leur  extrémité;  le  devant  du  cou  a  une  teinte  très-vive 
de  tabac  d'Espagne ,  laquelle  forme  une  pointe  sous  le  bec  ; 
les  flancs  et  les  jambes  sont  marbrés  de  blanc  et  de  vert 
très-sombre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  les  plumes  qui 
recouvrent  la  queue  en  dessus,  de  la  même  couleur,  avec  une 
tache  noire  et  ovale  an  milieu  de  chacune  ;  les  couvertures 
supérieures  blanches  «  avec  une  bandelette  noirâtre  sur  leur 
milieu;  le  bec  et  les  tarses  noirs  ;  sa  longueur  totale  est  de  près 
de  huit  pouces  ;  les  jeunes  ont  le  trait  des  côtés  delà  tête  rous* 
sâtre  ;   la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  d'un  roux  lavé  de 
blanc  ;  une  espèce  de  demi-collier^  vers  le  milieu  de  cette 
partie,  d'un  vert  obscur,  veiné  de  roux  blanchâtre.  Sonnini 
rapproche  ce  martin-pécheur  de  celui  de  V Amazone  (^Alcedo 
umazona  )  ,  comme  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  ;  mais  je  ne 
puis  partager  son  opinion,  attendu  que,  outre  des  dissemblan- 
ces dans  leur  plumage ,  celui  de  cet  article  a  quatre  pouces 
de  moins  que  l'autre ,  ce  qui  me  paroît  suffisant  pour  indi-- 
^er  deux  espèces  distinctes  et  séparées  ;  c'«st  le  martln''pes- 
cador  perde  obscuro  de  M.  de  Azara. 

Le  Martin-pêcheur  vert  d'Amérique.  V.  Martin-pê- 
cheur VERT  et  ORANGÉ  ,  page  4-1 4* 

Le  Martin-pécheur  vert  et  blanc,  Alcedo  amencana, 
Lath., pi.  enlum.  de Buff.,  n.<*  5gi.  Cette  espèce, que  l'on  trouve 
k  Cayenne,  a  sept  pouces  de  longueur;  tout  le  dessus  du  corps 
lustré  de  vert  sur  un  fond  noirâtre,  coupé  sur  les  côtés  de  la 
tête  par  un  trait  qui  part  del'œily  et  descend  sur  le  derrière 
du  cou ,  et  par  quelques  traits  blancs  sur  les  ailes  ;  le  ventre  est 
de  cette  couleur  et  varié  de  vert;  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine sont  d'un  beau  roux  dans  le  mâle ,  et  blanc  chez  la  fe- 
melle ;  c'est  le  seul  attribut  qui  la  distingue;  le  bec  est  noir, 
et  les  pieds   sont  rougeâtres. 

Le  PETIT  Martin-pécheur  vert  de  Cayenne.  F.  Mar- 

TIN-PÉCHEUR  VERT  ET  ORANGE. 
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Le  MARTm-PÊCHEUR VERT-DE-MER,  Alcèdo herylima^WeiW 
Il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  la  gorge,  le  milieu 
du  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs;  une  tache  longi- 
tudinale de  la  même  couleur ,  sur  les  côtés  du  cou  ;  le  reste 
du  plumage  d'un- vert-dc-mer;  celte  teinte  forme  un  large 
collier  sur  la  poitrine  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  On  le 
trbuve  dans  Fîle  de  Java. 

Le  Martin-pêcheur  vert  et  grange  ,  Alcedo  superci- 
liosa,  Lath. ,  pL  enl.  de  Buffon^  n.^  yS6.  Il  a  cinq  pouces  de 
longueur  ;  an  demi-collier  orangé  derrière  le  cou ,  et  une 
zoned^un  vert-foncé  au  bas  de  cette  partie;  la  tête  et  le  manteau 
d'un  gris-vert,  avec  de  petites  taches  roussâtres  vers  Té- 
paule  et  sur  la  couleur  brune  des  pennes  alaires  ;  tout-  le 
dessous  du  corps  d'un  orangé  brillant ,  avec  une  tache  blan- 
che k  la  gorge  ^  et  une  autre  à  T estomac  ;  la  mandibule  in- 
férieure rougeâlre  k  la  base,  et  le  reste  du  bec  noirâtre, 
ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  ne  diffère  qu^en  ce  qu^elle 
est  privée  de  la  zone  verte  au  bas  du  cou.  Cet  oiseau  se 
trouve  à  Cayenne. 

Le  Martin-pêcheur  vert  et  roux,  Alœdo  bicolor,  Lath. , 
pi.  enl.de  Buff.,  n.®  Sgaî ,  mâle  et  femelle.  Tout  le  dessus  du  corps 
de  cet  oiseau  est  vert,  parsemé  çà  et  là  sur  les  ailes  de 
taches  blanchâtres  ;  le  dessous  d'un  roux  foncé  et  doré ,  avec 
une  zone  ondée  de  blanc  et  de  noir  sur  la  poitrine  ;  un  petit 
trait  roux  va  des  narines  aux  yeux  ;  la  queue  est  pareille  aux 
ailes,  et  tachetée  de  même;  le  bec  et  l'iris  sont  noirs;  les  pieds 
rougeâtres.  Longueur  totale,  neuf  pouces  et  demi;  grosseur  de 
notre  martin-pécheur.  La  femelle  est  privée  de  la  bande  de 
la  poitrine,  seule  dissemblance  entre  elle  et  le  mâle.  On 
trouve  ces  oiseaux  à  Cayenne. 

Le  Martin-pêcheur  vintsi,  alcedo  cmto/a,  Lath. ,  pi.  enl. 
de  BuCf.,n.®  766  ,  fig.  i.  Ce  petit  martirt^pêrheur^  que  l'on 
nomme 3^111/^' aux  îles  Philippines,  et  qui,^ suivant  Séba,  porte  à 
Amboine  les  noms.de  ioliorkey  et  de  A/to,  n'est  pas  plus  gros 
qu'un  serin;  il  a  le  dessus  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d'un 
vert  bleuâtre ,  avec  des  raies  noires  transversales  ;  les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  assez  longues,  pour  former 
une  sorte  de  huppe  et  parsemées  de  points  noirs  et  verdâtres; 
>^  une  bande  longitudinale ,  d'un  bleu  violet ,  traverse  les  joues 

et  descend  sur  les  côtés  du  cou;  le  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue,  sont  d'un  bleu  brillant:  les 
scapulaires  d'un  bleu-violet  ;  la  gorge  est  d'un  blanc  roussâ- 
tre;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  roux  clair; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  jd'un  brun-violet  ef  ter- 
minées par  un  point  bleu  ;  les  grandes  pennes  brunes  ,  les 
secondaires  d'an  brun-violet  à  leur  extrémité  ;  les  pennes  de  la 
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queue  Violettes  en  dehors  et  branes  en  dedans,  àrexceptiondes 
intermédiaires  ,  qui  sont  totalement  de  la  première  couleur  ; 
le  bec  est  noir;  les  pieds  et  les  ongles  s'ont  rougeâtres. 

BufTon  donne  comme  une  variété ,  le  Martin  -  pêcheur 
des  IndeSy  de  Brisson.  Les  ornithologistes  modernes  en  font 
une  espèce  distincte* 

§  II.  Bec  droit  trigone  ;  mandibule  inférieure  renflée^ 

Cette  division  est  d'après  M.  Cuvier. 
Le  GRAT^D  Martin-pêcheur  du  Bengale,  Alcedosmyrnensisy 
par.  y  pi.  enl.de  Buff.,  n.^  894  Tête  et  dessus  du  cou  d'un  beau 
marron  ;  dos,  scapulaires,  croupion  et  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue ,  d'un  vert-bleu  clair  ;  gorge ,  devant  du  cou , 
poitrine  et  haut  du  ventre  blancs»  avec  cinq  taches  assez 
larges  sur  les  flancs  ;  le  reste  du  dessous  du  corps ,  les  jambes 
et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  d'uoe  teinte  marron  ; 
les  couvertures  des  ailes  en  partie  de  cette  couleur  et  en  partie 
bleues;  leurs  pennes  bordées  et  terminées  de  bleu-vert;  la 
queue  noirâtre  en  dessous,  d'un  vert  bleuâtre  en  dessus  ;  le 
bec  rouge,  l'iris  jaune  ,  les  pieds  et  les  ongles  orangés.  Lon-> 
gueur,  dix  pouces  et  demi. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  roux,  Akedo  smymensis^ 
par.  Lath. ,  pi.  enl.  de  BufTon,  n.^  282.  Il  a  neuf  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  rouge;  la  tête  ,  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
d'un  beau  roux-brun  ;  la  queue  ,  le  dos  et  la  moitié  des  ailes  , 
d'un  bleu  changeant  en  bleu-de-ciel  et  en  bleu  d'aigue-ma- 
rine  ;  l'autre  moitié  et  les  épaules  noires  ;  les  pieds  rouges. 
On  trouve  aussi  cette  espèce  en  Afrique  ,  sur  la  rivière  de 
Gambie  et  à  Madagascar. 

Le  Martin-pêcheur  a  coiffe  noire,  Akedo  atricapiila, 
Lath. ,  pi.  enl,  de  Buiïbn ,  n.®  673.  Parmi  les  martin-pê- 
cheurs,  celui-ci  se  fait  remarquer  par  sa  beauté.  Une  coiffe 
noire  enveloppe  la  tête  ,  le  cou ,  et  un  bleu  violet ,  moel- 
leux et  satiné,  domine  sur  le  dos  ,  la  queue  et  la  moitié  des 
ailes  ;  dans  le  reste ,  celles-ci  sont  noires ,  ainsi  que  les  sca*- 
pulaires  ;  un  plastron  blanc  couvre  la  gorge ,  la  poitrine ,  et 
fait  le  tour  du  cou  près  du  dos  ;  le  ventre  est  d'une  couleur 
rousse  claire  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.  Longueur,  dix 
pouces.  Cette  espèce  se  trouve  à  la  Chine.  On  lui  donne 
trois  variétés. 

La  pk*emière  est  le  g^and  marUn  -  pêcheur  de  Vile  Luçon  , 
apporté  par  Sonnerat.  Il  n'est  pas  moins  gros  qu'un  merle  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  en  arrière  sont  bruns  ; 
cette  teinte  Qntoure  l'œil  et  traverse  le  point  oii  il  est  fixé; 
mais  il  y  a  au-dessus  ,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  l'œii , 
une  raie  blanchâtre  longitudinale;  les  petites  plumes  des  ailes 
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ea  dessus  sont  de  la  même  couleur  que  la  tète  et  le  hant  da 
cou  ;  les  grandes  plumes  sont  dans  leur  milieu  bleuâtres  et 
noires  ,  et  d^un  noir  laré  à  leur  extrémité  ;  les  plumes  du 
dos  sont  brunes  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue,  d^un  bleu  de  ciel  brillant;  la  queue  est  en  des* 
sous  d^un  bleu  foncé  ;  les  petites  plumes  àes  ailes  sont  cou- 
leur cbamois  en  dessous,  ainsi  que  les  grandes  qui  sont 
cendrées  en  dessus  ;  la  gorge ,  le  cou  en  devant ,  la  poi- 
trine, le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
blancs  ;  il  y  a  sur  le  milieu  de  chaque  plume  un  trait  longi- 
tudinal brun  ;  entre  le  bas  du  cou  en  arriére  et  le  haut  du  dos, 
s^étendent  des  plumes  semblables  à  celles  du  ventre ,  ce  qui 
forme  en  cet  endroit  un  collier  ;  le  bec  est  très-gros  ,  et  les 
pieds  sont  petits.  Diaprés  cette  description  très-détaillée  que 
nous  devons  à  Sonnerat,  est-il  certain  que  cet  oiseau  soit  de 
Tespèce  du  précédent!" 

La  seconde  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Lon- 
gueur totale ,  neuf  à  dix  pouces  ;  bec  et  pieds  rouges  ;  tête  et 
dessus  du  corps  d'un  noir  mélangé  de  ferrugineux  ;  plumes 
du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que  les  autres  ;  ailes  et 
queue  d'un  bleu  d'aiguë -marine  ;  gorge  et  poitrine  blanches  ^ 
avec  une  teinte  d'un  vert  pâle  sur  cette  dernière  partie  ;  ven- 
tre d^un  brun  ferrugineux. 

La  troisième,  dont  on  ignore  le  pays,  a  dix  pouces  de 
longueur  totale  ;  le  bec  rouge  foncé  ;  la  tête  et  le  dessus  du 
corps  d'un  bleu  de  prusse  ;  les  couvertures  des  ailes  noires, 
ainsi  que  les  pennes,  dont  plusieurs  sont  blanches  sur  leur 
côlé  interne  ;  le  dessous  du  corps  blanc,  et  un  croissant  de 
cette  couleur  entre  le  dos  et  le  cou  ;   les  pieds  sont  noirs,  n 

Le  Martin-pêcheur  crabier,  Aîcedo  amcropliaga^  Lath., 
pi.  enl.  de  Buffon ,  n.^  334*  Si  ce  martin -pêcheur  est  1er 
même  que  celui  dont  parlé  Forster ,  dans  le  second  Voyage 
du  capitaine  Cook,  il  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal , 
mais  encore  au  Cap-Vert ,  où  il  se  nourrit  de  gros  crabes  de 
terre  rouges  et  bleus. 

Il  a  un  pied  de  longueur;  le  dessus  du  coq)s  et  la  queue  d'un 
bleu  d'aigue-marine,  ainsi  que  les  bords  extérieurs  des  pen- 
nes des  aUes  qui  sont  terminées  de  noir;  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  fauve  clair  ;  le  bec  et  les  pieds  d^une  couleur  de 
rouille  foncée. 

Le  Martin-pêcheur  a  gros  bec  ,  Alcedo  capensis ,  Lath. , 
pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.^  5go.  La  grosseur  et  l'épaisseur  du 
bec  de  ce  martîn-pêcheur  le  distîn|;uent  très-bien  de  ses 
congénères  ;  ce  bec  est  d'un  rouge  de  cire  d'Espagne  ;  un 
gris  clair  est  répandu  sur  la  tête  ,  un  vert-d'eau  sur  le  dos 
et  la  queue  ,  qui  est  grise  en  dessous  ;  un  bleu  d'aigue-ma- 
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rine-stiHes  ailes ,  c^  un  niair«  terne  et  fbible  snrie  dessoiiii 
du  corps;  lespîeés  et  les  ongles  sont  rouges»  Longueur,  qua- 
torze i^^^cés^  -  t  » 

Cette  espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  "'• 
Le  Martin-pêcheur  a  longs  brins  ,  Alcedo  dea^  Lalh., 
pi.  G  16,  fig.  2  de  ce  Dictionnaire.  Les  deux  plumes  effilée^ 
du  milieu  de  la  queue  ont  une  tige  nue  sur  trois  pouces  do 
longûetir,  et  sont  l>arbues  à  leur  extrémité  ;  un  gros  bleu 
coufre^ie  dèssÀsdela  tétéet  dtt'con;  un  brun-noir,  bordé 
-de  bleu-,  occuj^e  lé  dos  ei  lés  scapulairés  ;  les  couvertures 
'des  aites  sont  de  ciette  dernière  touleur ,  ainsi  que  les  pennes 
qui  ont  leur  pointe  et  leurs  bords'îQoirs;  un  blanc  rosé^ règne 
-sur  le  dëssbu^  dti  c6rps  et  le  croilpion  ;  les  deux  pennes  in^ 
tennédiàirès^nt  cinq  pouces  et  deknf  et  dépassent  les  antres  dé 
quatre;  elles  soiit  roses  à  rorigiÀe  et  à  leur  extrémité,  etbleues 
dans  le  reste-;  lés  autres  pennes  sont  rojsées  à  Fextérienr,  et 
brunes  à  riâtéiléùr,  les  pieds  et  les  ongles  rougeâtres;  le  bec 
«std'iineconleut*  orangée.  Là  femelle,  selon  Séba,  ne  dif- 
fère qu-en  ce  que  les  deux  filets  sont  d'un  tiers  moins  longs. 
On  trouve  cette  espèce  aux  ilés  -de  Tèrnàte  et  des  Mo* 
inques. 

Le  MaRTÏN-^PÊCHEUR  a  tÊtE  ET^^OU  couleur  de  PAtLL£  , 

Alcedo  kucocephala  ,  Latb. ,  pi.  enl.  de  BufFon,  n.^  ^Sjr ,  a 
lés  ailes  et  la  queue  d'un  bien  turquin  foiicé;  de  petits  traits 
noirs  tracés  suf"  le  fond  blane  du  sotnmet  de  là  tète  ;  les  pen- 
nes primaires  brunes  et  frangées  de  bleu  ;  le  dos  de  couleur 
d'aigue-marine ;  le  cou  et  Te 'devant  du  corps  d^un  blanc 
teint  de  jaune  paille  ;  le  bec  rouge  ;'  les  pieds  bruns  ;  les  on- 
gles noirâtres,  et  doùi&e  ponces  de  longueur.  Cette  espèce 
faabite  Tile  de  Java. 

Le  MAftTlN-PÊcnEUR  a  TÊtE  VEtlTE ,  Aîcedb  cMàrocephcda , 
Latb.',  pi.  enl.  de  BùfTon  ^  n.<>  ^83.  Un  bord  noir  entoure  là 
calotte  verte  qui  couvre  la  tête  de  ce  marlin-'pêcheur;  ce 
même  vert  règtie  sur  le  dos',  se  fond  en'bleiid^aigue-marîné 
sur  les  ailes-  et 'la  queue  dont  fè» -pennes  sont  noirâtres;  la 
gorge  (  \t  devant'  du  cou  et  les  autres  parties  inférieures  dû 
corps'sont'^iiiié'iioùteur  blanche  qui  prend  une  nuance  jau'- 
nâtre  sur  les  jambes  ;  le  dessouè  de  la  queue  ,  le  bec  et  les 
preds  sôtit  noirs  ;  longueur  ,  neuf  pouces. 

On' rehcofntre  cette  espèce  dans  Tile  de  Bornéo^  l'une  de^ 
Môltfques. 

♦  Le  MARtlK^^PÊCHEÔR  VtOtET  TJfE  LA  câÙ  BB  CoK01klAl!i^- 
D£L,  u^/t:Alb  €^moii<#a^;Latb;  , 'esf  4e  la  grosseur  €ù  mftif^^* 
un  lilas  rougeâtre,'  changeant  ed  violet ,  côtore  tontes  lés 
parties' supérieures  ainsi  qûé  le '^âté' extérieur  des  pennes 
des  fiâtes'  et 'de   la  qùéue,  qui  sont   d'un  ràxxt  jaunâtre 
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^D  dedans;  une  bande  ItKifgi^àiudf  jblafche  ^  Ut^ét  iehhn, 
'est  sur  le  croapion  ;  les  parties  ioCérieures  sont  d'un  roux 
clair  ;  la  gorg»  est  blanche  ;  Tirls  ,  le  bec  et  lea  pieds  soont 
roQgeâtres. 

€  U,  BM;  tdgone;  tnUndiiide  suBéffeurt  échancrée  et  inclinée  vers 

le  bout. . 

Le  MARTlTY-vftcHSUR  pti^ST,  yjfeedlp  giganUo^  Lalb,;  K/tt^ 
fia  9  Linn. ,  éd.  3,  pL  enK  de Biiflon,  u.^  663,  a  seixe  p<Mh- 
ces  d£  longueur,  et  la  çrosjMNir  ducA^Moas;  la  mandil^nle  snpé- 
rie«re  estnoire;  rinférjieiire  qran^ée;  les  plumés  du  ^KMumetde 
la  tête,  qui  sont  longues  et  étroites  »  forment  une  espèce  de 
buppe  qui  est  brune  et  rayée  d^une  teinte  plus  clake;  un  mé« 
îange  de  noirâtre  et  de  blanc  sale  courre  les  c;^tés  de  la  tête 
,au-dessusde  Tceil,  ainsi  que  Tocciput;  les  côtés  du  cou  sont 
d^nn  brun  foncé ,  le  dessus  du  dos  et  les  ailes  d^un  brun-oUreç 
le  croupiLon  est  d^un  beau  rert-bleu  clair  (  il  y  a  sur  les  eourer- 
mres  supérieures  des  ailes  upe  tache  de  cette  couleur  ;  les 

Îcnnes  ont  leurs  bords  bleus ,  leur  extrémité  noire  ,  et  leur 
ase  de  couleur  blanche  ;  celles  de  la  queue  sont  d'un  fauve 
roux  traversé  d'ondes  noires  et  blanches  à  leur  extrémité;  le 
dessous  du  corps  parott  lavé  de  bistre  clair  ;  il  est ,  ainsi  que 
le  collier  blanc  qui  entoure  Iç  cou  ,  légèrement  traversé  de 
petites  stries  noirâtres;  les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirs; 
quelques  individus  ont  un  peu  de  blanc  sur  le  milieu  de 
Taile. 

La  femelle  a  les  plumes  de  la  tète  courtes,  le  dessons  du 
corps  blanc,  et  les  pieds  bmnf  • 

Ce  martin^pècheur  a  été  découvert  par  Sonnerat  à  la  Non*- 
velle  Guinée;  on  le  trouve  aussi  à  la  Nouvelle-Iiollan4e ,  oi 
il  porte  le  nom  de  goog^^ne^gang*  Il  n'est  pas  uo.mbfenx  et 
vit  toujours  isolé  de  ses  semblables  ;  il  se  nourrit  d'in^ 
sectes  et  de  vers,  et  quelquefois  de  graines.  Son  cri  ressem^ 
hUk  un  éclat  de  rire  ;  son  vol  est  vif ,  mais  court  ;  son  plu« 
mage  nullement  lustré.  Cet  oiseau  s'éloigne  des  martin- 
pécheurs ,  non-seulement  par  la  forme  de  son  bee  t  n^ais 
encore  par  ses  habitudes  et  sa  nourriture  ;  on  prétend  même 

Î[u'il  se  tient  éloigné  des  eaux.  Ces  différences  ont  donn^ 
ieu  à  M.  Léach  d'en  faire  un  genre  particulier ,  sous  le  nom 
i''acd9  ».  auquel  il  $>  donné  pour  caractères  3  rvsUv^  cnu- 
sunif  ietragono-^onicum ,  fcatce  ad  oados  Mante  ,  mandiàuia  sup^r 
rior  lotmor^  apicem  )^rs^  u^riofjueJifié  enufrgwfff^  t  etc. 

I^e  iSUaxiN-pjlcuïUA  4.  jirt  G%isn  f  AlcedQ  ^tfofsgçdensiij 
Lath. ,  pi.  ^nL  de  Bqlïon  ,  n^'*  !(94-  Grosseur  4£«  la  gn^é; 
longueur,  buit  pouces  et  4einif  tâ,teet  cou  gris-bruQs;  une  ta- 
che noîr^  eotre  le  beç  et  l'çeii  ;  gorgje  ^'uqe  t§i|i^  plus 
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cUire  qoe  latlM  ;  jiesEsMi  Ja.  corps  bbne*;:  atenttraliiléi» 
d'algue^ marine^aoe  bande  ooiffe  smr  les  CDweartures^dfesiaileB 
qMÎsoDibordâes.de  bUUf  câtnoe  aitli>ea«rl0Sgrandes:j|^£Dnes 
donl  t'^righie  eét  bUttobe^  Veukénéun  à'mn  Ucarreil  cl  liluté^o 
mur  m^TSi  atBsiiqne  la  quaiie;  lèdessus  duhfte  nmgffim'dmmuB 
noir;  les  piedftde^  cetie  caulttur.  Cel&e  espèce  se  trouvée  aa  Sé>-« 
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femelle  y  ainsi  que  la  planche  citée  ci-dessus.  Le  piâle  a 
le  dessus* de  latêted'un  brun  mêlé  de  noir;. les  petîâts- cou- 
vertures des  aMes  et  le  maB:teâa  deJadernîèîre.kzpi^Iéur  ;  lé 
ventre  rayéilongitMdliialein/eiildenQÎr;  le.  c^upioî^ia  qoeuft 
et  les  grjindi^  couvertures  desraîledbleuirs;  les  penàe^^alaireA 
de  cette  couieuiç  et  noires  en  dehocs,  jà«nesendiQdaas*Getl« 
«spièûe  se  iuiBU  contûiuçUemenl;  dacs.  les  bois>  ne  se  •  o'Domi 
que  d'insectes  et  niche  dans  des  trous  d'arbres*  Jt  dois  cef 
délits,  a»  pro(o&d  ort)i|boh>gj$f  eoité  ci^dessus ,  qui  Fappelle 
^artt%-çh<f^ur;  mais  le  nom  de  marUn^ftitkem.viâ  pjàut; 
^ony^ïis  à  u|i  oiseau  qui  ne  pèche  point  y  et  qui  se  tient  const 
famiaent  éloigné  des  eaux.  11  en  est-  de  mÊiAe.'dles  deux 
antres  espèces  de  c^«  seelton  ;:  peut  -»  4ire  s'en  trouK 
ve>t-U  encore  d^aulres  dans  la  précédente;  maiisi  il  faut  les 
Toir  en  nature  pour  les  déterminera  Latham  donne >  à  cette 
espèce  une  variété  qui,  d'après  sa  d«meiM*e préférée  ,  doit 
aossî'  porte»  lej  nom  de  maiita-chasseur. 

Cette  variété  a  la  tête  et  le  eou;  d'un  blanc  sombre  ;  les 
jûles  noires  ;  luie  bande  bleue  •  sur  le  mUicu.  de  '  la  poi« 
trîne;  le  ventre  ferrugineui^ ,  el  quelques  plumes  de  Tes* 
tomac  terminées  de  jaunâtre  ;  les  bords  extérteuos  des 
pennes  ataires.  roui  et  blancs  sur  les  unes  >  noîrâtiîes  sur 
les  autres  ;  le  dessus  de  la  queue  bleu ,  le  dessous  d'un  brun 
iiour;  le  b(ec  et<  les  pieds  rougés.  Ce  maetin-pèchenr  se 
IrouTe  à  Satnt-^Yago  ;  il  fait  sa  principale  nourriture  de  cra« 
bes  terre^tr^a  bleus,  qui  font  une  quantité  de  trous  dans  les 
«errainq^sejQS  et  brûlans»  Qn  le  rencontre  aussi  dans  l'A- 
byssinie. 

Le  MA^TiN4P<$cn£U^R  vsRT  im  l' AcsTEALÂSJB  yAkedomiS" 
tnJada  ,  Vieill. ,  a  des  rapports  dans  son  plumage  avec  le 
martirh-pécheur  à  iéle  perte  \  le»plumes  du  front  sont  bordées 
de  ferrugineux  sur  un  fond  vert  qui  est  la  couleur  du  sommet 
de  latdtft  <$tduirdos;  une.  bandelette  ferrugineuse  part  des 
narines ,  passe  au-dessus  de  Tœil  ,  et  occupe ,  en  s'élar-* 
gbsani ,.  toute  La  partie  postérieure  du  coq  et  les  côtés  de 
la  tête  ;  elle  est  divisée  par  une  ligne  d'ud  bleu  foncé ,  que 
prend  iwuissaBQeà  rouverture  dn  bec  et  cousrce.  le&  oreilles 
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•ù  eUe  se  présente  sous  «ne  teinte  verSâtre  ;  les  )pennes  alaires 
et  caudales  sont  bleues*;  les  petites  et  les  moyennes  coarer- 
tores  de  Taile ,  terminées-  d\ine  éteinte  de  romlle  ;  tontes  les 
parties  inférieures  4'na  Uanc  îaiinàtre  ^  le  menton  est 
d'un  blanc  plus  pur';  la  poitrine  et  Tabdomen  passent  au 
îaikne;lebec  est  noir  en  dessu»,  blanc  en  dessous;  taille 
de  notre  martin-pécbeur» 

B.  llAnTi»-p£cHSVJfl8  TRiBACtttES.  Datxdmgfs  dioanlj  un  àa* 

rièrtj  t  interne  nul. 

Le  MÀHtiiï-picHEun  a  nos  bleu^  Alcedo  irihrwMs,  Shaw., 
Mel.  i6  ,  pi.  68i ,  est  d'un  bleu  foncé  en  dessus  et  sur  les 
joues;  une  bandé  de  cette  couleur  descend  sur  les  côtés  de 
la  gorge  ^  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  le  milieu  de  ces  di- 
rersés  parties  ,  les  cAtés  de  Tocciput  et  le  dessous  du  corps 
Bont  fenwînenz  ;  le  bec  est  noir  et  le  tarse  orangé.  On  le 
trouve  à  Timon 

Le  Martin-  PÊCHÉua  be  l^île  de  Luçon  ,  Alcedo  tridac- 
Ula^  Lath.,  Voyage  de  Sotmerat^  pi.  3a.  Une  couleur  lilas. 
ioncé  teint  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ;  les  ailes  Sont 
d'un  bleu  d'indigo  sombre  ;  entouré  sur  chaque  plume  par 
im  bleu  vif  et  éclatant  ;  tout  le  dessous  da  corps  est  blanc  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres.  Longueur  totale ,  quatre  pou- 
ces. -On  donne  à  cette  espèce  deux  variétés ,  dont  Tune  est 
figurée  pi.  a^  f.  I9  des  Spiciliegia  de  PaOas. 

L'une  a  le  dessus  de  la  tété  d^un  ferrugineux  teint  de  vio- 
let; une  tache  azurée  sur  les  tempes,  et  au-  dessous  une 
ligne  blanche  ;  les  plumes  du  milieu  des  scapulaires  et  les  ex- 
trémités de  celles  des  ailes  ,  d'un  bleu  d'azur;  les  joues  et  le 
dessous  du  corps,  d*un  blanc  jaunâtre  ;  la  gorge  d'un  blanc 

Sur  {  les  pennes  alaires  noires  en  dehors  et  ferrugineuses  en 
edans  ;  les  pennes  caudales  pareilles. 
'  L'autre  est  d'un  roux  ferrugineux  en  dessus ,  ombré  de 
violet  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  le,  croupion. et  à  l'extrémité 
des  plumes  dorsales  ,  ferrugineux  sur  la  poitrine  ,  et  d'un 
blanc  pres<|ne  pur  sur  le  ventre.  Tous  les  deux  ont  le  bec 
d'un  blanc  jaunâtre. 

-  Une  troisième,  que'j'ai  vue  en  nature,  a  le  bec  etles  pieds 
orangés  ;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  croupion  d'un  violet 
terne  ;  le  front  et  tontes  le^arties  inférieures  d'un  blanc 

BDinâtre  ;  une  tache  blanchâtre  sur  les  côtés  de  la  nuque, 
e  seroient-ce  pas  des  variétés  d'âge  ou  de  sexe  ?  Toutes  se 
trouvent  aux  Indes,  (v,) 
MARTIN-^PECHCARET.  Nom  provençal  du  Martin- 

P£CH£\TB.  (V^ 

MARTIN-SEC,  Poire  d'automne  moyenne,  pyriforme* 
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poîntae,  cTim  roux  foneë  d'aï  cAtif  et  àt  Taiitre  4JPdki. jaune 

de  coing,  (ln.) 

MARTIN-SIRE.  Aotre  yeriëté  dte  Pûike  d^ântomne.  Elle 
est  grosse ,  longue  ,  Usscet  verte,  (lk.) 

MARTINET,  Cygselus,  Gesner,  Hinmdà,  h^iût.  Genre  de 
tordre  des  oiseaux  oylvakïs,  de  U  tribu  des  AjïisodactT'- 
LES  et  de  la  fan^e  des  Chélidoi9S«  V.  ces  mots;  Caractères  s 
bec  petit  et  très-fendu,  déprimé  et  trigone  à  la  base>  com- 
primé latéralement  et  étroit  à  laî  pointe  ;  mandibule  supé- 
rieure enUiUée  et  courbée  vers  le  bout,  Pinférieure-  plus^ 
courte  et  un  peu  retroussée  à  son  extrémité  ;  bouche  amples 
narines  larges,  closes  en  arrière  par  une  membrane,  con- 
yertes  par  les  plumes  du  capistrum,  ouvertes  vers  le  milieu; 
langue  courte^  ^strge,  cai;tilagijieu8e>  bifide  à  la  pointe; 
tarses  très-courts,  à  demi-vètus;quatre  doi^  totatemeutsé<- 
parés;  .le  postérieur  articulé  sur  le  côté  mteroe  du  tarse  ^ 
tourné  en  devant;  ongles  courts >  étroits,  très-arqués,  acu« 
minés ,  fort  rétractiles  ;  cou  très-court  ;  ailes  longues  ;  les^ 
deux  premières  rémiges  «,  les  plus  longjies  de  toutes  ;.  dix. 
recirices* 

Les  martinets  sont  de  vrais  oiseaux  aériens.  Jamais  ils  ne  se 
posent  à  terre  d'eux-mêmes,  et  lorsqu'ils  y  tombent  par  acci- 
dent, ils  s'élèvent  avec  la  plus  grande  difficulté  sur  un 
terrain  plat,  et  se  traînent .  plutôt  qu'ik  ne  marchent; 
il  leur  est  impossible  de  £»re  autrement,  d'après  la  confor- 
mation de  leurs  pieds ,  car  ils  les  ont  fort  courts ,  avec  les 
ongles  très-croclms,  et  lorsqu'ils  sont  posés,  le  tarse  porte 
à  terre  jusqu^au  talon,  de  manière  qu'ils  sont  presque  cou- 
chés sur  le  ventre.  Il  leur  faut  donc  une  élévation  quelcon- 
que ,  pour  mettre  en  jeu  leurs  longues  ailes  :  une  pierre,  une. 
taupière  leur  suffit.  «  Et  si  tout  le  terrain  étoit  uni ,  dit 
Bufifon ,  et  sans  aucune  inégalité ,  les  plus  légers  dés  oiseaux, 
deriendroient  les  plus  pesans  des  reptiles  ,  et  s^ils  se  trou- 
voient  sur  une  surface  dure  et  polie ,  ils  seroient  privés  de 
tout  mouvement  progressif ,  tout  changement  de  place  leuc 
seroit  interdit.  »  Cependant ,  ils  parviennent  quelquefois  k 
s'envoler,  mais  ce  n  est  pas  sans  beaucoup  d'agitation  ;  car 
Spaiiansani,  à  qui  l'on  doit  isn  grand  nombre  d  observations 
nouvelles  sur  les  martinets  tX  les  hirondelles^  assure  qu'ils  y 
parviennent  en  frappant  d'abord  subitement  la  terre  de  leurs, 
pieds,  étendant  leurs  ailes  et  les  battant  l'une  contre  l'autre 
ils  se  détachent  du  sol  ;  dé}à  ib  peuvent  décrive  un  cercle 
bas  et  peu  étendu,  puis  un  second  plus  grand{et  plus  élevé  ,, 
puis  un  troisième ,  et  les  voilà  devenus  maîtres  de  l'air  :  mais» 
ajoute  cet  observateur,  ^'ils  s'abattait  dans  un  lien  fourré j^ 
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«o«rteH)fl^îteiaii6«idv^laiit«'i  heiittk,  ^t  «mt  piMir  eux 
des  ^caeils  Insurmontables,  par  rimpossibllitévoà'ils  se  troo^ 
yenX  àe  faire  «lair  Jeui:s  aile#«.C^ariu:.  d<ms  bs  DcuothSiiàlm^  ^ad. 
franc  ,  tom.  4,  p.  49)- 

Ces  oiseaux. n.^ont  que  deux  iQanières  d^ei^ster  ;  ils{>a$sent 
iëur  vie  ^  ou  dans  un  extrême'  mtiavèment ,  ou  dans  un  repos 
-âibsola  ;  ils  s'agitent  isa^  cesse  dans  le  vagae  deTair,  ou  ils 
restei»!  blottis  dans  leur  trou.  1    '  >  . 

ht  M^RTItlETBE  I4A  CaHOlIïïE.  V,  HiaOlfVftiB  ^CUfiBË 
Le  MARTINET  QOUlEim  K  MtiETOE.  V,  HiROlfDELXE  SLEIÏE 

»E  LA  Louisiane. 

Le  Mautinet  Atmot^McmBLAve.  M.  LeraillaRt  a  présenté 
aoei  oiseau  pour  un  Marti  VET;  mais  la  figure  (ju'îl  a  publiée, 
indiqua trt  que  le  doigt  postérieur  est  en  arriére!,  et  la  des- 
-cripllon  ne  faisant  point  mention  de  sa  position  »  Je  Tai  rangé 
f^armi  les  hirondelles,  V.  Hironbelle  noire  d' Afrique. 

Le  Martinet  a  <:dl  blakc.  F.  Hirondelle  a  croupion 
M  ANC,  ou  de  fenêtre. 

Le  Martinet  a  <K)aGE blanche,  (^psâusgiOturaUs^  Vieill. , 

pi.  343  des  Oiseaux  d* Afrique,  par  jLevailiant.  Cet  oiseau  est 
un  ,peu  plu»  gros  et  plus,  griiod  que  le  mwiiaei  at^enire  èianc. 
.Cette  couleur  est  pure  sur  la  ^orge  ^.aur  les  petites  piumes  du 
;bpr4  4e  Taile  >  et  sale  mf  le  ventre;  us  plastron  brun  couvre 
Je  devant  du  cou,  la  poîU!ine:,  cft  s'étend  sur  les  flancs;  les 
couvertui*eiB  inférieures  de  la  queue  ont  on  liseré  blanc  ;  le 
}>ec  eal  d'un  brun-iaoirfttre;  les  tarses  et  les  doigts  sont  cou- 
verts de  plumes  d'uA  bnuo  elair.  Ce  màrUaU  nicbe  dans  les 
Tocbersy  et  sa  ponte  se  caiii>p(Me  de  quatre  œii£s  blancs. 

Le  iGAANo  Martinet.  J^.  Mautinet  Nuia. 

*  Le  ORANn  MartiNiET  pe  ^«a  CniNe.»  Himado  dnensis , 
letath. ,  a  onze  pouces  et  demi  de  longueur;  la  queue  est  aussi 
longue  que  les  ailes;  le  sooHuetde  la  tète  d'un  roux  clair;  le 
dessus  du  cou ,  le  dos  ,  les  .pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
brunes;  une  bande  longitudinale  de  cette  couleur,  part  deTanr- 
gle  supérieur  du  bec ,  se  prolosiige  au-delà  de  Toeil  f  et  se  foad 
^vcp  la  teinte  du  cou  ;  les  yeux  ^ont  entourés  depeiites  plumes 
i^lancbes;  la  gorge  eat  de  ceti^  couleur;  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  roussfttre  tris<lair  ;  Tiris  y  le  liée  et  les  pieds  sont 
d'un  gris  bleuâtre. 

Le  OR  AND  Martinet  koir  4  ventre  bi^anc.  V.  Hiron- 

PBXJS  A  VENTRE  BLANC. 

Le  (J^AND  Martinet  a  ventre  blanc,  Cypselus meHa 

Vieill.  ;  Himado  me/ba  9  Lath. ,  .pi.  17  des  Giamuts  dEd- 

ipards  —  Son  plumage  lui  a  fait  donner  «  en  Savoie,  le  nom  de 

jofiçim»  U  a  le  deasus  de  la  tête  et  toutes  les  parties  aupé-« 
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mures  ia  edrpv  d'oli jrii-briiki ,  plus  t6Mc4  Wft  U.  tfatne  e^- 
les  ailes  ,  avec  des  reflets  rooj^itres  et  vercNUrts  (  des  teti- 
leurs  sont  phis  rembtufties  stvr  ït  corps  des  wâUs);  bt-  ^ge  , 
la  poitrine  et  le  wenpfe^  Uaiies;  on  eollietr  grb-briiti,  mAtifoé 
dé  nôirttre  iuf  le  coa  ;  lies  flàftct  variés  de  cfftie  ornière 
conleinret  de-Uane  ;  le  bas-vêntre  et  les  eo«rê«iiiires  iitÙ^ 
rieores  de  la  woevÊe  ,  da  même  brmi  qae  le  dos  ;  le  bec  flodr  ; 
les  pieds  couleur  de  cbair,  garnis  de  davet  sur  le  devant 
et  le  côté  intérieor  ;  (ongHeor ,  boit  pouces  et  demi. 

Cetle  espèce  arrive  en  Savoie  vers  le  commencement 
d'avril  ;  mais  elle  vole  pendant  les  premiers  quinse  jours  sur 
les  étanjfs  et,  les  marais ,  et  ne^af^rne  les^  hautes  montagnes , 
aim  domicile  habituel ,  qn'à  la  fin  de  ce  mois  ;  son  vol  esf 
même  plus  élevé  que  celdi  du  martinèiitoir^  et  Tépoqpie  de 
son  départ  moins  fixe  <pie  celle  dé  $on  arrivée.  On  le  renton; 
tre  daBBs  les  montagnes  de  la  Sai^  9  du.Tyrol  et  duRussel; 
on  le  voit  à  Constantinople ,  sur  les  vieux  édifices  élevés  | 
.dans  les  fles  de  Pannaria^  d'isehià^  de  Lipari,  de  Malte. 
Celui  décrit  par  Edivarda  avoit  été  tué  sur  les  rochers  de  Gi^ 
braltary  ce  qui  lui  a  fait  doimer  le  nom  ffhinmdM!  d'Espagne^ 
Comme  lea  rnartimeU  nohs^  cemt-ci  volent  en  tronpes  plot 
ou  moins  nombreuses,  et  circulent  sans  cesse  antonrdea 
pointes  des  rochers  qui  sVlèvent  au-dessus  àts  précipices  oè 
ils  ont  placé  le^rs  nids;  mais  leurs  cris,  dans  ces  circons- 
tances y  sont  plus  retentissans  et  jrfoS  soutenus.  Ils  ont  encore 
une  habitude  qui  leur  est  particulière  ^  an  miUen  de  leur  cir* 
cuit ,  ils. s'arrêtent  et  s'accrochent  par  les  ongles  aur  blocs 
de  pierre ,  aux  rochers  situés  dam  le  voisinage  de  leors  nids; 
à  cea»-ci ,  d'antres  viennent  s'attacher ,  et  è  ces  derniers 
d'autres  encore,  formant  aiiasi  nne   chaîne  oscillante  et 
animée')  on  instaiot après  ils  se  séparent,  volent  et  i^ecom-' 
mencent  leurs  cris  accoutumés.  Dans  les  montagnes  de  Mo« 
dène  , ils  arrivent  vers  le  ia  mars  ;  ils  ne  tardent  pas  beau- 
coup  à' pondre  dans  les  vieux  nids,  ou  à  en  préparer  de  nou^ 
veaux  si  les  anciens  sont  détraiist  ces  nids  ont  un  peu  plus 
de  capacité  que  ceux  des  marlSnêts  communs  ;  riMériçur  est 
i^vêtu  d'un  léger  tissu  de  pluâies  délicates  >  sous  lequel  on 
trouve  des  fétus  de  paille,  des  brins  de  bois  entrelacés  en 
cercles  concentriques  ;  ces  cercles  sont  étroitement  liés  entre 
eux ,  et  fortifiés  par  une  multitude  de  feuilles  d'arbres  qui  en 
occupent  tons  les  vides.  Us  font  deux  pontes  ;  la  première 
est  de  trois  à  quatre  csufs ,   dont  l'incubation  dure  trois  se-* 
maines ,  et  les  petits  sont  adultes  à  la  mi-juiUet  ;  la  seconde 
n'est,  pour  l'ordinaire»  que  de  deux  esuâ ,  et  \ts  jeunes  de« 
viennent  adultes  vers  la  mi^-septeiùbre.  Ils  séîoument  dans 
le  pays  jusqu'en  octobre.  (Spwanxani,  V^y.ians  Us  Deux^ 
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SicUes ,  trajt  firanç.  ,  tp9i''6.)  LcQrs  .peti&>  sontiMcSeDens  &• 
manger  ;  mab  la  chair  des  adultes  n^est  rien .  moii^s  qu^un 
bon  morceau  t  aussi  les  chasseurs  disent.  ondmairqnMot  cpe 
ces  oiseaux  squI;  très^dur$  9  soit  i  tuer  9  soit,  à  manger. 

M.  Jales  Delamotte»  d'ÂU^evUl^»  natttraUste;^très-yadi- 
deux,  que  j'aiiUjàea  occasion  d«  citer  à  l'article  MâC  a  ilecx,  • 
et  qui  a  observé  ces  oiseaux  en  :Suîftse,  m-^écrit  qielesmor-. 
linets  à  ve/Um-Mof^e  se  trouvent  non-$ealement  dans  >  lei^  mon- 
tagnes, mais,  encore  dans  des  villes ,  qu'ils  voleat  avec. beau* 
coup  plus  de  rapidité  que  les  martinsis  no/rs  ,  .  et  iqu'ils  se 
tiennent  toujours  trèsrhaut  dans  les  ^  airs,,  si  ce  n'èstid^ns  les 
mauvais  temps  où  ils  s'abaissent  sur  les  torrens^Gesoiseaux,. 
^joute^-il,  uicfaent,  k  Fribourg»  sous  le;3.abavenls  dies  clochers, 
de  la  cathédrale^  et  attachent  leiur  &id  kloo^dUin  soliveau. 
Ce  nid  est  tràs  *  petit ,  proportiQnnellement'  à  la  grosseoV' 
de  l'oiseau^  eicoiviposé  de  paille  et  de  mousse  liées  en- 
semble  ,^  av^c  une  matière  gluante  qui ,  lorsqu'elle  est  sèche  ^ 
fui  donne,  une  consistaqcé  fort*  dure..  U  a  la  forme  de  celui 
de  VhirondeUe  salag^ane,  La  .popte  est  fe. quatre  k  cinq 
oeu£s^  blancs  et  allongés.  Quanti  ces  oiseaux  se  retirent  dans 
ieurg^tjC  ,  ils  k  font  d'emblée  comme  les  chauve -^souris  ^ 
«t  lorsqu'il  fait  entièrement  nuit.  Le.  mâle. et  la  femelle  s'y 
tiennent  blottis  l'un  contre  l'autre  ,  et  sont  alors  si  peu  fa- 
rouches, qu'il  faut  les  toucher  pour  les  faire  partir,  l^nr  cri 
est  très  (bible*, .  plaintif  et  assez  doux. 

Le  MAaTiaiCT  «oiR ,  Cypselus  opius  Vieil!.;  Uùwièào  apus,. 
lidth.-*-  pL  Cv  i6,.fig.  3  de  ce  Dictionnaire,,  a  sept  pouces, 
trois  quarts  de  longueur;  la  gorge  d'un  blanc  cendré  )  le  reste 
du  plumage  noirâtre  ayecdes  reflets  verts;  la  teinte  du  dos^ 
et  des  couvertures  inférieure^  de;la  queue  plus  foncée  vcelies-^ 
ci  s'étendent  ju$qu^au  bout  des  deux  pennes  intermédiaires,, 
qui  sont  les  plus  courtes^  les  latérales  sont  les  plus,  longues, 
et  les   autres    vont  en  dimijMiai^t  jusqu'à  celles  du  milieu; 
la  queue  est  très-fourçhuç  ;  le  bec  est  boir  ;  le-  tarse  ,    de 
couleur  de  chair  rembrup^e^  est  reoouvert  de  petites  plumes 
noirâtres  sur  le  devant  et  le  càté  intérieur. 
,  Le  mâle  pèse  davantage  que  la  femeUe,  et  se^  pieds  sont 
plus  forts  ;  la  plaque  blanche  -de  la  gorge  a  plus  d'étendue  9 
et  presque  toutes  les  plumes  blanches  qui  la  composent  ont 
la  câte  noire. 

Les  jeunes  ont  plus  de  po^ds  que^  les  vieux  ;  oq  a  fait  cette 
même  remarque  sur  ceux  de  Vhirondelie  de^  fçnéire  et  de 
rivage.  Cette  plus  grande  pesanteur  est  due  à  la  graisse  qui 
couvre  tout  le  corps  de  ces  jeunes  oiseaux ,  tandjs  que  les. 
vieux  en  sont  totalement  privés;  mais,  à  mesure  que  les  jeunes 
prennent  de  l'âge  etde  raccroissement,icettegraisse  disparoît, 
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j^tâléCalttentpariie  peser  m  pbs  ni  iB^iiii  qoe  lenrl  père  çt 
mère. 

Les  mtii&Mls  Roûv  arriftept  dans  noire  cHmat  le»  derniers^ 
de  tous  les  oôseaux  de  passage  ;  c'esrordhtaîrémeat  à  lafio 
d^Tfil.oa  dncaBunencement  de  mai.  En  Lombardie  t  on  les 
Toit  dans  leEpremiers  fours  d'aTrîl,iiiaîs  en' petit  DinBbre;et 
ceux  .^ai  y  restent  ne  se  tronrent  remis  ^'à  la  fin  de  ce 
mois;  les  premiers  venu»  sont  des  îndivîdoaqni  vont  nicher 
dans  des  pays  plus  éloignés.  X<es  donuciKés  s^aUnoncent  par 
de  grands  cris,  entrent  rarement  deux  dans  le  m^me  trbuf- 
et  c'est  toujours  après  avoir  beaucoup  voltigé  auparavant^  Il 
paroii  certain  ,  d  après  de  bonnes  observations ,  qu'Us  re* 
viennent  constamment  aux  mêmes  gties,  et  il  semble. que  les 
père  et  mère  les  transmettent  à  leurs  enfans  :  s'ils  les  trouvent 
occupés  par  les  moineaux ,  ils  viennent  à  bobt  de  se  les  faire 
rendre  ^ikiéme  ils  s'emparent  de  leur  nid  pouf  leur  propre 
usage  ;  et  s'épargnent  la  peine  d'en  faire  un  tout  exprès  ;  mais 
ils  donnent  une  nouvelle'façon  k  ce  nid ,  composé  de  divers 
matériaux,  tels  que  brins  de  fil  de  chanvre ,  petits  paquets  de 
lin>  on  dJétoupes,  de  paille  et  de  plumes  qui  en  forment  le. 
tissu  ;  ils- en  revêtent  Pintérieor  de  leur  gluten,  qui  est  sem- 
blable 4  un  vernis  dur,  élastique,  de  couleur  cendrée,  et  semi- 
transparent.  Cette  substance  consiste  en  une  humeur  vis-* 
qiieuse,  qui  ^iduit  constamment  la  gorge  et  le  bec  de  ces 
oiseaux ,  et  leur  sef t  comme  de  glu  pour  attraper  et  retenir 
les  insectes.  Cette  humeur  pénètre  le  nid  de  toutes  paiTts ,  lui. 
donne  delà  consistance,  et  même  de  l'élasticité  ç  on  peut  le 
comprimer  entre  les  mains ,  le  rapetisser  sans  le  rompre  ; 

Îuand  la  compression  cesse ,  il  reprend  sa  première  forme. 
^OQS  les  nids  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  matériaux; 
on  trouve  dans  d'autres,  de  la  mousse  ,  des  herbes,  même* 
des  morceaux  d'étoffes  ^  enfin  de  tout  ce  qui  peut  se  rencon- 
trer dans  les  balayures  des  villes.  Ne  pouvant ,  d'après  leur 
conformation,  les  ramasser  à  terre,  l'on  sait  qu'ils  pillent  les 
nids  àldronddks  et  de  moineêuix ,  lorsqu'ils  ont  besoin  de 
matériaux  ;  qn  ils  saisissent  dans  l'air  ceux  qui  y  sont  portés 
par  le  vent ,  tels  que  les  plumes ,  le  coton  des  peupliers ,  etc.  ; 
il  est  même  possible  qu'ils  prennent  la  mousse  avec  leurs 

Îetites serres  trèsraignës  et  très-fortes,^ur' le  tronc  desar- 
res,.  car, ils  s*y  accrochent  fort  bien;  ils  nichent  aussi  dans 
les  arbres  creux.  Lorsqu'on  veut  prendre  ces  oiseaux ,  il 
faut  toujours  les^aisir  par  les  ailes ,  att^idu  que  leurs  griffes 
sont  si  ai^uëé  ,  qu'elles  entrent  dans  la  chair,  .et  qu  il  est 
très^difficile  de  Iclir  faire  Mcher  prise  ;  il  en  est  de  même  s'ils 
s^accrochent  aux  vêtemens.  D'autres  placent  leur  nid  sou» 
le  dmre  d'un  portail  d'église  ,  et  loi  donnent  *la  forme  ré-^ 
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galiètci  i'^nltôA  tnl^wfrc ràcint. IcMnftérig^ toit  fk»  o<i 

ipoins  entrelacés.  . 

Lorft^oe  les  j»àHÎQ^la  o«t|frbfM«fissioit  d^^oB^M  y  oftèn- 
«tAd,  peniant  fJi«i$ie«ir9Î«wr9  et  fittlf i>efott.la  «ufe^  deserii 
plaintifs ,  et  U.pardt .cettAÎn  ftt'c»;€rokjdisiiMgstr  dent  t»k  ; 
M  soupçonne  ^pie  l'^to^ie/il  as  ditiit  4't«Misrr  pasMfae  Spât^ 
lanzéni^ iqttî  t  t»  le  ^«siAb  cotturtria-fiemelliB ,  (Ut  q«e léan»  eet 
doas'imraitÉA  ib  j^kttfnti  delpetîte  oria ,  4oiit  Texpressioft  ett 
tautetiiffléreiiU  d«  ieUie  des  crU  pliais  idleneés^  plas  fom^ 
qu'Us.  psMBiMnt^el^ufKfiH^  dasis  le  nid ,  et  qai  s^eoteiid^tit  au 
Ibiaipendaat  Le  ÀÎleUce  de  la  nuit*  Omtte  'Ocat^l^-  ilsea  i>ift 
d'aafcceSi»,  Içb  qv'i&o  siffleoieiit  »%»  doaé  Iqs  indesM^s  sont  pai 
^iaéiécs.,  et  q^-ib  fout  entendre  caTsbmt;  Ces  oîseaaat  y  |»efi^ 
dantlearséîa^ir  danis  ii0lre  pays  ^  fie  foaÉqiA'uaepoaae^;  «B^ 
est  de  deux  k  qaatre  t^afs,  blancs^  poinUis-,  de  tof m«  très^ 
allongée ^  et  dont  lii  coque. est<e£lréinpmeBt  fraffile.  On  aasara 
que  la  femelle  a  iseule  le  aoîn  de  les  cbnrcr  ;  b  mâle  Im  Sf^ 
porte  sa  nourriture  el  la  dégorge  dans  son. bec  Les: petits, 
selon  Bafibay  sont  presque  mueM,  et  JHeéemandeHitièn; 
mais  Spallanaani  assare  q^eMdes  petits-.^  qài  mi^nl  nus  v  <M* 
▼reat  le  bec  pour  recenoir  Jenc  aonn-iture  ^  cbiqne-fois  q«M 
les  père  et  mère  entre»!  dans  le  md>  et  qu^ls  ont  un  cri ,  tpéls^ 
feybie  à  la  mérité  ^  maist^enstbie  -eft  soaleau'ipealaiM  qfiiélqtt6s 
instans  ;  et  ils'  en  font, autant  lorsque  touche  èa  doigt  teo» 
petit  bec.  Les  père  el  mène  kvr  apportent  à  nuragfer^  quat^^ 
daq  et  mê«ae  six  f4ts.  par  jour  s;lenns  aMmems  sent  des  ki-^ 
secUes.  9  tels  qvm  Ida  Ibunaâs  jilées,,  jnoubhes,  papillons  , 
scarabées  :  ils  -mangeiit  aussi  Içs  àcMgatfès;  tous  s'englou^' 
tissent  entiers  .dans  leur  lai|^.  gosier^  car  ces  oiseaux  ont 
le  bec  si  pen  fort^  qu.ils  ne  pinnrent  s- en  server  pour  briser 
celte  foible  proie,  ni  mime  la  serrer, et  rassnjettin  Les  petits 
ne  quittent  le  nid  qu'au  bout  d'iin  mois»  et  une  fois  sortis^ 
ils  n'y  reviennen  t  plus  ;  en.cela.,  ils  diiSèrent  des  hùwidëeÊi^ 
domestiques  eiiefenéinis^  HJ^^Y  revaeinneBtxottcher  ^ndata 
un  certain  temps;  comme  ceux*ci^.«isfâsntlotqOttrsfart^ast 
et  on  les  recherche  ea  llalie  pour  être  :sénris  sur  les  mêub»H 
res  tables  ;  mais  dès  qu^ils  a^^noeaft  un  pleu;fm  ^^  t  leur  chair 
devient  dure  et  ccuriajce.  Ce&otseànK^  îeÉnes  et  vdeoKî  eAt 
qualité  de  vermine^  etleuRiBseicte.p.ârask«  ortimetspèeede 
mouche. de fomneoÛongue,  à  ailea  MEfaulées,  de  derersestem- 
tiés  joraagées  4  ay»ù%:è&i^  antenoesffib&il'mes ,  la  tète  ptaie , 
presque  tfiangulaitâ;!  et  le  corps- tonposéide  neuf  anneanx , 
hërisfiés  de  quelqu^etl  poib  rares  F.ûkNiiroMrYifi. 
:.  Ces  martinets  narnissenl  eraiildce.là'cbaleur^  car  on  ne 
ks  Yoit  pas  dansie milieu  du  jaurvils'  sont  alors- dans  leur 
tro»  4  ce  o  'est  que  le,  matiQ  et  le  soix  qu'ils  vont  à  la  obasse  el 
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et  fiAerni  à  TAltigèr  :  ik  sent  MMSveBt  en  troupes  {Aas  ou 
moiaâ  nombreuses  t  tantét  décmant  mille  cercles  dans  les 
airs ,  taiil6l£laiit  le  IdyDgd'Aoe me  «  eo  rangs  serrés ,  ou  toar- 
na^t  attlonr  «d'an  grand  édî&ce  et  criam  tioiis  À  ia  fois  ;  c'est 
j^ankulièrenient  Le  seir,  an  conckerda soleil,  qa^ils  sie jouent 
«ainsi  ;  dans  d'autres  insUms ,  ils  planent  sans  remuer  les  ailes^ 
4m  les  agileni  tout  d'un  coup  d'an  mourenirât  fréquent  et 

'  De  t^us  les  oiseaux  qdi  n%abî(ent  parmi  nous  foe  pendant 
Vété ,  Jes  mariinels  d«q>aroiBsent  les  premiers,  ils  nous  qait^ 
•testa  la  £tideîaîUet  et  dans  lesqaîaBe  premiers^oors  d'aoàt. 
De»  le  «ommenoeéient  de  juillet,  on  aperçoit  |»arfni  eux  un 
mouvement  qui  anaiMMe  le  départ  :  leur  nomlnre  est  plus  con- 
sidérable»; cette  augmentation  est  due ,  di^on ,  à  des  marti» 
'n^t^  étrangers  i^ai  fai«Bt  les  grandes  chalcnrs4es  pays  më- 
TÎdieaaux.  Ils  tiennent  >des  espèces  d'assemblées ,  et  après  le 
coucher  du^oleilfils  se  dinisent  par  petits  pelotoùs/ s'élèvent 
.au  baut  des  airs  en  poussant  de  grands  eris^  etf^rennent  un 
«yol  tout  autre  que  leur  woi  d^amusemetti  :  nn  les  entend  en- 
core lotig-temiNi  après^u'oaa'eessédelesToir,  «t  ils  sem^ 
blent  se  perdre  du  cAté  de  la  campagne ,  où  ils  vont  sans 
doute  passer  la  nuit  dans  les  bois.  Xes  domiciliés  des  villes 
s'assemblent  bientôt  après ,  et  tous  se  mettent  en  route  ;  mais 
i'on  ne  sait  où  ils  vont.  Selon  Bafion^  à  qui  nous  devons  les 
détails  pr éoédens ,  Us  pinsen t  dans  des  climats  moins  chauds  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ne  s'engourdissent  pas  dans 
leur  trou  jjpeodant  l'hiver  «  o<minkeront  prétendu  les  natura- 
listes du  ^ord  9  puisqu'ils  disparoisaent  kmg^emps  aVant  cette 
«aiaoa ,  et  même  avant  la  in  des  grandes  chaleurs.  Quoique 
)«ur  migration  soit  périodique  et  négulière ,  on  en  voit  quel- 
jqaefois  écs  volées  nombreuses  dans  le  milieu  de  l'automne  ; 
maïs  «b  ne  font  que  passer.  Ces  oîseaux ,  d'un  vol  rapide ,  ont 
la;iwe  perçame,  et  suivant  une  expérience  de  Spallanzani,  il 
estdémontré  qu'ils.aperçoivent  distinctement  un  objet  de  cinq 
lignes  de  diamètre,  è  la  distance  de  trois  cent  quatre  pieds. 
'  Xesr  martinets  noirs  sont  non-seulement  répandus  dans  r£u* 
rope  9  mai&>  selon  de  Querboënt^  on  en  voit  au  Cap  de  Bonne- 
£apéranee.LaPéronseenatrdnvé,enpiilletetaoàt,  au  port  des 
Prançais,  a  la  cète  aord-ouest  de  l'Amérique,  de  même  qu'à 
la  baie  de  Castries^  sur  la  céte  de  Tarlarie;là^  ii?;  nichent 
é9tns  les  creux  des  pochera  du  bord  de  la  mer;  Pailas  en  a 
rencontré  un  grand  nombre  an  mois  de  mai  sur  les  riveS  éie» 
y^sde  rirtiseh,  ^ur  environs  de  Hanrt2,  oùils  pratî<]ùentf 
dans  le  sable,  àes  trous  qu^ils  percent  en  longueur,  mais  pas 
aussi  profondément  que  les  hirondelles  de  rivage.  Ëst-il  certaîik 
^pte  c<;s  oûseanx  soient  de  vrais  martinets  et  dé  Tespèce  du 
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ii6tre  ?  Je  eroiroîs  que  eeax  dont  parle  le  voyagevr  français 
sont  ces  grandes  hirondelles  de  T Amérique  sepientriosale  f 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  martinet  ^  et  dont  l'espèce 
est  répandue  dans  toute  cette  partie  di»  nouveau  continent. 

Chasse  aux  Martine.  •— *  L'élévation  et  la  rapidité  du  vol  de 
ces  ciseaux  semblent  présenter  de  la  difificulté  à  celui  qui  vent 
les  tirer  ;  mais  con^me ,  p^r  un  effet  de  cette  rapidité ,  ils  ne 
peuvent  facilement  se  détourner  de  leur  r#nte ,  on  doit  en  ti- 
rer partipour  les  ajuster  plus  sûrement.  Il  suffit  de  se  mettre 
k  portée  de  le  faire  plus  aisénftnt  ;  pour  cela,  il  suffit  de  mon- 
ter dans  un  clocher ,  sur  un  bastion  ^  ou  une  tour  élevée  qu'ils 
fréquentent  toujours  de  préférence ,  de  les  attendre ,  et  de 
leur  porter  le  coup  lorsqu'on  les  voit  venir  directement  à  soi, 
ou  bien  locsqu-ils  sortent  de  leur  trou  ;  on  peut  encore  les 
ajuster  plus  à  son  aise  dan&  une  plaine  -ou  dans  un  port  de 
mer  où  Ton  en  voit  beaucoup».  Dans  Tile  de  Zianlhe ,  les  en- 
fans  les  pèchent  dans^Tair;.  car ,  comme  le  poisson  dans  l'eau, 
ils  les  prennent  ,à  .la  ligne  ;  pour  c<^a,  ils  se  mettent  aux  fe- 
nétres  d'une  tour  élevée,  et  se  servent  pour  toute  amorce 
d'une  plume  que  ces  oiseaux  choisissent  pour  porter  à  leur  nid. 
Spaiianzani  indique  encore  un  moyen  curieux  et  bien  simple 
de  faire  approcher  ces  oiseaux ,  -moyen  qui  ne  réussit  point  à 
l'égard  des. autres  hirandelles.  Il  consiste  à  agiter  avec  la  main 
un  mouchoir  hors  d'une  fenêtre  ptès  de  laquelle  les  martinets 
volent  ;  le  jeu  a  plus  d  effet  si  Ton  fait  voltiger  le  mouchoir 
au  bout  d'une  perche.  Alors  ils  s'élancent  vers  ce  fantôme  ^ 
et  l'effleurant. de- leurs  ailes ,  ils  passent  outre ,  emportés  par 
l'impulsion  de  leur  vol  ;  ou  bien  changeant  de  direction  ,  ils 
.fléchissent  de  côté  ;  le  moment  d'après  ils  y  retournent,  puis 
s'en  éloignent  de  même ,  allant  et  venant  continuellement  à 
la  rencontre  de  l'objet  qui  offusque  leur  vue.  Les  chasseurs 
pratiquent  souvent  cet  artifice  pour  faire  arriver  les  martinets 
à  la  portée  de  leurs  armes  ;  quelquefois  ils  se  contentent  de 
fêter  à  plusieurs  reprises  un  chapeau  en  Pair ,  ce  qui  leur  réus- 
sit également  (ihid,).  Mais  toutes  ces  chasses  ne  tendent  qu'4 
une  destruction  inutile  de  ces  animaux  biénfaisans ,  puisque 
leur  chair,  comme  je  l'ai  dit,  ne  vaut  rien  dès  qu'ils  sortent 
du  nid.  Bi^  loin  de  leur  faire  la  chasse ,  on  doit  plutAt  re- 
gretter que  ces  grands  destructeurs  d'insectes  nuisibles  ne  res- 
tent pas  plus  long-temps  sous  notre  climat. 

Le  P£TiT  Martinet.  V.  HinoixnfiLLE  a  cnounon  blanc  ou 

BE  PÉNÉTRE. 

Le  Petit  Martiiiet  noir.  ^..Petite  Hironoelle  noire. 
LcMartinet  de  Saint-Domingue.  V.  Petite  Hirondelle 

Le  Martinet  vÉLOCiFÈRE.  Ce  que  j'aiditàTarticle  dumar- 
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tinet  à  cronpîon  blanc ,  s' applique  aussi  k  cehii-*ci.  F.  HiBON* 

BELLE  VÉLOCIFÈRE.  fV.) 

MARTINËT4>ÉCH£UR;  C'est,  àsm  Selon,  le  Mar^ 
Tnv-PÊCHEUR.  r.  cemot.{T.)  

MARTINETA  PESCADOR.  C'est  ainii  que  les  Es^ 
paffuoU  du  Meziqiie  appellent  le  héron  iobaclU.  (v:) 

MARTINEZE ,  Martineûa.  Genre  de  plantes  de  la  mo^ 
noéeie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  palmiers,  qui  offire  pour 
caractères  :  une  spathe  universelle  de  six  folioles  lancéolées , 
«'enveloppant  les  unes  sur  les  autres;  un  spadix  rameux,  sîm-^ 
pie,  oè  les  fleurs  femelles  se  trouvent  mêlées  avec  les  mâles  ; 
un  calice  de  trois  folioles  ovales  ;  une  corolle  de  trois  pétales 
ovales  et  peu  difFérens  des  folioles  calicinales  ;  six  étamines 
dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur,  ovaley  surmonté 
de  trois  stigmates  sessiles  dans  les  femelles  ;  un  drupe  globu<- 
leox,  couronné  par  les  stigmates,  et  contenant  une  seule  noix 
monosperme  ,  uniloculaHre ,  striée  et  très-dure. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  tontes  originaires  du  Pé- 
rou. Il  se  rapproche  infiniment  de  TOréodoxe.  (b.) 

MARTINOLLE.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Raiiïs 
VERTE  ,  Hyla  arborea.  (DESnr.) 

MARTLAT  ,  MARTLIN.  Noms  de  rHiRomELLE  bb 
RIVAGE ,  à  Turin,  (v.) 
MARTLET.  r.  Martin,  (desm.) 

MARTLOT,  MARTLERA.  Noms  de  I'Hirotoelle  de 
FENÊTRES ,  à  Turin,  (v.) 

MARTORA ,  MARTA ,  MARTURA.  Noms  divers  de 
la  Marte,  en  Italie.  (desm.J 

MARTORëLLO.  L'un  deal  noms  italiens  de  la  Marte. 

(desm.) 
MARTURA.  L'un  des  noms  de  la  Marte  proprement 
dite ,  en  Italie,  (desm.) 

MARTYNIA.  Ce  genre  de  plantes  à  été  dédié ,  par  Lin^ 
nasHs,  à  J.  Martyn ,  botaniste  anglais,  qui  vivoit  aiicommcA'^ 
cernent  do  dix-huitième  siècle,  et  auteur  de  plusieurs  bons  ou- 
vrages sur  les  plantes  officinales  et  sur  la  botanique  en  gêné* 
i>al ,  etc.  Ce  genre*  est  décrit  à  l'article  Cornaret.  Le  marfy- 
maperennis^si  le  type  du  genre  glocSkia  de  Lhéritier,  le  même 
que  le  paliapana  de  Vandelli  ;  et  le  pùuiynia  (tnnua  ^  celui  du 
proboscidea ,  Schmid.  (ln.) 

MART  YROLE.  Nom  que  l'on  donne ,  à  Genève ,  au  Mar- 
tinet noir,  (v.) 

MARIT.  Nom  arabe  des  Marrubes.  Dodoens  appelle  les 
Melinets  (cerinlhe)  maru-herba  ;  et  Prosper  Alpin ,  HiARU 
SE  Crète  ,  une  espèce  d'ORiGAN ,  Orig,  maru ,  L.  (ln.) 
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MARULION.  Un  âtê  nom»  et  h  LaitûA  /chez  les  an^ 
GÎens.  (ln.) 

MARUM.  Nom  de  U  GtaHAimaés  vahitimb. 

On  appelle  aassî  tnarum  mastic  k  TffYM  MASTtc.  (hJ) 

HARUM  des  atrcîens.  Cest  une  espfèoe  de  THTjff  {Tfy^ 
mus  mastichinay  Le  Aumim  de  Co^rtusiis'  est  Meésj^èce  de  Gert 
MANDRÉE  qui  en  a  consenré  le  nom  (Têuenum  maramy, Vhk" 
siears  espèces  de  thym ,  de  geriMaivdrëes  autres  qtre  leîs  pré^ 
cédewkes,  et  des  origans,  ont  été  décrits  sons  lewom  de  manam, 

■  (LN.) 

M  ARUM  D'EGYPTE.  C'est  une  Sauge,  Sàhfaœfftiopis, 
LInn.  (ln.) 

MARURANG.  Plante  des  Indes  orienliales,  figurée  par 
Ramphias  (Amb.  ^^  fom.  43)9  et  dont  Adanson  fait  nn  genre 
particalier  dans  la  troisième  section  de  sa  famille  à^s  cistes , 
itp£\\  place  auprès  du  caUicarpa ,  Linn. ,  et  qall  caractérise 
ainsi  :  calice  ài  cinq  parties  ;  corolle  à  long  tuhe  ef  à  Hmbe  à 
cinq  dirisions  ;  cinq  étamines  ;  baie  unllocalaîre  ;  trois  à  qua- 
tre semences;  fleurs  en  épis  et  en  corymbes  terminanx;  feuil- 
les opposées*  (ln.) 

MARUWKji.  Les  Tartares  Tongous  donnent  ce  nom  k 

t^ËGUEEDIL  SUISSE.  (DESM.)  ^ 

,  MARVEILLETO,  Nom  d'une  variété  d'OLiVES,  en  Pro- 
vence, (ln.) 
'  MARZANA.  Nom  polonais  de  la  Garance,  (ln.) 

MASARICO.  Nom  appliqué  à  TIbis  curucau.  F^.  ce  mot. 

(V.) 

M  AS  ARIDES  ,  ilfosaWies.  Tribu  (  auparavant  famille) 
dHnsectes ,  de  Tordre  des  hyménoptères,  famille  des  diplop* 
tères,  et  que  je  caractérise  ainsi  :  un  aiguillon  dans  les  fe- 
melles ;  ailes  supérieures  doublées  longitudinalemenl  dans  le 
repos  ;  yeux  en  croissant  ;  antennes  terminées  en  booloa  oa 
en  une  massue  très-obtuse  et  arrondie  au  bout ,  n^ofFrant 
que  huit  à  dix  articles  bien  distincts  (i)  ;  les  quatre  palpes 
très^CQurts  ;  lanenette  consistant  en  deux  filets  très-longs  t 
«avec  la  b^ise  9iolle  en  forme  de  tube  cylindrique  «  les  re^e* 
vant  dans  la  contraction  et  retirée  alors  dans  la  gaîne  men« 
tonale  ;  abdomen  tronqué  transversalement  à  sa  base  et  pa- 
roissant  comme  sessile  «  en  demi-ovale  ou  presque  demi- 
cylindrique. 

Les  masarides  ont  de  grands  rapports  avec  les  hyménop- 
tères qui  composoiént  anciennement  le  genre  des  guêpes^ 
vespa  ;  mais  ils  en  sont  bien  distincts  à  raison  de  leurs  an-* 

(i)  Celles  des  célonitesont  douze  ou  treize  articles,  seion  les  tezes; 
mais  Us  derïiiers  sont  très- serrés  et  didtciles  à  distinguer. 
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tennes>  de ic^^èTre  inférUarç  ^l  4« leor  ahdctt^n f  4oiit 
ia  foroie;  est  presque  sfinbU)>le  À  ciietUe  de  icdoi  des  chiryMt^ 
La  jfb^fpiTi  deç  .^^R<^es  ,  ^IJl^^  q9^..^dln9  i»)  ge^Pe  célor 
mie  ,oot  même  VhabU^de  d^  ç9ntraet(9rj[4;pr^orpseQbo^lr» 
dinsiq^e  ces  derpi^i:^^  hyménoptères^  jLa  télé  de$  lyias^iide» 
/est  de  la  laiigei^r  du  çiQ^r^l^fet  appUqu^^çQ^i^tr^  liû«  I^eM  y^nf 
sont  écbaocré^  2|i|  cAtéUi terne.  X^q  cAr^^<9t  .e^t  tropqu^  9U]t 
deijix  boats  et  se  tf  rminc! ,  de  cha^e  c^  9  ps^r  deux  #Pigl^ 
fort  saiU^xis  ;  ;le  segiQent  antérieur  s«  icoarb^  .«t  ft'^JLargjt  4^ 
châquç  çÀtéji  en  mtnièra  d'^paulette,  d#  imÂme  qufa  dans 
tes  gôiépiairçs^  Les  ailes  supërieiures  ont ,  à  leur  naissance  ^ 
un  tul^ercule  en  forme,  4e  coilieron  et  assez  g^and  ;  elles 
n'offrent  que  deux  cellules  cubitales v^tdii|<^rent 9  àcetég^rd» 
de  ceUçs'dfçs  inseAti^s  de  la  tribu  précédente»  où,  il  Teseep* 
lion  des  espèces  composant  le  gf^nre  téramie ,  les  ailes  sUr 
périeures  lant  constamment  trois  cellules  cubitales  et  le  c0m* 
xnencement  d'une  quatriènfi^e;  la  seconde  9  dans  le;^  masari'^ 
4ies,  comme  daqs  les  guipiaires  %  re^Qit  d'aUleiwrs  les  deus 
xieniires  récurrentes*  Les  pattes  sont  courtes. 

I^s^masarides  sont  propres  aux  contrées  méridionales  de 
rEufope,et  àTAfr^qi^Q^inais  on  ne  ccinnott  point  leurs  ba-r 
lïitâdes.  Je  soupçonne  ^e  leurs  larves  sont  parasites. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  Masàris  et  Ci^iiO* 

.    IVJASAIVINO.  Les  Portugais  du  Brésil  appellenif  ainsi 

le  COURICACA.  (s.) 

SIASÂRIS  y  itf<»(iiis,  Fab. ,   Latr.  ^Qfnre  d'insectes, 
de  Tordre  des  hyménoptères ,  famille  des  diploptères,  tribU 
4es  m^arideSf  ayant  pour  caractères  :  un  aiguillon  dans  les 
femelles^;  yeux  échancrés;  ailes  supérieures  doublées  longitjft^ 
dinalement  dans  le  repos:  abdomen  paraissant  sessile»  allongé  ; 
antennes  aussi  longues  que  la  tète  et  le  corselet,  n'ayant  que 
^nit  airlicles  ,  dont  le  dernier  en  forme  de  massue. 
^    Un^  espèce  d'byniénoptère,  voisine  des  guêpes^  apportée 
de  Barbarie  par  le  célèbre  botaniste  Desfontaines  ,  a  prér» 
«enté il  Fabricius  les  caractères  d^un  genre  propre,  et  qu'il  à 
iitabli,  dans  son  EnlçmoiogU  systématique  y  sous  le  nom  de 
p^a^aris»  Il  lui  a  associé  un  autre  byménoptère  qiie  Rossi  « 
4ans  sa  Faune  étrusçue,  a  nominé  chrysi$  iouimix.  Biais  cett<^ 
féconde  espèce  m'a  paru  de;rQir  aussi  former  un  autre  genrcj^ 
celui  qae)>ppelle.Ci;LaNiT£,  et  tel  a  été  ensmte.  le  ventilaient 
du  preii;kier  de  ces  naturalistes,  puisqu'il  l'a  adopté  dan^  son 
Système  des  piéiaies.,  M.  Jurine  n'ayant  pas  connu  l'insecte 
;^ui  j^  feni  de  type  ^1^  ge^e  misiiris  «  diésigne  lous  ce  nom 
nos  céionites. 
Le  Masarys  YS3PirPI|Jtt|S.y  JMasaçù  vespi/ùrmiSf  Fab. ,  pL 
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G  17 ,  2  Ae  eétOi^rraee  ^  «^  feprëftenté  ansti  par  M.  Ân- 
40tneCoqttel>eft,  ///ii^.iboR. met:/.,  deçà,  tab.  iSl^lemâle), 
diffère  des  <5ëloiiïtc;s  parles  caractères  saîvans  :  les  attteanes. 
àa  uMois  celles  du  mâle ,  «t  dom  je  n'ai  va  qo^mi  seul 
individu,  sont  pkis  longues,  n'ont  qne  huit  articles  ;  le 
)>remier  beaucoup  plus  long  que  le  suivant  et  cylindrique  ;  le 
dernier  est  en  forme  dcxmassue  obconique  et  obtus  ;  le  labre 
'«st  triangulaire  et  pins  long  que  large  ;  les  mandibules  ont 
quatre  dents  très-distinctes;  les  palpes  maxillaires  ont  qua- 
tre articles ,  ou  un  de  plus  que  ceux  def  célonites;  les  angles 
postërieurs'dtt  corselet  ne  se  prolongent  pas  en  une  espèce 
âe  lame  comprimée  ^  comme  ceux'  du  corselet  des  célo- 
nites  ;  la  cellule  radiale  àea  ailes  supérieures  est  plus  al* 
-longée  et  appendicée  ;  enfin  l'abdomen  •  est  beaucoup  pins 
ioxig  et  presque  demi-cylindrique. 

Fabhcius  décrit  ainsi  celte  espère  :  le  corps  ressemble  à 
celui  d'une  guêpe;  les  antennes  sont  noires,  avec  une  ligne  jaune 
ititerrompue  ;  la  lèvre  supérieure  est  échancrée  «  jaune ,  et 
foîblement  bordée  de  noir;  la  télé  est  noire,  avec  une  tache 
frontale  ,  jaune ,  à  quatre  pointes ,  et  le  tour  des  yeux 
de  cette  couleur;  le  corselet  est  noir  isur  le  dos,  avec  une  taché 
au  milieu  jaune,  échancrée  en  devant  ;  ses  bords  et  l'écusson 
sont  jaunes  ;  l'abdomen  est  très-noir ,  luisant ,  avec  six  gi^n« 
des  bandes  jaunes  et  un  aiguillon  caché';  les  pattes  sont 
jaunes ,  avec  la  base  des  cuisses  noire  ;  les  ailes  sont  obs* 
cures,  (l.) 

MASASC.  Variété  du  Cbakvbe  ,  qu'on  appelle  aussi 
Bangue.  (b.) 

MASATO.  Nom  de  laboisson  que  fabriquent Jes  Péruviens 
avec  la  racine  pilée  et  fermentée  d'une  espèce  d'TuocA.  (b.) 
^  MASC A.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  de  Nice  ,    que 
M.  Risso  appelle  Murénophis  sorcière,  (desiïi.) 

MASCA  DEI  AMPLOA.  C'est,  aussi  à  Nice,  le  nom 
d'une  espèce  de  poisson  du  genre  ËsocE ,  appelée  tsoce  boa 
par  M;  Kisso.  (desh.) 

MASC AGNIN.  Les  minéralogistes  allemands  ont  donné 
ce  nom  à  V ammoniaque  sidfatée  nathe^  en  l'honneur  de  Mas^ 
cagni  ,  qui  l'a  découvehc  sur  les  bords  de  quelques  lacs 
en  Toscane  ;  mais  *  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Mascagni 
ne  jouira  pas  long-temps  de  cette  juste  récompense  de  sa 
découverte.  Glauber  et  Seignette  sont  oubliés  ;  les  sels  qui 
portoient  leurs  noms  ne  sont  plus  que  des  sulfates  et  des  iar^ 
Mes.  (PAT.) 
MASCALOUÇ.  Cest,  en  Abyssinie  ,  le  nom  do  Père 

HOIR.    (S.) 

MASCARET.  V.  Magaret  et  Mer.  (pat.) 
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au  champignon  de  couche  ,  agaricus  edulis ,  Lînn.  (b)'  ; 

MASGARiN.  V.  i  articte  PuroqueI!.  (ir.) 
.  MASCAR^^N»  M^marcm.  Nom  itaiicoi  dm  crastaeC^ 
du  genre  DoRiPPE ,  dont  la  car^paee  offre  46S  saîW^^  dUpo^r 
sées  de  fa^n  à  figurer  un  masque,  (oesm.) 

M  ASC  H.  Nom  arménien  de  la  Roiics }  elie  est  appe-r 
I4«i  MAKVAti  en  Géorgie,  (ln.) 

MASCULIN.  V.  MAle.  (virky.) 

UASDëV allie;  MasdePaXa.  Plante  du  Pérou,  qui 
ferme  uo  genre  dans  la  gynandrie  diandrie  ,  et  dans  la  fa-- 
mille  des  orchidées.  Il  offre  pour  caractères -^  une- corolle 
moqopétale,  campanuUe,  trifide,  k  découpures  ovales,  comi* 
culées ,  dont  la  supérieure*  est  un  peu  plus  courte  ;  un  nec 
taire  de  quatre  folioles,  dont  leè  deux  latérales  sont  en  forme 
de  mâchoires,  l^inférieure  pédieeliée ,  orale,  «ntlèr« ,  la  sue* 
périeure ,  linéaire  ,  courte  et  canaliculée  ;  un  opercule  hé-» 
Bii^hérique,  concare,  recouvrant  Té tanùoe;.  une  étamine 
à  deux  anthères ,  attachée  à  la  lèvre  supérieure  .du  jiectaire;; 
un  ovaire  oblong  ,  contourné  ,  inférieur  4  ^dné>  à  la  lèvre  su^ 
.périeure  du  nectaire,  et  à  sfigmate  eoncave;  une  capsula 
«^klotif^e  <».  unilqeulaire ,  trivalve  ^renfermaèt  un  grand  norin 
bre  de  semences  insérées  à  des  réceptacles  linéaires. 

La  masdeimllte  est  figurée  par  Uumboldt , .  Bonpland  et 
Kunth ,  dans  leur  bel  Omrage  sur  les  plantes  de  lAn^érufue  mai 
rii^iof^fe ,  pi.  %. 

Ses  caractères  se  rapprochent  de  cens  d<(  f  H^MBOLfiTl^ 

f  f  des  LlMQDQEES.  (B.) 

HASEH.  F.  LouBYA.  (lu.) 

jVIASËLfiEERE.  Un  des  noms  de  rAiRKZ.i.£  camnb* 
BE&GE  ,  en  Allemagne,  (ln.) 

MASGNAPENNE.  Racine  d'une  plante  de  Virginie,  qui 
servoît  aux  sauvages  à  peindre  en  ronge  leurs  armes  et  leurs 
prieubles.  Est-ce  celle  dé  la  Saiiguikaire  bu  Canada  ou  dt 

THÉRITIÈRE  TEIGNANTE  .'^  F.  CCS  mOtS.    (B.) 

MASHOLDER.  L^Ébabi^b  et  rOfiiia  portent  ce  mom 

en  Alleqiagne.  (ln.)  ) 

MASIEA.  A4an«on  a  ainsi  appelé  la  plus  grande  espèce 
àt'pêrs  à  tuyau  ouii  ait. observée  au  Sénégal ,  espèce  qiîe 
G»elin  a  miention  nets  sous  le  nom  de  ^e/fuia  arwmma  ,  saQ« 
être  assuré  si  c'étoit  une  ^rpuié  qui  rhabitoit*  Voyeii  au  ni^ctf 

MASITYPOS.  Les  Etrusques  doimoient  ce  nça  iLl'4- 
nagaliis.  {hlf*^      :  T        .... 

XIX.  ^ti 
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MASLAC.  C^  nom  est'  celui'  de  POpiutt ,  en  Tor- 

MASMÔCRA  Nom  arabe  des  Aristoloches,  (tw.) 

;  M ASPETON  de  Théophraste ,  est  rapporté  par  A^an* 
sortAii  lâseijfi^um.  F^.  ce  mot.  (ln;) 

MASQUE.  Réaumur  et  Geoffroy  otit  ainsi  nommé  Tes- 
pèc5e  de  ïaiotte  cô^iiée  qtti  reootivre  la  partie  antérieure  de 
fa  tête  des  larves  et  des  nymphes  des  /ièeliules  et  genres  Toi- 
sins.  V.  Libellule,  jSEshwe  ^  Agrion.  (o.) 

MASQUE  ;  Penàna.  Genre  de  Coquilles  ,  étabH  par 
Deny$~Môntfortv  pour  placer  quelques  espèces  de  Rochers 
de  LÂnmeus  ,  qui  s^ écartent  de»  autres  par  leurs. caractères. 
Ceux  qu'il  lui  attribue  sont  :  coquille  libre  ^  unirajve ,  à 'spire 
élancée  »  varicée  ;  ouverture  dentée,  grimacée;  cobimelle 
Usse  ,  tranchante,,  dentée  \  lèvre  extérieure  dentée  en  de- 
dans ,  tcandbuuUe.en  dehors  ;.  canal  de  la  base  y  court  etho- 
rizontal» 

'  t'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est  vulgairement  con- 
ntiesôusiés  noms  de  la  grimace^  ïaL(pkiiie  ridée,  la  bossue.  Elle 
a ,  au  plus ,  trois  pouces  de  long  ;  sa  couleur  est  aurore  et 
bleuâtre.  On  la  trouve  à  queliqoe  distance  des  c6tes  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Dargenville  l'a  figu- 
rée;?/. 9fH.  (b.) 

^  MASSA  ÇAH'.  Nom  arahe.et  égyptien  de  la -Chouette- 

EFFftAJE.  (V.)  ^  « 

MASSAC AN.  Nom  piémontais  de  plusieurs  Fauvettes 

TACHETÉES.  (Y.)  ' 

MASSACRE  (  Vénene).  Télé  de  ceff,  de  daim  on  de 
cheçreuil ,  séparée  du  corps  et  décharnée.  Sonner  U  Massa- 
cre^ c'est  appeler ,  au  son  du  cor ,  les  chiens  à  la  curée,  (s.) 

MASSAMAS.    Nom    que   Sonnerat   donne    au  Juju- 

M ASSAQUILA.  Nom  que  les  habitans  de  Cumana  don- 
Bent  au  MtcocouLiER  a  feuilles  cotonneuses  {eeiiis  mdiis)j 
tCunth.    (B.) 

:  M ASSASAH.'  Nom  donné  \,  auf  environs  de  Damiette , 
au  Grand  Plantain  (  plantago  mafor ,  linn.  ).  (ln.) 

:  MASSAVACUM;  Palmier  de  ^Amérique  mâîdionale, 
:âont  le  tronc  est  hérissé  d'épiods^f^dotti  le  fruit  a. un  pouce 
;de  diami^tre  et  est  percé  de  tréis^  trous.  Il  est  possible  ^u  il 
^partieoné  au  genre  Bagïri^.(b^)     m 

MASSE  AU  BEDEAU.  Espèce  de  Buniai>e.  Foyez  ce 
.  MASSE  D'EAU.  V.  au  mot  Masseite.  (^.>  .  .:.    . 
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MASSE  A  GUEKRIER.  On  a  donné  ce  nom  i  la  Cla- 
vaire MILITAIRE.  (B.) 

MASSES  DE  FER  NATIF  ,  de  Sibérie  et  d'autres 
pays,  qu'on  suppose  tombées  du  ciel,  f^.  Globe  de  l'Eu, 
Fer  natif  et  Pierres  météoriques,  (ln.) 

MASSETTE,  Typha.  Genre  de  plaptes  de  la  monoécie 
triandrie  et  de  la  famille  des  typhoïdes ,  qui  offre  pour  carac-* 
tères  :  un  spadix  terminal  ,   ordinairement  interrompu  ,  et 

{sortant  supérieurement  les  fleurs  mâles ,  et  inférieurement 
es  femelles:  les  premières,  composées  d'un  calice  de  tiroîa 
folioles  linéaires,  sétacées  ,  et  d  un  seul  filament  chargé  de 
trois  anthères  oblongues  ,  quadrangulaires ,  noirâtres  etpen-~ 
dantes;  les  secondes,  formées  par  plusieurs  poils  ,  entourant 
tm  ovaire  éieré  sur  un  pédicule  sétiforme  ,  surmonté  d'un 
style  subulé  ,  persistant ,  à  stigmate  simple  ;  Une  semence 
ovale  ,  acuminée ,  enveloppée  dWe  tunique  membraneuse 
très -min  ce. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  :  la  plus  commune ,  la 
Massette  a  longues  feuilles  ,  a  des  racines  raifipan tes  , 
garnies  de  fibres  verticillées ,  qui  donnent  naissance  à  plu- 
sjeurs  tig:es;  des  hampes  cylindriques, pleines  de  nidelle,  et 
portant  les  fleurs  à  leur  extrémité.  Ses  feuilles  naissent 
à  la  base  de  la  tige,  qu'elles  embrassent  par  une  gaîne 
longue  ,  scarîeuse sur  ses  bords.  Elles  sont  alternes,  droi-* 
tes ,  fermes ,  épaisses,  spongieuses,  striées ,  légèrement  con- 
vexes en  dehors ,  et  longues  de  plus  d'une  toise  sûr  un  demi- 
pouce  et  plus  de.  large.  L'épi  mâle  se  flétrit  après  la  fécon- 
dation, puis  l'épi  femelle  grossit,  et  présente  à '^a  maturité 
des  graines,  un  cylindre  de  près  d'un  pied  de  long.  Les  spa* 
thés  qui  entourent  leurs  bases  tombent  aussi  k  cette  époque* 
Cette  plante  est  commune  en  Europe ,  en  Asie  et  enAmé^ 
rique  ,,  dans  les  étangs,  les  marais ,  le  long  des  eaux  croupis-* 
santés.  Elle  fleurit  en  été.  Le  bétail  en  i^ange  les  feuilles  ;  mais 
on  croit  qu'elles  lui  nuisent.  On  dit  l'infusion  de  ses  racines 
propre  à  remédier  aux  pertes  utérines  ,  à  guérir  les  dyssen- 
teries ,  les  gonorrhées ,  les  ulcères  et  l'épaississement  du 
sang.  Dans  quelques  endroits  ,  elles  se  confisent  ainsi  que 
les  jeunes  pousses ,  pour  l'usage  de  la  table.  Les  feuilles 
servent  à  faire  des  nattes ,  des  paillassons ,  à  rembour- 
rer les  chaises ,  et  surtout  à  couvrir  les  maisons.  Elles 
sont  fort  propres  à  tous  ces  usages.  Son  pollen  se  ramasse 
dans  quelques  lieux  ,  et  se  substitue  à  celui  du  Lycovode  , 

£our  Ips  usages  médicinaux ,  et  pour  les  feux  de  l'Opéra, 
lebretôn,  en  mêlant  l'espèce  de  coton  de  l'épi  femelle,  avec 
da  poil  de  lièvre  ,  en  a  fabriqué  des  chapeaux  ,  et  en  les 
incorporant  avec  du  coton  ^  en  a  fait  faire  des  gantSi  des  bas  ^ 
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et  m<$fiié  tfné  piitt  AMtôffe  ;  tâa!^  il  est  probable  qa^  si  ce 
mélange  a  augmenté  la  quantité  de  ces  tissas»  il  en  a  dimindé 
li  ([ualitë.  Où  s'eif  âert  dans  quelques  endroits  pouf  ouater, 
pbilr  faife  des  coussins  ou  pouf  calfater  les  bateaut.  Les  oi- 
seaux remploient  fréquemment  daùs  la  confection  de  leurs 
nids.  Cette  matière  est  fort  douce  et  brillante  ;  mais  elle  est 
courte  et  sans  ressort.  (B.) 

MÂSSETTË ,  Scolex.  Genre  de  ten  intestins,  qui  a  pour 
câfàctèfes  :  un  corps  oblong ,  très-contractile ,  à  tête  rétrae- 
tîle ,  munie  de  quatre  suçoirs.  ^.  pi.  E  aS  où  il  est  figuré. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Miilier,  est  composé  de  détu 
espèces,  trouvées  par  ce  naturaliste  dans  les  iûtestîàs  de  plu- 
sieurs espèces  de  poissons.  Ce  sont  des  animant  à  peine  ti— 
sibles  à  roeil  nu ,  gélatineux ,  changeant  de  forme  k  chaque 
irisiant,  mais  dont  la  tête  est  toujours  plus  groSâe  qtie  le  resté 
dii  corps.  Leurs  quatre  suçoirs  sont  également  variables ,  et 
prennent  quelquefois  l'apparence  de  larges  oreilles.  Ces  anî-^ 
maux  vivent  des  humeurs  qui  abondent  dans  le&  intestins  des 
poissons,  et  ne  paroissent  pas  leur  nuife,  quel  qUe  soit  leur 

nombre. 

La  Massette  dès  plies  a  la  tête  et  le  cou  demi-transpa^ 
rens ,  et  le  reste  du  corps  de  couleur  souvent  rouge.  Elle  sé 
trouve  dans  les  intestins  des  plies ,  des  soits ,  des  saumons  et 
autres  poissons. 

La  RIassett^e  de  l\  B\ûDfe  oie  se  trouve  dans  les  intestins 
^e  la  baudroie ,  et  n'est  pas  figurée,  (b.) 

MASâ  ÉTTE  A  RESSORT.  Ou  a  donné  ce  nom  aux  dif- 
férentes espèces  de  ClathrES.  (b.) 

MASSICOT,  r.  Plomb  orSTDÉ.  (l*.) 

MASSON.  Nom  d'une  espèce  de  JuiUBCER  (Zîiyphusaam 
plia  ,  L.) ,  au  Bengale,  (ltî.) 

MASSONE,  Miissonia.  Genre  de  plantes  de  Thexandrie 
iÈnono<yynie  et  de  la  fatfiille  des  liliacéeS  ,  qui  a  pour  caractè- 
res :  une  corolle  raonopétale ,  tubuleuse  inférieurement ,  di- 
visée dans  lé  haut  en  deux  limbes,  l'extérieur  partagé  en  sii 
àécoupures  profondes  et  ouvertes ,  rinlérieur  plus  court  et 
surmonté  de  dénis  staminifèrfes  ;  six  étamines;  un  ovaire  su- 
ôérieur ,  ovale  ,  trîgone ,  surnionlé  d'un  style  filiforme,  droit 
ou  légèrement  courbé ,  et  à  stigiùate  simple  ;  une  capsule  tri- 
gone  ,^  obtuse ,  glabre  ,  trivalve ,  triloculaire  ,  polysperme, 
l'ouvrant  longitudinalement  par  les  angles ,  et  Contenant  des 
Semences  glabres  et  arrondies. 

Ce  genre  renferme  douze  plantes  du  Cap  de  Bonûe-Espé- 
rancé ,  à  feuilles  toutes  radicales  et  à  fleurs  rassemblées  en 
une  sorte.  4'ombelle.  sur  une  hampe  fort  courte  du  presque 
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La  pbiraiiQmiipe  ie  ;€«»  «çpèees  e%t  fa  Sl^^gfKi^ivit  k  Mfi(^ 
FEUILLES,  ^  a  les  feuiU.e5  presque  ropde^,  étalas  $^r  }a 
terre  ,  «t  les  découpur(S$  4e  la  coroUe^uf^ertes.  ÇIU  esjt^ul- 
tîvée  dans  le  jardin  à^  Mmiam ,  dans  x^Uii  de  CeU  et  4^e 
plusieurs  amateurs  de  Paris ,  qi^  ell^  ^mi  gael(|tiefpi^- 
C'est  ui^e  litanie  fort  rem^^uable.  (j.) . 

MASSOT.  Amt  tles  BaUaces ,  on  somme  airnî  ^  neloa  P^e 
ia  Roche,  le  liAM£  TOUftiKB  (Lsé/TM  /i««for)»  fort /cp«M;tt»|t 
parmi  les  rochei^  dess  rivages.  (Oi^W.) 

MASSUE  D'HËRCULK  Coquille  du^nee  àasiék- 
XHBft^,  dont  i'oay«rture  se  prolonge  en  un  longl^ec  ou  canaJ. 
Ainsi ,  ks  mrnitx  A»mii<iiff  et  émmdanSf  Jjiafi. ,  «ont  des  mast- 
sues  dH^reuU.  (»*)  ••  . 

MASSUE  I>'HERGUL£.  Sorte  de  Comomu  q«  àfAt 
ce  nom  à  «a  forme,  (lw.) 

MASSUE  ÉPINEUSE  ouGa\ifDE  Masswç  D?S«ROTibE. 
C'est  le  Rocher  êornu  ,  Murex  comutus.  (desm.) 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L'AMÉRIQUE  Oa 
a  donné  0e  nom  au  MÎabouyer  ,  parce  que  ses  racines  ser- 
Yoîent  à  faire  des  massues  aux  hahitans  naturels  de  l'Améri- 
que, (b.) 

M ASSUGO.  Tlom  d'un  Çi^XE ,  ep  Provence,  (ln.) 
MASTACEMBLE^  Maslacembla*  Genre  4e  poissons  .éta- 
bli par  Gronoviu3 ,  ensuite  réuniau^  Ophidies  par  linp^us  ^ 
.et  depuis  regardé ,  par  Cuvier ,  comme  devant  constituer .1^ 
sous-igenre,  qui,  avecles  Mâgrognaxhes  de  Lacepède^  forint- 
roît  le.genre  Ryncuobj^elle.  JUs  caractères  de  ce^au5^gençe 
«ont  :  mâchoires  à  pciu  près  égales  ;  les  nage^Qire;^  4^^!^  et 
anales  presque  unies  à  la  caudale,  (fi.) 

M A^TBAUM.  Le  Sawh  {Pùm  pkea)  pqrte  o^  i^m  .^ 
J^Uemagae.  (ln.) 

MASTBUCHE.  L'ua  des  oobm  jiu  HÊi^ws  9  ^a  AUema- 
•gne.  (ln.) 

'    M  ASTEtCH  E.  Le  «Caêns;  à  fruit  pédoncule  porte  <^«nom. 
•en  Allemagne,  (lk.) 

MASTIC.  Nom  de  la  gomme-résine  quldécoule  du  Lbk- 
TOQUE.  Les  Turcs  la  mâchent  pour  parûimerleurhaleincvfor* 
lificr  leurs  gencives  et  blanchir  leur$  dents.  V.  au  mot  Téré- 

BINTHE.  (B.) 

MASTIC  FRANÇAIS.  Cest  une  espèce  dé  Thym  ÇTh. 
astichlna)  qui  eidiaie  Todeur  du  mastic.  (LN.)  ^ 

MASTIC  DES  INDES.  Nom  vulgaire  du  Mt)LLE.  (b.) 

JWASTICH^  de  PUac  et  des  anciens.  F.  lim^isiçvs.  (ln.) 

JVXA(3XICfIINA.  Jp^spèce  4«  iTa^tf  qui  est  le  mamm  ^e- 
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Gésher ,  Doâofiée ,'  été.  ,>t  le  type  d*an  'gcnr)B'ac  Boerhaave 
adoptébar  Adanson,  mais  qnî  diffère  très-peu  des  ihyms,  (ln.) 
MASTIGE,  Mastlgus.  Genre'  d'insectes,  de  l'ordre  des 
colëoptèfes ,  section  des*  pentamères  ,' famille  des  clayi- 
cofnes ,  tribu  des  palpeurs. 

Ces  coléoptères  ont ,  au  premier  aperçu,  une  grande 
ressemblance  avec  les  ptines,  et  c'est,  en  effet,  -4  ce  genre 
qu^on  avoit  d'abord  rapporté  la  seulie  espèce  qui  fût  alots 
connue  (  Ptinus  spinicornis ,  Fab.  ).  Mais  ils  en  différent  es- 
sentiellement. Leurs  antennes  sont  filiformes ,  longues  ,  très* 
coudées  ;  les  deux  -premiers  articles  et  surtout  le  radical , 
étant  trèsrTallongés  ;  le  terminal  on  le  onzième  a  une  forme 
orale-oblongue  ,  mais  les  autres  ont  la  figure  d'un  cône  ren- 
rersé  ;  le  troisièdïe  etl^s  suiV'ans  sont  courts  ;  les  mandi- 
bules sont  robustes  ,  terminées  en  une  dent  fçrte ,  arquée., 
très-aiguë ,  avec  quelques  dentelures  an  côté  interne  ;  les 
palpes  maxillaires  sont  grands ,  avancés  ,  et  finissent  en  une 
jnassue   ovale,  composée  des  deux,  derniers   articles;   les 

alpes  labiaux  sont  courts  \  de  trois  articles  ,  don]^  le  second 
e  plus  grand  de  fous,  presque  globuleux,  et  dont  le  troisième 
très-petit ,  conique  et  pointu  :  ces  palpes  finissent  ainsi  en 
manière  d'alêne.  Les  mâcboires  sont  divisées  à  leur  extré- 
mité en  deux  lobes^  dont  l'extérieur,  presque  coriace,  semble 
être  formé  de  deux  articles,  et  dontrinteme  est  membraneux; 
la  languette  est  membraneuse,  presque  carrée,  avec  IVx- 
trémité  supérieure  un  peu  plus  large  y  prolongée  en  forme  de 
dent  à  chaque  angle  ,  et  offrant  encore  ,.  dans  Tintervalle  , 
Tapparence  de  deux  petites  dents;  le  menton  est  coriace, 
court,  transversal ,  arrondi  sur  les  côtés  y  qui   se  terminent 
au  bord  supérieur  par  une  petite  dent  ou  un  angle  prolongé'; 
les  tari^e^  sont  Qoînposés  de  cinq  articles  cylindriques  ,.  en- 
tiers, avec  deux  petits  crochets  à  l'extrémité  du  dernier  ;  la 
tétë  et  le  corselet  sont  plus  élroits  que  les  élytres;  la  tète  est 
dégagée  9  portée  sur  un  petitcou  etovale;  le  corselet  a  presque 
la  figure .  d'un  cœur  tronqué  postérieurement  ;    l'abdomen 
est  ovalaire,  enveloppé  parles  élytres  qui  sont  soudées  ;  les 
pieds  sont  longs  et  grêles.  M.  le  comte  de  Hoffman&egg  avoit 
jugé  ,  avec  raison  y  que  ces  insectes  formoient  un  genre  pro- 
pre, et  lui  avoit  donné  le  nom  de  miistigus;  mais  il  n'en  avoit 
point  exposé  les  caractères.  J'y  ai  suppléé  dans  le  premier 
volume  de  mon  Gênera  crust.  et  imect ,  tom.  i ,  pag.  280.  On 
y  trouvera  la  figure  ,  tab.  8 ,  fig.  5  de  l-es^ëce  suivante ,  qui 
m'a  fourni  ces  observations. 

Mastige  palpeur,  Mastlgus  paîpaîis.  Cet  insecte  n'a 
que  deux  lignes  et  demie  de  longueur  ^  son  corps  est  oblong 
et  tout  noir  «  uni  et  un  peu  soyeux;  la  tête  a,  dans  s6n  mi- 
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Ilea ,  imecicavAtlotf  truMveraafe  ;  lés  yma[>$m%  tonds  et 
assez  grai^ds  ;  1^  cor&çl^t  ^t  conyexe,  un  pe»  plus  large  que 
la  fête  à  sa  partie  aat^ejare ,  et  va  ep.  se  r^réoissaot  ;.  Të* 
CQSsoa  est  taès-petit  ;  les  élytre4  «ont  fiuf  ment  pointiUées  ; 
leSipiattc^s  ^00$.  loq|j^es  »  avec  les  cuisses  presq.ue  en  massue  ; 
les.jjffibes  aliongiées^  s^ns  épinea,  et  les  tadrsespjus  courts 
et  fiUf«|rmes>  Cet  insecte  .4.  ^ié  recueilli.. 4B  Portugal  par. 
M.  le  comte  de  Hoffmansegg,  et  en,  Espagne  .par  M.  le 
baron  Dejean.  On  le  trouve  sous  les  pierres  et  sous  dififé* 
rens  corps  à  la  surface  de  I2E. terre.      ^      ' 

Jbe' ptiae  spînicofilte  de  ,Fabricîo&  >  trQuvë  aux  îles  de  $andr>^ 
wîch  ,  pàroît  être  du.  même  genjpev  II  est  d'un  brun--marron». 
avec  H  tête  et  les  pattes. noirâtres;  le  corselet  est  presque 
cylindrique.  Vçys^  rEntomoiogile  d'Olivier^  toiu.  a  >n."  17^. 
pi.  i,fig;.5,  a- A,  (i.)  .     .  ; 

MASTIGODE,  Mastigùâes:  Genre  établi  par  Zeder^ 
pour  placer  quelques  espèces  dé  TRiCHttTàïrs  et  de  TftrcHo-î 
cÉPHALEs  ^  qui  s'écartent  des  autres^  Ses  earactères  sont  : 
corps  cylindrique',  élastique,  en  formé  dé  iouei  f  du  côté 
delà  queue,   en  *  massue  à  la  partie  antérieure. 

Le  TïiiCHCfcÉ^û^LE  dé  L*HoiwwE  sert  de  type  i  ce  genre- 

I  B.  I 

MASTISSE.  Nom  anglais  duDoGVE  de  forte  race.  {hû^). 
MÀSTOCÉPHALÊ.  Battarâa  donné  ce  nom  aux.  Aga- 
Bics  en  forme  de  mamelle  à  leur  sommet,  (b.)    * 

M  ASTOBIES.  M.  Rafinesqae  Smaltz,  dans  swi  précis  des 
dècou»ciies  somioh^ues.  pionne  ce  nom  nouveau  .aux  lllAiiiftl- 
iPÈass.  (t>£SH.) 

M^SJOPQïiOGIE.  M.  Latreilte,  dans  le  tom-  s^'^e 
.  la  pren|ji4*e  édition  de  ce  Dictionnaire^  prc^p^^  C^i^ona  pour 
rempiacer^celui  de  Mammabxogië,.  (desm.) 

MASTODON.  F:  Mastodonte.  (DESM,) 

MÀSTOI>ONTÉ  ÇMastodan) ,  Cuv.  Genre  de  mammî- 
'  fères  ,  dont  toutès^lés  espèces,  qn^on  ne  trouve  qu^à  Tétat 
fossile,  se  rapprocbetift  àe&  éléphans ,  et  doivent  pretidre  place 
avec  eiix  dans  la  faniille  des  pachydermes  proboscidiens. 

Diaprés  Fexamen  des'iH>mbréuxossemens  deinastodoâtes 
qu'on  a  recueillis  jusqu'à  ce  jour ,  M.  Cûvier  a  condu 
qu^  ces  animaux  avouent  les  pieds  à  cinq  doigts  courts  y 
coinH^e  les  éléphans;  que  leur  nez  se  prolongeoit  aussi  en  une 
.  longue  trompe  ,  et  que  leur  mâchoire  supérieure  étoît  égabè— 
. .  ment  armée  de  deux  longues  défenses.  La  différence  pnnci- 
pale  que  ce  savant  naturaliste  a  remarquée  entre  ces  d^ux 
genres  «  c'est  que  les  molaires  dea  mattodapoites  ,  au  liea 
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sommet  mairie  de  noiiibfëiilc  imbftiis  â-éMâU  ^tl^llètè» 
enfÈcé  t€)fit'<m'€tl  grandes  tosâfogès  ,  t^ftMn'e'  tt^és  ée»>été^ 
jpliafi^)  ftV«tehl'»tttoÉtrdîr<elMrçôiur^iiehédiâiéè  H^g^âsfïi 
poiMe»  c6tiiqa|!S,  tqtti  ne  s'asôîeot  - qa'àV^ec  l'^ei  ^'<fBli 
offMôîeât  ^  sèi^H  <ïtfé  'teH^  iâ^l^if»6te  élok  plas  ^  «iMèâfii 
av^dcéâ ,  dâ%  dfeqties  pte  ëil  lÀokis  larges  >;  rej^^tt^àt 
les  coupes  de')èéé 'poinfe^.  •  .  t>i  .. 

Cîesitoôlai'res,  selon  M.  Cùvîer,  côihitiiè  icefles  des  ëUptians» 
croissoieût  d'arrière  en  avant  dans  chaque  mâchoire /et  îèùr 
cotfroïine  pr^sètitoit  d'aa^aîiil  plàs  de  paires  'èè  ^^dtes  , 
qn^eltes  âppartenoîent  à  de  j^iiis  viettiîiklîvîSêls.    "    v' '     *' 

Une  e^p'èdede  c?e  genre  e'stconiidè  'd«|>dîs  fort  kNi^-fènâf^'s  , 
s^ns  les  noflM  a-âfwmci/  de  V'Qkw'^  "et  de  mammbni,  t/ikintirh*- 
movih  des  Angle  -  Américains.  Daubebtdn  ]^\;nâoâ;  'qu'elle 
pouroit  être  mîto.y§n6e  eiitre  ^  i4héphant  et  l'hippofpotaime  ; 
^%  c'est  àMlM.  liuater^  Peaîes  et  Cuvîer;seulement.  qu'on 
doit  la  connaissance  de-ses  véritables  caractères  ^  qm  la 
rapprochent,  beaucoup  da  premier  de  ce^  animaux.  Une  secon- 
de, dont  les  qsonV  été.  trquy^s  en  France  et  en  Amérique,  a 
été  désigh^e  soiys,!^  dénomination  ^ramnu4  ék  Simorre.  Trois 
autres  enfin ,  'établies  sur  lés  différences  de  formes  ,  et  sur  le 
volume  , de  Jçurs^  dents,  ont  été  jointes  iMix  premièpes^ar 
Sft.  Cuvier.Deux'de  celles-ci  ont  offert  leurs  débris  siir  le  sol 
dfe  t  Afe'ënqUè  tûérîdipnalé  ,  et  une  Troisième  en  France  et 
axe.  .  ,      , 

Les'osSWhèbs'flfr'^rnialrtordorites  ise  frouveiit  çomiht'cétfx  des 
iêïéfh^m  dfe  Saérié  ,  des  rhinbcérors ,  dès  Mjjpd^btârties', 
toujours  dans  les  terrains  très-récens  ,  et  iamaSs  dawl^s  dod- 
'ches  piërreùsejs  eh-plâce.  Ils  peuvent  "dont ,  -ju^ljxf  à  Wb Certain 
•pofhrt , 'être  feôlriidérés  comfme  cont'eitaiporéiris  âe'éèS^itifto'ès 
pachydermes  fossiles.  Leur  p^às  gr^iîidè'  *ésj)é(*è' -|ft^?àenliEr , 
dans  les  Etats-^nijs  d'Amérique ,  ieft  sUrt'ôiil  âàir  tés  ûits  du 
fleuve  Ph^o<,  et  aux  environs  de  New-¥orçk,  ;«|»^)pr(»digteuse 
quantité  de  ses  débris ,  et  quelques-unçs  de  sesmolairies.cqiit 
été  rencontrées  dans  rAsiesepientrionalç.;  les^^utres^^^insi 
que  no!iis  l'avons  dit ,  sont  ou  commiiiis  aux  deux  cpnlinens, 
ou  propres  seulement  aq  nouvçau.,  et  leurs  débris  sontj^au- 
coup  moins  âbbndaiiç.  '  '       ...        *         .     „    *  ' 

Prémuni  Èspke.  -^  Lte  'ttcii^ri M'i(b^«W^È  "^àSfàMn^- 

'  "gùtaeum),  Gtiv.,  JiHn  tfw 7tfW5/tfW/i^//zAî^.,  t/8  ,t);4 

sur  les  dssetnens  fossifes'd.ie  'Quafdf:  ,'t.  *2.  -^VëpHU^^  M^é&ànt 

ofihe  skelkûn  ofthernàmmotàh  ^anhîkùrkàl  ^Ms^hiÛbn'tm  %e 

mafnmoûih,  —  Éxîèpftx'^*c*AiÏNnoteae  iq[tîeKïué5  âiyiéûfs.— 

'te  f^èKTE  At/x^teors  Ôe^  sîitiyâg«rau<3àira^.^*^Ma  figèff  e  de 
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fig.  4*  de  ce  Dictionnaire. 

lie  grand  thenlodonile  «ift  ,'dît  M.  ^iitiier ,  non-setil&ttient 
le  plus  gros  île  ians  i^  '«iiiti¥ftMr  fosinles  ,  mais  etictire  c^est 

le  pnemîértqm  ait  oomtaiticu  lés  nàtoraflistes  qfoî'il  pt)iivoît  y 
avoir' des- ipspécés  délt*iAtVft.  tl  ëgaloîi  Péliéphârm,  maisavet 
des  proportion  encore  ptos  loordes.   Ses  restes  ont  éré 

4f ouirés  en  une  mâtti^de  d'«iidN>its  diffôren»  d'e  TAtlriérii^ue 

jseptentitrao&le  ^  et  notddiiliient  ^u  lied  vppeH  Bi^lonè-Strick ^ 
ou  Great'ban^ddcks^kXk  gbutshe-eiafa  sud-iest  de  Y&hio^  à  qiiatfe 

-éniltes  do  ce  fleuMe&  86!mil1)^s  au^dèissras  deremboQcfcure  de  la 

-viWérede  Ke0tuokeyV^r<el9l(iie  Vî^-^-vis'  ccUe  de  la  rivière  d\Xt 

tb  grande  Mamis.  C'^eM  «n  liétt  enfoncé  «ntre  des  tolTiïies^ 
occupé  par  «fï  mintaîs'df^aà  '^lée  ^  dont  le  fond  lest  d^une 
yase  noire  et  puante:  lies^s  'se  ti'Ouvelit  dans  b  .vase  et 
dans  *les  bords  du  ttiaPTSîii  ,  M  plus  h  miatrejpSeâs  de  pro- 
foÀdear.  Lès  (fameux  squelettes  que  NM.  Peâiles  ptré  et 
fils  ont  reformé  presque  en  entier ,  et  qu^  l'cfn  voit ,  Tuti  ^ 
Philadelphie  ,  et  Taoti^  à  Lotidres  ,  provienneirt  principale- 
mevt  des  foniUes  fattéS  pour  établir  une  tnarnière  dans  Te 
Toiskiage  de  Newbourg  ,  sulr  la  rivière  dlfudson  .,  daiis 
rÉtat  'de  New-Yorck  ,  à  ioixante-^ept  mflles  delà  capitale. 
Jftais  on  ^  ^encore  rencontré  It^s  Ossemens  de  mastodonlés 
dans  iine  foiile  d'antires  lietn ,  et  nblatntneiït  à  Albany ,  daiïs 
'l'Etat  de  Ne«iv^-Yorck^  et  prés  de  laimlême  rivière  d'Hudsob; 
sur  plusieurs  autres  points  des  riVes  de  TOhio;  ^  toujours 
xomme  à  Gii^t^bfmê'ïdck\  dans  un  lien  saflé  et^imnide ;.sur 
-les  bords  délia  rivière  des  ^rands'-Osages ,  qui  Se  )ette  dans 
«le  Missouri^  ^eu  ac^de^us  de  son  confluent,  'et  toujours 

'^ns^desenibiàkles^nârières  ;  sur  la  branche' de  la  Ten- 
nésie  ,  «oiifnaée  -Nord-tiolston  ,  derrière  les  Aïïef^nys  de  la 
Caroline,  par  36  degi^  de  latitude  tiord,  aussi  au  milieu 
'des  maraiis  salés  ;  datfs  i^  alluvionrs  du  Mississipi  ,  et  à 
TotiBSt  de  ce  ^fleuve  dans  la  Louisiane.  lEnfin,  on  "en  trouve 

'  Senscore  iaù^delt  des  trois  jgrandes  ch'àfn^s  des  AUeganys  , 
dus  N«>nh-Moniaîn6  tel  des  Montagnes  Bleues,  etc.  JusqtPà 
^ré&éùt  t>lD:n^en  ^  pas'dëterré  plus  haut  vers  \t  nord ,  que  le 

•  43.«  de^  da«ôtë  du  lac  Éryéi 

Le  grs^nteBt  le  ^lus  singulier  des  '^  de  mastofl'otites  lést 
*eekir  dfe  Wimsfttisbtt  geti  ¥ii^tiie,  à  l'ouest  des  trois  grandes 
^d^ittos;  t>ii  ty  iroui»a  4i  dnq  pieds  )et  demi  de  prdfondeut- , 
imr  un  batic  c^enit^  ,*de  l^mn'breux  débris ,,  au  milieu  dés- 
qbolS'On  ^recueillit  Olve  mlssisé  ^  4ietni  'bro^e,  de  petites 
^b^ancbtfs  de  '(ppam^b  ,  de  feiiilles  ,  ett.  ^  et  fe  tout  parut  en- 

'  ><rtoppé  ^diaiM  «ine^^vte  '^  %sé  que  T'èti  regarda  comme 
VmsMsMi^%  X'^mlatf^\  ^de^^Mte  ^c^tte^outa  point  qtie 
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ce  ne  fostenl  les  matières  méitles  ^oe  -cet  -  itidînda  av ôtt 

dévorées.  ,       '        .      • 

..  Aucaa  os ,  aaçune  ^at ,  à^.  «(^an jC  mastodonte ,  n^a  en;- 
core.été  rencontré  dans  rAraéri^Ae  méridionale.' 

Quanjt  aux  débris  trouvés  dans  Tancien  continent ,  ilk 
sont  peii  nombreux ,  e^  se  i'édiMsç^t  à  la  molaire  décrite  poar 
BuflbnV.et  qui  avoit  été  décoi:^y<ef>jte  dans  la  petite  Tartane  v 
en  creusant  up  fossé;  à  çeUeque  Takbé  Ghappe  a*  rapportée 
de  Sib,(érie ,  et  à  celle  des 'monts-  Qurafa  que  Pallas  figura 
'dans  les  Actes  de  Pétersbourg,  pour  IWn^e  1777* 

La  couronne  des  molaires  du  grandittiastodonto  est  en  ^é- 

néral  rectangulaire,, et  unpe,a  plus  étroite  en  arrière  daas 

les  postérieures.  EUe  n*a  que  .deux  substances  ,  Tossense  et 

r.émailleuse  t.  et  non  lacorticale^  qui  existe  dans  les  molaires 

des  éléphans.  Elle  est  hérissée  de  grosses  pointes  un  peu  en 

pyramides  quadranculaires ,  disposées  par  paire  j  et  offrant 

par  leur  détrition ,  des  rangées  transversales  de  deux  losanges 

chacune.   On  distingue*  de  ces   molaires  à  trois  paires  àe 

pointes  ou  de  losanges  (et  ces  molaires  sont  presque  carrées); 

d^ autres  ^  rectangulaires  à  hui(  pointes  ;  et  de  plus  longnas 

encore  à  dix  pointes  avec  :  un  talon  impair.  Les  premières 

sont  tQujours  les  plus  usées  ;  ce  qui  indique  qu'elles  sont 

antérieures  ou  qu'elles  parpissent  d'abord',  et  les  dernières  le 

sont  le  moins ,  ce  qui  apprend  qu'elles  sont  placées  le  plus 

{»rofondément  dans  les  mâchoires*.  C'eât  >  d'ailleurs  ce  que 
'observation  directe  confirme.-  . 
Quant  au  nombre  de  ces  dents»  il  paroH  être  peu.  déter- 
,  miné  ,  comme  celui  des  molaires  de  l'éléphant  »  à  cause  de 
]  la  manière  dont  elles  se  ^çqçdent  selon  M.  Cuvier;  cepen- 
dant. Il  ne  peut  y  en  avoir  pluâ  de -deux  à  la  fois  de  chaque 
côté  des  mâchoires,  et  à  la  fin  même  il  seroit  possible  qail 
n'y  en  eût  qu'une ,  comme  dans  les  éléphans* 

La  mâchoire  inférieure  est  très-rsemb table  à  celle,  de  l'élé- 
phant, par  la  forme  des  cot^dyles  ,  <iiû  est  celle  commune 
aux  animaux  herbivores  ;  pap  le  .manque  d'incisives  et. de 
canines ,  et  parce  qu  elle  se  termiii,^  ;en  avant ,  en  poinie 
creusée  d'une  espèce  de  canal;  mais  eetle  poî«rte  est  beau- 
coupmoîns  longue  et  moins  aiguë  quedîtfisréfephant.  L'angle 

*  postérieur  de  cette  mâchoire  se  dji^tingue  aussi  t»  ce  qn^il  est 
prononcéetnon  arrondi.  Lasupéri^repirésente  lesdeUxlig^s 
dentaires  divergentes  en  avant,  t^ndLi  que  celles  des  élëptons 
vivans  convergent  p Jus  ou  laoins,.  <et. que  celles  de  l'.éM- 
phant  fossile  sont  à  peu  près  paralièUs.  La  tête  offre  anssi  de 
grandes  cellules  entre  les  deux  laixies  du  crâ|ie  ;  mais  on  ne 
sauroit  déterminer  leur  vériuble,haute»p,  attenda  tipi'on.n'a 
encore  recueillL  que  des  cr^&.inc^oflpflets  d*  mâSlodoRt^s- 


MAS  ^,i 

Leî  âéfentes  sont  implantée^  dans  Vos  incisif  comme^^elles 
dfi$  éiëphans  ;  elies  sont  composées,  comme  ces  dernières  , 
à'un  ivoire  dont  le  grain  présente  des  losanges  curvilignes  ; 
leur  coupe  est  elliptique .,  tandis  que  ce|)e  dés  défenses 
d^éléfriians  est  plus  ou  moins  ronde  ;  leur  courbure  varie  , 
et  il  parott  que  leur  direction  à  la  sortie  des  alvéoles  est  un 
peu  plus  oblique  en  avant  que  dans  Téléphant.  (  M.  Pealcs 
pense  que  leur  convexité  étoit  en  avant  y  comme  cela  existe 
dans  les  défenses  du  morse  ;  mais  les  raisons  qu'il  en  donne 
ne  paroissent  pas  péremptoires  à  M.  Cuvier.  )  La  brièveté 
du  cou^  la  hauteur  des  jambes  ^  et  la  grande  ressemblance 
de  la  tête  du  mastodonte  avec  celle  de  Téléphant ,  por* 
tent  natureliement  k  lui  accorder  une  trompe  ;  et  il  pa- 
roîtméme  que  l'on  en  a  trouvé  des  débris  ^ans  quelques  indi- 
vidus. M.  Cuvier  rapporte  ,  d'après  M.  Barton  ,  que  des 
sauvages  qui  virent  cinq  squelettes  de  mastodontes  en  1 762  9 
dirent  qu'une  des  tétas  avoit  encore  un  long  nez ,  sous  lequel 
éloil  la  bouche;  et  il  cite  encore  Kalm ,  qui  dit  en  parlant  d'un 
squelette  trouvé  dans  un  marais  du  '  pays  des  Illinois ,  que 
la  forme  du  bec  étoU  encore  reùoimoissable  ,  quoiqu^à  moitié 
décomposé. 

Le  restant  du  squelette  a  beaucoup,  de  rapport  avec  celui 
de  Téléphant  ;  seulement  celui-ci  paroît  avoir  une  vertèbre 
dorsale  et  une  paire  de  côtes  de  plus.  Les  côtes  sont  autres 
ment  faites  que  celles  de  l'éléphant  ;  minces  auprès  du  car- 
tilage ,  elles  sont  épaisses  et  fortes  vers  le  dos.  L'avant-bras 
du  mastodonte  est  plus  long ,  et  son  bras  plus  court  à  pro- 

I portion  que  ne  le  sont  les  méfiées  parties  dans  l-éléphant  ; 
e  bassin  est  beaucoup  plus  déprimé  à  proportion  de  sa  lar- 
geur ,  et  son  ouverture  est  beaucoup  plus  étroite. 

M*  Cuvier  estime  que  la  hauteur  du  mastodonte ,  mesurée  ' 
au  garrot ,  est  de  neuf  pieds  environ  ;  ce  qui ,  dit -il ,  est 
fort  éloigné  des  dimensions  gigantesques  qu'on  se  plaît  ordi- 
nairement à. attribuer  à  cet  animal  perdu;  et  il  paroît  que 
proportionnellement  à  la  hauteur  ,  le  mastodonte  était 
plus  allongé  quç  l'éléphant. 

D'après  la  forme  des  dents ,  M.  Cuvier  pense  que  cet 
animal  se  nourrissoit  à  peu  près  comme  l'hippopotame  et  |e 
sanglier  .,  choisissant  de  préférence  les  rajcines  et  autres 
pajrties  charnues  des  végétaux  ;  que  cette  sorte  de  nourriture 
de  voit  l'attirer  vers  les  terrains  mous  et  marécageux  ;  que 
néanmoins  (  d'après,  l'inspection  des  autres  parties  du  corps) 
il  n'étoit  pas  fait  pour  nager  et  vivre  souvent  dans  les  eaux 
comme  l'hippopotame ,  mais  que  c'étoit  nn  véritable  ani- 
mal terrestre.' Ses  ossemens  communs  dans  tant  de  points  de 
l'Amérique  septentrionale  sont  mieux  conservés ,  plus  frais 
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ija'aacan  é&s  vtûrts  fossiies  dmaos  ;  mais  'néamnolos  il  »*y 
a  pas  la  moiiKh-e  preav« ,  le  moindre  témoignag>e  audieoti- 
que  propre  à  £aire  croire  qu'il  y  en  ait  encore  ,  ni  ea  Améri- 
que ni  ailleurs ,  aucun  individu  vivant.  Le  bon  étaft  de  coa- 
serration  semble  offrir  la  preuve  qu'ils  sont  aux  lieux  où  on 
les  trouve,  à  peu  près  depuis  la  mort  de  raDimal;«t;  ceux  de 
la  rivière  des  Grasdis-Osages  avoient  cela  de  particulier^  qu'ils 
étoient  dans  une  situation  verticale ,  comme  si  ces  aniitiaiix 
s^étoient  simplement  enfoncés  dans  la  vase.  Enfin ,  on  se 
les  a  jamais  trouvés  entourés  de  coquillages  et  4e  xoo.pfa|rtes,* 
qui  puissent  donner  des  indices  d'un  séjour  ou  d'un^aasaj^ 
(de  la  mer  sur  eux.  Leur  teinte  rembrunie  est  due  aux  subs- 
tances ferrugineuse^  dont  ils  paroissent  pénétrés  ,  et  founût 
la  principale  preuve  de  leur  long  séjour  à»o&  ViMkiérieur  des 
terres. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  possèd^nl  sur 
les  mastodontes  dès  traditions  non  moins  absurdes  quece'lles 
des  Sibériens  ,  relativement  au  mammouth  ouéléphaat  fos- 
sile. Ainsi  les  Shavannaiscroyentx qu'ils  ont  existé  «n  fnéiâe 
temps  que  des  hommes  d'une  taille  proportionnée  k  4a  leur, 
et  que  les  uns  et  les  autres  ont  été  foudroyés  par  le  grand 
Être  ;  et  les  Virginiens  disent  que  ces  anlnf aux ,  qu'ils 
supposent  carnassiers^  ayant  détruit  les  daims  et  les  eeifs  , 
t)nt  aussi  été  foudroyés  pour  ce  crime ,  et  que  de  tous  ,  41 
n'est  resté  qu^  le  plus  gros  mâle  qui ,  blessé  au  cMé ,  s'est 
,  enfin  retiré  vers  les  grands  lacs  où  il  existe  encore. 

Seconds  Espèce. -^  Mh&TOBO^TE  II  I^ESfTS  ÉTROIT£S  Ç^Mas^ 
iodon  cmgusUdeiis,^,£tXxif, ,  Ann.  du  Mus»  «  tome  8 ,  page  J^oS  ^ 
—  Ejusd,  Recherches  sur  lés  ossemens  fo&silfis  de  quadriH 
pèdes  ,  tom.a.  «-  Akimal  B£  Sihokelz. 

Les  dents  de  cette  espèce  qui  ont.été  conffondues  avec  écoles 
du  grand  mastodonte  ^  ont  été  d'abord  trouvées  k  Stmorre  , 
département  du  Gers^  sur  la  rivière  de  Oimont;  puis  on  eo^a 
rencontré  successivement  en  ItaKe  ,  au  monte  ^FôHonico  ^ 
près  de  monte  Pulcîano  ;  en  France.,  près  de  Trévoux ^«piés 
de  Sort  non  loin  de  Dax  ;  en  Piémont ,  près  d'Asti  ;  en  Tos- 
cane ,  dans  le  Yal-d'Amo;  en  Lombardie  ;  au  Pérou  (par 

'  Dombey  et  TA.  de  Humboldt),  et  dafns  diverses  partœs  ée 
l'Amérique  méridionale  ,  telles  que  les  environs  ^e  Sanèa^fé 
et  Tierra  firme. 

M.  Guvier  ayant  examiné  toutes  ces  dents  et  en  aranteu 
-encore  plusieurs ,  -'sort  en  nature  ,  soit  en  dessin  ,  dont  en 
n'a  pu  lui  indiquer  Torigisie  y  s^est  assuré  que  les  antniaux 
dont  elles   provenoient  dévorent  appartenir   au  genre  des 

'■  mastodontes ,  -ti  à-une  espèce  différente  descelle  «de  1^0faio^ 
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1A  principale  JifFërencè  tfaA  eiàsit  entre  ces  dents  et  celles  dut 
grand  mastodonte,  consiste  en  ce  qne  les  cdnes  de  leur  cou-» 
ronne  sont  silkmnées  pins  on  moins  profondément ,  et  tantôt 
terminés  par  plusieurs  pointes ,  tantôt  accompagnés  d'autre» 
cônes  plds  petits  snr  leurs  côtés  on  dans  leurs  interralles  v 
d'où  il  résulte  que  la  mastication  produit  d'abord  sur  cette 
couronne  plusieurs  petits  cercles  ,  et  ensuite  des  trèfles  ou  figu-y 
res  à  trois  lobes ,  mais  jamais  de  losange.  Ces  trèfles  ont  quel- 
quefois fait  prendre  ces  dents  pour  des  dents  d'hippopotames  ; 
mai]( celles-ci  n^ont  jamais  que  quatre  trèfles,  tandis  que 
les  pnmiières  ira  ont  ordinairement  six  ou  dix.  Les  auté- 
xienrea  seules  pourroient  être  confondues  si  les  premières  mo- 
laires de  lait  des  hippopotames  n'étoient  simplement  co-- 
mquei ,  comprimées  par  les  côtés ,  aiguës  et  presquQ  tran- 
diantes  ^  et  si  celles  de  remplacement  n'étoient  aussi  co- 
niques,  mais  moins  comprimées  et  marquées  de  deux  sillons 
ittT  la  surface  externe  seulement  Toutefois  il  parpît  qu'elles 
sont  susceptibles  de  remplacement  He  haut  en  bas ,  quoique 
toutes  les  autres  ^  selon  M.  Cuvier,  poussent  du  fond  de  la 
nnâchoire  en  arant. 

Les  dents  sont  aussi  comparativement  plus  longues  et  plus 
étroites  que  celles  du  grand  mastodonte,  ce  qui  a  valu  à  cette 
espèce  le  nom  que  M.  Guvier  lui  a'  imposé. 

On  fragment  de  mâchoire  inférieure ,  rapporté  du  Pérou 

fiar  Dombey ,  se  termine  en  avant  comme  la  mâchoire  de  ré« 
éphant  et  du  grand  mastodonte  ,  et  de  même  Ton  n^y  trouve 
ni  incisives ,  ni  canines- 

Si  Ton  peut  établir  d'exactes  proportions  sur  les  dimen- 
sions de  ces  dents  et  des  divers  ossemens  qu'on  a  recueillis , 
cette  espèce  étoit  d'un  tiers  moindre  que  celle  du  grand 
mastodonte,  et  bien  plus  basse  sur  jambes. 

Réaumur ,  qui  a  le  premier  parlé  de  V animât  de  Simorrê  > 
nous  apprend  que  ses  dénis  et  ses  os  reposent  sur  une  terre 
blanchâtre,  et  sont  recouverts  et  encroûcés  d'un  sable  fin 
gris  et  quelquefois  bleuâtre ,  mêlé  de  petites  pierres  ,  sur  le-' 

Îuel  est  un  autre  lit  de  sable  semblable  à  celui  de  rivière, 
les  dents  teintes  par  lé'  fer  deviennent,  en  les  chaufiïant , 
d^un  bleu  assez  beau  mais  inégal ,  se  brisent  en  éclats,  et  oqt 
reçu^  dans  le  commerce,  le  nom  àt  iunpàùises  oceidenUdéê-  Il 
est  âcheux ,  dit  M.  Guvier ,  que  ces  prétendues  turquoises 
n'aient  pas  acquis  un  prix  suffisant  pour  faire  continuer  les 
Touilles  :  nous  aurions  aujourd'hui  un  plus  grand  nombre  de 
parties  de  l'animal  anqâel  elles  appartiennent. 

Les  fragmens  des  environs  de  Dax  ont  été  troavés  par  Borda 
Aans  ntie  couche  vraiment  marine,  avec  à^%  mâchoires  d  une 
espèce  de  dauphin ,  des  glossopètres  «t  des  iiiftcfaràriss  it 
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poissons  des  genres  diodoa  et  tétraodon.  La  dent  de  Trévoux 
a  été  rencontrée  dans  Tinténear  d^un  monticule  de  sable; 
celles  que  M.  de  .Humboldt  aitrouvées.  au  Camp  des  Géans^ 
près  de  Santa-Fé  de  Bogota,  .étoient  à  plus  de  treize  ceints 
toises  iain-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  celles  de  Dombey 
étaient  incrustées  en  plusieurs  endroits  d^on  sable  ferrugineux. 

Troisième  Espèce.  —  PetIT  Mastodonte  ,  Mastodon  minor , 
Cuv.  9  Ann,  du  Mus. ,  tom.  8  ,  pag.  l^ii.  Recherches  sur  les 
ossemens  fossiles  de  quadrupèdes^  tome  2.    ^ 

A  cette  espèce  appartiennent  une  dent  trouvée  autrefois 
en  Saxe  ,  et  envoyée  y  par  le  professeur  Hugo,  à  Bernard 
de  Jussieu ,  et  une  autre  dent ,  rencontrée  à  Montabusard , 
près  d'Orléans  ,  dans  un  calcaire  argileux  roug^âtre  ,  il  dix* 
huit  pieds  sous  la  surface  do  terrain  et  sur  de  la  craie,  avec 
des  ossemens  de  paléotherium  et  d^animaux  différens. 

Celles-ci  ressemblent  infiniment  y  par  leurs  proportions , 
il  celles  de  Tespèce  précédente,  mais  quoiqu'appartenant  à  des 
animaux  adultes ,  elles  sont  d'un  tiers  moindre  en  volume  , 
ce  qui  fait  supposer  une  dimension  également  trois  fois  plus  pe- 
.  tite  dans  l'animal  entier.  M.  Guvîer  faisant  la  remarque  qu'il  ne 
connott  pas  d'espèces  sauvages  où  il  y  ait  des  différences  de 
faille  aussi  fortes ,  se  détermine  à  la  considérer  comme  ap- 
partenant à  une  espèce  particulière. 

Quatrième  Espèce,  — M  astodokte  des  Cordilières  ,  Cuv.  , 
Arm»  du  Mus, ,  tom.  8,  pag.  4-^1  •  —  Recherches  sio'  les  asse-* 
semens  fossiles  de  quadrupèdes^  tom.  2. 

Cette  espèce  est  .établie  sur  quelques  dents  trouvées  dans 
l'Amérique  méridionale.  L'une  d'elles  Ta  été  par  M.  .de 
Humboldt,  près  du  volcan  d'Imbabura,  au  royaume  de  Qui- 
to, à  mille  deux  cents  toises  de  hauteur  ;  une  seconde  égale- 
ment rapportée  par  ce  célèbre  voyageur,  provient  de  la 
Cordilière  de  Chiquitos  j  entre  Chichas  et  Tarija ,  près  de 
Santa-Crux  de  la  Sierra  ^  par  quinze  degrés  de  latitude  aus^ 
,trale  ;  et  une  troisième  a  été  aussi  itrouvée  dans  la  inème 
province  de   Chiquitos. 

Ces  dents  sont  trop  carrées  pour  n'être  pas  distinguées  de 
celles  des  deux  espèces  précédentes  ;  elles  ont  les  mêmes 
proportions  que  celles  à  six  pointes  de  l'Ohio  et  pourroient 
être  prises  pour  elles,  sans  ses  figures  de  trèfles,  que  l'on  né 
peut  confondre,  avec  les  losanges  de  ces  dents. 

'  Les  plus  grandes  ont  les  mêmes  proportions  que  leurs 
correspondantes,  c'est-à-^e-i  les  intermédiaires  ^  dans  le 

mastodonte  de  l'Ohto^ 
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dù^mèdi  Ê^pke.  —  Mastodonte  humboldtien  ,  Masio^ 

denlfon^Sfi^/V,  Gùv.;  Jnn.  du  Mus.  ^tom,  8,  pag.  4.1a, 

Beckerches  sur  les  ossemens  fossiles  de  quadrupèdes ,  tom.  a, 

Une  seule  dent,  trouvée  par  M.  Huihboldt,«''près  de  la 
Conception  da  Chili ,'  a  servi  à  M.  Cuvier  pour  rétablisse- 
ment de  cette  espèce.  Carrée  comme  celles  de  la  précé- 
dente^ elle  a  un  tiers  de  moins  et  leur  est,  par  conséquent , 
comme  la  petite  dent  de  Saxe  (troisième  espèce)  est  à  celle 
de  Simorre  (  seconde  espèce ).  Cette  dent  fort  usée,  mais 
bien  conservée  ,  est  teinte  en  noir.  (bESSf .) 

MA'STOKI.  Nom  des  Agarics  ,  au  Japon,  (ln.) 
MASTOZO AIRES.  Nom  proposé   par  M.  de  Blaîn- 
ville  (Prodrome  )  pour  remplacer  celui  de  MAMMiFÈass. 

f    ■  .  (DESM.) 

MASTOZQOLOGIE.  Ce  mot,  selon  M.  de  BlainviUe, 
pourrait  aussi  remplacer  celui  de  Mammalogie.  (desm.) 

M ASTRUCO  signifie  Cresson  ,  en  Portugal;  il  se  dit 
MasHierzo^  en  Espagne.  (i-N.)  " 

MASTVISCH.  H outtuy»  désigne  sous  ce  nom  un  ceiacé 
que  Erxleben  rapporte  au  Physetère-  Tur&io.  (d^m.) 
,    MATA.  V.  Mara.  (ln.) 

MATABOY.  Nom  portugais  de  la  Renoncule  scélérate. 

(LN.) 

-  M  AT  AD  ON.  Coqnille  du  genre  dés  Pétoncles  {arca  se- 
niiiSf  Gmeiin)^  figurée  par  Adanson  dans  son  ouvrage  sur 
les  coquilles.  (B.) 

.  MATAGA.  Erxleben  rapporte  ce  nom,  je  ne  sais  d'après 
quelle  autorité,  au  Campagnol  rat  d'eau,  (desm.) 

MATAGA&SE.  C'est  ainsi  que  les  Savoyards  appellent 
rEcoRCHEUR  r.  l'article  P1E-6RIÈCHE.  (v.)  r 

MATAPALO  et  SUAN.  Près  de  Monpox,  sur  le  fleuve 
de  la  Madeleine ,  en  Amérique ,  on  donne  ces  noms  k-  une 
espèce  de  Figuier  (^us  dlipUca^  Kunth.},  selon  MM.Rum- 
boidt  et  Bonpland.  (ln.) 

MATA-PALO.  Synonyme  de  Lune,  dans  les  colonie* 
espag^oles.  (ln.) 

MATAPOLLO.  Nom  espagnol  du  QhRou.DaphK  gni^ 
drMitt  :,  Ji,  (LN.)  ... 

MATARRUBIA.  NomderY^usE,«ttEspâigike;(LN.)    ' 

-  AIA.TAYBË,  JS/ûttêlis.  Arbre  tnès-ébvé ,  k  feuilley  alter- 
nes   ailées  sans  impaire,  et  cpnàposées  de-quatse  à  huit 
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folioles  sessiles ,  opposées;  à  pétiole  accpinpagQ^  4(t  4^ux 
stîpiries  caduque^;  à  f|eurs  trè&-petîUs ,  blanches,  di^poséei^ 
eti  longues  panicvles  axiltaires  et  t^rmmales ,  aççQippagQéiP^ 
de  bractées. 

C,e^  arbr«  forme,  4*ns  Foi^adrîe  m>Qegyiiie'  f  I  daas  la 
famille  des  MALPiGiiucts^t  t»q  genre  qui  a  pour  caracières: 
an  calice  ^  cinq  dirisloo^i  «  un  4  cprollç  d^  eipq  pétales  gar-« 
nîs  9  à  lear  partie  inférieure  dv  c6lé  interne ,  de  deox  petites 
iplioles  oa  appendices  hérissés  de  poîis  ;  hqît  étamines  à  fi-* 
lets  velqs  et  à  anthères  tétragQoes^Y  im  ovaire  supérieur^  ar-$ 
rondi ,  surmonté  d'un  stîgnaate  obtus  ;<  une  capsule  orale , 
oblongue  ,  échancrée  au  sommet,  sillonnée  ,  uailocuiaire , 
bivalve,  et  contenant  deux  semences rénifqrme^. 
-  Cet  arbre  se  trouve  sur  le  bord  des  rivière  s ,  à.  la  Guyane^ 
où  il  a  été  observé  par  Aubiet.  (h.) 

MATCH  1  des  Missions  du  haut  Orénoque.  C'est  I'Ouava- 
PAYt,  espèce  de  singe  du  genre  des  Sapajous  ^  décrite  pour  la 
première  fois  p^r  M.  de  Humboldt,  dans  son  recuei) 
d^observations  zoologiques*  (pESiif.) 

MATE  DES  ESPAGNOLS.  C'est  le  RÉGms^  d'Am^ 
rique  (  abrus  prœcaiorius ,  L.  )*  (i-N.). 

iMlATELËEy  Hostea.  Plante  à  tige  peu  rameuse,  à  feuilles 
opposées  )  ovales,  allongées,  étroites,  longuement  acumî- 
nées  y  très-entières,  avec  des  cçrps  glanduleux  à  leur  base, 
«t  des  pétioles  courts ,  également  biglanduleus  ;  à  deuf s  ver- 
dâtres  ^  portées  sur  des  grappes  courtes  et'  axillaires ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la  famille 
4es  Apocii^ÉES. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  persistaptàçiuq  dé-^ 
coupures  pointues  ;  une  corolle  monopéta(e  i  tube  très-court , 
tt  à  limbe  partagé  en  cin<|  lobes  arrondis ,  qui  sç  recouvrent 
d'un  côté  ;  cinq  étamines ,  dont  les  anthères  sont  conniven* 
les  ;  deux  ovaires  ovales ,  formontès  chacun  d'un  style  qui 
se  termine  par  un  stigmate  renversé  en  dehors ,  et  creusé  en 
forme  de  bec  d'aiguière  ;  un  long  foUieule  pepta^one,  pointu, 
verruqueux,  bivalve,  partagé  en  deux  log;es  par  une  clpisoii 
iheitibraneuse  ,  sur  laquelle  sont  attachées  un^grapd  nombre 
de  semences  aplaties ,  crénelées  sur  leurs  bords  ^  et  couchée^ 
les  unes  sur  les  autres.  La  maUlét  croit  dans  le^  9iarais  4e  î^ 
Guyane;  c^est  nne  herbe  vivace.  (b.) 

MATELOT.  Nom  vulgaire  d'une  cpqui|lç  du  çenre  CÔHB 
{^49nus  rJasÉÙariits  ).  (JMBSH. J 

MATELOT.  Nom  que  porte,  en  Lorraine,  PHiSOM^ 
]>£j(JU£  Dç  FJ&MÉTftK.  y»  té  mot.  (T.) 

^.MATSRAT»  Vn  des  noms  vulgaires  de  la  KÉSAHfiEA 
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MATES.  Nom  donné,  iém  Vlnûe^  ftôx  grat^^s  dtefioir^ 
DUC.  (lk.) 

MAT£T6.  O»  doifne  èé  it<ytt,  Aafts  nos  coloàlçsy  ^  une 
préparamn  da  mûfdoc  un  peu  pfàâ  délicate  qne  lé^  autres , 
et  qu^on  donne  aux  esclaves  malades.  F,  au  mot  NAt^iûc  et 
au  mot  MÉDiciNifiR.  (b.) 

MATOACH.  Nom  que  leii  Tartares  donnent  au  mâle  de 
FAirrfLOTÊ  5aïga.  (desaï.)  ,  .   ' 

MA-TIEN-THAO.  L'un  dés  noms  coctiincninoîs  de  ia 
VeuveïTîe  OFtlciNALE  (verhena  officinaKs ^  Linn.)(iLN.) 

MATtËRË.  Substance  qui  compose, toa&  le^  torps  de  la 
nature ,  et  qui  possède  des  propriétés  qwelcoiiq^és.  qui  la 
rendent  susceptible  de  tomber  sur  nos  sens.  N:OC|s.coDno.is-> 
sons  quelques-unes  de  ces  propriétés;  mais  ^ile  en  possède 
proI)ablement  qtii  nous  5oni  toot-à-fait  inconmief»  Le  moit  de 
matière  porte  avec  soi  Tidée  d'un  corps  lourd  et  gi^ssier;  ^co- 
pendant  il  est  des  substances  ausquielles  on  don^e  le  nom  de 
matière^  telle  que  la  matière  éikérée,  et  qui  sont  d'pne  si  incpn-^ 
ce vable  ténuité  >  qu'on  dirpit  qu'elles  Uennent  k  milieu  entre 
Vesprit  et  la  matière.  V.  EthER.  (pat.) 

MATIÈRE  VERTE.  Les  phyâclen&modemeâ  ont  amst 
nommé  des  filamens  verts,  disposés  par  plaques  plu»  on  mois» 
étendues^  qiii  se  montrent  an  boot  de  quelles:  yôors  y  surtout 
pendant  l'été,  dans  Veau  que  l'on  expose  au:  soleil  dans  àtst 
rases  de  verre. 

Priestley,  Senebier  et  Ingen-Honsz  oât  sm^^esbivemenf 
fait  sur  la  mMîère  verte  un  grand  notnbre  d'ex^përiienees^,  des-^ 
quelles  il  résulte,  principalement;^  qu'elle  fournil^  tam  qu'elle 
reste,  exposée  au  soleil ,  une  émission  #)ns^érablë  d'air  pur 
o«  d'oxygène.  Ces  savans  se  sont  beàutotip  disputés  sur  là' 
nature  de  ces  filamens  ;  le  second  les  classoir  partlii  le^  Goil«» 
FERVES ,  et  le  dernier  ne  les  regardoit  pas  comme  apparte- 
Xàant  ail  règne  végétal.  On  peut  voir  dans  le  Jourrhrl  dé  Phy- 
sique^ année  1781,  tome  i,  page  ao^  et  année  17^4,  tome  2, 
page  I,  lès  raisons  des  uns  el  des  autres.  Aujourd'hui  on  sait, 
d'une  manière  indubitable,  que  la  matière  i^effe  est  nrte  planter 
de  lafatnille  des  Coirferves  ,  appartcfnant  au  genre  Oscit-* 
IF^AIRB,  quoiqu'elle  ne  soit  povrvUe  que  d'un  très-foible  mou- 
vement oscillatoire.  On  doit  regretter  que  Taurher,  qui 
nous  a  donné  un  si  intëresi^ant'  travail  sur  ce  gérlre  ,  se  soit 
contenté  de  la  mentionner  vaguement ,  et  isle-  nous  ait  pas* 
fait  connoitre  ses  caractèreis  spécifiques.  V,  au  nûH  Oscil- 

I,AIR£.  (B.)  '  . 

MATIN  f  Crniis^  masfinuè 9'  Lmn.  ;  Cams  viilaticm.RaLCc  de 
Chiens  ,  grande  et  vigoureuse ,  à  tête  allongée,  front  aplati, 
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preilles  droites  et  demi-peiidaiiteli;  taille  longue  et  assezgros- 
se  9  sans  être  épaisse  ;  queue  recourbée  en  haut;  jambes  ion* 
gués  et  nerveuses;  le  poil  assez  court  sur  le  corps,  a  plus  de 
longueur  aux  parties  inférieures  et  à  la  queue  ;  sa  cmileur  ra- 
tie  beaucoup  chez  les  individus  de  cette  race. 

Si^  chien  de  berger  est  le  protecteur  des  moutons  ,  le  mâtin 
est  le  défenseur  des  fermes  et  des  bestiaux  qu'on  y  nourrit  ; 
sa  taille^  sa  force,  son  aboiement,  en  imposent  aux  voleurs»  et 
il  ne  craint  pas  die  se  mesurer  avec  les  loups.  Afin  de  lui  don- 
tier  plus  d  avantage  et  empêcher  ces  animaux  de  le  saisir  par 
le  cou,  on  lui  attache,  dans  plusieurs  pays,  un  large  collier 
hérissé  de  longues  pointes  de  fer.  (s.) 

MATISIE ,  Madda,  Arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de 
haut ,  et  il  feuilles  alternes ,  pétiolées  en  cœur ,  nervées ,  gla- 
bres ,  à  fleurs  rougeâtres ,  sortant  trois  ou  quatre  ensemble 
de  Técorce  des  rameaux  ,  et  portées  chacune  sur  un  pédon- 
cule assez  loncy  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  monadel- 
phie  pentandrie  ,  et  dans  la  famille  des  malvacées. 

Ce  genre ,  établi  par  Bonpiand  dans  Touvrage  intitulé 
Fiantes  équinoxîales ,  offre  pour  caractères  :  un  calice  persis- 
tant ,  monophylle  ,  coriace  ,  à  deux  ou  cinq  dents  inégales  ; 
«ne  corolle  à  cinq  pétales  ovales ,  inégaux  ,  presque  labiés , 
épais  ;  cinq  filets  réunis  par  leur  base,  et  portant  chacun  sur 
leur  partie  extérieure ,  une  douzaine  d'annelures  ;  un  ovaire 
supérieur  à  cinq  angles  ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  an- 
guleux; uqe  baie  ovale,  velue,  divisée  en  cinq  loges  renfer- 
mant chacune  une  semence. 

Cet  arbre  est  originaire  du  Pérou ,  et  se  trouve  figuré  pi.  a 
et  3  de  Pouvrage  précité.  (B.) 

MATO.  On  donni»,  dit-on,  ce  nom  à  un  Mangoustan 
9' Amérique  ;  mais  les  botanistes  ne  connoissent  point  dW« 
bres  de  ce  genre  dans  cette  partie  du  monde,  (b.) 

MATOU.  Mâle  de  Tespèce  du  Chat  domestique,  (s.) 
.   MATOU.  On  a  donné  ce  nom   à  un  poisson  ,  Silunisca- 
im  ,.Linn.  V.  Pimelode.  (b.) 

M  ATOURI ,  Vanddià,  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie ,  et  de  1^  famille  des  personnées,  qui  offre  pour 
caractères  :  un  calice  à  quatre  découpures  profondes,  ai- 
guës, velues  et  persistj^ites  ;  pue  corolle  monopétale  ,  à  tube 
<*ourbe  ,  à  limbe  partagé  en  deux  lèvres;  la  supérîture  rele- 
vée et  bifide  ;  Tinférieure  partagée  en  trois  lobes  ovales,  ob- 
tus ,  inclinés  ,  celui  du  milieu  plus  long  ;  quatre  étamines , 
doQt  deux  plus  longues  queie  tube»  et  à  anthères  cdnniventes; 
un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  chargé  d'un  style  filiforme  ,  et 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  lames.  Le  fruit,  consiste  en 
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me  capsule  oBlongae  ,  bivalve ,  uniloculaire  ,  an  centre  de 
laquelle  est  un  placenta  chargé  d^un  grand  nombre  de  se- 
mences très-menues. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  à  feuilles  opposées ,  et.  à 
fleurs  solitaires  dans  Taisselle  des  rameaux. 
.    Latine  ,  le  Matouri  diffus  ,  a  les  feuilles  presque  rondes 
et  presque    sessiles.    Elle    croit  dans  les  îles  voisines  du 
eolfe  du  Mexiqae ,  et  a  été  connue  de  Linnspus. 

L^aiitre ,  le  Matouri  des  prés  ,  a  les  feuilles^oblongues  i 
aiguës  j  crénelées  et  péliolées.  Elle  se  trouve  à  la  Guyane  et 
est  a^ppeléebasîUc  saunage  par  les  Créoles,  à  raison  de  la  bonne 
odeur  de  ses  feuilles.  Elle  est  regardée  par  eux  comme  un  bon 
vulnéraire,  (b.)  ,^^ 

MATRICAIRE  ,  Matnr.arl^tieure  de  plantes  de  la  sp- 
génésie  polygamie  superflue  ,  et  de  la  famille  des  corymbifé- 
res  9  qui  présente  pour  caractères  :  un  calice  commun  hémi- 
sphérique, imbriqué  d^écailles  nombreuses  dont  les  bords  ne 
sont  pas  scarieux  ;  un  réceptacle  nu ,  légèrement  convexe  9 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  à  cinq 
dents,  et  à  sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fer- 
tiles il  trois  dents  ;  plusieurs  sentences  oblongues ,  dépour- 
vues d'aigrettes. 

Ce  genre  ne  diffère  des  CHRlSAvrmÈMES  que  parce  que  le 
bord  des  écailles  du  calice  n'est  pas  membraneux.  Ce  carac- 
tère minutieux  ne  doit  pas,  en  saine  théorie  ,  servir  à  sépa-, 
rer  des  plantes  qui  se  conviennent  d'ailleurs  par  tous  les  au- 
tres ,  et  en  conséquence  ,  Haller^  $copoli  et  Lamarck  Tes 
ont  réunies  ;  mais  comme  on  est  encore  dans  l'usage  de  les 
distinguer  ,  on  en  mentionnera  ici  les  espèces.  F*,  les  mots 
Pyrèthre  et  Balsamite. 

*  hes  matricaires  donc  sont  des  plantes  à  feuilles  alternes , 
et  à  fleurs  terminales  disposées  en  corymbes.  On  compte 
six  à  huit  espèces  ,  dont  les  plus  remarquables ,  sont  : 

La  MATRiCAiREOFFiciNALE  ,  qui  a  les  feuîUes  pinnées;  les 
découpures  pînnatifides  ,  obtuses  et  profondément  dentées, 
tllle^se  trouve  dans  les  lieux  incultes  des  parties  méridionales 
de  l'Europe.  On  la  cultive,  tant  k  cause  de  ses  propriétés  mé- 
dicinales que  pour  la  beauté  de  son  port  et  de  ses  fleurs  9 
qui  doublent  facilement.  Elle  est  vivace  ;  son  odeur  est  forte 
et  pénétrante  ;  sa  saveur  amère.  C'est  principalement  dans 
les  maladies  de  matrice  qu'ion  l'emploie ,  et  c'est  de  cet  usage 
que  lui  vient  son  nom.  Elle  est  tonique,  stomachique  ,  anthel- 
mintique  ,  emménagogue  et  antihistérique.  On  fait  prendre 
ses  sommités  infusées  dans  du  vin  blanc.  On  l'administre  en 
poudre  ou  en  extrait  aqueux.  On  la  donne  aussi  en  lavement. 
On  la  prescrit  surtout  en  cataplasme  pour  l'inflammation  de 
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*  la  matrice ,  et  les  4oaleurs  qui  yîenneiit  aprèi  faccoucbeineoti 
dans  le  retardenpient  de^  lochieg ,  et  dans  l^s  régliez  donloa- 
reases  de  qaelqaes  femmes. 

La  coltare  delà  matricaire,  pomr  l'ornement  àes  parterres , 
n^est  point  dIfBcîle,  puisqu'il  ne  s'a^t  que  de  diviser,  en  au- 
tonme^les  vieux  pieds,  et  planter  le  résultat  de  la  division, 
le  long  des  plate- bandes  qu'on  veut  garnir.  Il  se  forme  bientAt 
des  touffes  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut ,  et  si  eamîes  èxt 
fleurs  pendant  l'automne ,  qu'à  peine  peut-oa  voir  les  feuilles 
supérieures.  Elle  fournit  plusieurs  variétés,  soit  relativement 
9UX  feuilles ,  'soit  relativement  aux  fleurs.  Celle  à  fleurs  doih* 
blés,. un  peu  rougeâtres ,  est  sans  contredit  la  plus  agréable. 

La  Matricaire  cam omiU|^.  a  les  feuilles  bipînnées ,  et  les 
découpures  linéaires ,  bifi^s  ou  trifîdes  ;  le  réceptacle  co- 
nique ,  et  les  rayons  très- ouverts.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
en  Europe  dans  les  champs.  Quoique  moins  employée  que  la 

Précédente  ,  on  en  fait  cependant  très-fréquemment  usage. 
ÎUe  a  une  odeur  légèrement  aromatique,  et  une  saveur  mu- 
cîlagineiise  un  peu  amère.  Ses  fleurs  donnent  par  la  distilla- 
tion ,  une  eau  bleue ,  qui  a  plus  de  réputation  que  de  vertu  ; 
mais  la  décoction  de  ses  feuilles  est  carminative ,  utérine , 
discussive ,  anodine ,  antispasmodique ,  détersive ,  émolliente, 
et  légèrement  fébrifuge.  On  ta  préfère  ,  comme  moins  active 
que  la  camomille  ,  dans  les  cardialgies ,  les  fortes  coliques, 
les  néphrétiques ,  la  passion  ^hypocondriaque  et  jhistérique  , 
les  vives  douleurs  de  goutte,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  non-seu- 
lement on  l'administre  à  l'intérieur,  mais  encore  à  l'exté- 
rieur ,  en  cataplasme. 

La  Matricaire  odorakte  a  les  feuilles  bipînnées  ;  les 
divisions  linéaires  et  bifides  ;  le  réceptajcle  conique,  allongé , 
et  les  rayons  recourbés.  Elle  est  apnuelle  ,  et  se  trouve  en 
Europe.  Son  odeur  est  plus  forte  et  plus  suave  que  celle 
des   précédentes. 

La  Matricaire  astéroïde  de  Linnœus  ,  forme  actuelle? 
ment ,  avec  une  autre  ,  le  genre  Boltone.  V.  ce  mot.  (b.) 
MATRICALE.  C'est  la  Matricaire^  en  Italie.  (i<k.) 
MATRICARIA.  Cette  plante  des  anciens  doit  son  nom 
k  ses  vertus  médicales  ^  c'est  le  parthenian  des  Grecs  (  V.  ce 
mot),  ou  notre  Matricaire  officinale  {M. parihemum y  L.). 
C.  Bauhin  place  <,  sous  le  nom  de  matricana^  plusieurs  plantes 
radiées  des  genres  €fichUlea ,  anOiernis  et  maUicaria*  Le  genre 
matncaria  de  Tournefort  a  pour  type  la  matricaire  offi- 
cinale. Celui  de  Lînnasus  est  formé  du  genre  de  Tournefort, 
plus ,  d'une,  partie  du  cjiemœmelum  ,  au$si  de  Tonniefort. 
Smith  n'a  pas  adopté  cette  iréuniopi.  C£^r  il  reiEivoie  an  genre 
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pyreArum  le  matricarvtu.  Ce  renvoi  a  é^é  approuvé  par 
WiUdeBow  dans  son  Spedes  ^  qm  ne  présente  dans  le  genre 
matricarla  qne  trois  espèces ,  dont  le  maiticaria  ckamomiiia 
est  la  pIusiinportaiite>HalleretScopoli  avoîent  placé  le  chry- 
santhème dés  jardins  (^chrysoftt.  coronariam)  etla  grande  margae- 
rite  (  chrysarâhemum  leucanthemum)  ^  dans  le  genre  matricaria 
de  Toumefort  ;  ce  qui  ajoute  à  ta  confusion  qui  existe  dans 
le  classement  de  ces  plantes.  V,  Boltone,  Lbucanthemum, 
Matricaire  ei  Parthewigw.  (ln.) 

MATRICE,  Utems.  C'est  un  organe  ou  une  poche  con- 
<iAve ,  destinée  à  recevoir  le  jeune  animal  dans  1  état  d^em* 
bryon  y  et  à  lui  fournir  les  humeurs  qui  le  nourrissent.  Selon 
cette  définition  \  les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une 
matrice;  et  cet  organe  creux  est  un  tissu  vasculaire  capable  de 
fournir  du  sans  et  des  hutneurs  pour  la  nourriture  du  fœtus  ^ 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  ovidoctus  tenant  lieu  de  matrice 
chez  les  autres  anîmata,  même  les  faux  vivipares.  Dans  les 
ovipares  il  y  a  un  ou  deux  avidnctus  dans  lesquels  les  œufs  sé- 
journent plus  ou  moins  de  temps  ;  et  s'ils  y  éclosent ,  comme 
chez  les  vipères,  les  chiens  de  mer,  et  plusieurs  autres  es- 
pèces fausses  vivipares  ,  ils  y  sont  isolés,  ils  ne  reçoivent  au- 
cune nourriture  de  la  mère ,  et  forment  un  systî;me  à  part. 
Voyez  Placenta.  * 

L'utérus  est  donc  particulier  aux  seuls  vivipares  qui  allaitent 
leurs  petits  ,  et  l'on  peut  voir  à  l'article  Mamelles  ,  que 
celles-ci  sont  pour  ces  jennes  animaux  une  matrice  secondaire. 
L'oviductus  des  o^îseaox ,  ceux  des  reptiles  et  serpens ,  de^ 
poissons,  des  mollusques  et  coquillages,  des  crustacés,  des 
insectes  et  des  vers ,  servent  seulement  de  conduit  pour  fâdre 
pénétrer  la  semeiftce  du  mâle  jusqu'aux  ovaires  auxquels  ils 
aboutissent,  et  de  canal  pourla  sortie  des  œufs.  F'.Ovidugtus. 
Ces  oviductus  sont  formés  de  membranes  muqueuses,  qui  sé- 
crètent cette  humeur  albumineuse  ,  de  laquelle  sont  entourés 
le  jaune  de  l'œuf  et  son  germe  ,  pour  servir  de  nourriture  à 
Fembryon  lorscfa'H  se  développera  ;  ainsi  cette  sécrétion  des 
oviductus  lès  rapproche  des  fonctions  de  la  véritable  matrice. 
Il  paroît  prouvé  d'ailleurs  que  la  semence  du  mâle  n'est  pas 
fomentée  dans  la  matrice,  mais  qu'elle  passe  aux  ovaires  pour 

L féconder  l'enàbryon  ;  ce  dernier  descend,  des  ovaires  par 
s  trompes  de  Fallope ,  dans  l'utérus  pour§'y  accroître,  s'y 
noufrir^  s'y  vivifier  davantage  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de 
vigueur  pour  exister  indépendant  ,*  et  par  ses  propres  forces. 
Dans  la  femme  ,  la  matrice  esf  une  espèce'  de  bourse  en 
forme  de  poire  renversée  et  creuse ,  placée  entre  l'intestin 
rectum  et  la  vessie,  dans  fa  région  du  bassin.  Elle  est  longue 
d'environ  trois  pouces  chez  Us  femmes  non  enceintes  ^  et 
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s^  attache  par  des  tlgameôs  larges  et  pat  iés  ronds' qo!  pren^ 
Bent  naissance  à  ses  c^t^s  ;  sa  partie  inférieure  se  termine  en 
bec  ouvert  par  une  fente ,  semblable  k  celle  du  c^land  de 
rhomme  et  aboutissant  dans  le  vagin  ;  à  son  fond  elle  porte 
deux  canaux  on  tubes  coniques  >  tortueux  ,  qui  ont  à  leur  ex* 
trémité  un  pavillon  comme  celui  d^une  trompette  ,  mais  fran-* 
gé  et  découpé  ;  ce  sont  les  trompes  de  Fallope.  Ce  pavillon 
vient  embrasser,  à  Tinstant  de  la  fécondation  ,  les  ovaires 
ou  les  testicules  de  la  femme  ,  et  il  en  sort  un  germe  qui  des- 
cend par  un  de  ces  canaux  dans  Tutérus.  (  Foy,  Ovaire.)  La 
substance  de  ce  viscère  est  composée  de  fibres  musculaires 
en  dififérens  sens,  et  entrelacées  d  un  nombre  infini  de  vais- 
seaux sanguins  tortueux,  soit  veineux,  soit  artériels,  de  nerfs^ 
de  vaisseaux  lymphatiques,  d'un  tissu  cellulenx  considérable^ 
qui  devient  spongieux  et'sinueux  dans  la  grossesse.  Telles  sont 
les  parties  intérieures  des  organes  sexuels  de  la  femme.  (  F. 
H  a  lier.  Icônes  unaiom. ,  fascic.lli  et  Caldani,  le,  anat  ^ 
iab,  i34  î  ci  quant  aux  parties  externes  de  la  génération  delà 
femme  ,  Caldani ,  ibid, ,  iab.  i33.  La  membrane  de  Thymen, 
si  long-temps  contestée ,  a  été  bien  observée  et  figurée  par 
Halle r  y  le.  anal.  ,  fasc.  I  ;  Albinus  ,  Annotât,  acad, ,  lib.  4; 
Santorîni  ^JTabul,  XVII;  et  par  J.-G.  Tolberg^  lUsseH.  Â 
vanetaie  hymenum, 

A  regard  de  Tutérus  contenant  le  fœtus,  on  peut  consul* 
ter  Will.  H  unter ,  Anatomia  uieri  humani  gnioidi,  tabuUs  iilus- 
irata^  Lond.  1774?  f^l*  niax.  ;  et  Soemmering,  Icônes  em- 
hryonum  humanorum^  Francof.  ad  Msen.  179g;  fol*  Voyez 
aussi  Caldani, /o^.  i35~i57. 

Les  parties  externes  sont  premièrement  la  vulve  ou  le  pu- 
dendum ,  au  milieu  de  laquelle  est  Tonverture  longitudinale^ 
entre  deux  rebords  de  la  peau ,  qui  descendent  du  pubis  ,  et 
se  terminent  vers  Tanus  ;  ils  sont  rentiés  ,  graisseux ,  et  cou* 
verts  d^une  légère  villosité  à  Textérieur.  On  réunit  quelquefois 
ces  lèvres  par  une  couture  ,  dans  quelques  pays  de  TAsie  ^ 
pour  assurer  la  virginité  dts  filles  jusqu'à  leur  mariage  ;  à 
cette  époque  il  faut  diviser  ces  parties.  Foyet  Homme. 

Dans  rintérieur  des  grandes  lèvres,  on  observe  inférieu- 
rement  F  entrée  du  vagin  ,  et  au-dessus  les  petites  lèvres  ou 
nymphes.  Dans  les  Hottentoles  ces  nymphes  sont  extraordi- 
nairement  allongées  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
du  tablier  de  peau  qu'on  leur  supposoit  au  pubis.  Dans  Tan- 
gle  supérieur  où  elles  se  réunissent ,  se  trouve  une  caron- 
cule petite  ,  rouge  ,  en  forme  de  gland  et  couverte  en  dessus 
d^une  espèce  de  prépuce  :  cette  partie  est  le  clitoris ,  de  cha** 

Îne  côté  duquel  descendent  les  Lymphes.  {Voyez  ce  mot.) 
^ntre  elles  et  sous  le  clitoris  on  observe,   dans  Tenfonce* 
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afent,  Porifice  de  Parèthre  :  les  urines  sortent  de  la  vessie* 
par  ce  canal. 

Tous  les  animaux  vivipares  surtout  qui  ont  une  naatrice  et 
qui  s^ accouplent,,  ont  un  cHtoris,  ou  quelque  partie  qui  ne 
remplitla fonction;  il estle siège principalduplaisir vénérien , 
etla  nature  Ta  disposé  pôurexciter  le  sexe  féminin  à  l'acte  de|la' 
reproduction  par  Tattrait  de  la  volupté.  Le  clitoris  entre 
«n  érection  conime  la.  verge  ;  caf*  il  a  un  tissu  vasculaire  ana* 
logue  à  celui  du  corps  caverneux  des  mâles;  il  se  gonfle ,  rou- 
git ,  et  devient  quelquefois  d'une  grandeur  remarquable  dans^ 
certaines  femmes ,  qui  jpeuvént ,  dit-oiK  en  abuser  alors  en- 
Ire  elles.  Sapho  et  quelques- autres  ont-,  été  accusées  de  ce 
vice  :  les]anciens.nommoient  ces  kmmes  fncatrices^  TftiStti'tgé 
Il  paroît,  d'tiprès  Busbecque  et  d^autres  voyageurs ,  que  ce 
vice  est  fort  fréquent  dans  les  sérails  orieptaux^  Le  seul  attou- 
chement du  clitoris  en  érection  cau^e  une  impression  si  vive,, 
que  les  organes  sexuels,  et  même  les  autres  parties  du  corps, 
se  contractent  spasmodiquement  ;  Pesprit  en  est  tout-  trans- 

forte ,  de  sorte  que  la  femme  peut  difficilement»  y  résister, 
lusieurs  oi^ientaux ,  comme  les  Arabes ,  selon  Avicenne  et* 
Albucasis  ,  les  Egyptiens  au  rapport  d'Âetius ,  amputoient 
cette  partie  aux  jeunes  filles  pour  les^  conserver   chastes. 
L'organisation  intérieure  du  clitoris  est  presque  entière7- 
ment  semblable  à  celle  de  la  verge  de  Thomme* 
■  Les  nymphes^  ou  ces  deux  parties  rougeâtres  qui'  descen- 
dent de  chaque  c^té  du  clitoris  ,  sont  couvertes  de  papilles 
nerveuses  qui  les  rendent  très-sensibles ,  et  leur  font  éprou- 
ver une  sorte  d'érection  semblable  à  celle  des  mamelons  d» 
sein.  Placées  autour  de  l'urèthre  ,  elles  couvrent  les  lacunes, 
de  Graaf ,  qui  sont  de  petits  orifices  glanduleux,  qui  sécrètent 
une  humeur  muqueuse  pour  hibréfier  le  vagin.  A  la  partie  in- 
férieure de  ce  canal  sont  d'autreslacunes  qui  produisent  la  li-- 
queur  que  les  femmes  répandent  dans  le  coït. 
.  L'orifice  du  vagin  est  forméd*une  substance  charnue  dont 
le  tissu  est  capanlé  de  se  gonfler  ,  de  se  rapprocher  dans- 
Tacte  vénérien.  Plus  avant  se  rencontre-,  chez  les  vierges, 
cette  membrane  fameuse  ,  qu'on  regarde  comme  le  signé  de 
la  virginité.  La  membrane  de  l'hyo^en  ne  se  trouve,  pas  seu- 
lement dans  l'espèce  humaine ,  mais  aussi  chez  les  mammi- 
fères ;  c'est  une  espèce  de  pellicule  charnue ,  rouge  ,  dans 
Laquelle  rampent  quelques  vaisseaux  sanguins  ou  petites -vei« 
^nes,    et  qiù  ferme  en  partie  l'orifice  du  vagio,  à  la  hau- 
teur de  L'urèthre,  mais  laisse  une  ouverture  vers  son  milieu 
ùour  la  sortie  des. règles;  elle  a  la  figure  d?un croissant ,  dont 
Les  cornes  sont  longues  et  se  touchent.  Quoique  des  anato- 
mîsUis  :en  aient  nié  l'existence ,  et  que  Bufibn  lui-même  ne^ 
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r^t  ^s  |id4^Î9e  i  '<(epe«ida«*  elle  st  trouve  réMemeoi  dads  la 
plupart  des  personnes  du  sexe  qui  n^ont  pas  perda  leur  vir- 
giuiié.  Qn  $^t  que  là  loi  nmsaïque ,  les  usages  Ae  i'^Orie&t , 
de  r.Iode  et  snêaie  d^e  toute  TAÂie ,  exigeât  la  ^^nései^ce  de 
cette  lyiembranie  dans  la  coqsQusmation  idu  mariage  ;  T^^fo- 
^on  du  fiaog  en  est  regardée  comme  la  preuve.  Lorsque  eett^ 
B^^mbrane  e^t  df^cbirée ,  ^eile  foriii«  ~des>  caroncules  myrtî- 
former,  ou  petite»  .portion^ de. cfiatr,  diont  la  figure  a  été 
comparée  à  celle  ^es  feuilles  du  myrte,  arbrisseau  co&sacré 
à  Vénus.  (r<?r#k«  BxwfisO  : 

Le  vagin  est  un  capal.cyliodrtque  qui  se  rend  à  I^oriice  de 
la  matrioe  i  dpnt  il  embrasse  le  contour;  il  est  un  peu  courbé 
^1  apUii  .dans  sa  longucttr  ;:sa  substance  est  une  membrane 
celluleuse  et  vasculaire  ^  qui  porte  des  plis  ou  des  rides  iraps^ 
versal^s.  Ce.  canal  peut  se  resserrer  beaucoup  dans  le  eo¥t 
partme  contraction  spasmodiqoc  j  et  se  dilater  extrêmement 
4ans  Faceoucbement  pour  la  sortie  du  foetus.  Sa  surface  est 
presque  taujours  bumectée:d'itne  légère  mucpsité. 
.  Telles  $ont  les  principalefi  parties  sexuelles  da«$  la  femme  ; 
elles  varient  chez  les  animaux ,  mais  les  Cormes  générales  s'y 
remarquent  Dans  plusieurs  quadrupèdes ,  Tutérus  se  divise 
en  deux  parties  ou  chambres  ;  les  vaisseaux  qui  s'y  distri- 
buejFit  ^on|  les^  artères  spern^atiques  qui  viennent  de  l'aorte, 
des  hypogastriques ,  des.  hémo'rroïdales  externes  :  elles  s'a- 
nastomosènt  entre  elles ,  et  forment  un  lacîa  de  communica- 
tion. Les  veines  de  ce  viscèr<[;  soçit  grandes  ,  saytô  valvules  , 
et  se  dilatent  en  sinus,  surtout  pendant  la  groi^esse  ;  ses  nerfs 
sortent  des  divers  plexus  de  l'intercostal,  et  de  l'os  sacrum* 

De  r  utérus  considéré,  4^ns  ses  fonctions. 

Si  Von  examine  le  degré  d'importance  de  chaque  organe 
dansles  êtres  viyans  »  os  ppuma  les  classer  en  deux  ordres  : 
i.^  les  organes  qui  ont  raf^ort  à  riiidividu  et  à  sa  cçmserva-* 
tioa 


or 

dans 

producteurs  sont  plus  importans  que  '  les  organes  nutritifs  on 
conserva^urs  ;  cenx-^ci  ne  sont  que  des  supplément  àes  pre* 
miers.  L'essence  de  tout  corps  vivant,  soit  animal ,  soit  végé* 
tal  y  consiste  .  àfinc  dans  la  vie  de  l'espace  qnî  té^âe  dâois 
les  organes  particulièrement  affectés  a  cette  vie.  Le  sexe 
femelle  étant  chargé,  parmi  tous  les  êtres,  delà  nutrî^ 
tion  et  de  la  conseryaticm  des  germes ,  «est  encore  plus 
nécessaire  dans  l^ordre  de  la  nature  que  le  sexe  mile  ;  car 
les  animaux  sans  organes  sexuels  visibles  sont  plutôt  fNuelles 
\^m  rn^^f  jpubqu'iis  se  re^^duisent  d'euac-mlcn^s-)  camni^ 
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Ces  d^nsidëralioos  dëmantrent  que  les  partiel  i^exuelles 
«ont  le  centre  des  corps  organisés  ;  que  ceax-*ci  ne  sont  nés 
que  pour  engendrer,  qu^ils  doivent  périr  lorsque  ia  fonction 
générative  s'éteint  en  eux ,  et  qu'ils  existent  plutôt  pour  l'es- 
pèce que  pour  euxr-mémes.  Ainsi  les  femelles  des  animau^et^ 
des  végétaux ,  la  femme ,  sont  créées  pour  leurs  organes  de 
génération,,  et  non  pas  ceux-ci  pour  elles:  muKer  propter 
uUrum  eondUa  est.  Il  parotl  même  qiie  dans  la  formation  des 
germes ,  la  nature  commence  son  ébauche  par  les  parties 
sexuelles  ;  elle  songe  au  maîntiea  de  Fespèce  avant  de  s'inté- 
resser aux  individus.  * 

La  matrice  est  donc  le  centre  àé  vie  de  la  femme,  labasef 
fondamentale  sur  laquelle  est  établi  tout  Tédifice  de  son  or- 
ganisation. C'est  par  cette  partie  qu'elle  existe  principale- 
ment, et  die  là  que  sortent  tons  ses  biens  et  ses  maux,  car  il  n'est 
pas  ane  maladie ,  pas  une  seule  affection  dans  le  sexe  féminin 
qui  ne  corresponde  ii  cet  organe  principal.  L'utéras  a  même 
une  vie  particulière  à  lai  seul,  une  existence  à  parf  ;  c'est, 
comme  on  Ta  dit,  un  animal  dans  .un  autre  animal  ;  il  a  ses' 
besoins  ,  ses  désirs ,  %^%  maladies ,  sa  manière  particulière 
4e  vivre ,  ses  caprices  ,  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Loin  d'o-' 
béir  à  la  femme  ,  c'est  la  femme  qui  obéit  à  ses  volontés.  La 
matrice  répand  ses  influences  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
elle  communique  avec  toutes  ;  quand  elle  est  affectée  ,  le 
corps  entier  en  éprouve  la  secousse  ;  elle  est  le  premier  mo* 
teur  ;  il  semble  que  la  nature  ait  créé  d'abord  cet  organe  et 
loi  ait  subordonné  tous  les  autres. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  qui ,  dans  Ic^s  diverses  contrées 
de  la  terre ,  varie  de  dix  à  seize  ans  chez  les  femmes  {Vcefez 
aux  articles  Homme  et  Feimtelle)  ,  les  forces  vitales  se  por- 
tent principalement  sur  la  matrice.  Alors  elle  se  réveille ,  s'ac- 
croît rapidement ,  se  développe  et  acquiert  presque  tout  k 
coup  saoa  ascendant  sur  les  autres  parties  du  corps.  Souvent- 
dès  secousses  nerveuses  accompagnent  cette  direction  de  la 
vitalité  rets  les  parties  sexuelles.  On  observe  une  sîngufière 
correspondance  entre  l'utérus  et  les  mamelles  ;  c'est  dans  le 
même  temps  que  s'opère  leur  développement  ;  toutes  leurs 
affections  se  partagent ,  et  la  souffrance  comme  le  plaisîf 
leur  sont  communs.  On  peut  ^ger  de  l'état  de  la  matrice 
par  eelut  des  mamelles,  car  l'expérience»  prouve  que  les  ma-' 
ladies  qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principal  siégtei 
dana  l'utérus  ;  tel  est ,  par  exemple ,  le  cancer  au  sein ,  etc. 
V.  le  mot  Makbli^. 

C'est  un  caractère  général  de  la  puberté ,  de  développer 
fout  à  coup  les  sy^èmes  glanduleux  et  nerveux ,  et  d'établir 
fine  HQuvcke  direction  des^fara^»  iriule».  Avftâ»  cette  épo^e 
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les  forces  de  rindividaéloient  employées^  sa  seale  existence; 
»ais  à  la  puberté  elles  se  portent  principalement  aux  organes 
sexuels,  et  leur  attribuent  un  surcroît  de  rie.  Cette  augmenta- 
tion de  la  puissance  vitale  dans  ces  organes  se  marque  par 
leur  développement  rapide  ;  aussi ,  chez  toutes  les  femelles 
des  animaux ,  la  région  où  sont  situés  la  matrice ,  Tovaire  et 
les  autres  oiiganes  analogues ,  est  toujours  plus  grande  que 
dans  les  mâles.  Par  exemple,  la  femme  a  le  bassin  plus  large 
que  l'homme  «  et  en  général  le  sexe  femelle  a  les  parties  in~ 
férieure^  plus  développées;  ^ez  les  mâles  on  observe  tout  le 
contraire ,  parce  que  les  forces  vitales  y  prennent  une  direc<- 
tion  vers  la  tête.  (F.  Femelle.) 

L'une  des  principales  fonctions  de  Tutérus  dans  la  femme 
est  la  sécrétion  du  sang  menstruel  et  le  développement  du 
fœtus.  Nous  parlerons  des  menstrues  à  leur  article.  Cette  sur- 
abondance  de  vie  qui  se  remarque  dans  la  matrice  ,  n'existe 
que  pendant  le  temps  de  la  plus  grande  vigueur  de  rindivido, 
depuis  environ  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-cinq  ans  chez 
la  femme.  Les  animaux  ayant  communément  une  nourriture 
moins  abondante ,  éprouvent  des  intermittences  dans  l'acti- 
vité de  leurs  organes  sexuels ,  àes  temps  de  rut  et  des  épo- 
ques de  repos. 

Comme  la  matrice  communique  avec^le  nerf  grand  sympa- 
thique dont  elle  reçoit  des  rameaux  ^  et  avec  d'autres  nerfs 
de  la  vie  animale,,  elle  propage  par  son  moyen  &e8  diverses 
affections  dans  toute  l'économie  vivante ,  et  en  reçoit  parla 
même  voie  toutes  les  sensations  particulières;  ainsi  ie  mame- 
lon du  sein  lui  transmet  ses  impressions;  diverses  substances 
irritantes  portées  dans  Testomac  influent  sur  elle  ;  certaines 
odeurs  qui  frappent  la  membrane  olfactive  déterminent  sou- 
vent des  contractions  subites  à  Tuténis  ;  la  sensation  même 
d'un  baiser  sur  les  lèvres  s'étend  jusqu'à  cet  organe.  Il  existe 
ainsi  une  foule  de  sympathies  entre  l'utérus  et  les  diverses 
régions  du  corps.  La  migraine  àes  femmes  a  souvent  sa  source 
dans  la  matrice  ;  la  couleur  du  vis;»ge ,  le  tour  des  yeux , 
change  suivant  l'état  de  celle-ci;  lorsque  les  règles  sont  sus- 
pendues ,  et  que  l'utérus  se  relâche  par  une  espèce  d'atonie, 
les  pâles  couleurs  ou  la  chlorose  se  déclarent ,  l'estomac  perd 
ses  forces ,  le  goût  se  déprave  de  telle  sorte  ,  qu'on  a  vu  des 
femmes  manger  du  plâtre ,  du  charbon  ,  de  la  cire  à  cache-- 
ter  ,  etc.  Cette  irrégularité  d'action  nerveuse ,  à  l'époque  de 
la  puberté ,  et  avant  que  les  forces  vitales  se  soient  dévelop- 
pées dans  la  matrice ,  produit  des  effets  singuliers  chez  les 
jeunes  filles  ;  elles  deviennent  plus  sensibleis ,  plus  délicates  ; 
leur  sein  s'arrondit ,  leur  peau  s'adoucit ,  leurs  contours  se 
dessinent  avec  plus  d'élégance  ;  eUes  odt  pins  de  retenue 
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devant  les  hommes ,  tous  leurs  roonveroens  s'ont  plus  gra^ 
deux ,  elles  s^étudient  mieux  à  plaire ,  leur  caractère  reçoit 
une  candeur  naïve  et  une  douce,  innocence  qui  charment  les 
cœurs  les  plus  insensibles.  .C'est  alors  que  leur  voix  prend  un 
timbre  aussi  doux  que  sonore,  et  que  les  modulations  du 
chant  reçoivent  cet  accent  et  cette  mélodie  si  touchante ,  qui 
pénètrent  1  âme  d'une  tendre  mélancolie. 

Toutes  ces  différences  naissent  de  Taction  de  Tutënis  sur 
Téconomie  animale  ;  elle  augmente  le  ton  de  la  fibre  ,  dëve-- 
loppe  le  tissu  cellulaire  sous- cutané  ,  et  fait  cro^trç  les  poils 
du  pubis  ,  des  aisselles  ;  elle  avive  le  système  nerveux ,  et  dé- 
termine un  afflux  particulier  du  sang  dans  les  parties  sexuelles^ 
à  des  époques  déterminées. 

Mais  c'est  surtout  dans  ces  organes  que  se  remarquent  d^ 
effets  singuliers ,  soit  par  la  menstruation  que  nous  examt- 
lions  à  r  article  Meis&tbues  ,  soit  dans  Tunion  sexuelle.  Les 
organes  entrent  alors  dans  une  turgescence,  une  rougeur  et 
une  tension  considérables  ;  le  clitoris  se  gonfle  comme  une 
verge  ,  les  muscles  cpnstricteurs  du  vagin  se  resserrent ,  son 
canal  se  raccourcit,  la  matrice  s'entr  ouvre  ,  s'approche  de 
la  verge  pour  en  recevoir  le  sperme  ,  et  des  glandes  particu- 
lières sécrètent  une  humeur  muqueuse  et  lymphatique.  L'irri- 
tation que  le  sperme  produit  dans  l'intérieur  de  la  matrice  9 
y  détermine  une  exsudation  d'une  lymphe  visqueuse  et  plas- 
tique ,  qui ,  enveloppant  Toeuf  ou  l'embryon  dans  ses  mem- 
.  liranes,  forme  la  membrane  caduque  de  l'utérus,  décrite- 
par  Hunter.  Mais  cette  impression  de  la  sçmence  du  mâle- 
cause  une  espèce  de  saisissement  qui  agite  tout  le  corps  spas- 
^npdiquement  et  détermine  la  sueur.  Ces  phénomènes  sont 
Suivis,  lorsque  l'imprégnation  est  accomplie,  du  dégoût  des 
alimens ,  de  foiblesses  d'estomac ,  de  nausées  ,  de  vomisse- 
mens  ;  le  visage  se  décolore  et  jaunit  quelquefois ,  paroît 
livide  et  taché  ;  le  caractère  devient  capricieux ,  très-suscep- 
tible de  colère  ,  de  dépit  ;  le  sein  $e  gonfle  et  la  grossesse  se 
déclare.  Tous  ces  symptômes  annoncent  le  puissant  empire 
de  la  matrice  surtoute  l'économie  de  la  femme;  ils  ne  sont  pas 
moindres  chez  les  animaux ,  et  la  saveur  seule  de  la  chair  de 
vache  ou  de  brebis  imprégnées  par  le  mâle,  indique  très- 
bien  ces  changeihens. 

L'irrégularité  de  faction  nerveuse  sur  l'utérus  produit  les 
symptômes  de  l'hystérie  ,  maladie  si  connue  dans  les  villes 
sous  le  Dom  de  vapeurs^  et  qui  enfante  un  si  grand  nombre  de 
maux.  La  migraine ,  la  tristesiSe  ,  la  mauvaise  humeur ,  les 
convulsions ,  l'extrême  susceptibilité  ,  les  palpitations  ,  les 
suffocations  ,  les  constrictions  du  pharynx ,  les  anxiétés  ,  la 
fièvre   les  voii^îs^^n^ens  ,  les  troubles  du  bas-ventre ,  les  dé- 
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fftîiUnces  ,  et  ihOle  autres  accîdeta$  qui  en  sont  la  suite, 
émanent  de  la  matrice. 

Sourent  les  membranes  nmqueoseâ  des  organes  sexuels  de  ta 
femme  transsndent  une  humeur  appelée  fiueur  blanche.  C'est 
un  véritable  catarrhe  de  l'utérus ,  très-fréquent  chez  les  per- 
sonnes dont  la  vie  est  sédentaire ,  molle  et  oisive.  L'irrita- 
tion de  la  matrice  produit  souvent  des  hén^orragîes  dan- 
gereuses ;  les  lochies  qui  suivent  l'accouchement  et  Pavorte- 
ment ,  débarrassent  le  système  utérin  d'une  grande  quantité 
de  sang  dont  la  présence  causeroît  de  grands  ravages. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  état  de  maladie ,  là 
nymphomanie  ou  l'extrême  ardeur  pour  le  coït,  quoiqu'elle 
puisse  être  produite  par  un  excès  de  santé.  Le  plus  souvent 
use  exaltation  de  Tinfluence  nerveuse  dans  les  organes  géni- 
taux en  est  la  cause.  Enfin ,  à  l^poque  de  la  conception  et 
pendant  la  durée  de  la  grossesse ,  la  matrice  jouit  d'une  sur- 
abondance de  vie,  et  reçoit  un  afflux  d'humeurs  qui  coopèi^nt 
à  là  nutrition  dû  fœtus ,  et  qui  fortifient  peu  à  peu  sa  foible 
existence. 

On  peut  comparer  l'action  de  l'utérus  dans  la  conception, 
à  celle  de  l'estomac  dans  la  digestion.  La  fonction  générative 
ressemble  à  la  fonction  nutritive  ;  les  organes  qui  servent  à 
l'une  ,  sont  analogues  aux  organes  de  Tautre.  Leurs  phéno-< 
mènes  sont  du  même  Ordre.  L'accouchement  est  un  vomisse- 
ment de  la  matrice  ;  celle  -  ci  est  analogue  à  l'estomac  ;  la 
vulve  l'est  k  la  gorge (iVbfez  que  les  affections  de  l'une  se  com- 
munrquent  à  l'autre  par  sympathie)  ;  le  clitoris  ou  le  gland 
de  rhomme  correspondent  à  la  langue  ;  les  nymphes  aux  lè^ 
▼res  de  la  bouche  ;  les  testicules  aux  grandes  parotides.  La 
conrceptîon  est  une  sorte  de  digestion  ;  l'érection,  une  espèce 
de  faim  des  organes  sexuels  ;  l'hystéiie,  une  dépravation  du 
goAt  et  de  Tappétir,  unmalacia  de  l'utérus ,  la  menstruation, 
une  indigestion  ;  les  Rueurs  blanches  et  la  gonorrhée  simple 
sont  un  catarrhe,  un  rhume,  une  fluxion  des  parties  natcH 
relies  ;  le  coït  peut  être  considéré  comme  la  déglutition  d'un 
aliment  qui  est  la  semence ,  et  les  liqueurs  de  la  femme  sont 
comme  le  sue  gastrique ,  etc. 

La  matrice  ou  l'utérus ,  cheu  les  vrais  vivipares  qui  allaitent 
leurs  petits ,  ou  le^  mammifères  ,  fournit  au  jeune  embryon 
du  sang  maternel  et  des  humeurs  nourricières  pour  sa  crois- 
sance. Nous  avons  vu ,  en  effet',  que  éette  poche  utérine  étoit 
un  lacis  vasculaire.  Lorscjne  l'oeuf  fécondé  est  descendu  des 
ovaires  dans  la  cavité  utérine,  les  villosités  de  quelques  par- 
ties de  son  chorion  ou  enveloppe  extérieure ,  semblables  à 
de  petites  racine^ ,  s'attachent  à  l'utérus ,  s'y  abouchent  aux 
ramil^cations  veineuses ,  et  ces  oscules  sucent,  absorbent  k 
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sang  et  les  humeurs  pour  les  transmettre  au  ibeius,  par  le  cor-, 
don  ombilical.  Les  œufs  de  vrais  vivipares  (  Voy*  Œuf  )  ne 
contiennent  pas  suffisamment  d'aliment  pour  nourrir  le  fcetus , 
il  faut' donc  que  la  mère  en  fournisse;  nuis  chez  les  ovipares , 
le  Jaune  de  1  oeuf  suffisant  à  la  sustentation  de  l'embryop ,  U 
mère  ne  lui  fournit  plus  rien  ,  et  sHl  reste  ,  ou  éclôt  même 
dans  l'oviductus ,  comme  chez  les  vipère^^  les  squales  milai^- 
dres ,  Les  torpilles ,  les  requins  eharcharias ,  etc. ,  la  mère  ne 
sert  que  de  protection  ,  sans  avoir  besoin  de  donner  de  sa 
substance  à  ses  petits  dans  son  sein  \  aussi  ces  oeufs  ne  soat 
pas  adhérens  à  l'oviducte.  Toj,  Oviductus  ,  Œuf  ,  Ovaire 

et  GÉlràaATION.    (VIREY.) 

MATRICE  ou  GANGUE  DES  MINÉRAUX,  r. 
Gakgue  et  Fiions,  (pat.) 

MÀTRIELS,  Mairella,  Grenre  degraminée  ;  c'est  le  même 
que  celui  appelé  Zoysie.  F.  ce  mot.  (b.) 

I|f  ATRISALYIA. Fabius Colomna  donne  ce  aom  àquel- 
ques  espèces  de  sauge ,  et  particulièrement  à  la  sclarée ,  à 
cause  de  ses  vertus  médicinales,  (ln*) 

^  MATRISYLVA.  Tragus  désigne  par  ce  mot  THépatique 
ÉTOILÉe  (^asperula  oâoraia)  ;  mais  c'est  plus  spécialement  ce- 
lui du  Chèvrefeuille  des  bous ,  encore  nommé  à  présent 
madresella,  en  Italie  ;  cependant  on  le  donne  aussi  à  Vcaidro" 
semum ,  espèce  de  Millepertuis.  C^n.) 

M  ATS  A.  Nom  chinois  d'un  petit  arbre  qui  crott  dans  la 
province  de  Quantong.  C'est  le  Dîssolena  verlicUUxUL,  Lour.  (ln.) 

MATSC  A.  L'un  des  noms  tartarei^  du  Chat  domestique* 

.  (besm.) 

MATSCHI.  V.  Machl  (desjmO 

MATSCHKA.  Nom  hongrois  de  la  Chatte.  Le  Chat, 
dans  la  même  langue ,  reçoit  celui  de  bak-matschka  ;  les  singes 
du  genre  des  Guettons,  celui  de  moischka-majom;  ce  qui  signi^ 
fie  singe-chai,  (DESM.) 

MATT  A.  Nomportugais  de  PHièrle,  sorte  de  Sure AU.(Lii'^.' 
MATTA  MENGIL.  Nom  indien  du  Zerumbet  ou  Giiî. 

GSMBRE  SAUVAGE.  (LN.) 

MATTA  -  UB ANG.  Nom  malais  d'une  Liane  grim^ 
VkTUTE ,  qui  croît  à  Amboine,  et  qui  paroît  être  une  espèce 
d'EcHITES.  (ln.) 

MATTE.  C'est  un  des  noms  du  thé  du  Pwrafftffy.  V.  as 
mot  Psoralier.  ^.) 

MATTHIOLA.  Ce  genre  a  été  créé  par  Plumier^  e^ 
l'honneur  de  Pierre-André  Matthiol ,  célèbre  botaniste 
du  quinzième  siècle  9  auteur  de.  plusieurs  oavragçs  sur  la  bo^- 
tanique^  et  «ntre  autres  d^un  Commentaire  sur  les  plantes  de 
Dioscoride^  plein  de  recherches  instructives,  écrit  d'no^  style 
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■ëiégant;  ses  descriptions  sont  courtes,  et  ses  figures,  quoique 
«n  bois,  sont  très-fidèles.  Ce  genre  de  Plumier,  adopté  par 
Linnseus  9  a  été  réuni  d^gueUarda^  par  Lamarck  ,  Vente- 
nat,  etc.,  et  à  ce  quMl  paroît  avec  raison  ;  maintenant  le  nom 
de  maUhiola  est  celui  d'un  genre  de  crucifères.  V.  ci-après.(tN.) 

MATTHIOLE,  Maithiola.  Genre  de  planle  établi  par 
Aiton^  pour  placer  quelques  espèces  de  Giroflées. 

Ses  caractères  sont  :  calice  fermé;  les  filamens  les  plus 
longs,  élargis  au  soinmet;  silique  cylindrique  ou  comprimée» 
couronnée  par  le  stigmate  qui  est  bilobé. 

La  giroflée  très-odorante  sert  de  type  à  ce  genre. 

Uancien  genre  matûuo- e  àe^ia.  famille  des  rubiacées  est 
aujourd'hui  réuni  aux  Guettaroes.  (b.)  ' 

MATTI:  Sorte  de  Truffe  de  la  Chine ,  qui  a  la  forme 
d^une  t*aye  et  lé  goût  de  la  châtaigne.  Elle  est  fort  recherchée 
des  gourmets,  (b.) 

]M[ATTUSCHKÉE,  Manuschicea.îi om  donné  par  Schreir 
ber  au  genre  étaliH  par  Aublet  sous  celui  de  Per/vme.  (b.) 

MATUITI.  Nom  appliqué  par  Marcgrave  à  trois  oiseaux 
bien  différens  ;  car  Tun  est  un  Ibis  présumé ,  Tautre  paroit 
être  à  Buffon  un  Pluvier  a  collier,  et  la  troisième  un  Mae- 
Tra-PÊCHEUR.  V.  ce  mot  et  Ibis,  (v.) 

MATUITUI  des  rivages  r.  Ibis  matuitui.  (v.) 

MATURITÉ. Etat  des  fruits  qui  sont  arrivés  à  leur  dére- 
loppement  complet.  V.  Fruit,  (d.) 

MAT  DTE ,  Mt/iito,  Fab.  Genre  de  crustacés ,  de  l'ordre 
des  décapodes,  famille  des  brachyures ,  tribu'^des  nageurs, 
.  ayant  pour  caractères  :  tous  les  pieds  ,  à  l'exception  des  deux 
premiers  ou  des  serres,  terminés  en  nageoires  ;  test  déprimé 9 
presque  en  forme  de  cœur  tronqué  en  devant ,  avec  les  côlés 
arrondis  antérieurement ,  dilatés  en  forme  d'épine  forte ,  sail- 
lans  vers  leur  milieu ,  resserrés  et  convergens  ensuite  ou 
vers  leur  extrémité  postérieure  ;  yeux  portés  sur  des  pédicules 
assez  longs  et  logés  dans  des  fossettes  transverses  ;  antennes 
extérieures  ou  latérales  beaucoup  plus  petites  que  les  inter-- 
médiaires  jet  insérées^près  de  leur  base  extérieure  ;  second  ar^ 
ticle  des  pieds  -  mâchoires  extérieurs  triangulaire,  allongé, 
pointu ,  prolongé  jusqu'aux  antennes  ou  jusque  sous  le  cha- 
peron ;  les  derniers  articles  des  mêmes  pieds-mâchoires  en- 
tièrement cachés  par  leurs  articles  précédas  ;  cavité  buccale 
terminée  en  pointe  ;  pinces  des  serres  épaisses ,  tuberculées, 
dentelées  et  presque  en  crête  ;  espace  pectoral  compris  entre 
les  pattes ,  ovale  ;  queue  des  mâles  composée  de  cinq  tablet- 
tes ,  dont  celle  du  milieu  plus  longue  ;  sept  à  celle  de  la  fe- 
melle (Léath).  ^  *■ 

On  voit  par  ^exposition  de  ces  caractères  9  que  les  matutes 
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fpmieiit  un  genre  tr&s-^îstînct  de  celui  des  portiities  ef  de  tous 
les  autres  de  Ja  même  faaiîile.  Fabrîcîus  n'en  mentionne  que 
deux  espèces  particulières  y  et  qui  sont  aux  mers  *  d^s  In:' 
des  orientales  \  mais  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  en 
possède  quelques  autres,  et  qui  ont  été  recueillies  sur  les  cô- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande  par  feu  Péron  et  M.  Le  Sueur* 

Matutë  a  FROKT  ENTiEtl ,  Maiuta  iniegrifrons,  Latr.  ;  Can^ 
cerlaUpes ,  Deg. ,  InsecL  ,  tom.  7  ,  pag.  4a5  ^,  pi.  a6  ,  fig.  4,5, 
(em.  ;  firown,  Jean.  4^2,  6,7.  D'après  la  figure  que  Degéera 
donnée  de  cette  espèce,  son  éhaperon  a.  le  bord  antérieur  en- 
tier ,  au  lieu  que  dans  la  suivante  avec  laquelle  elle  a  été  con- 
fondue ,  le  milieu  de  cette  partie  offre  toujours  deux  dents 
avancées'  et  contiguës.  Le  test  n'a  qu'un  pouce  de  long  ;  il  est  ' 
blancbâtre ,  avec  quelques  raies  d'un  jaune  pâle.  Les  deux 
iépines  que  i^on  remarque  sur  la  face  antérieure  des  pinces 
sont  petites  et  paroissent  être  presque  égales  ;  au-delà  9  est 
une  rangée  de  tubercules.  Je  présume  qu'elle  se  trouve  dans 
les  mers  de  l'Amérique. 

Matute  vainqueur  ,  Maiuta  vktar,  Fab. ,  Bosc  ;  Herbst , 
Cane. ,  tab.  6  ,  fig.  44  ;  pl*  ^  i5 ,  i  de  cet  ouvrage  ;  d'un  tiers 
environ  plus  grand  que  le  précédent  ;  milieu  du  chaperon  bi* 
^^té  ;  co^s  blanchâtre ,  parsemé  vaguement  d'un  très-grand 
nombre  de  points  rouges;  Tavant  -  dernier  article  de  la  se- 
conde paire  de  pieds  et  le  dernier  des  deux  postérieurs  lavés 
de  rougeâtre  ,  avec  des  points  d'un  rouge  plus  foncé  ;  pinces 
des  serres  ayant  une  épine  très-forte  sur  leur  côté  extérieur, 
près  de  sa  base  ,  avec  une  arête  allant  de  là  à  la  naissance  de 
l'index  ;  bord  inférieur  de  ces  pinces  dentelé  et  uni-épineux 

Eres  du  carpe  ;  second  segment  de  la  queue  terminé  par  un 
ord  aigu  et  très-dentelé.  Dans  la  mer  Rougf  et  aux  Indes 
orientales. 

Dans  Tespèce  nommée  planipes  par  Fabricius  (  Herbst , 
ibidy  tab.  4^  ,  fig.  6) ,  les  points  rouges  forment  des  lignes  on* 
fluléesen  divers  sens.  Elle  se  trouve  sur  les  c6tes  de  TUe  de 
France,  (l.) 

MATUTU.  Nom  du  Goura  couronné  ,  à  Tomogui.  (v.) 
"   MAT WEED.  Nom  anglais  du  lygeum  spartum.  V.  SparTJE^. 

(LN.> 

MAU.  Synonyme  de  Mauve,  (b.) 

MAUBECHES.  Voyez  l'article  Tringa.  (V.) 
MAUCE.  r.  MOUETTE.  (S.) 

MAUCER.  On  donne  ce  nom  à  rEiXERO^E  pied  de  grif- 
fon ,  dans  quelques  cantons.  (B.) 

MAUCOCO.  V,  Maki-Mococo.  (desm.) 
MAUDUL  C'est  le  Coquelicot,  (ln.) 


\ 
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MÂUERSALSi.  SoÎTani  M.Bearàrd ,  ce  nom  est  ètmnif 

en  Allemagne ,  à  la  magnésie  sulfatée  ^  à  la  soude  carhonatée  et  à 
la  potasse  niiraièe  naturelle.  L'on  nomme  aussi  la  magnésie  sut-' 
fatée  Mauersalpeteh.  (ln.) 

MAUGHANIA ,  da  noin  de  M.  Rob.  Manghan,  nato-' 
ralîste  écossais ,  ^î  a  publié  plusieurs  mémoires  intéres- 
sans  sur  divers  sujets  de  THistoire  naturelle,  et  insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Wernérienne  d'Edimbourg. 
ifL  Jaume  Saint-Hilaire  nomme  ainsi  un  genre  de  légumi- 
neuses où  il  ramène  les  hedysarum  stnbiUforme  et  pulcheUum. 
Il  avoit  d^ abord  pensé  que  ce  deroit  être  le  genre  lowrea  de 
Neckerv  mais  il  s'aperçut  bientôt  de  son  erreur.  M.  Desvaux , 
en  reconnoissant  Texactitude  de  cette  remarque ,  a  jugé  con- 
Tenable  d'appeler  ce  nouveau  genre  ostrydium ,  sans  rétiécbîr , 
sans  doute  «  à  l'inconvénient  de  multiplier  les  noms  pouf 
nsk  même  objet,  (lm.) 

MAUHLIA.  V.  CamoLLE ,  Massone  et  Agapai^the.  (b.) 

JVIAULIN,  Mvsmaulinus,  Molina,  Hist  nat.  du  ChUi ; 
Linn. ,  Syt.  md.  »  Cet  animal ,  dit  Molina ,  qui  est  le  double 
plus  gros  que  la  marmotte^  fut  découvert  pour  la  première 
fois 9  en  1764  >,  dans  un  bois  de  la  province  de  IVJbule  (au 
Chili  )•  Son  poil  ressemble  k  celui  de  la  marmoUê;  mais  ii  a 
les  oreilles  plus  pointues  ;  le  museau  plus  allongé  ;  des  mous- 
taches disposées  en  quatre  rangs  ;  cinq,  doigts  à  chaque  patte  , 
et  la  queue  plus  longue  et  mieux  fournie  Jie  poils  ;  les  dents 
sont ,  pour  le  nombre  et  la  disposition ,  égales  à  celles  de  la 
aowis.  Lits  chiens  qui  attaquèrent  cet  animal ,  eurent  beau-» 
coup  de  peine  à  s'en  rendre  maîtres ,  tant  sa  défense  étoit 
vigoureuse.  »  Ce  quadrupède,  qui  paroft  appartenir  au  genre 
des  Marmoties  ,  dans  l'ordre  des  RotïOEURs  ,  n'est  cepen- 
dant pas  assez  caractérisé  pour  qu'on  puisse  le  ranger  avec 
certitude  à  cette  place,  (desm.) 

MAI7NEIE  5  Mauneia,  Arbrisseau  de  Madagascar ,  qui  ^ 
selon  Dupetit-Thouars ,  constitue  seul  un  genre  dans  l'ico— 
sandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  À  cinq  lobes  ;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  persistant  à  trois  stig- 
mates; une  baie  ovale  9  contenant  deux  ou  trois  semences. 

(B.) 

MAUNL  Nom  des  Rosés  sauvages,  chez  les  Tartares 
Kourils.  (LN.) 

MATJRATSiDIE,  Maurandia,  Nom  donné  par  Jacquîn  aa 
genre  établi  par  Cayanilles  sous  celui  d'USTÉRiE.  (b.) 

MATJRANGATHO.  Les  Grecs  modernes  nomment 
ainsi ,  selon  Forskael ,  le  cnicus  horridus ,  espèce  de  Cynaro- 
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cÉraXiÉs  ,  remarqnable  par  b  grand  nombre  d^ épines  dont 
elle  est  hérissée,  (ln.) 

MAURE.  Nom  spécifique  d'une  Cot7LEUVRE.  (b.) 
MAURE  (Guenon),  Slmiamaura^  Linn.  Voy.  GuenonI 

(desm.) 
MAURELLE.  Nom  du  Croton  a  teinture,  (b.) 

MAURES.  Race  d'hommes  basanés  qui  habitent  la  Mau- 
ritanie et  TEthiopie.  V,  Tardcle  de  THomme.  (s.) 

M  AURETTE.  Fruit  de  T Airelle  vulgaire,  (b.) 

MAURICE ,  MaurUia,  Arbre  de  la  famille  des  Palmiers  , 
presque  dépourvu  de  feuilles ,  dont  les  rameaux  sont  angu- 
leux, (lexueux,  glabres  et  composés  d'entre-nœuds  courts  y 
allant  en  s'épaississant  vers  le  haut ,  un  peu  recourbés  ^  ter- 
minés par  les  gaînes  des  feuilles.  Les  articulations  sont  cya- 
thiformes  et  à  bords  tranchans.  Il  sort  des  aisselles  des  ra- 
meaux y  tout  le  long  de  la  tige ,  des  chatons  sessiles ,  strobili*^ 
formes ,  très-ouverts  ,  ovales  ,  oblongs ,  disposés  sur  deux 
rangs  et  chargés  de  fleurs  ferrugineuses.  Ces  fleurons  sont 
tons  mâles  ,  et  ont ,  à  leur  base ,  deux  spathes  grandes ,  droites 
et  aA{uées  en  dedans  en  manière  de  faux. 

Chaque  fleur  présente  :  un  calice  court,  monophylle^tron-' 
que  ,  entier,  trîgône  ;  une  corolle  monopétale ,  à  tubç  court 
et  à  limbe  partagé  en  trois  découpures  lancéolées  ,  presque 
liguléés  et  canàliculéès  ;  six  étamines  à  filamens  épais  et 
courts  ,  dont  trois  rapprochés  et  trois  écartés. 

Les  fleurs  femelles  et  les  fruits  n^ont  pas  été  observés. 

Cet  arbre  singulier  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  où  il 
a  été  vu  par  Aablet.  Les  Guaranis  établissent  leur  de- 
meure entre  ses  feuilles  pendant  la  saison  des'  pluies  ,  et  se 
nourrissent ,  pendant  le  premier  tiers  de  Tannée  ,  des  pé- 
doncules des  fleurs  mâles  ;  pendant  le  second  tiers,  de  ses 
fruits;  et  pendant  le  troisième,  de  la  fécule  qui  se  trouve 
entre  les  fibres  de  son  tronc,  (b.) 

MAURICIE.  Nom  vulgaire  d'une  grande  espèce  de 
MouRELLiER,  originaire  de  la  Guadeloupe.  (B.) 

MAUROGENIA.  Ce  genre  de  Lînnœus  (ifo/f.  Cliff,)  a 
été  réuni  par  lui-marne  à  son  cassîne,  A3anson  a  laissa  à 
cette  réunion  le  nom  àe  m^urocenia.  V.  Cassine.  (ln.) 

MADRONE.  Espère  d'AciPENSÈRE  qu'on  pêche  dans  le 
Yplga ,  et  avec  les  œu£s  duquel  on  confectionne  idu  caçiar. 

«  (B) 

MAUS.  Nom  allemand  du  Rat.  (desm.) 

MAUSjJlRÏ.  Nom  du  Ramier,    W  Picardie,  $elon 

Salerne.  (s.) 

3o 


XiX. 


466  M  A  U 

HAUSEEICHHORNCHEN.  Nbin  aUemaiia  da  Loir 

(BESM.) 

M  AUSEKORN  et  MAUSWEIZEN.  Noms  èes  Iy&aies  , 
en  Allemagne.  (li«.) 

MAUSEKOPH.  Nom  allemand  de  la  Musaraigtïe. 

(desm.) 

UAU-SOI-COT.  Espèce  de  Pariétaire  ainsi  nommée 
«n  Cochinchlne*  Loureiro  rapporte  que  cette  herbe  attire 
les  vers  qui  s^engendrent  dans  la  viande  et  que  les  natarels 
en  font  usage  à  l'effet  d'en  puiser  les  animaox  qui  en  sont 
attaqués.  C'est  le  parieiana  Cochîachineasis  de  Loureiro  ^  qui 
est  le  thuoc'gioi  des  Chinois,  (ln.) 

MAUSSADE.  Joblot  donne  ce  nom  à  ta  Cypris- 
GOQuiLLiÈRE.  F.  au  mot  Cypris.  (b.) 

MAUSSANE.  Nom  vulgaire  de  la  Viorne  obier^  dans 
les  environs  d'Aïigers.  (r.) 

MAUTE  et  MAUTHERZ.  Les  mineurs  allemands  don- 
nent ces  noms  au  minerai  qui  se  trouve  par  nids  ou  rognons 
ou  masses  détachés  ;  c^est  ce  que  les  mineurs  françai*  ap- 
pellent minerai  en  grumeaux  ,  mine  en  marons.  (l^.) 

"  MAUVE.  Nom  vulgaire  des  Moueites  et  des  GoÉtAMis. 
F.  Mouette,  (v.) 

MAUVE.,  Maha  (  Monadelplde  pofyandrie,  )  Getare  de 
plantes  de  la  famille  des  malvacées  ,  qui  a  pour  caractères: 
un  calice  double  ,  Textérieur  à  trois  folioles  (  rarement  plus 
ou  moins  )  ,  Tintérieur  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ouverts  ^  rétrécis  et  cohérens  à  leur  base  ,  échancrés 
ou  en  cœur  au  somm^  ;  des  étamines  nombreuses ,  dont  \ts 
filets ,  réunis  inférieurement  en  cylindre ,  libres  supérieure- 
ment et  de  diverse  longueur,  portent  des  anthères  réniformes 
ou  arrondies  ;  un  style  court,  divisé  au  sommet  en  huit  parties 
ou  plus ,  terminées  chacune  par  un  stigmate  ,  et  un  fruit 
composé  de  capsules  égales  en  nombre  aux  stigmates  ,  et 
^rangées  circulairement.  Elles  sont comniunément  à  une  loge, 
et  renferment  une  ou  plusieurs  semences  réniformes.  On 
compte  plus  de  soixante  espèces  dans  ce  genre.  La  plupart 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ;  il  y  a  quelques  arbris- 
seaux. Toutes  ont  les  feuilles  accompagnées  de  stip^s  ,  et 
les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  On  peut  diviser  les  maures 
de  plusieurs  manières,  soit  par  la  forme  de  leurs  feuilles  en- 
tières ou  découpées ,  soit  par  le  nombre  des  folioles  de  leur 
calice  ,  soit  par  celui  des  loges  et  semences  que  renferme 
chaque  petite  capsule.  Linnaeus  a  adopté  la  première  divi- 
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slon  j  et  Lamaifck  les  deux  autres.  Les  féales  espèces  utiles 
on  intéressantes  à  connèître;  sont  : 

La  Mauve  savvagê  ou  la  grande  Mauve  ,  MaliHi  ^hes* 
iris,  Lînn. ,  plante  médicinale ,  commune  en  Europe  le  lonf^^^ 
de^  haies  et  des  chemins  ,  dans  les  lieux  incultes  et  les  dé- 
combres. Sa  racine  est  vivace,  et  s'enfonce  tellement  dans  la 
terre  ,  qu^on  a  peine  k  Fen  arracher.  £lle  pousse  plusieurs 
tiges  droites  ,  remplies  de  moelle  et  velues  ,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  parties  de  la  plante;  ces  tiges  se  garnissent 
de  feuilles  molles  ,  que  soutiennent  de  longs  pétioles  ,^  et 
qui  sont  d^uue  forme  arrondie ,  et  découpées  sur  leurs  bords 
en  cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  crénelés  :  les  feuilles  inférieures 
sont  moins  crénelées  que  celles  du  haut.  Les  fleurs  naissent 
aux aissellesjdes feuilles,  et  s'ouvrent  les  unes  après  les  autres, 
leur  couleur  est  rougeâtre  ou  pupurine:(il  y  aune  variété  à 
fleurs  blanches.)Le  fruit  est  composé  d'environ  douze  capsules 
mem  braneuses  et  monospermes. 

La  Mauve  a  feuilles  rondes  ou  la  petite  Mauve  , 
Mtdffa  roiundifoUa ,  Linn.  Cette  espèce  a  toutes  ses  parties 
plus  petites  que  la  précédente.  Cependant  sa  racine  ploflga 
aussi  dans  la  terre  assez  profondément.  Elle  donne  naissance 
à  des  tiges  cylindriques ,  cpuchées  et  rameuses  ,  garnies  de 
feuilles  presque  orbiculaires  ,  à  cinq  lobes  peu  marqués ,  et 
de  fleurs  blanchâtres  ,  à  veines  rouges. .  Les  douze  à  quinze 
capsules,  qui  forment  le  fruit,  sont  roussâtres  et  couvertes  , 
comme  toute  la  plante ,  d'un  duvet  court.  Elles  ne  contien-f 
nent  qu'une  semence. 

Cette  marne  croît  dans  les  mêmes  pays  et  dans  le  s  mêmes 
lieux  que  la  précédente.  Oy  fait  un  fréquent  usage ,  en  mé- 
decine, de  tontes  les  deux,  principalement  de  leurs  fleurs  et 
de  leurs  racines.  Elles  bnt  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
que  les  racines  et  les  fleurs  de  guimauve. 

La  Mauve  frisée  ,  Maloa  crispa ,  Linn.  C'est  une  planta 
annuelle ,  remarquable  par  les  ondulations  marginales  de 
ses  feuilles,  qui  les  font  paroître  comme  frisées.  A  ce  carac- 
tère seul  on  peut  aisément  la  reconnottre.  Elle  croît  natu- 
rellement en  Syrie.  On  la  cultive ,  pour  l'ornement  ,dans 
quelques  jardins  des    environs  de  Paris. 

La  Mauve  VERTICILLÉE ,  maiça  verticiUata  ,  Linn.  Elle  a- 
deux  sortes  de  feuilles  ;  les  inférieures  sont  réniformes  ,  les 
moyennes  et  les  supérieures  en  cœur;  toutes  sont  divisées  en 
cinq  lobes  peu  profonds  et  obtus.  Les  fleurs  sont  presque 
toutes  s^<isiles  ^t  groupées,  en  assez  grand  nombre  ,  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Celte  espèce  est  annuelle  et  originaire  de 
la  Chine. 
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La  Mauve  alcés  ,  Maba  akea ,  Liim.  Elle  doit  être  citée 
pour  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs,  de  cooleor  de 
chair  ou  purpurine  ;  6Ues  paroissent  en  juin  et  juillet  ;  des 
poils  courts  et  en  Caîsceaux ,  couvrent  toutes  les  parties  de 
'cette  plante;  elle  est  vivace,  et  croît  naturellement  en 
Europe  dans  les  lieux  secs  et  ombragés  »  et  porte  des  feuilles 
découpées  très-profondément ,  le  plus  souvent  en.  cinq 
parties. 

La  Mauve  musquée,  Malva  maschoia^  Linn.  Elle  est 
ainsi  nommée  à  cause  de  Tagréable  odeur  demuscqu^exfaalent 
ses  fleurs  roses.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  ,  et  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  basse  ;  ses  feuil- 
les radicales  sont  réniformes,  et  celles  de  la  tige  très-décou- 
pées. D^ailleurs,  eile  en  diffère  particulièrement  par  les  poils 
solitaires  et  droits  dont  elle  est  munie  ,  et  qui  sont  insérés 
•chacun  sur  un  point  saillant  et  coloré. 

La  Mauve  du  Pérou  ,  Maha penwiana ^  Linn.  Celle-ci 
a  une  tige  droite  et  herbacée ^  des  feuilles  palmées  à  cinq  ou 
sept  l^bes  obtus ,  des  fleurs  disposées  en  grappes  axiilaires 
placées  sur  un  seul  côté  des  tiges ,  et  dea  semences  hérissées 
de  pointes.  Elle  croît  aux  environs  de  Lima  ,  dans  les  lieux 
humides.  Elle  est  annuelle. 

La  Mauve  effilée  ,  MoIqb  virgata  ,  Mur. ,  Lam.  Elle  a 
une  tige  frutescente  et  des  rameaux  grêles  et  effilés ,  garnis 
de  feuilles  étroites  à  leur  base,  découpées  en  trois  lobes , 
-qui  sont  incisés.  Les  fleurs  sont  solitaires  sur  leur  pédonr 
cule ,  et  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  ;  les  onglets  de  la 
corolle,  sont  blancs,  et  le  limbe  purpurin  et  rayé  de  lignes 
plus  foncées.  C^est  une  très-jolie  mamcy  qui  peut  être  em*^ 
ployée  à  orner  les  jardins.  Elle*  croît  naturellement  au  Cap 
de  bonne-Espérance ,  et  doit  être  distinguée  de  la  suivante, 
avec  laquelle  Linnaeus  Tavoit  confondue ,  en  les  réunissant 
toutes  deux  sous  le  nom  de  maloa  capenm, 

La  Mauve  giutineuse  ,  Maloa  glutmosa ,  Linn: ,  ainsi  ap- 
pelée parce  i|ue  ses  feuilles  supérieures  et  les  sommités  de 
-ses  tiges  sont  glutineusses.  Elle  croît  aussi  au  Cap  de  Bonne- 
.Espérance.  On  la  distingue  de  la  précédente  à  ses  poils  sé- 
parés ,  plus  ou  moins  abondans,  qui  garnissent  les  tiges ,  le# 
pétioles  ,  les  pédoncules  et  les  calices ,  et  à  ses  feuilles  plus 
grandes  ,  moins  découpées  et  légèrement  cordiformes. 

La  Mauve  élégante  ,  Maloa  abutiloides ,  Linn. ,  F.  On 
trouve  encore  celle-ci  au  Cap.  Elle  est  remarquable,  par  Je 
duvet  laineux  qui  couvre  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles  sont 
profondément  laciniées  et  â  découpures  crénelées  ;  sts  fleurs^ 
d'un  jaune  rougeâtre  ,  et  ses  fruits  composés  de  vlQgt-qaatre 
capsules  renfermant  chacune  trois  semences. 
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Od  peut  voir ,  dans  ia  Now,  Entyohp,  ^  tes  aoms  et  la  des- 
cription des  autres  espèces  de  maures. 

Les  mauves  se  multiplient  par  leurs  eraînes,  qu^on  sème 
communément  au  printemps,  sur  une  planche  de  terre  com*^ 
mune.  ]Les  espèces  originaires  des  pays  chauds  étant  trop^ 
tendres  pour  subsister  en  plein  air  dans  nos  climats  pendant 
rhiyer,  on  doit  alors  les  abriter  du  froid.  Pour  cela,  il  faut 
les  élever  dans  des  pots.  Les  espèces  dures  peuvent  être  trans^ 

Î plantées  tout  de  suite  en  pleine  terre ,  quand  elles  ont  atteint 
a  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces:  on  peut  semer  celles-ci 
en  automne  . 

On  pourroît  retirer  de  Técorce  de  quelques  mauves,  comme 
de  celle  de  plusieurs  antres  plantes  de  la  même  famille  9  usiç 
filasse  propre  à  faire  des  cordes,  (n.) 

MAUVE  EN  ARBRE.  C'est  la  Ketmie  des  jàrjdins.  (b.) 

MAUVE  DES  JUIFS.  On  a  donné  ce  iiom.àlaCoB£TT£. 

MAUVE  ROSE.  V.  Agcéb.  (b.) 

MAUVETTE  ou  MOVIN-  C'est  une  espèce  dé  Géba- 
NIUM ,  G.  rotundifolùim.  (LN.) 

MAUVETTE  BRULANTE.  Cest  POrchi»  brûlée  ^ 
Orch,  usiulata ,  L.  (LN.) 

MAU  VIâRD.  Nom  vulgaire  par  lequel  oa  signale  ,  à 
Rouen  ta  Grive  proprement  dite.  V,  ce  mot.  (v.) 

MAUVIETTE.  Nom  donné ,  dans  divers  endrotts ,  à  la 
gns^Cy  au  mauçis  et  à  ValeueUe  commune,  quand  elle  est  grasse. 

MAUVIS.  F.  le  genre  Merle  ,  article  des  Gbites.  (v,) 

Mauyis  be  la  Caroline.  F.  Grive  erratique,  (v.) 

MAUVISQUE,  MiÛQûoiscus.  Arbrisseau  à  fenîll^  alternes ,. 
pétiolees,  cordiformes ,  inégalement  dentées  ou  créi^lées ,  pen- 
dantes ,  tomenteuses ,  souvent  anguleuses  vers  leur  base  et 
stipulées  ;  à  fleurs  grandes ,  d'un  muge  très  -  vif,  pédoncu- 
lées ,  solitaires ,  axiilaires ,  k  pétales  roulés  en  spirale ,  et  ap^ 
pendiculés  à  leur  base  ,  qui  a  fait  long-temps  partie  du  genre 
Ketmie  ,  otaîs  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a  été  établi  en 
iitre  de  genre  sous  le  nom  ci-dessus ,  ou  sous  celui  d'AcHAiffiE. 
Ce  genre  a  pour  caractères:  un  calicç  double,  rintérienr- 
tubuleux,  à  cinq  dents ,  à  dix  stries ,  l'extérieur  àkuit  feuilles^ 
linéaires  9  Tun  et  Fautre  persistans;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales ,  munis  de  Tappendice  déjà  mentionné  ;  un  tube  colon- 
niforme^ors  en  spirale ,  rouge ,  adhérent  à  Tonglet  des  pé- 
tales ,  fWminé  par  cinq  petites  dents ,  et  chai^gé  de  filament 
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courto  p.€DdaiiS9  tiombreiiXf  auxquels  sont  suspendues  des  an^ 
thères  didymes  et  rénîformes  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi , 
surmonté  par  un  style  et  terminé  par  dix  stigmates  velus  ;  baie 
sphérîque  ,  charnue  ,  succulente  ,  glabre  ,  à  cinq  angles ,  à 
loges  monospermes  ,  et  à  semences  triangulaires. 

Xe  mauçisque  croît  naturellement  dans  les  lieux  pierreux 
de  la  Jamaïque  et  du  Mexique  ,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  dix 
à  dojnze  pieds.  On  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux ,  où 
il  fait  un  très-bel  effet  lorsqu^il  est  en  fleur  ;  mais  ses  pétales 
ne  se  développent  pas  complètement.  IL  craint  la  gelée ,  et  de- 
mande la  serre-chaude ,  ou  au  moins  une  bonne  orangerie  pen- 
dant l'hiver,  (b.) 

MAUZ ,  Mauze,  Koms  arabes  du  BAKAK^iEa.  Cette  plante 
est  aussi  appelée  maum ,  amousaQi  musa^  par  les  Arabes.  (l-K.) 

MAUZENZAHNE.  Ce  nom,  qui  signifie  dent  de  rai,  est 
celui  que  Ton  donne ,  en  Allemagne ,  à  une  variété  de 
chaux  carbonàtée  en  pyramide  hexaèdre  très-aiguë,  (ln.) 

MAVE  ou  MAWE.  Nom  que  Ton  donne,  en  Suède,  dans 
les  îles  du  Gothland ,  à  la  Mouette  cenorée.  (v.) 

MAVEVE.  Nom  de  I'Acomàt  a  épis,  (b.) 

MAWO-POULLO.  En  grec  moderne ,  c'est  I'Etour- 

^EAU.  (V.) 

MAXILLAIRE ,  MaxiUaria.  Genre  de  plantes  de  la  gy- 
nandrie  dlandrie ,  et  de  la  famille  des  orchidées,  qui  présente 

{^our caractères:  une  corolle  retournée  de  cinq  pétales  ova~ 
es 9  lancéolés,  dont  les  deux  antérieurs  plus  aigus,  le 
supérieur  concave,  et  les  quatre  autres  recourbés  en  faux  î 
un  nectaire  dont  la  lèvre  inférieure  est  courbée,  canaliculée  f 
obtusémént  trifide ,  presque  éperonnée  ,  dont  la  lèvre  supé- 
rieure est  linéaire ,  canaliculée  et  courbée  ;  un  opercule  hé- 
misphérique ,>  concave  ,  biloculaire ,  couvrant  Tétamine; 
une  étamine  solitaire ,  attachée  à  la  lèvre  supérieure  du  nec- 
taire ,  à  filet  bifide  et  à  deux  anthères  bipartites;  un  ovaire 
oblong ,  tordu ,  inférieur ,  à  style  adné  à  la  lèvre  supérieure 
des  nectaires  ,  et  à  stigmate  irrégulier;  une  capsule  oblongue, 
hexagone  ,  à  angles  alternes  plus  saillans ,  à  deux  valves  et  ï 
une  seule  loge. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Orchis  ,  tire 
son  nom  de  la  forme  de  son  nectaire  ,  qui  ressemble  réelle- 
ment à  deux  mâchoires  ouvertes  et  vues  de  profil.  Il  renferme 
seize  espèces ,  toutes  propres  au  Pérou,  et  que  Swartz  pense 
devoir,  peut-être,  faire  partie  de  son  genre  D£iiiDROBlOK.'(B.) 

MAXON.  Nom  vulgaire  du  Mugil.  (b.) 

MAXTALTÔN  de  Séba.  C'est  le  Margat  ,  éjUrupède 
du  genre  Chat,  (desm.)  ^^ 
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MATA.  La  Petite  MAAaimaiTB  DSscHAXPsref  oit  c€  nom 
en  Espagne,  (ln.) 

]VIAYAQU£  y  Syena%  Genre  de  plantes  de  la  iriandrie  mo- 
nogynie  ^  qaî  ofifre  pour  caractères  :  un  calice  de  trois  folio* 
les  oiraifes-oblongues  et  persistantes  ;  une  corolle  de  trois  pé- 
tales insérés  au  réceptacle  ;  trois  étamines;  un  ovaire  arrondi, 
à  style  simple  et  à  stigmate  globuleux ,  persistant  ;  une  capsule 
globoleuse ,  uniloculaire ,  trivalve  ,  contenant  six>  semences 
noires  et  striées.  ^ 

Ce  genre  9  appelé  Biaslie  parVandeli ,  ne  renferme  qn^une 
seule  espèce.  C'est  une  petite  plante  semblable  à  une  mousse , 
dont  les  tiges  sont  couchées ,  les  feuilles  capillaires,  vertkcil- 
lées ,  et  les  fleurs  axiilaires.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux 
à  la  Guyane.  (B.)     ^ 

MAx  BAOC.  La  Flagellaiee  des  Indes  porte  ce  nom 
en  Cochinchine.  (m.) 

MAY-BAOC-BO-CAY.  Autre  espèce  de  flageJlaire  (Jla- 
geUaria  repens  9  Lour.)  ainsi  désignée  en  Cochinchine.  (ln.) 

MAY  D A.  Nom  qu'on  donne  ,  en  Cochinchine ,  à  une  es- 
pèce  de  'BiO'ïk^ik(^Calamus  petrœus ,  Lour^)  dont  on  fait  des 
manches  de  piques.  (Uf.) 

MAY  DANG.  C'est ,  en  Cochinchine ,  une  espèce  de  Ro- 
tang (  Calamus  amarus ,  Lour.)  dont  les  tiges ,  longues  de 
soixante  pieds ,  sont  employées  aux  mêmes  usages  que  celles 
du  May  nuoc.  (ln.) 

MAY  NUOC  et  MAY  RA.  Noms  donnés ,  en  Cochin- 
chine ,  à  une  espèce  de  Rotang  (^Calamus  verus ,  Lour.).  Ses 
tiges  ont  plus  de  cent  pieds  de  longueur  ;  divisées  en  laniè- 
res et  privées  de  leur  moçUe ,  elles  sont  tordues  en  cordes 
qu'on  emploie  à  retenir  les  ancres  des  navires ,  à  lier  les 
planches  qui  forment  la  couverture  des  maisons ,  et  même 
les  vaisseaux  construits  sans  clous.  On  en  tresse  des  ustensi- 
les pour  divers  usages,  (ln.) 

MAY  SAONG.  Nom  cochinchinois  d'une  autre  espèce  de 
Rotang  {Calamus  rudetUum  ,  Lour.),  qui  sert  àiiaire  d'excel- 
lens  cordages  pour  les  navires ,  pourrirai ner  des  poids  consi- 
dérables et  pour  garrotter  les  élïéphans  indomptés»  (ln.) 

MAY  TAT.  Nom  donné ,  en  Cochinchine ,  à  un  Rotang 
(Calamus  dunçus^  Lour.).  Sesltiges,.d&la  grosseur  d'une  plume, 
et  longues  de  vingt  pieds ,  servent  à  faire  de  très-jolis  ouvra- 
ges, (ln.) 

MAYENCHE ,  MAIENZE.  Noms  savoyards  des  Mé- 
sanges. (V.) 

MAYENNE.  Synonyme  d'AuBERGiNE.  (lk.) 

MAYEPE  j  Mayepea,  Arbrisseau  à  feiûUes  opposéeSi  pé- 
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tiolées,  oraleé^blôti^ès ,  tennîttëe«  ea  p6kite,  et  à  fleurs 
disposées  en  petits  corymbes  aziilaires  et  munis  de  bractées, 
qui  forme  un  genre  dan^  la  tétrandrie  monogynie. 

Le  earactère  de  ce  genre  est  d'avoir  :  le  calice  petit,  velu, 
partagé  en  qnatre  découpures;  une  corolle  de  quatre  pétales^ 
ovales,  concaves,  terminés  chacun  par  un  long  fitet  ;  quatre 
étamines  à  anthères  presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur, 
ovale ,  surmonté  d'un  stigmate  sessile ,  épais ,  concave  et 
évasé  ;  lin  4|Ppc  ovale  ,  renfermant  un  noyau  ligneux  et 
•  monosperme. 

Le  nu^èpe  se  trouve  dans  les  forêts  de  le  Guyane,  où  Au- 
bletTs  observé.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  répandent  une 
odeur  agréable  ;  ses  fruits  sont  violets  et  amers. 

Gë  genre  a  été  réuni  depuis  avec  les  5^hionaI9TH£S  ,  sous, 
le  nom  de  Ghiok antbe  épaissi,  (b.) 

M.  de  Jussieu  fait  observer  qu'on  a  réuni  à  tort  ce  genre  an 
cyrtanihus  de  Scbreber  et  au  ckîonanihus  ;  en  effet ,  si  les  ca- 
ractères donnés  par  Aublet  sont  exacts ,  le  mayepea  en  dif- 
fère par  le  nombre ,  et  surtout  par  la  position  des  étamines. 

(LN.) 

MAYETA.  Ce  genre  dé  plante,  établi  par  Aublet ,  dif- 
fère À  peine  du  melastomà,  avec  lequel  les  botanistes  le  réu- 
nissent actuellement,  (ln.) 

MAYN A  d'Aublet.  r.  Maine,  (tw.) 

MAYNETA  et  MÉTRA.  Deux  noms  de  Fraisieiu^ 
en  Espagne,    (lk) 

MAYN O A.  Nom  du  Mainate ,  dans  Tfle  de  Java,  se- 
lon Latham.  V.  ce  mot.  (v.) 

MAYPOURL  r.  TAPia.  (s.) 

MAYS.  V.  MaYs.  (ln.) 

MAYSE,  MAYS2,  MEISE.  Noms  allemands  des  Mé- 
sanges, (v.) 

MAYTEN ,  Maytenus.  Arbre  du  Pérou ,  toujours  vert ,  de 
moyenne  grandeur,  àfeuilles  à  peine  pétioiées,  ovales-oblon-^ 
gués,  dentées,  les  unes  alternes  et  les  autres  opposées,  à 
fleurs  purpurines,  trè^-petites ,  éparses  sur  les  Jeunes  ra- 
meaux, et  dont  les  parties  de  la  fructification  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  connues.  U  paroh  cependant  qu'il  a  le 
calice  monopbylle,  à  cinq  lobes;  la  corolle  polype  taie;  deux 
étamines  ;  un  style  à  stigmate  simple  ;  une  capsule  ovale  , 
bivalve,  biloculaire,  bisperme,  et  quelquefois  trivalve',  trilo- 
cnlaire  et  trispenue. 

L'Héritier  a  placé  cet  arbre  parmi  le^  G  EL  astres  ;  d'an- 
tres auteurs  le  mettent  parmi  les  Senaciers. 

La  décoction  des  feuilles  du  majUn  est  le  véritable  anti- 
dote du  LiTHi.  Les  bestiaux  sont  si  avides  de  ses  feuilles  y 
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qii^ilsles  préfèrent  i  toat  autre  fourrage;  et  qa^ilt  jlëtpuî- 
roient  iVspèce  si  les  haies  et  les  précipices  ne  mettoiem  les 
jeunes  arbres  à  Tabride  leur  voracité.  Son  bois  est  dnr ,  de 
conteur  orai^ée,  avec  des  nuances  de  ronge  f|  de  vert,  (b.) 
MAZâME  ou  MAÇAME.  Nom  mexicain  des  anîmauK 
du  genre  des  cerfs.  Accompagné  de  diverses  épîthètes,  il:  sert 
k  désigner  plusieurs  animaux  dififérens.  Ainsi  il  parott  que  le 
^uauHamazame^e  Hernandez  doit  être  rapporté  à  notre  qna» 
torzième  espèce  de  cerfs,  le  Chevreuil  d'Amérique  de  Buf* 
fon  ,  ou  le  GouAZOUPOU€OU  de  d'Azara;  et  le  Tememacame 
À  notre  quinzième  espèce  ou  GoUAZoUPiTA  de  d'Azara  ,  ou 
CoASSOU  de  M.  Frédéric  Guvier.  Le  maïame  proprement  dit 
est  notre  dixième  cerf  on  Cerf  be  Virginie  ,  ou  le  cerf  de 
la  Louisiane  de  M.  Frédéric  Guvier.  (desm.) 

MAZARD.  On  donne  ce  nom ,  dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne, aux  insectes  qui  mangent  des  Bourgeons,  (b.)    , 

MAZARICO.  L'un  des  noms  italiens  du  Martin-pê- 
cheur d'Europe,  (v.) 

MAZEUTOXERON.  Nom  donné  par  Labillardière  an 
genre  de  plantes  appelé  correa  par  Smith.  F,  Correa.  (b.) 

MAZUS,  MaxMS.  Plante  annuelle  de  la  Gochinchine,  à 
feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  rugueuses,  à  fleurs  d'un 
blanc  violâtre,  longuement  pédonculées  ,  et  disposées 
en  épis,  qui,  selon  Loureiro,  forme,  dans  la  didynamie  an^^ 
giospermie  et  dans  la  famille  des  Sc&ophulaiRES,  nn  genre 
voisin  des  Gérardes. 

Ge  genre  offre  pour  caractères  :  un  ^rand  calice  campa- 
nule ,  pentagone,  à  cinq  divisions  lancéolées,  presque  égales; 
une  corolle  bUabiée,  k  lèvre  supérieure  en  voûte,  bifide,  et 
it  lèvre  inférieure  plus  longue,  à  trois  divisions  arrondies,  ex- 
térieurement sillonnée,  et  intérieurement  tubercalée;  quatre 
ëtamînes  croisées  par  paire,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  sapérienr ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  spathulé 
.et  bifide  ;  une  capsule  presque  ronde ,  comprimée ,  biloco- 
laire ,  bivalve  et  polyspem^e. 

Le  mazMs  est  la  Linderne  du  Japon.  Son  bois  est  fort 
estimé  au  Japon  pour  faire  des  meubles  et  des  instrumens. 

MAZZACAYALLO.  Le  Souchkt  odorant  reçoit  ca 
nom  en  Italie,  (ln.) 

MAZZARD.  L'un  des  noms  anglais  du  Merisier  (prumts 
a^ium,  Linn.  ).  (ln.) 

MBAGUARI.  iHom  que  des  naturels  du  Paraguay  don- 
nent à  la  Gigogne  maguari.  K  ce  mot  D'autres  rappellent 
Baguari.(v.) 
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MBARAGAYA.  C'est,  seton  d'Az^ra,  le  tiom  que  les 
Guaranis  doonent  au  Chat.  Us  nomment  aussi  Vocelot,  mha- 
racayagouaiou;ce.  qui  sîgsifie  grat^dChat.  (besm.) 

MBATUUl.  Nom  appliqué  aux  Pluviers,  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  (yieill.) 

MBIYUI.  Nom  que  les  Guaranis  donnent  à  rHiRONDEiXE 

BOMESTIQUE  DU  PARAGUAY.  (V.)  ^ 

MBOPI.  C^est  le  nom  que  les  habitans  du  Paraguay  don- 
nent aux  quadrupèdes  de  Tordre  d«s  Chéiroptères  ,  ou ,  ce 
Îui  revient  au  même ,  à  tous  ceux  qui  portent  le  nom.  de 
Jhauve-souris.  (desm.) 

MBOBÊBI.  C'est,  suivant  d'Azara,  le  nom  guarani  ^a 
Tapir.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MÉ.  Nom  chinois  des  Fromens  (  triticum  ).  En  Chine  et 
en  Cochichine,  on  préfère,  pour  la  nourriture,  le  rîz  aux ym- 
mens^  qui ,  comme  les  orges ,  n'y  sont  pas  d'un  grand  rapport. 

(LN.) 

MEADIA.  Catesby ,  dans  son  Histoire  Naturelle  de  la 
Caroline, 'donne  ce  nom  à  une  jolie  plante ,  qui  a  le  port 
des  primevères ,  et  que  Linnaeus  nomma  Dodecatheon  (  douze 
dieux  en  grec  ) ,  parce  que  ses  (leurs  ,  très-singulières  dans 
leur  forme ,  sont  réunies  au  nombre  d'une  douzaine  ,  à  l'ex- 
trémité de  la  hampe.  Le  nom  de  meçdia  dérive  de  celui  du 
docteur  Mead ,  médecin  écossais.  Quelques  botanistes  l'ont 
conservé.  V.  Giroselle.  (ln,) 

MEADOW  (;RASS.  Nom  anglais  des  Paturiîîs.  (ln.) 

ME ALY-TREE.  Nom  anglais  de  la  Ma^cienwe^  (ln.) 

MEANDRINE  ,  Meanàrina.  Genre  de  polypiers  pier- 
reux, établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  madrépores  de 
linnaeiis.  11  offre  pour  caractère:  une  masse  simple,  subcrus- 
tacée ,  glomérulée ,  ou  en  boule ,  à  superficie  creusée  par  des 
sillons,  ou  ambulacreis  sinueux,  dont  les  parois  sont  garnies 
de  lames  inégales ,  dentées ,  perpendiculaires  aux  crêtes  des 
sillons.  Son  type  est  le  madrepora  meandrkes  de  linn.  V. 
auimot  Madrépore,  (b.) 

MEANDRIÏE  ou  MEANDRINE  FOSSILE.  C'est 
un  polypier  pierreux ,  congloméré  en  forme  de  boule  ,  dont 
la.  surface  est  creusée  de  sillons  tortueux  et  dentelés;  j'en  ai 
beaucoup  vu  qui  étoient  convertis  en  agate ,  dans  la  riche 
collection  de  l'académie  de  Grodno  en  Lithuanie  ,  qui  avoit 
été  formée  par  les  soins  de  mon  savant  ami  le  professeur 
Gilibert.  )ls  avoient  été  trouvés  dans  les  environs  de  cette 
ville ,  qui  sont  en  général  très-riches  en  productions  marines 
fossiles.  Voyez  Méanarine.  (pat.) 
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MEAPAN.  C'est  le  nom  syriaque  du  grand  AtGU,  selon 
GuiL  Tardif,  (s.) 

MËBBIA.  Un  père  Zuchei,  dans  un  voyage  très-peu 
connu,  à  Congo  et  en  Ethiopie  ,  rapporte  quUl  y  a  dans  le 
royaume  de  Congo  des  cAi^/if  sauvages,  appelés  mebbia^  en- 
iicmis  mortels  des  autres  quadrupèdes,  /Ue  différant  pas  beau- 
coup de  nos  chiens  courans ,  et  qui  courent  par  troupes  de 
trente  et  àfi.  quarante ,  quelquefois  même  en  plus  grand 
nombre.  Ce  passage  du  royageur  doit,  selon  tonte  appa- 
-  fence,.se  rapporter  aux  chacais,  animaux  qui  cependant 
fi'ont  pas  une  grande  ressemblance  avec  nos  chiens  cou- 
rans. V.  Tbistoire  du  Chacal  à  l'article  Chie^.  (s.) 

M  ËBORIËR,  Meborea,  Anbl.  Rhopium.ySfïM,  Arbrisseau 
ài  feuilles  alternes ,  presque  sessiles ,  ovales  -  acuminées ,  ac- 
compagnées de  deux  stipules  petites  et  caduques,  à  fleurs 
roussâtres ,  disposées  en  petits  paquets  axillaires  et  en  lon- 
gues grappes  terminales. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  trîandrie, 
qui  a  pour  caractère  :  un  calice  persistant ,  monophylle,  di- 
vbé  en  six  découpures  lancéolées ,  creusées  chacune  à  leur 
base  interne  d'une  fossette  bordée  d^un  feuillet;  point  de  co- 
rolle ;  trois  étamines,  dont  les  filets  courts,  larges  à  leur  nais- 
sance 9  bifides  au  sommet,  disposés  horizontalement,  fai- 
sant corps  avec  Textrémilé  des  styles ,  au-dessous  des  stigma- 
tes ,  portent,  chacun  ,  deux  anthères  ovales  et  dîdymes  ;  un 
ovaire  supérieur ,  trigonc,  surmonté  de  trois  styles,  adossés 
l'un  contre  Tautre,  à  stigmates  simples;  une  capsule  com- 
posée de  six  valves  dispermes.  Les  semences  sont  noires  et 
ovales. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guyane,  où  il  a  été  observé  et 
dessiné  par  Aublet.  (b.) 

MECARDONIE  ,  Mecardùnia.  Plante  vivace  du  Pérou , 
qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  didynamie  gymnospermie 
et  dans  la  famille  des  scrophulaires  ;  lequel  présente  pour 
caractères  :  calice  de  sept  folioles;  corolle  à  lèvre  supérieure 
bifide,  et  inférieure  trifide;  capsule  bivalve  et  unilocu- 
laire.  (B.) 

MÉCHAL-PIGAM.  Nom  chaldéen  de  la  graine  de  la 
plante  que  les  Hébreux  appeloient  Bizeri  sâLGAGEL  ,  que 
quelques  auteurs  disent  être  la  Rue.  (ln.) 

U^CïiAJUlTlS  .Mechanitîs ,  Fab.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères ,  que  je  réunis  à  celui  des  Héliconieîïs.  Voyez  ce 
mot.  (l.)  * 

MECHMECH.  Nom  arabe  de  TAbricotier  (Prunus  ar- 
meniaca  j  Ltnn.  ).  (jlth»)  , 
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,  MÉCHOACAN.  Nom  brasilkn  d'one  espèce  Ae  Liseroh 
dont  la  racine  est  employée  en  médecine  comme  porgalire. 
On  ne  conooit  pas  encore  complètement  les  caractères  spé- 
cifiques do  méchoacan^  quoiquUl  soit  figaré  dans  Marcgrave. 
An  reste  ,  on  n>n  fait  presque  plus  d'usage  en  Europe.  On 
Juia  substitué  le  ialap,  qui  est  aussi  nne  espèce  de  luenm^  et 
dont  les  propriétés  sont  plus  actires. 

On  apppelle  aussi  mêchoadum  du  Canada,  le  PhTTHOLACA 
j>ÉcAV0BEy  parce  que  sa  racine  est  semblable  À  celle  du  lise* 
ron  du  Brésil ,  et  qu'elle  purge  comme  elle,  (b.) 

MÉCHOACAN  NOIR.  C  est  le  Jalap  (  Cotwdindns 
jalapa,  L.).  Le  nom  de  méckoacan  tsl  celui  d'une  pro— 
▼ince  américaine  qui  produit  le  véritable  mechoaean  ap* 
pelé  aussi  méchoacan  Uanc  et  scammonée  d^ Amérique,  V,  MÉ- 
CHOACAN et  Ll5£RON.  (ln.) 

-  MEC  HO N.  C'est  ainsi  que  Ton  nomme  à  Sanmur,  les  ra- 
cines de  rOËNANTHE  PiMPiNELLOïDE,  qu'ou  y  mange  comme 
celles  de  la  gesse  tubéreuse,  (b.) 

MECH,  MICII  et  MÉCIATON.    Selon  MentzeUus, 
les  Africains  don  noient  les  deux  premiers  noms  à  VAaagailis  ;: 
^t  suivant  Adanson  ^  le  second  désignoit  la  même  plante  ^ 
chez  les  Romaios.  (ln.) 

MEC  ION  de  Dioscoride.  Synonyme  de  Mécon.  Voyez  ce 
-mot.  Çln.) 

MÉCON.Les  Grecs  donnoient  spécialement  ce  nom  aus 
Pavots  ;  ils  réiendoîenl  aussi  à  quelques  plantes  de  la  même 
famille,  et  peut-être  à  des  Eupaorbes.  Leur  mêcoakn  est  Tex- 
trait  qu'ils  obtenoient  en  pilant  les  feuilles  et  les  capsules 
fraîches  du  pavot  cultivé.  Cette  préparation  porte  encore  ce 
même  nom.  V.  Papayer,  Pavot  et  Opium,  (lk) 
.  MÉCONA.  L'un  des  noms  grecs  anciens  de  la  NtGSLUS 
.cultivée,  qui  est  le  Pavot  noir  des  Romains,  et  le  Melan- 
Tfliuii(  V.  ce  mot.)  de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  (ln.) 

MECONION.  V.  Mécon,  C'étoit  aussi ,  chez  les  Grecs  t 
le  nom  d'une  Anémone,  (ln.) 

MECONITE.  Pierre  mentionnée  par  Pline,  et  qui  rap- 
peloit  la  graine  du  paoot.  Elle  nous  est  demeurée  inconnue.. 

MECONITES.  Petits  fossiles  d'mie  forme  globulaire  et 
cloisonnés  ,  qui  ont.au  plus  la  grosseur  d'une  graine  de  na- 
vette ou  de  pavot,  et  qui  forment  à  enx  seuls  des  cooches 
calcaires  puissantes.  Quelques  naturalistes  les  avoieai  pris 
autrefois  pour  des  œufs  de  poissons  pétrifiés ,  mais  rexamen 
.  de  leur  structure  démontre  que  cela  n*est  pas.  Les  diverses 
espèces  de  méconites  rentrent  dans  les  {[ences  méhnUe ,  HioEîa^ 


MED  4^7 

liie,  etc.  de  Lamarck,  c'est-à-dire  dans  la  famille  des  nu- 
mîsmales  on  camériaes.  Les  couches  qa^e lies  forment  appar- 
tienne ot  aux  terrains  secondaires  d'une  formation  même  a^- 
sez  récente.  On  a  compris  dans  les  pierjres  méconîtes  des 
pierres  calcaires,  uniquement  formées  de  petites  concrétions 
globulaires  compactes  ou  à  coqches  concentriques  ,  qui  se  dis- 
tinguent encore  par  leur  volume  inégal  et  leur  forme  différente. 
9n  les  a  appelées  Oolithe  ;  il  y  en  a  aussi  de  siliceuses. 

Les  amf^/^^ sont  aussi  des  pierres  analogues  aux  précédentes 
pour  Taspect ,  mais  il  paroît  que  ce  sont  des  débris  de  têts 
coquilliers  long-temps  roulés  par  les  vagues  qui  en  firent  une 
espèce  de  triage  en  les  plaçant  par  rang  de  grosseur.  Voilà 
pourquoi  le  volume  de  ces  débris  est  le  même  dans  chaque 
couche;  ils  se  fossilisèrent  ensuite  :  les  côtes  d'Afrique  ,  de 
Tile  de  France,  offrent  des  exemples  de  ce  genre  qui  auto- 
risent à  croire  à  Topinion  que  nous  venons  d  émettre,  (ftr.) 

MECONIUM.  Ce  mot,  qui  signifie  primitivement  le  suc 
du  pavot  ^/««v  des  Grecs ,  a  été  donné  à  une  matière  bru* 
nâtre ,  poisseuse  à  l'apparence ,  et  qui  farcit  les  intestins  de 
Tenfant  nouveau-né.  11  rend  cette  matière  qui  ressemble  à 
Topinm  brut  du  commerce  ,  au  meconium. 

On  a  voulu  connoître  la  nature  de  Texcrément  de  Tenfant 
qui  n'a  point  encore  mangé.  Selon  Deleurye  et  Bordeu  , 
cette  matière  a  paru  être  un  résidu  de  nature  bilieuse ,  noir, 
colorant  Teau  en  jaune ,  Talcool  en  brun  ,  et  donnant  le 
dixième  de  son  poids  d'extrait  alcoolique  (  Foûrcroy ,  SysL 
des  conn,  chim, ,  t.  lo  ,  p.  89  ).  Bayen  considéra  le  meconium 
comme  un  excrément  laiteux.  M.  Bouillon-Lagrange  a  trou* 
vé  cette  substance  composée  d'abord  d'eau  ,  0,70  ;  de  ma- 
tière analogue  au  mucus ,  o^oa  ;  de  rnecomum  proprement 
dit ,  o,a8  ,  se  comportant  comme  une  substance  végétale  f 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  contenant  souvent  beaucoup  d« 
poils  (  BuUeLde  Pharmacie^  tpm.  5  ,  pag.  294,  an  181 3  ). 

Le  jeune  enfant  a-t-il  avalé  de  l'eau  albumineuse  de  )'am« 
nîos  ,  et  le  meconium  en  est-il  un  résidu?  Il  est  permis  d'en 
douter,  puisqu'on  a  vu  des  foetus  monstrueux,  sans  bouche  , 
d'autres  sans  anus  ouvert.  Le  meconium  est-il  un  résidu  de  plu- 
sieurs excrétions  internes  ,  que  les  vaisseaux  intestinaux  au- 
rolent  dégorgé  dans  le  tube  digestif?  Mais  d'où  viennent  ces 
poils  ?  On  voit  que  la  manière  dont  se  forme  le  meconium  , 
est  encore  un  problème  obscur  en  physiologie.   (V^ïrey,) 

MÊCONIUl«  ou  MœCONIUWr.  On  appelle  ainsi , 
soil  en  Turquie ,  soit  en  Angleterre  ,  l'extrait  du  Pavot  qui 
fournit  l'opium.  Cet  extrait  a  les  mêmes  vertus  que  l'opium, 
mais  à  un  plus  foible  degré.  V.  au  mo^t  Pavot,  (b,) 

'      MEGONOPSIS,  Meconopsis.  Genre  de  plantes  ,  établi 


r 
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px>nr  placerle  Pavot  du  pats  de  Galles  ,  qui  a  le  frait  d'une 
Argemotye.  V.  ces  deax  mots,  (b.)  ^ 

MED.  Nom  du  Cuivre  en  Bobème.  Ce  métal  porte  ,  en 
Bussie  ,  celui  de  Myed;  en  Pologne  ,  celui  de  MiEDZ.  (ln.) 

MEDAILLE.  On  donne  ce  nom  k  la  Luiraïre.  (b.) 

MED  AN.  Nom  de  plusieurs  espèces  de  Basilic  (jOcymum)^ 
en  Arabie ,  selon  Forskaël.  (ln.)  ^ 

MED  ATA.  C^est  un  des  noms  qu^on  donnoît ,  selon  Apu- 
lée ,  au  manubium  nigrum  des  Latins ,  <[ue  Ton  dît  être  notre 
baUota  nigra ,  vulgairement  appelée  Marrube  i90tRE.  (ln.) 

MEDDAD  et  JEFEYRY.  Noms  arabes  d'une  espèce  de 
Julienne  ,  Hesperis  actis ,  Forsk. ,  Delisle ,  JEgypt.  ;  pi.  35  , 
fig.  2.  (ln.) 

MEDEA,  (ferhémaiiteF)VieTre  noire  veinée  légèrement,  qui 
lorsan'on  la  frotte  devient  d'un  jaune  safran  et  a  le  goût  du 
yin^a  découverte  en  étoît  attribuée  à  Médée.  Cette  dernière 
partie  de  la  description  de  Pline  détruit  les  soupçons  que  peut 
faire  naître  son  commencement ,  et  nous  oblige  k  regarder 
cette  pierre  comme  inconnue.  (LN.) 

MEDECJNE  VÉTÉRINAIRE.  La  médecine  des  ani- 
maux domestiques  a  été  long-temps  négligée  en  France^  et 
abandonnée  à  la  routine  des  gens  les  plus  ignorans  ou  les 
plus  charlatans,  qui  vendoient  des  recettes  et  des  remèdes , 
sans  connoître  ni  leurs  effets ,  ni  souvent  même  la  maladie 

Ï^our  laquelle  ils  les  ordonnoient.  Dans  les  grandes  villes  seul- 
ement ,  quelques  maréchaux  plus  instruits ,  et  à  même  de  voir 
des  accidens  et  des  maladies  semblables  se  renouveler,  étoient 
parvenus  à  avoir  quelques  idées  plus  justes  sur  ceUes  des 
chevaux  et  sur  les  traitemens  et  remèdes  quMl  convenoit  le 
mieux  d'y  apporter  :  tel  fut  Beaugrand;  mais  cette  routine  qui 
n'étoit  point  éclairée  par  des  études  préliminaires  et  par  une 
saine  théorie ,  étoit  encore  bien  insuffisante  ^  et  la  source  d'un 
grand  nombre  d'erreurs. 

.  Solleysd^  De  la  Guerinière ,  GarsauU  et  les  Lqfosse  père  et  fils, 
furent  les  premiers  qui  cherchèrent  à  poser  des  bases  à  la  mé- 
decine des  chevaux;  maisce  fut  BaurgekU^  de  Lyon,  écuyer,  qui, 
s' apercevant  combien  le  manque  de  personnes  instruites  dans 
cette  science  étoit  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  société , 
entreprit  de  tirer  la  médecine  vétérinaire  de  l'oubli,  en  créant 
une  nouvelle  branche  d'instruction  publique.  Il  vit  de  suito 
que ,  quoiqsie  le  cheval  £i!^t  en  France  le  plus  cher  et  le  plus 
précieux  de  tous  nos  animaux  ,  les  .autres  ne  méritoient  ce- 
pendant pas  moins  de  fixer  l'attention ,  à  cause  de  leur  grande 
utilité ,  et  à  cause  des  malheurs  énormes  que  quelquefois 
entraînoient les  mortalités  auxquelles  ils  étoient  exposés; 
il  vit  aussi  queb  avantages  résulteroient,  si  leur  éducation  f 
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généralement  mauvaise ,  poavoîl  être  perfectionnée  et  diri- 
gée par  des  hommes  capables  d'en  raisonner  sur  des  bases 
nxes  et  rraies  ;  il  pensa  que  les  mêmes  personnes ,  qui  de- 
yoîent  être  chargées  de  les  traiter  quand  ils  seroicnt  mala- 
des )  dévoient  être  en  même  temps  instruites  des  moyens  de 
les  améliorer  et  de  les  multiplier  :  tel  fut  le  but  qu'il  se  pro>- 
posa  en  établissant  les  écoles  Vétérinaires.  On  voit  que  la 
médecine  des  animaux  n'étoit  qu'une  division  de  Tenseigne- 
ment ,  et  que  la  médecine  des  chevaux  n^étoit  qu^une  sous-* 
division. 

Ce  fut  en  1 761  quUl  jeta  les  premiers  fondemens  de  Técole 
vétérinaire  de  Lyon ,  et  le  i.^'^  janvier  1762  qu'il  ouvrit  ses 
cours  ;  ce  ne  fut  qu'en  1766  qu'il  établit  celle  d'Alfort ,  près 
Paris ,  sur  le  même  modèle  ;  depuis ,  ses  institutions  ont  été 
diversement  modifiées;  mais  le  but  principal  est  toujours 
resté  le  même  :  i.<*  l'éducation  des  animaux  domestiques  ;  a.* 
Tétude  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

Nous  nous  occuperons  ici  seulement  de  cette  dernière 
branche,  qui  est  encore  la  plus  difficile  et  la  moins  avancée  , 
malgré  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  l'institution  de^coles. 
En  effet  y  s'il  est  souvent  difficile  ,  pour  le  médecin  des  hom- 
mes ,  de  connoître  l'affection  de  son  malade ,  qui  parle ,  qui 
lui  indique  le  genre  de  ses  souffrances,  Tendroit  de  la  douleur, 
qui  peut  lui  récapituler  toutes  ses  actions  passées,  toutes  les 
sensations  qu'il  a  éprouvées  ;  combien  la  même  connois!,- 
sance  ne  doit-elle  pas  être  difficile  pour  le  vétérinaire  ,  dont 
le  malade  ,  non-seulement  ne  parle  point,  mais  encore  est 
bien  souvent  entouré  de  domestiques ,  qui  sont  la  première 
cause  du  mal,  et  qui  ont  ainsi  grand  intérêt  à  la  cacher  dans 
la  crainte  des  réprimandes  ? 

Une  autre  cause  rend  encore  la  médecine  vétérinaire  bien 
difficile  f  c'est  que  le  plus  souvent ,  le  vétérinaire  n'est  con-^ 
suite  que  très-tard  ;  rhomme>  quand  il  est  malade ,  tremble 
pour  lui-même  ,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  saguérison;  quand 
son  cheval  ou  son  bœuf  est  malade ,  il  ne  tremble  que  pour  sa 
bourse.  La  crainte  de  dépenser  quelque  argent  en  vbites ,  lui 
fait  différer  d'appeler   le  secours  du  vétérinaire ,    et  ce 
n'est  que  quand  la  maladie  prend  un  aspect  dangereux ,   sou- 
vent même  quand  il  est  trop  tard,  que  l'on  a  recours  à  ses 
talens  ;    souvent    encore  l'insouciance   des  domestiques  et 
celle  des  maîtres    à  les  surveiller  font  négliger  les  soins 
qu'il  recommande.  Enfin,  l'homme  qui  est  sur  le  point  de 
perdre  un  membre ,    regarde  comme  un  sauveur  le   chirun» 
gien  qui,  sans  le  lui  rendre  parfait,  lui  en  conserve  encore 
l'usage  ;  le   vétérinaire   n'a  rien  fait ,  ,si  en  conservant  la 
vie  à  l'animal ,   il  ne  le  rend  après  Taccident   capable  des 
mêmes  services  qu'il  rendoit  auparavant.    Dans   certaines 
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afieciÎQns  »  le  médecin  et  le  dûrargieii  n^ont  besoin  que 
4e  temps  pour  guérir;  le  rétérinaire,  s'il  ne  guérit  pas 
promptement ,  ne  ^ait  rien ,  parce  ^e  le  prix  de  la  nourri- 
riture  de  ranimai  a  bientôt  ^alé  celui  de  sa  valeur  réelle.  Si 
donc  les  maladies  des  animaux  domestiques  sont  en  général 
moins  nombreuses  que  celles  de  rkomme^^  il  est  souvent  plus 
difficile  d'en  triompher. 

Si  nous  voulions  traiter  à  fond  tontes  les  parties  qui  com- 
posent la  médecine  vétérinaire ,  nous  serions  bien  vite  em- 
portés au-delà  des  bornes  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet 
ouvrage.  L^étiologie,  la  séméiotique,  la  nosoloeie ,  la  théra- 
peutique ,  et  Fexamen  de  tous  les  moyens  qu  elle  emploie  , 
tels  que  les  opérations  chirurgicales,  la  ferrure  et  la  ma- 
tière médicale  ,  sont  autant  de  branches  qui  présentent  un 
intérêt  différent,  mais  égal ,  et  qui  mériteroient  toutes  d^étre 
approfondies;  mais,  un  plan  qui  coordonneroit  toutes  ces 
différentes  parties  de  la  même  science ,  seroit  bien  vaste  , 
et  peut-être  hors  de  nos  connoissances  actuelles.  Nous  nous 
bornerons  donc  iei  à  donner  une  idée  des  maladies  les  plus 
connues ,  et  de  celles  qui  enlèvent  le  plus  d'animaux  à  la  so- 
ciété,  en  adoptant  dans  leur  description  un  ordre  propre  à 
faciliter  leur  étude  :  mais  quel  ordre  adopterons-nous  F 

Toutes  les  classifications  de  maladies  adoptées  par  les 
médecins,  pour  les  affections  de  Tespèce  humaine,  ont  pré- 
senté quelques  inconvéniéns ,  et  il  n'en  est  pas  encore  une 
qui  offre  un  cadre  juste  pour  toutes;  celles  qui  ont  été  adoptées 
pour  les  maladies  des  animaux  domestiques  ,  sont  donc  en- 
core bien  plus  loin  du  but;  c'estdonc  parmi  les  premières  qu41 
faut  choisir  9  en  prenant  celle  qui  pourra  le  mieux  encadrer, 
pour  ainsi  dire,  les  maladies  de  nos  animaux. 

Quelques  classifications  sont  fondées  sur  les  causes  des 
maladies,  mais  le  plus  souvent  il  est  impossible  de  bien 
déterminer  ces  causes.  Cette  méthode  a  de  plus  Tinconvé- 
nient  de  réunir ,  dans  la  même  classe  ,  des  maladies  bien 
différentes ,  parce  que  les  causes  présumées  sont  les  mêmes , 
tandis  qu'elle  sépare  des  maladies  entièrement  sem- 
blables ,  parce  que  leurs  causes  sont  différentes. 

Des  auteurs  ont  pris  pour  base  de  classification  les  signes 
et  les  symptômes  par  lesquels  les  maladies  se  manifestoient, 
et  ont  rapproché  les  plus  contraires ,  parce  qu'elles  avoient 
un  signe  ou  un  symptôme  commun.  Ainsi ,  ils  ont  rapproché 
les  abcès,  les.  loupes ,  les  anévrismes  ,  les  tumeurs  cancé- 
seuses  et  toutes  les  autres  espèces  de  tumeurs ,  quoique  ces 
maladies  fussent  bien  différentes  les  unes  des  autres  ,  et  que 
le  traitement  employé  pour  une  pût  souvent  être  mortel 
pour  l'autre. 

Depuis  que  les  maladies  chroniques  sont  mieux  connues/ 
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linéiques  m|de€in$  Ont  cherché  k  établir  une  division  fondée 
9iir  le  caractère  aifi;u  ou  chronique  des  maladies;  mais  cette 
division  a  eneare  rinconvénient  de  rassembler  des  maladies 
très^différentesy  et  ^ar  conséquent  de  forcer  à  uiultiplier  les 
sous-divisions.  Ce  n'est  pas  encorenéanmoîns  -  son  {)lus  grand 
défont  ;  c'est  de  ne  pas  offrir,  .dans  beaucoup  i^  cas ,  de  ca- 
ractères positifs  pour  distinguer  la  maladie  aiguë  de  la  ma*- 
ladie  chronique,  et  pas  de  point  fixe  où  Ton  puîsi;se'dirê  avec 
certitude ,  ceiU  maladie  Jimi  d'être  aiguie  et  commence  à  être 
chronique, 

La  division  des  maladies  en  internes  et  externes ,  adoptée 
plus  communément,  n'est  guère  plus  avantageuse?  et  Tincer- 
titude  où  Ton  s'est  trouvé  à  Tégard  d*un  grand  nombre  de 
maladies  ^lui  peuvent  être  placées  aussi  bien  au  «ombre  des 
tBaladies  internes  que  des  maladies  externes ,  montre  corn- 
l»ien  cette  division  est  inexacte.  Quoique  la  pathologie  soit 
encore  ,  dans  les  écoles  vétérinaires  ,  divisée  en  pathologie 
externe  et  en  pathologie  interne ,  Ton  n'y  ^  point  adopté  la 
division  des  maladies  en  internes  et  externes.  On  la  suit  seu- 
lement dans  le  but  de  réunir  et  d'enseigner  ensemble  dand 
un  temps  de  l'année  toutes  les  maladies  dont  le  traitement  4 
pour  ba^e  quelque  opération' de  la  main.  Dans  la  vétérinaire  ^ 
jaiaaais  la  chirurgie  n'a  été  séparée  de  la  médecine  ;  les  mare- 
chaux  qui  ontété  les  premiers  praticiens,  étoient  bien  plutôt 
chirungièns  routiniers  que  médecins  ,  et  étoient  incapables 
de  Caire  une  telle  distinction.  Le  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires et  ses  premiers  disciples  ne  séparèrent  point .  deux 
branches  si  intimement  liées  ;  ils  furent  toujours  persuadés 
^ue  la  chirurgie  vétérinaire  ne  pouvoit  être  séparée  de  la  mé- 
decine, sans  que  toutes  deux  ne  souffrissent  de  cette  sépara- 
tion ,  et  que  la  chirurgie  ,  plus  exacte ,  plus  certaine  dans 
«es  opérations  et  dans  ses  résultats  ,  étoit  une  branche  de  la 
vétérinaire  qui  de  voit,  pour  ainsi  dire,  servir  de  degré  pour 
arriver  jusqu'à  l'autre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  animaux  do- 
oorestlques,  les  ont  presque  toutes  classées  d'après  la  considé- 
xation  des  parties  affectées  ;  mais  ils  ont  seulement  pris  telle   ' 
<m  telle  r^oa  du  corps ,  et  en  ont  décrit  les  maladies  sans 
faire  attention  à  la  différence  des  organes  et  des  tissus  que 
ces  régions  renfermoient  ;  et  souvent ,  au  lieu  d'éclairer  la 
nature  des  maladies,  ils  ne  l'ont  rendue  que  plus  obscure  :  s'ils 
avoient  mieux  connu  4'anatomie  ,  peut-être  ne  seroient-ils 
point  tombés  dans  cette  erreur.  Ils  ont  adopté  cette  méthode 
de  classification ,  parce  que  c'étoit  la  plus  simple  pour  le 
praticien,  et  celle  qui  paroissoit  le  plus  immédiatement  ap- 
pliquée k  la  ^érison  de  la  maladie. 

ix.  3i: 
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^  Maintenant  que  tonte  la  machine  du  corps ,  que  tous  tes 
orgaties,qae  tous  les  tissus  qui  le  composent  sont  bien  connas^ 
Ton  peut  essayer  de  faire  succéder  à  la  méthode  de  classifi- 
cation des  maladies,  par  les  parties  affectées ,  une  méthode 
fondée  sur  la  distinction  des  divers  appareils  d^organ es.  C'est 
cette  méthode  que  le  professeur  Bîckerand  a  adoptée  dans  sa 
Nosographîe  chirurgicale,  et  c^est  diaprés  lui  que  nous  cher- 
cherons à  classer  ici  les  maladies  de  nds  animaux  domes- 
tiques. 

Cette  méthode  est  loin  de  pouvoir  servir  à  classer  exacte- 
ment toutes  les  maladies  ;  il  en  est  un  grand  nombre  que  Ton 
ne  connott  point  encore  assez  bien,  surlesquelies  les  ouvrages 
d'art  vétérinaire  ne  donnent  pas  encore  assez  de  détails  pour 
que  Ton  puisse  leur  assigner  une  place  fixe  parmi  les  mala- 
dies de  tel  ou  tel  système  d'organes  ;  il  en  es(  même  qui 
ne  paroîssent  appartenir  à  aucun  système  d'organe  en  par- 
ticulier ,  mais  qui  semblent  être  des  affections  générales  à 
toute  la  machine  ;  telles  sont  les  fièvres,  parmi  lesquelles  se 
rangent  les  différentes  épizooties  graves   qui  ravagent  de 
.temps  en  temps  quelques  parties  du  globe.  Je  crob  que  ces 
tnaladies  doivent  toujours  faire  une  classe  âi  part. 

En  France  ,  le  cheval  est ,  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques ,  le  plus  cher ,  et  celui  par  conséquent  dont  la  vie  indi- 
viduelle est  la  plus  précieuse  ;  c'est  aussi  lui  qui  est  le  plas 
exposé  aux  maladies  de  tous  genres  ,  à  cause  des  travaux  pé- 
nibles auxquels  il  est  assujetti.  Ses  maladies,  pour  ces  deux 
'raisons  ,  ont  été  plus  étudiées  et  sont  plus  connues.  En  dé- 
crivant les  maladies  d'un  système  d'organes,  nous  commen- 
cerons donc  par  décrire  les  maladies  du  cheval  ;  nous  pas- 
serons ensuite  à  celles  des  autres  animaux  qui  pourront  être 
Irangées  dans  la  même  classe  ;  celles  du  bœuf  viendront  les 
premières  ;  celles  du  mouton  les  secondes ,  et  après  enfin 
celles  du  chien  et  du  cochon,  quand  les  maladies  de  ces  ani- 
maux seront  connues  et  pourront  intéresser  sous  quelques 
rapports. 

il  y  a  des  genres  d'affections  qui  peuvent  attaquer  tous  les 
organes  ,  tous  les  tissus  ,  et  sur  lesquels  ii  faudroit  par  con- 
séquent revenir  en  parlant  des  maladies  de  chaque  organe  : 
telles  sont  l'inflammation  et  les  plaies.  Pour  éviter  les  répé- 
titions ,  il  est  avantageux  de  faire  précéder  la  description  des 
maladies  de  chaque  système  d'organes  par  la  théorie  de  ces 
deux  affections ,  et  par  la  description  des  accidens  les  plus 
ordinaires  qu'elles  présentent.  Ces  affections  formeront  àts 
prolégomènes  ;  leurs  différences,  suivant  les  organes  affectés, 
viendront  ensuite  à  l'article  àe&  maladies  de  ces  organes.  ' 

La  classification  des  maladies  des  animaux  domestiques  est 


MED  isi 

«i  diffifïile  i  cause  lies  diverses  espices  d'animaux;  i  cause 

de  leurs  constitutions  différentes,  et  phis  que  tout  cela  ,  à 

cause  de  la  difficulté  de  les  bien  étudier  et  du  peu  de  con*^ 

^oissancesque  nous  avons  sur  plusieurs  d'entre  elles,  que  les 

vétérinaires  instruits  n'ont  pas  encore  osé  entreprendre  ce 

travail  :  nous  ne  prétendons  point  Tavoir  entrepris.  Afin  de 

jnettre  un  certain  ordre  dans  la  courte  description  dés  ma^ 

ladies ,  nous  nous  sommes  servis  d'un  cadre  déjà  fait ,  dans 

Jequel  nous  avons  tâché  de  faire  entrer  des  objets  autres  qUé 

ceux  pour  lesquels  il  étoit  destiné,  mais  qui,  cependant., 

avoient  de  Fanalogie  avec  eux  ;  d'autres  vétérinaires  verront 

les  défauts  de  cette  tentative  de  classification ,  et  pourront  en 

tirer  quelques  idées  pour  une  meilleure. 

En  décrivant  les  maladies  d'un  organe  ou  d'un  appareil 
d'organe  ,  nous  commeni?erons ,  autant  que  possible ,  par  les 
plus  simples,  et  nous  passerons  successivement  aux  plus  com- 
pliquées. 

PROLÉGOMÈNES. 

I.«|^«  Sectioiv.  —  De  Pétai  inflammatoire.  -~>  Quand  une 
partie  extérieure  du  corps  a  reçu  un  coup,  ou  lorsque  par 
quelque  autre  cause  l'animal  a  ressenti  une  impression  dou- 
loureuse sur  cette  partie,  cet  accident  est  souvent  suivi  d'une 
sorte  de  phénomènes  inaccoutumés  ;  tels  sont  une  sensibilité 
plus  grande ,  souvent  même  de  la  douleur ,  un  gonflement , 
une  élévation  de  température ,  et  enfin,  sur  quelques  parties, 
de  la  rongeur.  Cette  série  d'accidens  constitue  ce  que  l'on 
nomme  V état  inflammatoire  j  Vir^lammation.  Toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux ,  excepté  l'épiderme ,  les  poils  et  la 
corbe,  peuvent  en  être  affectées,  peuvent  s'en/Iomm^r  en  iaur* 
gage  ordinaire. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'état  inflammatoire  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  la  vie  ;  seulement  ils 
.  sont  portés  au-delà  de  l'état  ordinaire  ;  l'on  peut  donc  défi-* 
nir  l'inflammation  une  augmentation  des  propriétés  vitales  > 
variée  trop  loin  :  il  est  nécessaire  d'ajouter  cette  dernière  con- 
dition,  parce  que  les  propriétés  de  la  vie  peuvent  être  augmen- 
tées jusqu'à  un  certain  point ,  sans  qu  il  y  ait  pour  cela  in- 
flammation ;  par  exemple ,  une  friction  sur  la  peau  produit 
une  augmentation  manifeste  des  propriétés  vitales^  détermine 
un  peu  de  rougeur,  une  sensibilité  plus  vive  ,  une  augmenta* 
tion  de  chaleur, même  une  légère  tuméfaction^  sans  cepen- 
dant produire  dlnfla^mmation. 

Dans  tous  les  cas  d'inflammation,  c'est  toujours  la  sensi- 
bilité qui,  la  première  ,  est  mise  en  jeu;  c'est  cette  propriété. 
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^e  la  nature  a  jloiinëe  h  tous  les  animâcK  pour  lel  provenir 
de  ce  qui  peut  leur  nuire,  qni^  en  même  temps,  paroît  char- 
cée  de  mettre  en  jeu  les  ressorts  propres  à  combattre  les  ef- 
fets de  ces  agens  nubibles  :  c'est  elle  qui,  excitée ,  suscite , 
dans  les  parties  attaquées  ,  cette  augmentation  de  vie  néces- 
saire pour  balancer  et  annuler  les  causes  de  destruction, 
et  qui,  par  conséquent,  produit  tous  les  phénomènes  qui  en 
«O0t  la  suite. 

Eh  effet ,  te  gonflement,  la  cfialeur  et  la  rongeur  ne  sont 
qttèles  suites  de  la  contractilité  augmentée  elle-même  en  rai- 
isùn  de  Faccroîssement  de  la  sensThilîté.  Les  fluides  poussés 
^^hÉs  fortement  danis  la  partie  irritée  s'y  accumulent  et  don- 
nent lieu  au  gonflement  ;  la  chaleur  s'augmente  en  raison  de 
l'atigmentatîôn  de  la  circulation  ;  et  enfin  la  rougeur ,  quand 
elle  se  manifeste,  n'est  due  qu'an  passage  desmolécoîes  ron- 
des du  sang  dans  des  vaisseaux  où  elles  ne  passoient  pdint 
avant,  et  où  elles  manifestent  alors  leur  couleur.  Si  même 
l'inflammation  est  très-forte  ^  elles  déchirent  ces  vaisseaux, 
s'épanchent  dans  le  tissu  même  de  l'organe  ;  et  une  partie 
enfiaùimée,  ouverte  alors,  présente  une  substance  d'une  cou- 
iear  semblable  à  celle  dé  la  rate  on  du  foie ,  suivant  la  nat«ré 
4e  l'organe.     ^ 

Une  partie  enflaininée  est  donc  une  partie  dafns  laquelle 
la  vie  organique  se  trouve  en  excès,  et  où  tontes  les  fonctions 
qui  en  dépendent  s'exécutent  avec  plus  de  rapidité  que  dans 
l^état  naturel  ;  aussi  les  sécrétions  se  trouvent-elles  chan- 
gées et  offrent-elles  de  nouveiaux  produits  :  le  tissu  cellulaire 
sécrète  le  pus  ;  les  membranes  séreuses,  au  lien  de  sérosités, 
)se  cotfvféût  de  flocons  blanchâtres  ;  les  membranes  muqueu- 
9t3 ,  au  Keu  d^un  mncus  liippide ,  transparent ,  donnent  un 
fluide  blanc  ,  opaque ,  visqueux ,  tout-à-fait  différent ,  etc. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  l'inflammation  ne  se 
développent  pas  dans  toutes  les  parties  par  les  mêVnes  cau- 
sés ,  et  souvent  même  les  causes  d'une  inflammation  sont 
toùt-à-fait  inconnues;  ils  ne  se  développent  pas  non  plus  avec 
la  même  promptitude  dansions  les  organes:  ainsi  la  cause  qui 
produira  ^inflammation  de  la  conjonctive  ne  produira  rien 
sur  la  mruqnense  du  nez,  et  celle  qui  produira  l'inflamma- 
tion de  la  muqueuse  du  nez  ne  produira  rien  sur  la  conjonc- 
tive et  sur  la  peau.  Quant  à  la  promptitude  du  développe- 
ment ,  elle  varie  également  :  la  conjonctive  s'enflamme  en 
quelques  minutes  ;  il  faut  des  heures  et  des  jours  pour  que 
les  membranes  muqueuses  s'enflamment  au  même  degré. 
£n6n  les  os  et  its  tendons  ont  besoin  de  plusieurs  jours  pour 
s'enflaYntpei- ,  et  dan^  tes  vieux  animaux  ce  n'est  quelquefois 
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qu^au  bout  d'une  couple  de  semaines  que  rinfiamniatiaD  s'em* 
pare  de  ces  parties. 

Quand  cet  état  a  duré  plus  ou  moins  lon^^temps  y  seloa 
rintensité  de  la  cause  ,*  selon  Torganisation  de  la  partie  a(^ 
feclée  ,  souvent  selon  la  jconstitution  de  rindividu,  une  autre 
série  de  phénomènes  succède  à  l'inflammation  et  la  termine; 
mais  cette  terminaison  n'est  pas  toujours  la  même,  et,  sui- 
vant les  symptômes  qu'elle  présente*,  on.  dit  qu'elle  a  lie» 
par  résolution ,  délitescence^  suppuration^  induration  et  gangrène 

On  dit  qu'il  y  a  résolulioni,  lorsque  les  symptômes  inÛam-* 
Hiatoires,  parvenus  à  un  certain  point  d'intensité,  dimi- 
nuent par  degrés  et  finissent  par  s'éteindre  tout-à-£ait  :  pour 
que  cette  terminaison  ait  lieu  ,  il  Êmt  que  ^inflammation 
n'ait  pas  été  assez  violente  pour  occasioner  la  sortie  du  sang 
de  ses  canaux  ordinaires.  L'inflammation,  pour  ainsi  dire  ^. 
avorte.  C'est  la  terminaison  la  plus  heureuse  ^  celle  à  la- 
quelle doivent  tendre  tous  les  efforts  du  vétérinaire.  Quand, 
les  symptômes,  aq  lieu  de  disparaître  firraduellement,  dispa- 
roissent  brusquement ,  c'est  la  terminaison  que  l'on  appelle 
délitescence.  D  ans  ce  cas,  bientôt  une  autre  partie  plus  ou  moin  s 
éloignée  ne  tarde  pas  à  s'enflammer  ;  pour  que  cette  ter- 
minaison arrive,  il  faut  qu'une  irritation  plus  forte  vienne 
attaquer  une  autre  partie  et  détourner  sur  cette  partie  la 
réaction  vitale  qui  commençoit  à  s'opérer  sur  la  première  ; 
dans  le  cas  où  l'inflammation  se  porte  sur  quelque  organe 
plus  important  que  celui  qu'elle  attaquoit  primitivement ,  le 
vétérinaire  doit  employer  tous  ses  moyens  pour  empêcher 
la  maladie  de  suivre  cette  direction  ;  dans  le  cas  inverse ,  il 
doit  favoriser,  autant  que  possible ,  son  déplacement ,  en 
augmentant  les  camuses  d'irritation  sur  le  point  attaqué  tn, 
dernier. 

Les  propriétés  vitales  d'une  partie  enflammée  étant  por- 
tées au-delà  de  leur  état  naturel  par  l'inflammation ,  il  ar-* 
rive  ,  avons-nous  dit,  des  changemens  dans  les  sécrétions 
de  ces  mêmes  parties  :  la  matière  sécrétée  ,  quoique  ài&é^ 
renie  suivant  les  organes  affectés,  prend  le  nom  àtpm;  cette 
terminaison  est  celle  par  suppuration.  Le  plus  ^and  nombre 
des  inflammations  se  termine  ainsi ,  et  c'est ,  pour  ainsi  dire  , 
la  terminaison  naturelle  de  la  maladie  ,  celle  qui  est  le  rér 
sultat  d'une  réaction  de  la  part  de  la  partie  affectée  ;  cette 
^terminaison  n'est  cependant  pas  toujours  avantageuse ,  et 
nous  verrons  des  circonstances  où  il  faut  tâcher  de  la  pré-- 
venir  ;  tel  est  le  cas  où  un  organe  délicat ,  qui  ne  peut  pas 
déposer   à  l'extérieur  les  produits  de  la  suppuration ,   est 
affecté. 

Quelquefois  l'inflammation  n'est ,  pour  ainsi  dire  y  pa$ 
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siissez  forte  pour  produire  la  suppuration  9  et  l'est  trop  pour 
se  termioer  par  résolution.  Dans  ce  cas,  Tirritation  subsis- 
tant toujours ,  entretient  dans  la  partie  enflammée  un  abord 
plus  considérable  de  fluides  ;  la  nutrition  de  Forgane  aug- 
mente, son  tissu  change,  prend  plus  de  densité,  de  volume; 
et  quand  T irritation  cesse ,  Taltération  subsiste  :  c'est  la  ter- 
minaison par  induration.  Quand  le  tissu  n'a  point  éprouré 
de  changement  dans  s#  composition  intime ,  qu'il  n'a  fait 
qu'augmenter  de  volume  ,  ou  seulement  que  des  fluides 
n'ont  fait  que  se  placer  dans  son  tissu  sans  l'altérer,  l'indu- 
ration se  termine  quelquefois  à  la  longue  par  le  mouvement 
de  composition  et  de  décomposition  auquel  tons  les  organes 
indistinctement  sont  sujets  ;  mais  quand  la  texture  intitae  de 
l'organe  a  été  changée ,  la  résolution  ne  s'opère  plus ,  et  la 
partie  malade  le  reste  toujours  ;  souvent  même  elle  devient 
cause  de  maladies  pour  les  parties  voisines  ,  entraine  leurs 
tissus  dans  la  même  dégénérescence  ,  et  donne  lieu  ainsi 
aux  affections  connues  sous  les  noms  de  cancers ,  de  squir- 
rhes^ ,  de  carcinomes. 

L'inflammation  se  termine  dans  quelques  cas  par  la  mort 
de  la  partie  ;  c'est  la  terminaison  par  gangrène  :  celte  termi- 
naison a  lieu  dans  les  circonstances  suivantes  :  i.**  quand  la 
cause  irritante  a  été  assez  forte  pour  désorganiser  subitement 
les  tissus  attaqués  ;  :i.^  quand  l'inflammation  est  trop  rapide 
et  trop  forte  ;  3.^  quand  la  structure  des  parties  s'oppose  au 
gonfleinent  inflammatoire  ;  et  4-*°  quand  les  propriétés  vitales 
de  l'individu  ne  sont  point  assez  fortes  pour  développer  la 
réaction  inflammatoire  dans  la  partie  irritée. 

Dans  le  premier  cas ,  la  gangrène  n'est  pas  la  suite  de  lin- 
flammation ,  c'est  la  suite  de  l'irritation  ;  les  parties  sont  mor- 
tes auparavant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'enflammer.  Dans  le 
second,  les  fluides  apportés  avec  trop  de  force  dans  l'organe 
enflammé  déchirent  les  vaisseaux ,  détruisentla  texture  de  T or- 
gane et  en  produisent  la  mort.  Dans  le  troisième  cas  où  Tor- 
gane  enflammé  ne  peut  pas  se  prêter  au  ronflement  inflam- 
matoire ,  les  fluides  amenés  par  Tirritation  occasionent  la 
compression  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'organe ,  ou  la  sen- 
^  sibilité  finit  par  s'éteindre  et  avec  elle  la  vie.  Enfin  ,  dans  le 
quatrième  cas ,  la  gangrène  survient  faute  de  la  réaction  vi- 
tale. 

L^inflammation  se  présente  si  souvent  dans  les  maladies 
des  animaux ,  soit  comme  affection  principale  ,  soit  comme 
affection  secondaire  ;  elle  exige  des  traitemens  si  différens  , 
et.il  est  si  utile  quelquefois  de  la  produire  pour  s'en  servir  à 
la  guérison  d'antres  maladies ,  qu'on  ne  sanroit  trop  appro- 
fondir sa  nature.  Pour  mieux  parvenir  à  ce  but  9  ojx  a  distin- 
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gué  les  différentes  manières  dont  elle  se  comportoit ,  et  la 
méthode  de  la  considérer  du  professeur   Rîcherand  est,  je 

Sensé,  fort  utile  pour  le  praticien  vétérinaire,  celle  qui  lui  in- 
ique le  mieux  la  nature  de  la  naaladie  et  la  méthode  de  trai« 
tement  à  adopter. 

Ce  professetit  divisa  les  inflammations  en  quatre  classes: 
Inuanmiations  idiopathiques ,    - 

symj^athiques^ 

spéciales , 

gangreneuses. 

Les  premières ,  qui  sont  les  plus  communes ,  sont  celles  qui 
se  développent  sur  l'oi^ane  même  sur  lequel  la  cause  agît  : 
ainsi  un  cheval  reçoit  un  coup  sur  une  partie  quelconque  du 
corps  ;  cette  partie  quelque  temps  après  devient  douloureuse , 
se  gonfle,  montre  tous  les  symptômes  de  Finflammation  ; 
c'est  une  inflammation  idiopaibique.  Un  cheval  sor^  d'une 
écurie  chaude  etpasse  dans  une  atmosphère  très-froide ,  Tair 
irrite  les  membranes  sur  lesquelles  il  passe  et  Fanimal  gagne 
un  catarrhe  des  nuiqueuses  de  la  trachée  et  des  bronches  ; 
c^est  encore  une  inflammation  ïdiopaûdque.  La  cause  ;  Tair 
froid  agit  et  produit Finflammation  sur  le  même  organe.  Si, 
dans  ce  même  cas ,  ce  sont  les  plèvres  qui  s'enfljunment ,  ce 
n'est  plus  une  inflammation  idiopathique ,  c'est  une  inflam- 
mation sympathique;  la  cause  agit  sur  le  système  cutané  ou 
sur  le  système  muqueux  des  voies  aériennes,  et  c'est  la  plèvre 

aui  n'a  aucune  communication  avec  ces  organes  qui  s'en— 
âftnme.  Un  cheval  en  sueur,  plongé  dans  de  l'eau  u-oide  01^ 
dans  une  atmosphère  froide  éprouve  une  angine  à  la  suite  de 
la  transpiration  arrêtée  trop  brusquement ,  voilà  encore  une 
inflammation  spnpaûiique.  La  cause  de  l'inflammation  a  agi 
sur  la  peau,  et  l'inflammation  s'est  manifestée  sur  les  parties 
de  Tarrière-bouche. 

Les  inflammations  spédahs  dépendent  d'une  cause  parti- 
culière ,  sid  genens^  qui  ne  produit  que  ce  genre  d'inflamma- 
tion ;  elles  se  distinguent  surtout  en  ce  qu'elles  ne  peuvent 
pas  être  combattues ,  ou  en  ce  qu'elles  ne  peuvent  l'être  que 
par  certains  remèdes  dont  l'expérience  a  confirmé  l'effica- 
cité ;  telles  sont  les  inflammations  claveleuse ,  farcineuse  , 
cancéreuse ,  et  celles  qui  se  développent  dans  une  plaie  par 
suite  de  l'introduction  d'un  venin  ou  d'un  virus. 

Enfin,  les  inflammations  gangreneuses  forment  une  série 
tout-à-fait  à  part  et  non  moins  distincte  ;.  elles  sont  caracté^ 
risées  par  des  symptômes  généraux  de  fpiblesse  dans  l'éco- 
nomie 9  tandis  que  l'organe  affecté  donne  tous  les  symptômes 
d'une  inflammation  violente  :  ainsi,  tandis  que  le  charbon 
produit  sur  une  partie  une  sensibilité  y  une  chaliQur  e^^lrême». 
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souvent  It  pouls  est  foible ,  petit  et  lent ,  et  le  eharbon  ëtend 
9es  ravages  jusqu'à  ce  que  les  propriétés  vitales  ranimées 
viennent  opposer  un  cercle  inflammatoire  de  bonne  nature 
autour  àe  Finflaramation  gangreneuse ,  et  pour  ainsi  dire  po^ 
ser  une  limite  à  ses  progrès. 

Cette  distinction  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  bien  ca- 
ractériser les  inflammations,  elle  a  encore  celui  d^indiquer 
de  suite  le  genre  de  traitement  qu'il  convient  d'employer,  et 
qui  est  bien  différent  pour  ces  quatre  genres  ^affection;  ainsT^ 
dans  les  inflammations  idiopatbiques ,  si  Torgane  affecté  ne 
remplit  pas  quelque  fonction  essentielle  et  dont  Pinterrup-r 
tion  momentanée  ne  puisse  pas  mettre  la  vie  de  l'animal  en 
danger ,  on  laisse  l'inflammation  parcourir  ses  périodes ,  en 
se  contentant  de  chercher  à  lui  faire  suivre  une  marche  régu- 
lière :  si  au  contraire  elle  se  développe  sur  lin  organe  impor- 
tant et  délicat ,  sur  le  poumon  par  exempie  ,  et  si  les  symp- 
tômes sont  assez  alarmans  pour  faire  craindre  une  terminai-^ 
son  funeste ,  on  emploie  des  moyens  plus  actifs  ;  l'on  s'ef- 
force d'en  arrêter  le  cours,  de  la  faire  avorter  pour  ainsi 
dire.  C'est  la  méthode  que  l'on  appelle  perturbatrice.  < 

Dans  les  inflammations  sympathiques ,  si  l'organe  sur  le- 
quel la  cause  agit ,  présente  moins  de  danger  que  celui  sym^ 
pathiquement  afibeté ,  Tonvcherche  à  rappeler  l'inflamma- 
tion sur  Torgane  irrité  et  à  l'y  fixer  ;  quand  au  contraire  elle 
se  développe  sur  un  organe  moins  important  que  celui  sur  le- 
quel la  cause  agit ,  on  la  laisse  parcourir  ses  périodes  pour  en. 
préserver  un  plus  important.  * 

Dans  les  inflammations  spéciales ,  l'on  est  de  suite  certain 
des  moyens  k  employer  ;  ainsi,  dans  l'inflammation  qui  atta- 
que  les  parties  situées  immédiatement  autour  d'un  cancer  , 
on  sait  que  tous  les  moyens  n'empêcheront  pas  les  parties 
enflammées  de  devenir  cancéreuses,  si  l'on  n'enlève  pas  préa-^ 
lablement  la  tumeur  elle  -  même  ;  ainsi  dans  les  infiamm^a- 
tions  locales  qui  suivent  une  blessure  envenimée ,  on  sait  que 
les  topiques  ,  que  les  médicâmens  ne  feront  rien ,  si  i'on  ne 
trouve  pas  un  moyen  d'annuler  le  venin ,  de  rendre  son  ac- 
tion nulle. 

Dans  les  inflammations  gangreneuses  enfin ,  oà  la  mort  s'a-^ 
vance  des  parties  attaquées  vers  les  parties  encore  saines,  faute 
d'une  réaction  vitale  dans  ces  parties,  e'est  cette  réaction 
qu'il  fautsusciter;  donc,  tandis  que  dans  les  inflammations  idio- 
pathiques  et  sympathiques  on  emploie  tout  ce  qui  peut  di- 
minuer les  propriétés  vitales ,  dans  les  inflammations  gangre- 
neuses au  contraire ,  il  faut  employer  tout  ce  qui  peut  les 
exciter,  les  réveiller,  et  même  quelquefois  les  porter  au-delà' 
de  leurs  limites  ordinaires. 
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ïl^  Sectiotv.  Plaies,  — *  Ob  appelle  plaie  ,  toute  solatioa 
de  continuité  faite  aux  parties  du  corps  par  une  cause  queU 
conque  ;  et  on  en  distingue  plusieurs  variétés  ,  suivant  l'état 
où  elles  se  trouvent ,  et  la  cause  qui  les  a  produites.  Ainsi  y 
on  reconnoit  des  plaies  simples^  des  pUues  qui  suppurent  j  des 
contusions^  ^es  pifûres^  des  plaies  larmes  à  feu  j  et  àes  plaies 
envenimées, 

I.  Plaies  simples,  — -  La  plaie  simple  n^est  qa^une  division  , 
^^une  simple  séparation  des  parties-  par  un  instrument 
tranchant  ;  le  danger  d'une  plaie  simple  ne  consiste  que 
dans  la  nature  des  tis^s  coupés  ;  et  quand  ce  ne  sent  pas  des 
organes  Imporlans  ou  des  vaisseaux  considérables,  il  n'y  en 
a  aucun»  Les  deux  bords  de  toute  plate  simple  doivent  être 
réunis  sur-le-champ  ,  et  maintenus  agglutinés  ,  jusqu^à  ce 
qu'ils  soient  repris  et  cicatrisés.  Quelquefois  cette  simple 
réunion  opère  la  guérison  dans  l'espace  de  quelques  jours  ; 
c'est  ce  que  Ton  appelle  réunion  par  première  intention. 
Pour  opérer  cette  réunion,  il  est  nécessaire  de  nettoyer  avec 

Î»récautiott  les  plues  simples, *de  les  débarrasser  du  sang,  et 
e  tous  les  autres  corps  étrangers  qui  pourroient  être  ré-" 
pandus  sur  leur  surface.  Cettei  opération  doit  être  exécutée 
de  manière  à  ne  point  irriter  la  plaie  ,  et  à  la  laisser  le 
moins  de  temps  possible  en  contact  avec  l'air  et  le  froid. 
On  doit  employer  Teau  tiède  ,  et  encore  mieux  le  vin. 

Cette  réunion  ,  par  première  intention  ,  est  bien  difficile 
dans  les  animaux  ;  on  ne  peut  point  les  contraindre  à  une' 
immobilité  presque  absolue  ,  souvent  nécessaire  ,  pour  que 
le  contact  des  bords  de  la  plaie  soit  continu  ,  et  presque 
toujours  quelque  accident  vient  empêcher  la  réunion.  On 
doit  néanmoins  tenter  l'opération ,  et  la  réussite  couron- 
nera quelquefois  la  tentative. 

a.  Plaies  qui  suppurent.  •—'Le  plus  ordinairement  il  se 
passe  un  autre  ordre  de  phénomènes  ;  les  bords  de  la  plaie 
irrités  par  le  fait  même  de  ^instrument  tranchant ,  ensuite 
par  la  présence  de  l'air  et  des  corps  étrangers  qui  s'y  intro- 
duisent ,  présentent  tous  les  caractères  qui  dénotent  une 
inflammation.  C'est  y  en  efifet ,  une  inflammation  qui  tend 
à  se  terminer  par  suppuration.  La  marche  d'une  plaie  qui  se 
guérit  ainsi  ;  présente  trois  périodes  ^  qu'il  convient  de  bien 
distinguer ,  pour  ne  pas  la  gêner  par  des  soins  mal  entendus. 
La  première  est  la  période  d'irritation  ou  d'inflammation  , 
la  seconde  la  période  de  suppuration ,  et  enfin  y  la  troisième 
celle  de  cicatrisation. 

Au  moment  où  un  instrument  tranchant  fait  une  plaie ,  le 
9ang  en  découle  de  tous  c6tés  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de  gros 
yaîsseaux  entamés  ^  L'hémorragie  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  t% 
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la  pbie  à  se  conyrlr  d^ane  sérosité  limpide  jaunâtre  :  cVst 
l'instant  qu'il  faut  sabir  pour  réunir  les  bords ,  et  tâcher 
d'obtenir  une  réunion  par  première  intention  :  si  Ton  ne 
peut  pas  y  parvenir ,  les  deux  bords  se  gonflent ,  les  parties 
environnantes  se  tuméfient  ,  deviennent  douloureuses ,  plus 
chaudes ,  en  un  mot ,  présentent  tous  les  caractères  de  Fin- 
flammation  ;  c'est  la  période  d'inflanunation. 

Cet  état  dure  plus  ou  moins  de  temps  selon  les  espèces 
d'animaux ,  ensuite  selon  la  constitution  de  Tîndividu ,  et 
enfin ,  selon  la  nature  de  Torgane  ;  quelquefois  dès  le  troi- 
sième jour ,  quelquefois  seulement  au  huitième  ou  nen^dùème, 
la  plaie  qui  jusqu  alors  n'avoit  jeté  qu'une  sérosité  faunâtre , 
roussâtre ,  commence  à  se  cQiM^rir  d'une  matière  plus  blan- 
che ,  plus  consistante  ,  plus  grumeleuse ,  inodore  quand  elle 
est  nouvellement  sécrétée ,  et  que  l'on  appelle  pus  ;  la  plaie 
est  alors  recouverte  de  végétations  peu  élevées,  rougeâtres  de 
formes  irrégulières  ,  qui  sont  les  organes  de  cette  sécrétion , 
et  que  l'on  appelle  boui^eons  charnus.  Ils  sont  produits  par 
le  dévelo]^ement  momentané  des  lames  du  tissu  cellulaire , 
dont  les  vaisseaux  sont  remplis  des  fluides,  attirés  par  Tirn- 
tation;  c'est  la  période  de  suppuration» 
^  Les  bourgeons   charnus  se  vident  bientôt  par  la  suppara- 
tion  des  sucs  dont  ils  sont  gorgés,  ils  se  resserrent,  adhèrent 
les  uns  aux  autres.  Les  bords  de  la  plaie  qui   avoient  été 
séparés  par  le   gonflement  inflammatoire  ,  se  rapprochent 
par  le  dégorgement  qui  est  la  suite  de  la  suppuration  ;  la 
plaie  diminue  d'étendue  à  chaque  instant ,  aux  extrémités, 
d'abord,  et  enfin  disparoît  quand  le  centre  se  réunit  ;  c'est 
la  période  de  cicatrisation. 

Quand  il  n'y  a  point  eu  perte  de  substance ,  c'est-à'-dire  ^ 
quand  une  partie  de  l'organe  malade  n'a  pas  été  séparée  da 
corps  ,  la  cicatrisation  se  fait  quelquefois  assez  vite  ,  et  est 
très-peu  apparente  ;  mais  quand  il  y  a  eu  perte  de  subs- 
tance ,  et  perte  de  la  peau  surtout ,  il  arrive  souvent  que  la 
cicatrisation  ne  se  fait  pas  si  vite ,  et  que  même  là  plaie  ne 
se  recouvre  pas  de  peau.  Voici  alors  ce  qui  arrive  :.  les  la- 
mes du  tissu  cellulaire  ,  qui  forment  les.  bourgeons  charnus  ,. 
se  vidant  par  la  suppuration  ^  forment  une  membrane  parti- 
culière différente  de  la  peau  ,  et  qui  est  intermédiaire  entre 
ses  bords  ;  elle  sert  à  les  réunir  et  à  fermer  la  plaie.  C'est 
cette  membrane  qui  constitue  la  cicatrice  ;  elle  est  plus  dé- 
licate que  la  peau ,  et  plus  sujette  à  s'irriter  ;  elle  s'enlèvc^ 
par  écailles ,  et  se  renouvelle  assez  souvent. 

Nous  avons  vu  que  la  suppuration  étoit,  pour  ainsi  dire,  la 
marche  régulière  de  l'inflammation ,  que  c'étoit  sa  terminai- 
son naturelle  ;  quand  donc  une  plaie  suppure^  elle  tend  na- 
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turellement  à  sa  cicatrisation  ^  et  tous  les  efforts  doivent 
tendre  à  amener  ce  résultat  ;  le  traitement  consiste  à  entre- 
tenir les  propriétés  vitales  de  la  partie  dans  un  état  moyen 
d'excitation.  Trop  élevées ,  elles  retardent  la  marche  y  en 
empêchant  la  suppuration ,  ou  en  Tentretenant;  trop  foibles , 
le  travail  suppuratoire  ne  se  fait  pas ,  et  souvent  la  plaie  , 
au  lieu  de  diminuer,  augmente.  On  mettra  donc  la  plaie-  à 
Fabri  de  tous  les  excitans  extérieurs  v  et  si ,  ce  qui  est  rare  , 
rinflammation  languit ,  si  les  bourgeons  charnus  perdent 
leurs  jBOuleurs  vermeilles,  s'ils  deviennent  blafards ,  le  pus 
séreux,  on  ranime  alors  la  plaie  par  quelques  applications 
stimulantes ,  et  par  quelques  fortifians  à  Tintérieur. 

La  saignée ,  uoe  diète  plus  ou  moins  sévère ,  des  cata* 

Ïlasmes  émolliens  ,  sont  les  moyensi  propres  à  modérer  rin- 
ammation  lorsqu^  elle  est  trop  vive. 

Un  accident  vient  quelquefois  compliquer  les  effets  de  la 
suppuration  ,  et  amener  des  suites  funestes.  Les  bourgeons 
charnus  ,    qui  ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  des  lames  du  tissu 
cellulaire,  sont  pourvus  ,  comme  tous  les  organes  formés  de 
ce  tissu ,  de  vaisseaux  absorbans,  proviennent  aussi  bien  que 
de  vaisseaux  exhalans  ;  quelquefois ,  et  surtout  dans  le  ca^où 
le  pus  séjourne  trop  long- temps  sur  la  plaie,  il  arrive  qu'il, 
est  absorbé  :  uue  fièvre  de  mauvais  caractère  ,  plus  ou  moins 
intense  en  est  la  suite;  T animal  maigrit  rapidement  ;  laplaie,^ 
de  couleur  rose  et  vermeille  qu'elle  étoit ,  devient  pâle , 
blafarde  ;  la  suppuration  cesse  ,  il  n'en  découle  plus  qu'une 
sérosité  au  lieu  de'' pus ,  et  Tanimal  souvent  meurt ,  si  des 
soins  bien  entendus  ne  sont  apportés.  On  préviendra  cet 
accident  en  donnant  un  libre  écoulement  au  pus  ,  et  avec 
des  pansemens  soignés  et  répétés.  Dans  le  chien ,  les  plaies^ 
qui  suppurent  n'exigent  presque  point  de  soins  ;  l'animal , 
en  les  léchant  continuellement ,  les  amène  bientôt  à  'cica- 
trisation. 

L'inflammation  du  tissu  cellulaire  qui  est  très-commune, 
et  qui  se  termine  le  plus  souvent  par  suppuration ,  offre  bien 

régulièrement  tous  les  phénomènes  d'une  plaie  qui  suppure. 

On  appelle  pJdegmon  ouflegmon  cette  inflammation  ;  nous  en 
dirons  un  mot  en  particulier. 

Phlegmon.  —  Le  tissu  cellulaire ,  garni  d'une  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  se  gonfle  rapidement ,  et  presque  toujours 
la  cause  qui  produit  une  irritation  sur  lui ,  produit  sur  le 
champ  son  engorgement  et  une  tumeur.  Le  phlegmon  est 
donc  une  tumeur  avec  tous  les  signes  de  l'inflammation  ;  le 
plus  souvent  c'est  une  inflammation  idiopathique  ,  quelque- 
fois c'est  une  inflammation  symphatique.  Dans  ce  dernier 
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cas ,  c'est  la  suite  d'une  autre  maladie  ,  c^est  âne  crise  qui 
s'opère  ^  et  qu'il  faut  presque  tou}ours  favoriser. 

Quand  c'est  une  inflammation  idiopathique  ,  et  qu'on 
espère  pouvoir  la  faire  terminer  par  résolution  ,  il  £aut  em- 
ployer des  lotions  d'eau  froide  ,  d'eau  salée  ou  vinaigrée  , 
une  douce  compression  sur  la  tumeur ,  et  une  légère  saignée 
si  le  phlegmon  occupe  une  grande  étendue  ,  si  ranimai  est 
sanguin  ou  dans  un  état  de  pléthore  apparent  ;  c'est  une 
terminaison  que  Ton  doit  chercher  à  obtenir  quand  la  cause 
est  encore  récente  ,  parce  qu'elle  entraine  moins  d'accidens 
que  la  teiminaison  par  suppuration  ,  et  que  laguérison  est 
toujours  beaucoup  plus  prompte. 

Le  phlegmon  se  termine  rarement  p^  délitescence; 
cependant  cette  terminaison  a  lieu  quelquefois  ;  elle  est 
presque  toujours  dangereuse  ,  et  l'on  doit  chercher  à  i'em^ 
pécher  ,  en  rappelant ,  sur  la  partie  affectée  j  l'irritation 
première  ,  par  des  frictions  irritantes  ,  par  une  chaleur  éle- 
vée j  par  des  scarifications  même  ,  'au  fond  desquelles  on 
.  introduit  àes  substances  irritantes  et  même  caustiques. 

La  suppuration  est  la  terminaison  la  plus  ordinaire  du 
phlegmon  ;  elle  s'annonce  par  la  marche  régulière  des 
symptômes  inflammatoires  ,  par  l'amollissement  progressif 
de  la  tumeur  y  par  l'exhalation  cutanée  plus  abondante  sur 
la  tumeur,  et  enfin  par  la  fluctuation  sensible  quand  le  dé- 
pôt est  formé.  A  cette  époque,  les  lames  du  tissu  cellulaire 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  peau  s'écartent ,  la 
peau  s'amincit  petit  à  petit ,  se  forme  en  pointe ,  et  bientôt 
elle  laisse  échapper  le  pus  accumulé.  Des'  cataplasmes 
maturatifs,  des  lotions  d'eau  chaude,  une  douce  chaleur 
entretenue  sur  la  partie ,  la  diète  ,  un  exercice  léger  et  régu- 
lier, sont  les  seuls  moyens  à  employer  ;  peu  à  peu  la  suppu- 
ration débarrasse  toutes  les  parties  engorgées ,  la  plaie  se 
rétrécit,  et  enfin  se  ferme. 

Le  pus  ordinairement  se  fait  jour  à  la  partie  la  plus  basse, 
la  plus  déclive  de  l'abcès.  Si  l'on  a  à  craindre  qu'au  lieu  de  se 
porter  au  dehors,  il  ne  se  porte  intérieurement  ou  dans  des 
^  parties  où  il  pourroit  occasioner  des  accidens  consécutifs ,  il 
ne  faut  pas  attendre  que  Tabcès  se  fasse  issue  ;  on  lui  en 
pratique  une  ,  soit  avec  le  bistouri ,  soit  avec-une  pointe  de 
feu  ;  de  manière ,  autant  que  possible ,  que  tout  le  pus  puisse 
facilement  s'écouler ,  et  qu'il  n'en  séjourne  pais  dans  la  plaie< 
Dans  quelques  cas  ^  il  est  bon  de  prévenir  là  formation  de 
l'abcès  ,  en  incisant  la  tumeur ,  et  en  produisant  ainsi  un 
dégorgement  dans  la  partie  enflammée.  Tels  sont  les  phleg- 
mons qui  se  développent  autour  des  aponévroses  ;  ces  parties 
composées  de  fibres  dures ,  au  travers  desquelles  le  pus  no 
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penlse  fioré  foor,  l'empêchent  de  sortir;  il  se  tracé  Ses  roates 
dand  le  tissu  cellulaire  eimroanaiit ,  se  porte  sur  des  parties 
saines  ^  et  produit  de  nouveaux  accidens  presque  toujours 
très-graves  9  teb  que  rinflamtnation  des  parties  sur  les"- 
quelles  il  se  porte ,  des  abcès  nouveaux  ,  des  fistules ,  des- 
caries ,  etc.  Quand  l'on  craint  donc  la  suppuration  dans  une 
partie  à  la  suite  d'un  phlegmon  ^  il  faut ,  autant  que  possible, 
faire  avorter  rinfiammation  ,  la  faire  terminer  par  résolu- 
tion ,  sinon  ,  ouvrir  la  tumeur  auparavant  la  formation  de 
Tabcès ,  pour  l'empêcher  de  se  former. 

Là  terminaison  par  induration  est  assez  commune  dans  le 
cheval ,  sur  certaines  parties  du  corps ,  telles  que  le  garrot , 
le  poitrail  ;  elle  parolt  dépendre  de  l'organisation  du  tissu 
cellulaire  de  ces  parties ,  et  elle  entraîne  dans  des  accident 
consécutifs  très>-graves  ,  tels.^ae  des  caries  >  de^s  ulcères ,  défi 
carcinomes ,  àe$  fistules  ;  elle  est  4  craindre  Mand  l'infla».- 
matîon  marche  lentement  et  irrégulièrement*  Les  htiaturatif  s  ^ 
les  frictions  d'huiles  essentielles,  et  veùfi  chaleur  modérée  , 
sont  les  moyens  à  employer  pour  amener  la  suppuration  ; 
enfin  ,  si  l'on  ne  peut  y  parvenir ,  et  que  la  continuation  àv.s 
synlptômes  inflammatoires ,  leur  irjrégularité  ^  et  une  cer- 
taine dureté  dans  la  partie  ,  indiquent  la  terminaison  par  in- 
da^aticm  ,  il  faut  ouvrir  la  tumeur  avec  le  bistouri ,  enlevet* 
toutes  les  parties  passées  k  l'état  d'induration^  et  en  faire  une 
plaie  isimple ,  que  l'on  amène  plus  {k:ilement  à  suppuratidÉi 
et  k  cicatrisation. 

L'inflammation  du  tissu  cellulaire  se  termine  rarement  par 
ia  gai^rène  ;  cependant  cette  terminaison  arrive  quelquefois^; 
dans  deux  cas  :  i.® ,  quand  l'tidlanimation  attaque  des  parties^ 
qui  ne  peuvent  pas  se  pnêter  au  gonflement  inflammatoire  ^ 

{larce  qu'elles  sont  entourées  de  tissus  inextensibles  qui  ne 
eur  .permettent  pas'de  segoirfler;  telles  sont  les  portions  de 
tissu  cellulaire  situées  sons  les  aponévroses ,  surtout  aific  eir^ 
trémttâs  ;  des  morceaux  énormes  de  tissu  oellcriafre  tombent 
alors  en  gangrène  et  sont  enlevés  par  la  suppuration.  Il  faut ,, 
pour  prévenir  ces  accidens >  et  quelquefois  de  plus  dange-- 
reux ,  débrider  les  parties  qui  forment  Pd^stacle  ,  afin  df  e 
permettre  au  gonflement  inflammatoire  de  se  développer  ^ 
et  §.  l'inflammation  de  parcourir  régulièrenient^es  pénodes. 
C'est  d'autant  plus  nécessaire ,  que  c'est  le  tissu  cellulait  .'c 
qui  est,  de. tous  les  tissus, 'oelni  qui  se. prête  le  fins  au  got  i-^ 
flemerit  inflammatoire ,  et  qui  acquiert  le  pfais  grand  volur  ne 
par  Tabbrd  des  fluides. 

Dans  le  second  cas,  la  terminaison  du  phlegmon  par  g  an- 
grène  ,  .paroît  tenir  entièrement  à  la  constitution  du  su  jet  ; 
elle  eat  ti^s^rare  heureusement,  et  elle  place  l'inflammi  ition 
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dont  elle  est  la  saite,  dans  Tordre  dès  inflammations  gaiigre-^ 
neuses.  Je  ne  Tai  encore  vue  qae  sur  deux  chevaux  extrême- 
ment gras  t  d'une  complexion  lymphatiijue  ^  et  qui  depuis 
quelque  temps  étoient  à  un  très-bon  régime  ,  mais  presque 
sans  exercice. 
I  L'un  boitoit  d'un  vieux  mal ,  et  on  lui  avoit  passé  un  séton 

I  sous  la  peau  de  Tépaule  ;  bientôt  tout  le  trajet  du  séton  enfla  ^ 
devint  douloureux  ,  et  là  peau  qui  le  recouvroit,  d'une  sen- 
sibilité extrême.  Toute  Tépaule  se  tuméfia  :  le  doigt  restoit 
marqué  comme  âur  une  tumeur  œdémateuse.  Le  battement 
de  l'artère  étoit  foible ,  petit.  On  fit  des  lotions  d'eao-de-vie 
camphrée  ,  des  frictions  d^  ammoniaque  ;  on  administra  ces 
deux  substances  à  l'intérieur  ;  enfin  le  troisième  |our  on  sca- 
rifia la  tumeur  et  on  y  mit  des  pointes  de  feu,  mais  inutile- 
jment  ;  le  cheval  mourut  le  quatrième  jour.  Le  tissu  cellulaire 
i»ous-cutané  de  l'épaule  étoit  verdâlre;  une  partie  de  celui  si- 
tué à  l'entrée  de  la  poitrine,  étoit  dans  le  même  état;  ses  * 
cellules  étoient  pleines  d'une  sérosité  jaunâtre ,  limpide  et 
.  luisante ,  etc. 

Les  mêmes  symptômes  se  manifestèrent  à  la  suite  d'an 
séton  placé  au  naut  de^l'encoiure  d'un  cheval  attaqué  de  la 
fluxion  périodique  ;  mais  Ton  n'attendit  pas  si  long-temps  :  le 
deuxième  jour ,  on  fit  des  scarifications  profondes  et  muIU- 
pliées  ,  des  pointes  de  feu  y  furent  introduites  :  en  même 
temps  ,  les.  plus  forts  stimuians  furent  administrés  à  l'inté- 
rieur ;  les  propriétés  vitales  furent  réveillées  ,  une  réaction 
générale  eut  lieu,  la  suppuration  s'établit  dans  les  plaies,  des 
lambeaux  de  tissu  cellulaire  se  détachèrent,  des  morceaux  de 
peau  tombèrent  également  ;  mais  tout  se  cicatrisa  avec  des 
soins ,  et  l'animal  reprit  enfin  ses  travaux ,  malgré  de  larges 
cicatrices  à  l'encolure. 

3.  Contusions,  Pkùes  contuses.  •^- L'on  nomme  ainsi  toute 
«séparation  superficielle  et  profonde ,  apparente  ou  non ,  qui 
arrive  sur  une  partie  par  le  choc  d'un  corps.  Ainsi ,  l'épaule 
l'eçoit  un  coup ,  la.  peau  n'en  est  pas  déchirée  parce  qu'elle 
est  mobile  et  qu'elle  a  cédé  à  n'mpression  ,  mais  les  muscles 
sous-jacens,  qui  sontfixes  etplus  fermes,  ne  cèdent  point;  leurs 
fibres  sont  séparées  ou  distendues  ou  rompues ,  les  vabseaux 
qui  entrent  dans  leur  compression  déchirés,  et  le  sang  s'épan- 
che dans  la  partie  :  voiU  une  contusion  cachée.  La  peau 
est  -elle  entamée  ,  c'est  une  contusion  apparente. 

ILa  contusion  présente  une  foule  de  nuances ,  depuis  le  plus 
légc^r  degré  d'une  simple  compression  où  la  solution  de  conti- 
nuit  é  n'a  intéressé  que  quelques  vaisseaux  capillaires  ,  jus- 
qu'au degré  où  les  parties  ont  été  désorganisées  en  entier  par 
le  cQ  rps  contondant.  Ces  nuances  dépendent  donc  presque 
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entièrement  de  la  manière  dont  ce  dernier  agit  sar  les  par- 
ties ,  de  son  poids ,  de  sa  vitesse ,  de  sa  dureté ,  etc. 

Dans  le  cas  où  la  contusion  a  été  très-légère  ,  où  il  n'y  a 
eu  que  quelques  petits  vaisseaux  rompus  et  peu  de  sang  épan- 
ché ,  la  contusion  peut  se  terminer  par  résolution ,  et  Tab-* 
sorption  des  fluides  épanchés  s^opérer  ;  mais  s^il  y  a  sépara- 
tion des  parties,  c^est  en  vain  qu^on  voudroit  chercher  à  réunir 
les  lèvres  de  la  plaie  ,  et  la  suppuration  est  presque  toujours 
inévitable. 

Quand  la  contusion  n'est  point  trop  forte ,  et  que  la  peau 
n^est  point  ou  que  peu  entamée  «  Ton  a  remarqué  que  des 
lotions  résolutives  et  souvent  renouvelées  suffisoient  pour 
faire  dîsparoître  ces  accidens.  Mais  si  la  douleur  est  vive  ,  et 
que  Ae%  signes  d'inflammation  commencent  à  se  manifester, 
on  doit  sii^stituer  les  lotions  et  les  cataplasmes  émoUiens 
aux  lotions  résolutives.  Si  même  la  contusion  a  été  violente^ 
une  saignée  est  toujours  indiquée  pour  diminuer  la  réaction 
inflammatoire  ,  à  moins  de  contre-indication  extraordinaire. 
C'est  nn  moyen  que  la  pratique  avoit  démontré  très-bon , 
tt  que  la  bonne  théorie  a  confirmé  ;  il  est  indispensable  de 
l'employer  toutes  les  fois  qu'une  grande  partie  de  la  peau 
et  que  les  chairs  sous-jacentes  ont  souffert  de  la  contusion  ; 
on  ne  met  ensuite  ennsage  ce  même  traitement  que  pour  les 
plaies  qui  suppurent. 

Les  contusions  les  plus  ordinaires  étant  le  résultat  du  choc 
de  quelques  corps,  et  souvent  de  corps  fragiles,  il  arrive  que 
des  morceaux  de  ces  corps  restent  dans  les  plaies ,  enfoncée» 
et  cachés  dans  les  chairs  ,  où  ils  causent  des  douleurs  conti- 
nues et  des  accidens  consécutifs  qu'on  ne  sait  à  quoi  attri- 
buer. La  première  chose  à  faire ,  dans  le  cas  de  contusions 
avec  plaies ,  est  donc  de  rechercher  la  cause  de  l'accident , 
et  si  l'on  a  quelque  espèce  de  doute,  d'examiner  avec  soin  si 
quelques  parties  du  corps  contondant  ne  sont .  pas  restées 
dans  les  cliairs.  On  a  vu  dans  ces  cas,  la  suppuration  se  pro- 
longer indéfiniment  jusqu'à  la  sortie  du  corps  ;  dans  d'au- 
tres ,  la  plaie  se  feriper  et  se  rouvrirplus  tard  pour  donner 
issue  à  un  nouvel  amas  de  matières ,  et  au  corps  qui  en  avoit 
été  cause. 

Les  contusions  dans  les  animaux  domestiques  ont  lieu  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  il  y  a  quelques  endroits  qui 
en  sont  plus  particulièrement  affectes  à  cause  du  genre  de 
service  auquel  ces  animaux  sont  employés:  ainsi  la  nuque 
du  cheval ,  son  garrot  et  son  poitrail  sont  plus  particulière- 
'  ment  exposés  aux  contusions  ;  comme  ces  maux  sont  assez 
fréquens  et  qu'ils  entraînent  des  suites  graves ,  quelquefois 
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même  qa^s  amènent  on  néceMÎtent  sa  destroclioa  ^  il  est 
essentiel  d'en  parier  à  part. 

a.  Taupe.  —  On  appelle  taupe ,  nne  plaie  contuse  4e  la 
partie  supérieure  de  la  tête  en   arrière  de  la  nuque  ;  elle 
est  toujours  la  suite  de  quelques  coups ,  de  quelques  frotle- 
mens  un  peu*forts  ou  réitérés.  £lle  commence  par  nne  tu* 
meur  phlegmoneuse ,  dégénère  par  le  manque  de  soin  en 
un  ulcère  fistuleux ,  et  alors  constitue  ce  qu^on  appelle  la 
.  Taupe,   Elle  est  plus  commune  dans  les  gros  chevaux  atta- 
qués de  gale  et  de  roux-vieux.  Le  prurit,  suite  de  ces  ma- 
ladies j  engage  ces   animaux  à  se  frotter  continuellement; 
ils  se  donnent  des  contusions  ;  uiic  tumeur  phlegmoneuse  , 
légère  et  peu  douloureuse  ^  s'établit   dans  cette  partie  com- 
posée d^ aponévroses  et  de  tendons  peu  irritables  ;  le  besoin 
de  se  gratter  augmente  de  plus  en  plus  ;  Tanimal  se  frotte  et 
se  meurtrit  continuellement  ;  le  phlegmon ,  au  lieu  de  se  ter- 
miner, devient  plus  profond;  des   déchiremens   intérieurs 
sonnèrent  ;  des  dépôts  de  matière  ,  ou  séreuse ,  ou  purulente, 
se  forment ,  se  font  passage ,  ou  nécessitent  des  ouvertures  , 
et  une  plaie  contuse  des  plus  graves  s'établit.  t)àns  les  chevaux 
plus  fins,  plus  délicats  et  mieux  soignés ,  elle  est  la  suite  de  la 
pression  d^une  mauvaise  têtière,  ou  de  coups  donnés  sur  cette 
partie,  et  elle  devient  rarement  aussi  dangereuse,  parce  que 
des  soins  mieux  entendus  sont  donnés ,  et  parce  qu'il  n'existe 
pas  le  prurit  de  la  gale  qui,  si.  fréquent  dans  les  clievaux  de 
trait ,  les  porte  continuellement  à  se  gratter. 

La  texture  et  la  position  de  la  partie  attaquée  sont  les  prin- 
cipales causes  du  danger.  Cette  partie  composée  d'aponé'- 
Troses  principalement ,  de  tendons  et  d'un  tissu  cellulaire 
'fibreux  peu  irritable  ,  passe  difficilement  k  l'état  d'une  sup- 
puration louable  ;  des  bourgeons  charnus  ne  s'y  développent 
pas  facilement  ;  et  souvent  quand  on  croit  ouvrir  un  abcès , 
on  n'ouvre  qu'une  podie  remplie  d'un  liquide  séreux  et  rous- 
sâtre.  Sa  position  ensuite  empêche  les  liquides  produits 
d'une  sécrétion  extraordinaire  de  s'échapper  ;  ils  restent 
dans  la  tumeur ,  dans  des  sinus ,  et  y  produisent  toujours  des 
accidens  funestes,  des  caries  des  apoi^roses ,  des  tendons, 
et  même  des  os. 

TraîtemenL  —  La  première  indication  à  remplir  est  d'é- 
loigner soigneusement  toutes  les  causes  de  l'irritation  ;  en- 
suite,  si  la  peau  n'est  point  entamée  ^  et  si  l'on  pense-  que  les 
parties  internes  ne  le  soient  également  pas,  de  chercher  à 
obtenir  la  résolution. 

Si  ,  au  contraire ,  l'on  pense  que  la  contusion  ait  été  vio- 
lente, que  les  tissus  intérieurs  soient  attaqués^  déchirés,  il  faut 
de  suite  chercher  à  obtenir  une  bonne  suppuration  ,  sur- 
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reiller  la  fbnhattoa  'dé  f  abcès ,  et  ansishdt  ^Ml  commexice.  à 
se  faire  pratiquer  une  ouverture ,  pour  donner  Tssue  au  pus. 

Assez  souvent  et  malheureusement  le  dépôt  du  pus  ne  se 
forme  pas  superficiellement,  mais  profondément,  et  Ton  n'a 
la  certitude  de  sa  formation  que  quand  il  a  déjà  produit  dés 
ravages  assez  considérable^  ;  quelquefois,  dans  ce  cas,  sa  for- 
mation s'annonce  par  la  iHstesse  de  Tanimal,  par  une  fièvre 
plus  on  moins  forte ,  par  la  position  basse  de  la  tête,  et  une 
espèce  de  nonchalance^  de  torpeur  générale.  Dans  tous  lea 
cas,  aussitôt  que  quelques  sienes  indiquent  sa  formation  ^^ 
on  ne  doit  plus  attendre  ,  et  roo  doit ,  par  une  opération  , 
donner  issue  à  la  matière  qui  s'est  formée. 

L'animal  abattu ,  on  met  la  tête  dans  le  plus  grand  degré 
d'extension  ,  afin  que  les  muscles  dé  la  face  supérieure  de 
l'encolure  soient  dans  le  relâchement.  On  pratique  une  inci^ 
«ion  sur.  la  tumeur  parallèle  à  la  direction  des  tendons ,  et 
otk  la  fait  pénétrer  entre  leâ  interstices  qu'ils  présentent  jus- 
qu'au fond  de  l'abcès.  On  la  pratique  toujours  sur  le  côtélj^ 
dans  le  milieu  l'on  rencontreroit  la  corde  du  ligament  cer- 
vical qu'il  est  indispensable  de  ménager ,  et  ensuite  la  cica- 
trisation de  la  peau  seroit  beaucoup  plus  difficile  dans  cette 
partie  exposée  à  des  mouvemens  continuels*  Quand  l'on  est 
parvenu  dans  l'abcès ,  on  y  introduit  le  doigt ,  on  juge  de  la 
direction  des  sinus  qu'il  présente  ,  et  de  quels  côtés  doivent 
être  pratiquées  les  contre-ouvertures.  On  doit  les  faire  ,  au^* 
tant  que  possible ,  dans  les  parties  les  plus  déclives ,  et  y 
passer  des  sétons  pour  les  empêcher  de  se  refermer  trçp  vite* 
Qnand  l'on  rencontre  quelques  caries  des  tendons  et  des  li- 
gamens ,  il  faut  les  enlever  avec  le  bistouri  ,  si  l'on  peut  ;  * 
ce  sont  ces  caries  qui  retardent  et  même  qui  empêchent  la 
cure  :  elles  sont  raremeïit  arrêtées  par  la  suppuration  ;   elles 
gagnent  de  proche  en  proche  ^  détruisent  les  tendons ,  atta- 
quent les  os ,  et  finissent  par  la  mort  de  l'individu.  L'enlève- 
ment avec  le  bistouri ,  est  presque  le  seul  praticable  ;  le 
cautère  est  trop  dangereux  et  trop  difficile  à  manier  dans  des 
parties  qui  approchent  autant  la  colonne  vertébrale.  Aussi 
quand  le  crâne*  ou  les  vertèbres  sont  attaquées ,  est-il  près-, 
que  impossible  d'y  porter  remède. 

Souvent,  malgré  les  soins  les  mieux  entendus ,  et  au  mo- 
ment où  l'on  croit  la  cicatrisation  sur  Iç  point  de  se  faire  ,- 
quelqueis  parties  de  la  peau  deviennent  lardacées ,  bla- 
fardes ,  calleuse$  ,  et  le  pus  change  de  nature  ;  ces  accidens 
assez  fréquens  annoncent*  presque  toujours  quelques  caries 
qui  ont  échappé  et  dont  il  faut  effectuer  la  séparation.  La 
carie  enlevée  ^  ia=  plaie  reprend  bientôt  sa  première  tendance 
à  la  cicatrisation.  Quand  ces  tissus  lardacés  ont  pris  de  la 
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èonsbtance  ^,U  eiit({UeIi|iiefois  impossible  de  les  faire  ré- 
soudre ,  àt  lès  faire  suppurer  ;  c'est  alors  une  vraie  termi^ 
îiaîsôn  par  induration  ;  c'est  an  corps  nouveau  qui  s'organisje , 
et  qu'il. est  dé  toute  liéces3ité  d'enlever  pour  obtenir  la  gué- 
rîson. 

b.  Mal  de  garrot  <—  Les  pUies  de  cette  partie  du  corps  ne 
difTèrént  des  précédentes  que  par  leur  siège  ;  du  reste' ,  la 
iharclie  est  entièrement  la  même ,  les  terminaisons  pareil^ 
les ,  et  Iç  traitement  aussi  difficile  \  la  seule  différence  y  c'est 
qiie  la  plaie  étant  beaucoup  plus  éloignée  de  la  colonne  ver- 
tébrale,  on  pçut  employer  le  feu  avec  beaucoup  plus  de  har- 
diesse et  beaucoup  plus  de  succès  pour  cautériser  les  caries 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales ,  et  pour  ame* 
nër'ieàr  âépafation  du  corps  de  ces  vertèbres. 

Gés  deux  genres  d'affection  sont  en  général  la  faute  de^ 
l^ropfiét aires  des  animaux.  Si  dès  le  eomoieiicement  du  mal. 
le  Vétérinaire  étoit  consulté  ,  les  ticcidens  consécutifs  n'arri- 
veroient  point  ;  mais  le  plus  souvent  c^est  à  des  chevaux  ga- 
leux ,  mal  soignés ,  de  peu  de  valeur  qu'ils  arrivent  ;  on  con- 
sulte l'homme  instruit  quand  le  mal  a  fait  des  progrès  énor- 
mes ,  quand  il  faut  avoir  recours  à  une  opération  extrême- 
ment grave  pour  la  réussite ,  et  quand  le  temps  qu'il  Caut  ai* 
tendre  pour  espérer  la  guérison,  consume  en  frais  de  nourri^ 
tUre  la  valeur  de  Tanimal  :  la  médecine  vétérinaire  doit  plu- 
tôt consister  à  prévenir  les  maladies  graves  qu'à  les  guérir  « 
et  beaucoup  d'animafix  qui  pourroient  rendre  encore  bien 
des  services,  périssent  parce  que  les  frais  de  leur  guérisonsur- 
passeroiènt  leur  valeur  ,  lorsqu'ils  seroient  rétablis. 
•   €,  tTne  autre  partie  du  corps  du  cheval  est  encore  exposée 
à  un  Bccident  de  même  nature  que  ceux  dont  nwfs  venons  dç 
parler,  t^'est  lé  poitrail  à  l'endroit  ,de  la  pointe  du  st^rnugra. 
Dans  ies  chevaux  qui  ont  cette  partie  saillante  et  qui  .sont 
employés  au  itrait ,  «eRe  supporte  .tout  FeJSfqrt  ,quç  JL'aj^iinal 
fait  pour  avancer  :  une  ^contusion  .profonde  .s'effectue  ;  .l'in- 
flammation qui  est  d'abord  peu  forte 9. mais  entre;ten^e .p^ 
nne  cause  permanente ,  se  termine  presque  toujours  par  in- 
duration,, et  quelquefois  il  se  développe  s^^  çfstte  partie  des 
tumeurs  énormes  que  l'on  a  iniprpprement  appelles,  ^  caus^ 
de  leur  position ,  anliccBurs.\}nt  personne,  vigilante  prévîen- 
dra Tacitement  ces  accidens  en^faisant  traîner  ay^ç  un.cplr 
lier ,  au  lieu  d'une  bricole  ,  ou  en  .plaçant  ;la 'bricole  de, ma- 
nière à  ce  qu'elle  ne  porte  pas  ^ur  l'endroit  4é}à  blessé  ;  des 
résolutifs  suIBsent  pour  tenninçr  kimaLaidijê  qu^'nd  elle  est 
récente  ;  mais  si  elle  est  ancienne  et  si  l'on  ne  peut  pas  es- 
pérer obtenir  cette  terminaison ,  on  doit  chercher  à  faire  sup- 
purer la  tumeur  eu  y  développant  même  une  inflammation 
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cumulée  tend  k  iiortîr' au-dehors  ;  aussUÔt  qae  la  fluctuatiba 
annoiice  la  formation  da  dépôt,  on  l'biirre  avec  le  bîi^tôariV 
et  s'il  y  a  des  endroits  passés  à  Tétat  d^indara'troiîi\  dû* 
y  applique  le  cautère  actuel  ou  on  lés  enlève  avec  fié  bis'^ 
tonri:  à  ce  4egré ,  tons  tes  efforts  doivent  tendra  i**^fâîre* 
de  la  plaie  une  plaie  simple,  et  à  la  conduii^e  'k'im'é^ 
bonne  suppchration.  .  ^^  «t'i. 

.  Get  accident  ne  devieikt  dangereux  <jné  quand  la  pointe  dû: 
sternum  vient *à  être  attaquée;  cet  ôs,  à  cause  de  siî'ùaturë 
spongieuse ,  se  carie  facHement,  et  sa  carie  est  trè3-diffîcile'&' 
arrêter^      -  .  }t.  ;^ 

.  i.  éponge.  -J*  C'est  une  autre  espace  d'affectioà  partidu-' 
lière  au  cheval  et  qui  peut  aussi  être  rangée  dans  la  classe  deS 
contusions;  elle  arrive  aux  animaux  qui  se' couchent' en  va-^ 
che  ,  c'est-i-dire ,  de  manière  que  les  éponges  du  fer  por- 
tent sur  la  pointe  du  coude  :  ^'espèce  de  contusion  que  le  fér 
produit  sur.  cette  partie  pourvule  d'un  tissu  cellulaire *exlré-^ 
ménient  lâche ,  y  occasione  une  tumeur  molle ,  quelcfuefôîs 
douloureuse  ,  le  plus  souvent  indolente  ,  qui  dans  les  corù% 
meilcemekis  disparoJtt,  et  reparoît  quand  la  causé  de  Tirrha- 
tion.  cesse  ou  se  renouvelle ,  mais  qui  ^nit  par  être  périhà- 
nente  et  par  prendre  un  certain  degré  de  dureté.  -  -  v^  > 
Le  principal  moyen  de  guérisdn  est  de  faire  perdre  à  Ta- 
nimal  rhabitude.de  se  coucher  en  vache /et  de  lui  rogner  lès 
éponges  du  fer^  ensuite  de  frotter  la  tumeur  avec  Te^  onguëns 
résolutifs  et  l'ongaent  mercuriel ,  ou  enfin  de  T'ente  ver  avec 
le  bistouri  si  l'on  ne  peut  obtenir  sa  résolution.  Cette  affec- 
tion ,  au  reste  ^  ne  diminue  que  |a  valeur  commerciale'  dé  l'a- 
nimal, et  nejioi  Ole  rien  de  sa  valeur  réielle.  '  '  :  '  "  •  - 
:  e.  U  en  est  de  même*  du  capelet  oapasse-cantfUi^i'à^est  une 
tuquejo^r  de  même  nature ,  q^i  est  '  aussi  la  suite'  àe  quelques 
contusions,  maist  qui  se  montre  à  la  pointe  du  calcan^ûm: 
le  pluà  souvept  c'est  une  difformité  qui  n*àie  nttn'dé  là  va- 
leqr  r^Jle  4e  Tantmal -:  dans  quelques  cas  cepéndaiit' elle 
nuit;  tVst  quand  la  contusion  a  été^ssez  forte  poru^'ilttèin* 
dre  les  tendotfs  et  même  la  pointe  ^e  Fos  catcanéùm:*  [i^â- 
nimal  fatigue  alors  davantage  en  marchant,  et  qûélquéfdisf 
botte.  Quand  Faccident  est  récent,  dés  résolutifs  ^suffisent  ;' 
quand  iresMHCtcien^jes  frictions  d'onguent  meFcuriéleile  fb;ï 
sont  presque  les  seuls  moyens  à  employer.  »*  '  '  '^  ♦  .> .  .  «  m-  . 
'  4*  Pîq^Àfts,' — Lies  piqûres  sont  des  p^ies  «étroites  plus  ou 
moins  profondes,  faites  .par  la  pointe  rd'iiii  instrumeilt**ài^/ 
tel  qu'un  don»  une  aigttille>  une  ^pine,  une'ép^é.  '••*'' 
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Les  accidens  qui  en  sont  la  suite  rarient  beaucoup  ;  quel- 
quefois la  piqûre  se  termine  par  la  réunion  par  première 
intention,  mais  le  plus  souvent  par  suppuration;  dans  ce  cas, 
ai  la  blessure  est  profonde  ,  il  peut  en  résulter  les  accidens 
les  plus  graves  ;  l'inflammajtion  qui  s^établit  d'abord  oc- 
casione  des  docdenrs  aiguës  ;  ensuite  le  pus  qui  s^accu- 
mule  dans  le  fond  de  la  plaie  ,  sollicite^  pour  son  écoule- 
ment et  pour  la  cicatrisation  de  la  plaie ,  les  opérations  les 
plus  graves.  Telles  sont  les  piq&res  qui  pénètrent  dans  les 
aponévroses  ;  telles  sont  celles  encore  plus  dangereuses  qui 
pénètrent  les  sabots  du  cheval  ou  du  bœuf  jusqu'aux  parties 
sous-jacentestrèS'Sensibles,  et  qui  ne  peuvent  ni  céder  ait 
gonflement  inflammatoire  à  cause  de  la  résbtance  que  leur 
oppose  la  corne ,  ni  donner  encore ,  par  cette  même  rai- 
son ,  une  issue  au  pus  qu'elles  sécrètent.  Comme  ces 
accidens  sont  toujours  très  -  dangereux ,  nous  y  revien- 
drons,  quand  nous  parlerons  des  maladies  du  système  loco- 
mbtenn  Le  traitement  des  piqûres  consiste  à  débrider  le 
plus  possible  les  parties  affectées,  afin  de  dooner  issue  an 
sang 9  aux  sérosités  épanchéeis,  et  aussi  de  permettre  au  gon- 
flement inflammatoire  de  se  développer  et  de  parcourir  ses 
périodes. 

5.  Plaies  alarmes  à  feu,  —  Les  plaies  d'armes  à  feu  ,  dont 
les  conséquences  sont  si  terribles  et  qui  exigent  tant  de  soins, 
tant  d'opérations  graves  et  dangereuses  dans  la  médecine  hu- 
maine f  sont  souvent,  à  cause  de  leur  gravité  même  ,  hors 
du  pouvoir  de  la  médecine   et  de  la  chirurgie^ vétérinaire. 
Comme  elles  mettent  presque  toujours  l'animal  hors  de  ser- 
vice pour  un  temps  considérable ,  comme  celles  des  extrémités 
les  rendent  le  plus  souvent  impropres  à  presque  tous  les  ser- 
vices ,  leur  guérison  deviendroft  trop  coûteuse ,  et  les  ani* 
maux  sont  sacrifiés  :  elles  rentrent  dans  les  domaines  du  vé- 
térinaire, toutes  les  fois  qu'elles  sont  peu  graves  ,  ou  toutes 
les  fois  que  1  animal ,  quoique  blessé  ,  peut  encore  travailler 
et  gagner ,  comme  Ton  dit ,  sa  subsistance. 

Les  plaies  d'armes  à  feu  <pie  l'on  peut  traiter,  se  réduisent 
donc  à  des  plaies  peu  considérables  des  extrémités,  ou  à 
Vintroduciîon  simple  dos  balles  dans  les  tissus  musculaires , 
ou  enfin  à  la  fracture  d'os ,  autres  que  ceux  des  extrémités, 
t«ls  que  c^eux  de  la  tête  et  du  tronc.  On  sent  bien  que  quand 
les  os  des'  extrémités  sont  brbés  en  esquilles  ^  il  n'y  a  plus 
d  efforts  à;  tenter  ;  la  guérison  devient  trop  longue  et  trop 
dispendieuse ,  et  quelquefois  impossible. 

Le  tron  que  fait  une  balle  en  entrant  est  léger  ,  et  cepen- 
dant les  dérangemens  qu'elle  produit  sont  toujours  très-gra- 
ves ;  les  tissus  déchirés  ,  tiraillés  i  quelquefois  firappés  d'iui 
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engoardissement  toûih  de  la  mort ,  ont  d^abord  de  la  peine 
i  produire  la  réaction  inflamtnaloire  nécessaire  à  leurgué- 
rison,et  ensuite  quand  elle  se  développe,  elle  s*accompagne 
des  symptômes  les  plus  graves,  d'un  gonflement  considérable 
et  d'une  douleur  violente^ 

Lia  première  indication  à  remplir^  lors  d^une  blessure  d'ar- 
me à  feu ,  est  de  s'assurer  si  le  corps  est  sorti  de  la  plaie  , 
et  s'il  ne  l'est  pas  ^  d'employer  tous  les  moyei^s  propres  à  le 
faire  sortir ,  à  moins  qu'il  ne  soit  placé  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  extirpé  sans  danger ,  ou  à  faire  espérer  que  U 
suppuration  consécutive  opérera  sa  sortie. 

il  faut  ensuite  donner  issue  aux  fluides  extravasés  et  épan^ 
cbés  qui  peuvent  s'amasser  dans  des  sinus,  et  qui,  en  agissant 
à  la  manière  de  corps  étrangers,  ne  feroleùt  qu'aggraver  lé 
mal. 

La.  troisième  indication,  et  la  plus  importante  peut-être^ 
consiste  à  surveiller  le  goqflement  inflammatoire ,  à  lui  pçr^ 
mettre  de  s'opérer  librement  par  des  débridemens  nécessai-^ 
res.  Il  faut  encore  veiller  ài  ce  que  le  pus  s'écoule  facilement 
aù-debors ,  qu'il  n'ait  pas  le  temps ,  pour  ainsi  dire ,  de  sé- 
journer dans  la  plaie  et  de  s'infiltrer  dans  les  lames  du  tissa 
cellulaire  enyironnani  ;  cette  dernière  précaution  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  l'accident  est  plus  procbé  des  os  spon- 
gieux dont  les  caries  sont  toujours  très-longues  à'  guérir  ,  et 
souvent  même  très-'difficiles/  n    . 

Quand  ces  derniers  ont  •  été  fracturés  et  qu'il  y  a  des  es-* 
quilles  ,  il  faut ,  si  elles  ne  tiennent  que  peu ,  les  enlever  de 
suite  ,  sinon  attendre  que  la  suppuration  les  détadhe ,  ou 
que  rinflammation  opère  leur  réunion  avec  l'os  ;  t'est  dans 
ces  cas  surtout  qu'ilxonvient  d'entretenir  les  plaies  bien  ou- 
vertes pour  faciliter  leur  sortie ,  pour  empêcher  le  pus  de 
ajourner  et  pour  prévenir  tous  les  accidens  qui  sont  la  suite 
de  sa  stagnation.  '         ' 

6.  PUues  enoenimées.  —  Ces  plaies  ne  diffèrent  des  précé- 
dentes que  parce  que  le  corps  vulnérant ,  en  même  temps 
qu'il  forme  la  plaie ,  y  dépose  une  matière  vénéneuse ,  dont 
la  présence  occasione  une  inflammation  particulière ,  de  la 
nature  de  celles  que  nous  avons  appelées  spédaUs.  Telles  sont 
les  plaies  occasionées  par  la  morsure  d'une  '  vipère ,  d'un 
dûen  enrage  ,  par  la  piqûre  d'une  abeille ,  d'un  instrument 
imprégné  d'un  virus  q[uelconque. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  ce  genre  d'affection ,  va- 
rient suivant  la  nature  du  venin  dont  le  corps  vulnérant  étoit 
imprégné.  Ainsi ,  dans  le  cas^d'une  piq&re  d  abeille^  de  scoc- 
'  pion,  d'une  morsure  de  vipère,  etc,  des  signes  d'une  douleur 
subite  et  assez  forte,  suivant  l'espèce  des  animanxt  se  ma^ 
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pif<estejpt ,  et.i^e  j^umëf^clioa  se  détfloppé  tout  à  cou|>  :»«' 
tour  dje^ta  blesçofe  ;  qMand ,  au. contraite ,  la.piaie'2^  été  pro- 
(^uitç  P^r  uD.aBlinâl  eoragé ,  siouveat  il  ne:  se. manifesté  au- 
cun syniplôrne  subit  alarmi^nt,   et  ta  jplaie  paroît. d'abord 
çujyre  la  marche  ordinaire  d'nne  plaie  c;ontuse  qui  suppure: 
niais  au  bput  de  plusieurs  jours  ^  i  on  aperçoit  des  signes  de 
inalaise-dans  Tanimal ,  la. plaie  devient  douloureuse;  quoi- 
que quelquefois  défà  guérie  f.  e^e  se  rouvre  ^  son  aspectn^est 
pas  bon  ;  et  le  plus  souvent  une  fièvre 'de  mauvais  caractère 
se  d^y^lop^e  çl  af^çoiup^gne  ces  synaptômes. 
'    Le  traiteiïient  prophylaclique.cst  dans  ces  sortes  de  plaies 
le  plus  ulile  :  aussitôt  donc  qu\une  ptaie  accidentelle  est  son^- 
^Qnv^f^  epven.ifnée ,  U  faut  chercher  à-  neutraliser  le  venin , 
ppqr.  Viçinpêpher  d'agir;  les  caustiques  sont  les  meilleurs 
moyens  ;  le  cautère  actuel  surtout  par  ta  promptitude   avec 
l^aq^elle  jl  agit,  4oit  être  pféféré.;  un  morce^^ù  ne  fer. chauffé 
^  bUnc  ^çt.  iniroduit  à  plusieurs,  reprises.,  au  fond  de  tous  les 
sinus.de  \a  plaie  décompose  {e Venin ,  et  annule  tous' ses 
effels;  qpe  large.esc^arre  noire  recouvre  la  plaie,  tombe  au  bout 
de  quelque^. jour$^  et  fait  place  aune  bonne  suppuration $> 
l^.enlèyenxçnt:  total  de  la.  partie  par  ^instrument  tranchant  f 

S^,t  épcore  préférable,'  quand  eUe  est  une  de  celles 
ont  la  pèi^t^  qe  n^uiti^n; rien  aux  services  ^  Fanimah 
/  D^nsle.  cas  où  le  cautère.  actueJne  pourrott  pas  être  ap- 
pliqué sjans  danger,  il  faudroit  employer  le  beurre' d^antimoîne^ 
liquide  ;  c^çt  Ic^  caustique  qui  agît  le- plus  promptement  après 
je  feu,  etjejf^fin ,  à  son  défaut,  il  £^ut  se  servir  de  tQus  ceoi 
gui  $ç  frp^iyentje.  phis  tôt  sous  la  main. 
^  Si  *  i>ar  ni^lbeur ,  Ton,  n^ayoit  pu  prévenir  les  accidiçns ,  et 
$^  Ja.  {iyidiié  .de.  la  plaide ,  son  gonflement- douloureux,  la  na- 
ture d.ç  la  ^anie  qni.en  découle  ,  et  enfin  f  abattement  de  Ta- 
yiioial  ç,t30jQ.inalaiçe général  indiquoientli^  ravages  du.  venin; 
il  faudroit  avoir  recours  aux  plus  forts'  stimulans  administrés  à 
Çrajçid^e.dpse ;  l'eau-de^vie,  le  quinquina ^  le  camphre,  Tam- 
i;x>opiaque.  .sont  les  ^reinèdes  à  employer  intérieii^ement, 
tandis  q|];e,^par  un  ,trait,emçnt  extérieur  appliqué  à.  la  nature 
de  ja  plaie,  oq  t^chede  changer- son  aspect  et  de  If  amener  à 
uiiQ.  bonne  suppuration.    .  . 

Ces  acqîdçus^ sont  très-rares  en  France,  sui;  les  animaux 
dorpcstiqu^s  ^  et  le  poison  de  la  vipère,. qui  est  le  plus  dan- 
gereux liç  peut  faire  périr  nos  grands  animaux  que  dans  le 
cas  où  le$.mqr$ures  du  .reptile  sont  multipliées. ,^  et  près  des 
orfigij^S  de?  prijaçipales  fon^ctions.  r 

Yiv^e^t  prç^quç  seulement  à  F^gard.déschiens  mordqs  qn^il 
.faut  emplpy.ei:. ces  ipesures  sévères.  Ces  animaux  très-diffi^ 
çiles  à  contenir,  qui  xontractçnt  plus  facilement  tarage  que 
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t<nis  les  antres  ,  et  qui  peuvent  la  répandre  au  loin ,  jasqiie 
sur  l'espèce  Jittmaine ,  doivent  être  le  plassorveiliés.  Au  moin** 
dre.  soupçon, que  la  plaie  est  le.ri^^ultat  d'une  naorsure  d'ua 
àniqnal  enragé,  Us  doivent  étrie.'Séparés,. traités  convenable- 
ment, et  tenus  à  Tattachç  ou  rqnfçjraié$,Jusqu^à  ce  que  la  ma- 
ladie.se  soit  déclarée,  ou]îusqu^à  ce.  qu'il  n'y  ait  plus  le  moin-^ 
dre  doute.  .Les  herbivçrès  mordus  par  des  animaux  enragéî 
eonlractept  bien  la  r^ge,  nais  il. n'y  a  point. eiicore  d'^em- 
nj^sbieii.constatés^qu'ils  l'aient  communiquée  à  d'aulrçs  par 
leurs  morsures.  L'excès  de  précaution  dans;  ce  cas  n'est'  ce^ 
pendant  pas  un  mal ,  en  attendant  que^,  des  expériences  bien 
faites. aient  constaté  cette  propriété  de  contracter  la  rage> 
Qiais  de  ne  point  ia  communiquer. 
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TVtalààîa  d(  Vappaiiâ  UiconuÀèur. 

-  -  •  •  f 

.  l:*'f  SscnON.  -^  Maladies. des  muscles. -^Lésions  physiques, 
a.  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  contusions ,  il  nous  reste 
peu  de  chose  à  dire  «urr  celle  des  muscle&.ea  particulier  ;  si 
elle  est  légère,  elle  se  termine  par  résolution  ;  plus  forte ^ 
l'inflammation  survient  et  finit  par  tm^  des  terminaisons  que 
nous  ayons,  indiquées;. enfin 9  quand  la  substance  musculaire 
cst)rédttU^.en  une  espèce, de  bouillie  par  la  force  de  la  con:^ 
Insion  t  .celte*  partie,  meprt ,.  un  cercle  infiammatoire  sépar« 
les  parties  environnantes  y.  la  suppuration,  s'établit ,  entraîne 
avec  le  pus  toutes  les  p.arties  mortes ,  et  finit  par  une  cica^ 
trîce.-  .  » 

,  ,è.  Si  le. muscle  est  entièrement  coupée  la  eontractilité  exr 
trémement  forte  de  ces'  organes  excitée  parla  blessure 
rend  le  rapprochement  des.  deux  bords  du.  muscle,  coupé  et 
leur  réunion  très  difficiles.  On  doit  néanmoins  daps^  ce 
éas y  chercher,  tons.; Les  moyens  de  l'opérer,  mais  bien 
souvent  l'on  ne  pourra  >  point  y  pamenir;  et  si  rac.cident 
€st  arrivé  à  un  des  muscles  d'une  extrémité,  si  le  muscle  est 
nonsidérable^l'animali  restera  boiteux  ;i  heureux  encore  dans 
ce, cas t  si^l^'on^peutle  rendre  capable,  de  Caire  q|ûielqne& 
services..  .  .,      v  .       • 

c.  Il  arrive,  dans  des  efforts. viblens- où  la  contraction  des 
muscles  est  portée  k  un  degré  extrême ,  que  les  filtres  de  ces 
muscles  se  déchirent  ;  les  accidens,qui  en.  résultent  sont  trè»- 
graves  :  tels  sont  une .  douleur  excessive ,  ensuite-  la  sup'^ 
puration,  la  formatioii  d'abcès  ,  et  .toujours. b  nécessité 
d'interrompre  les  services  de  ï'.animal  ijusqu' àj' entière  gué- 
rison.  Ces  déchiremens  musculaires  ,  quand  ils  sont  consi*- 
dérables,  mettent  presque  loujatvs  nos  animaux  hors  de  scr,^ 
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vice  ;  heareusemeni  ils  sont  rares.  Le  plus  souvent,  dans  les 
efforts  vîolens ,  ce  j^ont  les  tendons  ou  les  ligamens  artîci]^ 
lairesqui  soaffirent;  et  quoique  ces  accidens  soient  fâcheux, 
ils  le  sont  cependant  moins  que  le  déchirement  de  la  fibre 
musculaire.  ^ 

Le  traitement  est  simple  :  les  aipplications  émoUientes  et 
narcotiques  >  la  saignée  même  dans  le  cas  où  Taccident  seroit 
grave  ,  et  dans  tout  cas ,  rouverture  des. amas  de  sang  ép^n-* 
ché  et  des  dépôts  de  pus ,  aussitôt,  qu'on  soupçonne  lew 
existence.  *  .^   .      ..'  «     . 

Ce  qui  est  plus  difficile  que  Tapplication  du  traite*- 
ment,  c^est  de  pouvoir  distinguer  l'accident.'  L'4i,ninial  ne 
peut  pas  dire  les  sensations  qu*il..é|Nrouve  ;  c^est  donc  à  sa 
manière  de  marcher ,  à  la  douleur  qu'il  manifeste  dans  telle 
ou  telle  partie  par  la  pression, 'et  enfin  par  les  signes  com- 
niémoratifs>  quç  Ton  peut  .d.eviner'raoçjdent. 

L'écart  n'est  autre  chose  qu'un  de  ces  accidens  arrivé  aux 
muscles  qui  attachent  les  membres  au.  trône.  Beaucoup  de 
iraîtemens  différens  ont  été  vantés  et  emplpyés  siiecéssîve-<> 
ment ,  pour  guérir  les  boiteries  qui  en 'résultent  ;  ma»  tous 
ce;s > traitemens  se  réduisent  à  deux,  *^ttand  on  les  analyse 
bien.  L'emploi  des  émolliensVqua&d!  l'accident  est  récent  et 
accompagné  d'inflammation,  et  L'emploi  d'excitans ,  d'irri- 

^  tans  même  capables  de  reproduire  une  forte  inflammation 
dans  les  muscles  affectés  ,  quand  la  maladie  est  ancienne  : 
ce  dernier  moyen  ^auquel  sont  dues  toutesces  cures  extraordi- 
naires d'anciens  écarts ,  est  dangereux  (à  einployer,  parce 
qu'il  est  difficile  de  prévoir  jusqu'où  s'étendra  l'inflammation 
qae  Ton  suscite  ,  et  qu'il  a  souvent  été:  suivi  d'accidens  très- 
graves,  et  quelquefois  de  la  mort  des  individus.  Lësstimulans 
doux  et  long-tems  continués  ,  ensuite  le  feu  à  l'extérietai' ,  ne 
produisent  que*  rarement  ces  cures  merveilleuses;  mais  ktuc 
emploi  est  bien  moins  dangereux  et  plus  constant   dans  le 

,cas  d'ancienneté  de  l'accident,  ow accès éoilaies  dites  i& 
pieux  moL    y  ..-..' 

d.  Le  défi|lacemebt  des  muscles  arrive  quelquefois;  et 
4on|me  il  est  très^difficile  d'y  remédier,  il  est  souvent  suivi 
des  plus  graves  inconvéniens  dans  des  animaux  dont  laprîti- 
cipâle  valeur  consiste  dans  riutégrttédn  système  iiiiiscnlaire. 

'Ub  dieVal ,-  la  nuit  en  se  grattant  avec  un>pied  de  der- 
rièi^  ,  se  Jpre^^ce  pied  dans  la  longe  de -son  licol,  et  ne  peut 
s'en  débarrasser  v  le  lendemain  matin  ^  le  palefrenîelr  trouve 
le  pied  postérieur 'diins la  longé  Sa.  licol,  l'encolure  ployée, 
la  tête  placée  contre  l'épaule  dé  ce  côté,^  et  le  corps  appuyé 
^e  l'autre  côté  contre  le  mur;  il  débarr^se  bien  vite  le  pied 
pris  dans  la  longe,  el  retenu  dans  cette  position  par  l'épon^ 


MED  5o5 

ia  fer.  Mais  il  fat  bien  étonné ,  quand, .après  avoir  remis  la 
tête  du  cheval  dans  sa  position  naturelle ,  elle  reprit  presque 
de  suite  la  position  .qu^elle  avoit  contractée  la  nuit.  La  co- 
lonne vertébrale  formoit  une  protubérance  du  côté  gauche , 
tandis  que  les  muscles  des  faces  ififérieures  et  supérieures  de 
l'encolure  déjetés  du  câté  droit ,  formoient  des  masses  iné-* 
gales  de  ce  côté.  Pendant  que  Ton  préparoit  des  attelles  pour 
retenir  Tencolure  dans  une  direction  droite  ^  une  espèce  de 
contraction  spasmodique  s'empara  des  muscles  déplacés,  et 
l'on  ne  put  pas  leur  faire  reprendre  leur  position  première  ; 
le  cheval  mourut  assez  promptement  avec  des  paralysies  par* 
ttelles  et  avec  tous  les  symptômes  caractéristiques  d'une  com* 
pression  du  canal  rachidien. 

Un  antre  cheval  affecté  du  même  accident^  mais  à  ui^  de- 
gré  bien  moins  considérable  et  dont  la  cause  étoit  ignorée, 
après  avoir  eu  l'encolure  tenue  par  un  bandage,  dans  une 
direction  droite  pendant  long-temps ,  se  trouva  bien  rétabli  ; 
mais,  il  portoit  néanmoins' la  tête  toujours  un  peu  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

Lésions  vUaUs.  — ^  a»  Tétanos,  —  C7est  une  contraction 
spasmodique  et  permanente  du  système  musculaire  y  et  plus 
particulièrement  des  muscles  extenseurs.  C'est  une  maladie 
toujours  très-grave  v'<I^i^'dl^^^ue  d'abord  que  les  muscles 
d'un»  région  ,  qui  successivement  gagne  ceux  d'une  autre , 
devient  quelquefois  générale ,  et  finit  le  plus  ordinairement 
parla  mort.  Elle  commence  souvent  par  les  muscles  rele- 
veurs  delà  mâchoire ,  s'étend  aux  muscles  de  l'encolure,  du 
dos,' des  extrémités  ;  l'animal  ne  peut  plus  marcher,  il  dévient 
roide  ,  et  enfin  tombe  d'une  pièce  pour  ne  ptes  se  relever. 

On  nomme  Uismus  le  resserrement  seul  des  mâchoires  ^  et 
opisthoionês  la  contraction  générale  des  muscles  du  tronc.  Le 
trismus  n'est  souvent  que  le  premier  degré  de  l'opisthotonos. 

Le  tétanos  commence  par  d'autres  muscles  que  ceux  des 
mâchoires  ;  il  suit  néanmoins  la  même  marche  et  est  ausÂ 
dangereux. 
.  L«s  causes  dii  tétanos  sont  les  douleurs  violentes  et  aiguës , 
quelquefois  le  passage  subit  d'une  atmosphère  chaude  dans 
tme  atmosphère  froide ,  lesgrandes  plaies,  et  ce  qui  leprodait 
le  plus  souvent  dans  nos  animaux  domestiques,  l'opération  de 
la-  eastnation.  ^ 

Le  traitement  est'  assez  difficile  et  doit  varier  sirivant  les 
causes  qui  ont  produit  la  maladie,  quand  on  les  connoît 
toutefois.  La  mremière  indication  à  remplir  est  de  faire  ces- 
ser la  cause,  ensuite  les  bains  chauds  ,  les  saignées  ,  les  se* 
tons ,  ou  les  antispasmodiques,  selon  les  cas,  et  enfin  l'admi- 
nistration de  l'opium  k  forte  dose»  Cette  substance ,  dont 
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Vemploî  dans  celle  maladîîe  tiaus  a  élé  enseigné  par  la  wc^de- 
ciiie  humaine ,' est  le  remède  qui» a'  le  plus  sauvent  réussi 
quand  ison-admimstration  a  été  encore  .poseible.  Mais  que 
faire  dans  le  ca$  de  trismus  ?  On  introduit  bieo  lesiliquides 
)U$que  dans.  l'arrîère-boSwthe  ;  mai«  ies  muscleS'  du  pharynx 
participant  toujoursde  l'état  de  ooiiiractîon  spasmodrique,  ne 
Cont plus  leurs  fonctions;  Tacliou  d'avaler  devient  impos- 
sibie  V  et'OH  est  alors  Téduh  aux^âvemens  opiaeés^^^anx  bains 
ou  -  totions  chaudes  et  émolKente»  ^  •'tous'  moyens  presque 
inutiles  quand  il»  ne  sont  pas  accompagnés  dei  Taction  în- 
terne'de  (Vipitfm.  Presque  toujours  la  maUdîe  angnienle.,  le 
tétanos  devient  géiiéraly  et  l'anima  1  meurt  quand^  les  vaus* 
clés  deia respiration  sont affectéset aifrètent* cette fonotîow.. 
-   i^.«— La'pâm^if'eest ,  au  oootrairf* ,  la  diminution  onl^a- 
bolitix>iir^  lavcontractiiité  et^de  La  sensibilité  musculaire  , 
eu  de  l'une  des  deux  smtleipast:,  sairsinflammatîoa^  ni  lésion 
du  muscle ,  ni  lésion  de  Torgane  encéphalique. 
.    Le^  causes  de  cet  état  sont  hc  pins  souvent  inconnues-; 
quelquefois  il  est  dâ  h  la  section  d'un  vaisseau  ou  d'un  nerf 
qui    empêche  .^organe    de  recevoir  la    quantité    de  sang 
nécessaire,  ou  l'inHuence  cérébrale,  hes  parties  paralysées 
^imii]ment  souvent  de  vo)i;ime,  s'alfophient ,  et  finissent  par 
cesser  totalement  de  remplie  leurs  fonctions.  Ge$  accident 
arrive   .assez  '  souvent  dans  les  vieux  chevaux  de  trah  qui 
souffrent  beaucoup  de-  fatigues  excessives  çt  dfane  nourri- 
ture malsaine  souvent  mèine  donnée  à  regret  ,    dans   les 
animaux  qui  logent  habituelleinent  dans  des  Jj^eux  humides  ; 
elle  arrive  dansotous  à  là  suite  de  coups  violens  et  de  com- 
pressions accidentelles  des  nerfs  et  des  vaisseaux. 

Quand  l'affection  est  due  à  la  isection  des  nerfs^  ou  des 
vaisseaux  ou  à  leur  destruction ,  les  temèdes  sont*  presque 
inutiles  ;  il  faut  attendre  cpie  les  fonctions  des  vaisseaux  et 
des  9^rfs  détruits.  soiiBnt  suppléés  par  les  fonctions  de  quelque- 
autre  ,.  ce  qui  arrive  quelquefois.  Si  la  paralysie  parott  être 
due  à  la  diminution  partielle  de  la, sensibilité  ou  de  la  con^- 
iractilité  par  dès  causes  inconnues  ^  il  faut  tâcher  de  ré^iK 
1er  ces  propriétés  :/lc s  vésicatoires ,  lessétons,  tes*  frictions 
irritantes ,  un.  degré  de  chaleur  considérabtesur  la  partie-,  le 
feu  même  appliqué  en.  raies  sont  les  moyens  à  employer 
extérieurement;  tandis  qu'une  bonne  nourriture 'et  desmé- 
^dicamens  stimulans  viemient  ranimer  lacireulationet:  Fin- 
fluen.ce  nerveuse  languissantes^' '.;        .'■■  -  i 

II,'  SECTION..  -^Maladies  des  ^tndom^^^  a.  Les  tendons  les 
plus  forts,  etlesplu^  longs,  surtout  ceux  oes  extrémités, 
peuvent  être  ou/ rompus  par  une  contraction  trop  violente 
^t  trop  subite  des; muscles.,  ou  coujpés  par  quelques  causos 
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«.eitérieqres^  Ges  organes!  sont  doués  de  peu  de  rie ,  et  il  est 
*  difficile  de-^Telopper  one  ixiflainmation  nécessaire  pour  la 
réunion  des  parties  ;  •  mais,  de  plus  encore,  rimpossibilité  'où 
i'^OB  SC'.  troave  de  £aire  rester  Tanimal  tranquille ,  poar  quer 
les  estrémités  coupées  restent  ep  contact ,  rend  ces  acci- 
dent presque  toujours  inearabUs,  et  oblige  de  se  servir  des 
animaux  s^Hs ,  sont  capables  encore  de  rendre  «quelques  ser- 
vices, on  de  s^en  défaire  dans  le  cas  contraire. 

'•  B,  H  arrhre  •  sou7ent**qae  ^es  tendons ,  Sans  être  rompus  ou 
coupés  ,  soÀt  mis  à  nu  par  quelques  plaies  ;  presque  toujours 
alors  la  surface  exposée  au  contact  de  Talr  es^t  frappée  de 
inôrt,  et  il  faut  qu^une  séparation,  îTeffectue  entre  elle  et 
içntre  tes -parties  sous-jacentes  ;;  une  inflàdiraation  se  d'éve-' 
Joppe  dans  les  tendons  vde?  bourgeons  charnus  se  montr^nt^ 
la  lame  frappée  de  mort  détachée  tombe  avise  la  suppura- 
tion ,  et'  \a  plaie  devîçnt  une  plaie  suppurante  simple.  Alais, 
cette  réaction 'salutaire  ne  s'opère  pas  souvent  de  suite ,  et  ce 
xrVsC  quelquefois  qu^ après  plusieurs  exfoUàtions  successives, 
qu'elle  a  lieu. 

''  Le  traitement  est  simple  :  il  consiste  à  empêcher  la' plaie 
de  se  fermer  trop  vite,  et  à  entretenir  iiq[e  inflammation  ino- 
dérée  dans  Içs  parties,  au  moyen  d'étoupes  imbibées d'c^a^^ 
alcoolisée^  ou.sècbes.  ♦  •       . 

.  <f.  Jit^jafiart  simple  est  une  inflamnnation  dn  tissa  celhilanre* 
lious-^ppnévrotique  des  ej^trémités  ;  il  se  termine  toujours  pac 
^suppuration  ,  mais  pré^çute  cela  de  particulier  que  la  suppur 
ration  entraîniQ  ayeç  çll/^  nx\  bpuxhillon  ou  une  pejlite  portion 
de  tissu  cellttlaite tombée  engangrène.  De  la  propreté  et  queln 
ques  cai^aplasme^  ^piolUens  ^sufBse^t  pour  guérir  ce  ja^art. 

•  e^  Quelquefois- il  se  fornrie  plus  profondément  autour  des 

Î[aînes4ies  tendons V  «tsdevient  alors  plus  douloureux  ,  pl^iâ. 
ong  à  gnérir,  mais,  n'eniv^aîoe  des  conséquences  fâcheuses 
que  quand  lie^st  entiènement  négligé  ;  il  prend  alors  le  nom. 
dejavarttendineux.rTantqu'iLya  inflammation,  Tondpit  per- 
sister-dans  l'usage  des  émolliens  et 'des  maturatîfs;  quand  la 
suppuration  est  étabMe , /on  envient  aune  petite  opération, 
qui.'consiste  à  firéyer  an.  libre  cours  à  la  maiièfepar  le  moyen 
d^une  ottfplusienns  incisions  dii7gées  selon  les  circonstances 
qui  «e  présentent  ;j  quand  Ton  craint  ^e  la  suppuration  n'at- 
taque là ga^e. des  tendons,  on  la  prévient  en  fendant  le  ja- 
tart  ovecie  bistouri ,  avant  même-que  la  suppuration  soit  éta- 
blie. Les  pansemeas  subséqU'ens  con^stent  à  faire,  des  injec- 
tions d'eau  tiède  Qli^oolisée,^.  déterrer  les  plaies  et  à  les  tenir 
propres  et  à  i'abri  4e^  irritans  eixténeqrs.  .  . 

Ces  javarts  se  montrent  aussi  dans  le  bœuf  ^  mais  ils  soi^t 
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en  général  pins  doaloarenx  ,  plnft  longs  k  gaérir  ;  dn  reste  V 
le  traitement  est  entièrement  le  même. 

Cette  maladie  a  quelque  analogie  avec  le  cloa  ou  furoncle 
de  Thomme  ;  il  en  vient  presque  toujours  plusieurs  à  la  suite 
les  uns  des  autres^  et  quelquefois  à  plusieurs  extrémités  à  la 
fois  ;  mais  ils  ne  se  montrent  que  sur  les  parties  inférieures 
des  membres  ,  font  souvent  boiter  les  animaux  très  -  forte^ 
ment,  empêchent  de  s^en  servir  pendant  le  temps  de  rinQam- 
mation^  et  se  guérissent  assez  facilement.  Nous  ne  sommes 
pas  sûrs  qu^ils  soient,  comme  le  clou,  une  suite  d^un  embar* 
ras  gastrique. 

/.  Etitorses,  Efforts,  —Ce  sont  des  tiraillemens  ,  des  disten- 
sions plus  ou  moins  fortes ,  et  quelquefois  des  déchiremens 
des  ligamens  qui  entourent  les  articulations  ;  ils  qnt.pour  can« 
âes  les  plus  ordinaires,  des  faux-pas  ;  iU  produisent  des  dou- 
leurs sourdes  sans  apparence  de  lésion,  et  qui  ont  quelque- 
fois des  suites  dangereuses  en  occasionant  la  boiterie  per-^ 
manente  de  Tanimal.  Leur  traitement  est  simple  et  consiste 
dans  l'application  des  résolutifs  lorsque  Taccident  est  récent; 
ensui|e  dans  rapplication  des  émolliens  pour  calmer  la  dou« 
leur ,  et  enfiii  des  stlmulans  les  plus  énergiques  pour  redon- 
ner du  ton  et  de  la  force  aux  parties  :  quand  la  maladie  passe 
à  r état  chronique,  la  cautérisation  devient  le  meilleur  et 
souvent  Tunique  moyen  de  guérison. 

g.  Luxadom  de  It^  rotule,  «~  Elles  sont  rares  dans  nos  ani- 
maux domestiques,  malgré  les  efforts  et  les  fatigues  extrêmes 
auxquelsils  soât  fréquemment  eiposés.' Le  cheval  cependant, 
quand  il  est  encore  jeune,  quand  les  solides  n'ont  point  ac- 
quis toute  la  force  que  leur  donne  Tâge  mûr ,  est  exposé  aux 
luxations  de 'la  rotule  ;  cet  os  se  déplace  et  coule  s^r  le  cfrté 
externe  et  au  bas  de  la  partie  inférieure  du  fémur  :  cet  acci- 
dent arrive,  sa^ns  déchirement  et  jpresque  sans  douleur.  Il  est 
annoncé  par  le  déplacement  de  la  rotule  d^ abord ,  et  ensuite 
par  rimpossibilité  où  se  trouve  l'animal  de  fléchir  le  membre 
qu'il  tient  roide ,  sur  lequel  il  ne  peut  s'2q>puyer  et  qu'il  traîne 
après  lui.  La  réduction  de  cette  luxation  s'opère  en  plaçant 
la  main  sur  la  face  interne  de  l'articulation  du  fémur  et  du 
tibia  ;  en  donnant  une  secousse  un  peu  violente  à  la  rotule , 
on  la  remet  facilement  à  sa  place  :  le  membre  reprend  sa  li- 
berté de  mouvemens.  L^âge  et  l'exercice ,  en  affermissant  les 
ligamens  ,  font  disparoître  cet  accident.  Dans  le  cas  où  il  ne 
disparoît  pas  et  où  il  empêche  l'emploi  de  l'animal ,  on  doit 
avoir  recours  au  feu  pour  affermir  et  consolider  ces  parties. 
h.  Il  arrive  assez  sotivént,  dans  les  exercices  violens,qtte  les 
mouvemens  des  articulations  sont  portés,  au-delà  de  leur  ex- 
tension naturelle  ;  Xoui  les  tissus  qui  environnent  l'articula- 
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tion  sont  lirâilUs ,  distendus ,  nne  laflammation  s^en  empare  ,3 
et  la  difficulté  de  forcer  l'animal  à  se  tenir  en  repos ,  entre-^ 
tient  dans  les  parties  malades  une  inflammation  légère  ^  qui 
empêche  la  résolution  de  s'opérer  complètement  ;  les  arti- 
culations restent  grosses ,  engor&;ées ,  et  les  mouvemens  moins 
libres.  Quelquefois  ce  sont  les  ligamens  qui  environnent  l'ar- 
ticulation )  qui  souffrent  le  plus  ;  d'autres  fois  y  c'est  la  cap-^ 
suie  synoviale  articulaire;  l'irritation  qu'elle.a  éprouvée  a  aug- 
menté la  sécrétion  de  la  synovie  ;  la  capsule  boursoufle  et  nuit 
aux  mouvemens  de  l'articulation. 

Dans  le  cheval,  les  capsules  synoviales  qui  environnent  les 
tendons  sont  très-sujettes  à  ces  distensions  et  à  cette  sécré* 
tion  extraordinaire  de  synovie  ;  elles  forment  alors  ce  que 
l'on  appelle  des  maUeUes. 

Ces  différentes  affections ,  en  nuisant  aux  mouvemens  des 
articulations  9  fatiguent  l'animal  et  diminuent  beaucoup  sa  va- 
leur :  quand  elles  ne  sont  pas  poussées  trop  loin  et  qu'elles  sont 
récentes  on  peut  essayer  de  les  guérir  :  c'est  le  feu  qui  seul 
peut  parvenir  k  ce  but  quand  on  sait  bien  l'employer  ;  on 
met  le  cheval  au  vert  pendant  un  certain  temps  ;  cette  nour- 
riture relâchante  amollit  déjà  tons  les  solides  ;  on  applique 
ensuite  le  feu  sur  les  parties  malades  ;  on  continue  de  laisser 
l'animal  au  vert  ;  l'innammation  se  développe  et  est  souvent 
suivie  de  la  résolution.  La  liberté  dont  jouit  l'animal  dans  le 
pâturage ,  l'exercice  qu'il  prend  à  sa  fantaisie  ,  tout  favorise 
la  résolution ,  qui  s'effectue  bien  plus  efficacement  qu'à  l'é- 
curie et  au  régime  sec. 

1U.«  Section.  *—Afa/a<fies  des  os.  -  a.  Les  os  sont  composés/ 
comme  les  autres  organes  du  tissu  cellulaire ,  de  nerfs  et  de 
vaisseaux;  mais  ils  en  diffèrent  par  une  autre  structure  et 
parla  substance  saline  inerte ,  qui  se  dépose  dans  leur  tissu  ^ 
et  qui  leur  donne  la  solidité  dont  ifs  jouissent  :  cette  dîffé-* 
rence  de  structure  et  d'organisation  rend  la  marche  de  leurs 
maladies  bien  différente  ;  aussi  toutes  marchent  -  elles  avec 
plus  de  lenteur,  exigent  -  elles  pour  la  guérison  un  espace 
de  temps  plus  long,  et  que  souvent  le  peu  de  valeur  de  l'ani« 
mal  empêche  d'attendre.  Dans  les  fractures  des  os  des  extré-* 
mités  du  cheval  et  du  bœuf,  presque  tbujôurs  l'animal  est  sa-^ 
crîfié  à  cause  de  la  longueur  du  temps  nécessaire  à  la  con^ 
solidation  des  fractures  ,  et  des  soins  et  des  précautions  que 
la  guérison  exige. 

à.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fractures  de  tous  les 

os;  lé^  fractures  des  côtes  sont  souvent  suivies  de  la  guérison 

quand  les  organes  pulmonaires  ont  conservé  leur  intégrité  ; 

'  souvent  même  les  noms  fracturés  restent  séparés  ,  et  l'ani* 

mal  n'en  est  pas  moins  propre  k  rendre  les  services  qu'il 
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rendoit  auj^arayànt-;  (e  traitement  consS^te  à  laisser  agir 
ia  nature,  et  seule  oient  à  ouvrir  promptement  les  dëp6ts  de 
liquide  ou  les  abcès  qui  pieuventise  foritteryafin  d^empédber 
leur  ouverture  et  leur  épanchemënt  dans  là  pohriâei  '<«<«"•' 
.  c.  Les  fractures  de  Tos  du  sabot  et  de  -Vos  de^'la  couronne 
sont  très-faciles  â  se  guérir,  àl  cause  de  laf  {position  dé'cèiSos. 
Geliu  du  sabot  surtout ,  contenu  dans  une  boite  cdraéè,  se 
consolide  bien  facilement ,  maisTailimal  reste  soùVeiit  boi- 
teux. Quand  Ton  se  doute  que  Tos  de  la  couronne  oîi  ceiui 
dii  sabot  est  fracturé ,  ce  dont  ir  est  souvent  très«-difficUe  de 
s^assuref  par  le  tact,  surtout  pour  Tos  du  sabot ,  qu'ail  nV  a 
pdint' dé  plaies  à  l'extérieur ,  il  suffit  d^envelopper  le  pied 
d'iine  charge  de  p6ix-et  de  résine  et  d^ une  ligaturé «qui^tienne 
ces  parties  immobiles,  délaisser  le  cheval  âi!récurieou-libre- 
datis  un 'pâturage;  la  consolidation  s'opère  bien  vite^ 'et- 
soùventen  nbloins  de  sut  sbfcnaines  la  cure  est  entièrement  ter- 
minée. ■''*'•     '^  •  ^      '•*  '      .-..;..  

â.  Les  fractures  des  os  des  parties  supérieures  sont  bien 
plus  dangereuses;  presque  toujours  elles  sont  compliquées/ 
c'est-à-dire  ',  que  Tos  est  fracturé  en  plusieurs  morceaiux^  et* 
qu'il  y  a  des  esquilles;  les  parties  moues- sont  contoses ,' 'dé- 
chirées ;  lé  maintien  dés'aboats  articulaires  en  contact  pen- 
dant le  tetrtps  nécessaire  au  développement  des  boutons 
charnus  et  à  leur  agglutination  est  presque  impossible  r  aussi 
souvent  ces  acctdens  entraînent-ils  la  perte  de  l'animal.  La 

Suérison  seroit  cependant  facile  si  Ton  avoit  quelques  moyens 
e  maintenir  le  membre  immobile ,  et  toutes  les  foi^  qu'on 
espère  y  parvenir,  et  que  Tanimal  a  quelque  valeur,  qu'il 
est  jeune  surtout,  on  èok  l'essayer.  Déjà  plusieurs  tenta- 
tives ont  été  suivies  du  succès. 

e,  La  poinfe  de  la  hanche  est  sujette  à  se  fracturer  dans 
les  chutes  violentes  auxquelles  sont  exposés  nos  anipoiaux , 
soas  les  poids  énormes  qu'ils  sont  obligés  de  porter  ou  de 
traîner.  Si  la  pointe  seule  de  la  hanche  est  fracturée  /  Fex* 
trémité  déplacée  par  la  contraction  des  musclas  énormes  qui. 
prennelit  leur  attache  ^  cette  partie  est  portée  plus  en  bas  ; 
lès  deux  abouts  fracturés  ,  au  lieu  de  rester  dans  la  situation 
convenable  chev'auchênt ,  l'inflammation  se  développe  sur 
ces  surfaces  en  contact  coipmfe  sur  les  abouts  fracturés,  et 
l'adhérenfce  se  fait  dans  toute  la  partie  en  contact.  Dans  ce 
cas  une  hanche  reste  plus  basse  que  l'autre  ,  et  l'oii  dit  que 
le  cheval' est  éhanché;  quelquefois  le  cheval  ne  boite  pas, 
mais' c'est  rare  ,  et  quoique  souvent  il  soit  aussi  capaMe'  de 
^^dre  des  services  qu'il  l'étoit  auparavant,  il  conserve  ^une 
athire  plus  gênée  et  plus  difficile  et  qui  le  fatigue  davan-' 
tagc.   .'  ■  '  '        \.  .    . 
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Lfpnn^a  point  encore  de  bandage  projire  à'^maintenir  là 
pointe>de  la  hanche  dans  sa  position  naturelle  \  •  et  tons  tes 
soins  du  vétérinaire  doivent  se  borner  k  mettre  Pabiinal  danB 
le  cas  de  se  mpuvoirle  moins  possible,  ensuite  à  modérer  la 
réaction  vitale  ^nécessaire,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  soit  hî 
trop  forte  ni  trop  foibte,  tAaïs  dans  un  juste  milieu.  Cette  con- 
solidation, le  plus  souvent,  s'opère  sans  suppuration  et  saiïâ 
'formation  d'abcès  ni  de  dépAts.  .       .  i 

/.  JLes  fractures  de  la  hanchç  ne  sont  pas  toujours  aussi 
simples.  Quelquefois  elles  sont  accompagnées  de  la  fêlure 
ou  de  la  fracture  même  dûcoxal;  il  est  rare,  dans  ce  cas,  qu'e 
l'animal  puisse  échapper,  et  presque  toujours  des  dépôts 
profonds  dans,  l'épaisseur  des  muscles  ,  des  épànchéiheùs', 
des  îufiltratiojis  dans  le  bassin  ,  mettent  fin  à  son  eustence 
sans  que  l'on  puisse  lui  porter  des  secours  efficaces. 

ff.  La  fracture  de  la  rotule  arrive  quelquefois  ;  cet  acci- 
dent est  toujours  t'rés-grave  et  niet  l'animal,  quand  il  guérit, 
pour  long-temps  hors  de  service.  L'accident  le  plus  fâcheux: 
«t  qui  complique  très-souvent  cette  à^ffection,  est  l'atrophie 
dans  laquelle  tombent,  les  muscles  de  la  f^ce  antérieure  du 
fémur  (iesfémoro-rotuliens),  et  à  laquelle  il  est  trés-diffî- 
cilede  s'ppposer.La  douleur ,  suite  de  l' accident,' force  l'a- 
jniinal.  à  tenir,  toujours  sa  jambe  élevée  du  sol,  et  soii  que  les 
muscles  .dans  cette  position  restent  trop  long-temps' contrac- 
tés ,  ou  soit  que  leurs  contractions  cessent  toût-¥fait ,'  ils 
^ombépt  dans  une  atrophie  complète.  On  a  vu  dans  ce  cas\ 
que  la  fibre  musculaine  étoU  diminuée  des  trois  q'uari^'dèson 
•volume  et^.étoit  devenue,  blanche..  Une  forte  boiierie  est  la 
)suite  inévitable  d'un  pareil  accident,  "-'     '  ' 

Ji,  Exosloses.  ■—  Nous  avons  dit  que  les  os  étoient  compo- 
sés des  mêmes  .tissus  que,  les  autres  pàrliesdu  corps  ,  seule- 
me0t  qu'ils  en  différoient  par  la  présence  des  si^ls  à  base  de 
çhauK  qui  leur  donnoient  une  autre  texture,  et  qui  fa  i- 
6oient  suivre  à  leur  maladie  une  marché  drfférente  ;  c'est  à 
'Cfitte  texture  qu'il,  faut  attribuer  les  exostosés  ou  tumeurs 
dures  et  de  même  nature  que  Tos  ^  que  l'on  remarque  sur 
quelques-unes  de  leurs  parties.  jEiles  sont  quelquefois  syrnp^ 
topiatiques,  mais  le  plus  souvent  idlopafhiques ,  et  la  suiu* 
de  quelques  coups..  Les  sels  calcaires  qui^ forment  la  baâe 
de  ces  tumeurs  ,  empêchent  leur  résolution  4'^***^  fa-- 
cilê  ,;  et  rendept  bien  souvenf  l'application  des  topiqut^s  éxlë^ 
rieurs  iniitiie.  Ordinairement  ces  tumeurs  cessent  de  croître 
quandi  l'inflammation  qui  les  a  prc^duîtes  est  passée  ;  mai') 
on, est  quelquefois  aussi  oliligé,d'avoir  fecoursaii  feu  ;  cet 
agent  énergique,  en  développant  une  nouvelle  inilainiiia- 
tioa  daud  It  tissu  de  l'os  malade  y  change  son  mode  de  nu- 
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trition  ^  arrête  cette  croissance  contre  nature ,  et  tra  qneP 
quefois  jusqu'à  produire  la  résolution  de  la  tumeur  ;  on  doit 
cependant  essayer  d^ abord  les  frictions  spiritueuses  et  vi- 
goureuses ,  les  frictions  mercurielles ,  et  mieux  encore  les 
compressions  êtes  corps  durs  «  et.  long-temps  continuées. 
L^on  range  parmi  les  exostoses  ,  les  osselets  ,  les  suros  de 
toute  espèce  ^  les  formes ,  et  enfin  ,  les  ognons  ;  mais  ceux-ci 
sont  des  maladies  particulières  à  cause  de  leur  siège ,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  au  long,  à  rarticle  des  mala- 
dies du  sabot. 

Les  suros,  les  osselets  et  les  formes ,  ne  sont  dange- 
reux qu'autant  qu'ib  affectent  des  parties  essentielles  aux 
mouremens,  telles  que  les  articulations  y  ou,qu'ib  se  trou- 
vent situés  sous  des  tendons  ou  des  muscles  dont  ils  gênent 
le  mouvement.  Âiissi ,  combien  voyons-nous  d'animaux  dont 
ils  ne  font  que  diminuer  le  prix  seulement ,  sans  rien  dimi- 
nuer de  la  valeur  réelle  ,  parce  que ,  par  leur  position , 
ils  ne  nuisent  en  rien  aux  services  de  l'animaL 

{.  Carie.  «-  L'exostose ,  venons-nous  de  dire  ,  est  une  suite 
durable  ,  mais  peu  funeste ,  de  TinSammation   du  tissu  os- 
seux ;   malheureusement  il  est  une  autre  terminaison  beau- 
coup plus  dangereuse  ,  c'est  la  carie  très-fréquente  dans  les 
os  d'un  tissu  spongieux.  La  partie  de  l'os  irritée  se  tuméfie  , 
mais  ail  lieu  de  se  durcir  comme  dans  Texostose,  elle  s'amollit 
dans  un  point ,  se  décompose  ,  laisse  échapper  un  ichor 
d'une  nature  particulière  ,  et  bien  reconnolssable  surtout  à 
l'odeur  qu'il   exhale.  Cette  décomposition  de  Tos  gagne  de 
proche  en  proche  ,  si  on  ne  parvient  point  à  l'arrêter  ;  c'est 
une  espèce  de  terminaison  par  gangrène  de  l'inflammation  du 
tissu  osseux.  Le  feu  appliqué  au  moyen  d'un  £er  chauffé  à  blanc 
et  Introduit  dans  la  carie  ,   désorganise  les  tissus  affectés  , 
suscite  dans  ceux  qui  sont  encore  sains  une  réaction  vitale 
et  le  développement  d'une  inflammation  de  bonne  nature. 
Des  bourgeons  charnus  s'élèvent  du  fond  de  la  plaie  ;   l'es^ 
carre  produite  par  le  feu  est  enlevée  par  la  suppuration,  et  la 
cicatrisation  de  l'os  s'opère  :  il  raut  mieux  dans  ce  cas  brûler 
plus  que  moins  ,  et  ne  pas  craindre  de  remettre  plusieurs 
fois  le  fer  chauffé  à  blanc:  toutes  lesfois  que  l'on  peut  craindre 
l'emploi  du  feu  ,  Il  faut  avoir  recours  à  l'extirpation  de  la 
partie  .cariée  par  le  bistouri  ou-  la  gouge ,  ou  enfin  aux  pou- 
dres caustiques  les  plus  énergiques ,  et  en  dernier  lieu  aux 
caustiques  liquides. 

k.  Nécrose.  —  Quelquefois  il  arrive  que  la  surface  de  l'os 
irritée  est  de  suite  frappée  de  mort ,  tandis  que  l'inflamma- 
tion se  développe  dans  les  parties  sous-jacentes.  La  lame 
morte  se  détache  petit  à  petit  des  parties  vivantes  ,  et  finit 
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par  s^eB  séparer.  Cet  accident  est  afanoiicé  par  une  fistule 
qui  laisse  échapper  du  pus  j  ou  des  liquides  puriformes  , 
jusqu'à  ce  que  la  partie  morte  de  Tos  soit  totalement  séparée 
et  portée  au  dehors  ;  .il  se  fait  remarquer  plus  particulière- 
ment sur  les  Os  compactes  et  durs,  et  porte  le  nom  de  nécrose 
ou  de  carie  sèche,  L^s  soins  ^ont  simples  ;  il  faut  seulement 
aider  la  séparation  de  la  lame  morte  de  Tos,  en  faciliter  la 
sortie  et  même  Teffectuer ,  aussitôt  qu'il  est  possible  de  le 
faire ,  par  des  débridemens  et  des  tractions  opérées  sur  elle» 

IV.'  Section.  Maladies  du  sabot  ei  des  parties  gu'il  contieni^ 
—  Ces  maladies,  qui  reconnoîssent  les  mêmes  causes  que 
toutes  les  autres  espèces  d^affections ,  méritent  néanmoins  de 
faire  un  ordre  à  part,  à  cause  de  leur  marche  différente  ,  et 
surtout  à  cause  du  traitement  qui  diffère  soiis  presque  tous 
les  rapports. 

I.  Joffart^.»-^  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c^étoît  que  ces 
affections.  Elles  se  montrent  sous  la  corne ,  comme  autour  des 
tendons,  et  prennent  alors  le  nom  de  pa»arts  eûcùrnés;  elles  se 
rencon4;'rent  aussi  accompagnées  de  la  carie  du  cartilage  de 
l'os  du  pied,  et  prennent  le  nom  iejaoarts  cariHa/pneux.  Le  ja^ 
▼art  encorné  se  change  souvent  en  javart  cartilagineux  ;  ils 
sont  tous  deux  reconnoîssabies  à  des  fistules  au  biseau  de  \i 
couronne;  le  javart  cartilagineux  se  distingue  par  la  nature  de 
la  matière  qui  découle ,  qui  est  chargée  des  débris  du  carti- 
lage ,  et  qui  a  l'odeur  de  la  carie  de  cette  partie. 

Le  javart  encorné  se  guérit  quelquefois  de  lui-même  près-* 
que  sans  soin  quand  il  est  peu  profond^  et  quand  le  pus  trouve 
un  libre  écoulement  au-dehors;  dans  ce  cas  ,  une  pointe  de 
feu ,  pour  ouvrir  la  fistule  et  pour  produire  une  inflamma- 
tion de  bonne  nature,  forme  une  escarre  ,  qui  tombe  par  la 
suppuration  ,  et  qui  est  bientôt  suivie  de  la  cicatrisation.  Le 
plus  souvent,  le  javart  encorné  nr'est  pas  si  simple  ;  la  ma- 
tière ,  ain  lieu  de  sortir,  fuse  sous  la  corne  dans  le  tissu  ré- 
ticulaire ,. détache  la  corne,  et  complique  la  maladie.  Pour 
Qbtenir  la  guérison,  il  faut  çnlever  alors  toutes  les  parties  de 
la  corne  détachée,  mettre  bien  à  découvert  tout  le  fond  de 
la  plaie,  et  en  faire  une  plaie  simple  proprement  dite;  on  ap-!* 
piique  alors  un  fev  convenable ,  et  des  pansemens  peu  fré- 
quens ,  mais  bien  entendus  avec  des  étoupes  sèches  ou  imbi- 
bées d'eau  et  d'eau-de-vie ,  amènent  petit  à  petit  la  régéné- 
ration de  la  corne  et  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

3.^  La  guérison  du  javart  cartilagineux  est  toujours  beau- 
coup plus  difficile  et  plus  longue  ;  elle  nécessite  l'enlèvement 
total  du  cartilage  attaqué  de  carie  ;  quand  on  n'enlève  que 
la  .portion  cariée,  les  parties  que  Ton  laisse  se  carient  à  leur 
tour  ^  et  nécessitent  bient&t  une  nouvelle  opération.  Il  faut 
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enlever  d^abord  tout  le  quartier  da  $abot  ;  ensuite >  Ton  sé- 
pare et  Ton  soulève  la  peau  qui  recouvre  le  cartilage ,  en 
prenant  bien  garde  de  Tendommager ,  et  Ton  enlève,  avec  la 
feuille  de  sauge  le  cartilage  en  plusieurs  morceaux.  Si  l'os 
lui-même  est  carié ,  il  faut  enlever  la  partie  cariée ,  soit  avec 
la  feuille  de  sauge ,  soit  avec  une  gouge  ;  enfin ,  il  faut  autant 
que  possible  extirper  toutes  les  parties  que  la  suppuration  a 
désorganisées ,  et  faire  une  plaie  simple ,  en  ménageant  la 
peau  et  même  les  lambeaux,  quand  les  fistules-  antérieures 
ou  Tinstrument  en  ont  malheureusement  produit  quelques- 
uns.  Dans  Topératîon ,  il  faut  prendre  garde  d'ouvrir  la  cap- 
sole  synoviale  articulaire  sur  laquelle  est  presque  située  la 
partie  antérieure  du  cartilage.  On  y  parvient  facilement  en 
tenant  le  pied  dans  son  extension  complète  sur  la  jambe. 

Quand  Topéràtion  est  terminée,  Ton  repose  la  peau  sur 
les  parties  mises  k  nu  ;  Ton  recouvre  le  quartier ,  dont  on  a 
enlevé  la  corne ,  d'étoupes  imbibées  d'eau  alcoolisée  ;  l'on 
enveloppe  tout  le  pied  d'étoupes ,  graduellement  posées  de 
manière  à  former  une  compression  égale  partout;  on  place 
la  bande ,  on  laisse  relever  l'animal. 

Pour  faire  mieux  tenir  cet  appareil ,  on  a  ferré  le  pied 
avant  l'opération ,  avec  un  fer  dont  la  brancbe  est  tronquée 
du  cété  à  opérer  ;  la  branche  opposée  et  celle  tronquée  ser« 
vent  à  faire  tenir  la  bande ,  et  par  conséquent  l'appareil. 

Avant  de  pratiquer  l'opération ,  quand  le  cheval  est  abattu, 
il  faut  avoir  le  soin  de  placer  une  forte  ligature  dans  le 
paturon,  pour  arrêter  l'hémorragie ,  qui  sans  cette  précau- 
tion .  rend  beaucoup  plus  difficile  et  plus  longue  l'opération , 
et  qui  empêche  presque  toujours  de  bien  poser  1  appareil. 
On  l'ôte  avant  de  laisser  relever  le  cheval. 

La  levée  de  l'appareil  ne  doit  se  faire  que  cinq  ou  six  jours 
après  l'opération  ;  rien  ne  presse  de  la  faire.  iSi  seulement 
on  croyoit  s'apercevoir  que  la  ligature  fût  trop  serrée  ,  on 
peut  la  ilesserrer  ;  cet  accident  arrive  quelquefois  au  mo- 
ment du  gonflement  inflammatoire.  Les  pansemens  suivans 
seront  plus  ou  moins  fréquens ,  selon  que  la  matière  sera 
plus  abondante  ou  plus  rare;  il  faut  avoir  soin,  en  les  faisant, 
d'amincir  la  corne  dans  les  endroits  où  elle  pousse  trop 
vite  ,  et  où  elle  peut  causer  des  pincemens  et  des  compres- 
sions toujours  préjudiciables  à  la  guérison. 

3.  Stimes,  —  Ce  sont  des  fentes  que  l'on  remarque  dans  la 
corne  du  sabot,  selon  la  'direction  de  ses  fibres;  la  soie  ou 
seime  en  pied  de  hœuf  est  celle  qui  s'établit  en  pince  ;  elle  ne 
diffère  des  autres  que  par  sa  position  ,  et^  parce  qu'elle 
attaque  plus  particulièrement  les  pieds  rampins.  En  géné- 
ral,  les  seimes  ne  sont  fréquentes  que  dans  les  pieds  dont 
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la  corne  est  sèche ,  cassante ,  et  qui  n'offrent  pas  cette 
espèce  de  gluten  ,  qui  pai'oît  nécessaire  à  lier  entre  eux  ses 
filamens.  Ces  accîdens  ,  quand  ils  ne  sont  que  superficiels  y 
c^est-à-dire ,  quand  ils  ne  pénètrent  pas  toute  l'épaisseur  de 
la  corne ,  ne  sont  pas  dangereux  et  souvent  ne  font,  aucun 
tort  à  ranimai;  mais,  quand  ils  pénètrent  jusqu'aux  feuillets 
de  la  chair  cannelée,  ils  produisent  de  la  douleur,  de  la  clau- 
dication même ,  et  exigent  pour  leur  guérison  Vopération 
dite  de  la  seime. 

Cette  opération  consiste  à  enlever  la  corne  àes  deux  bords 
de  la  division  ,  et  à  panser  la  plaie  comme  une  plaie 'simple» 
Une  nouvelle  sécrétion  de  corne  s'opère ,  et  la  seime  dis-^ 
paroît  (i).  L'avalure  qui  se  forme  alors  rétablit  peu  à  peu  le 
sabot  dans  son  intégrité  première.  Pour  prévenir  le  retour 
de  pareils  accidens ,  il  faut,  autant  que  possible  ,  tenir  tou- 
jours la  corne  grasse ,  empêcher  les  maréchaux  d'enlever 
avec  la  râpe  en  ferrant  cette  espèce  d'épidémie  luisant  qui 
recouvre  la  surface  de  la  muraille ,  et  dont  l'enlèvement  est 
une  des  causes  présumables  de  la  seime. 

Quand  la  seime  n'est  que  superficielle ,  on  doit  toujours 
craindre  de  la  voir  devenir  profonde;  et  il  arrive  souvent, 
quand  elle  est  guérie ,  d'en  voir  reparoître  une  autre  à 
côté. 

4-  Fourbure  dans  le  sabot,  — -  C'est  l'inflammation  générale 
du  tissa  réticulaire  du  pied ,  manifestée  par  une  chaleur  con- 
sidérable dans  cette  partie  ,  et  par  une  douleur  qui  force  l'a- 
nimal à  s'appuyer  sur  les  autres  membres  pour. soulager  le 
malade  ;  si  ce  sont  les  pieds  antérieurs  qui  sont  affectés ,  l'a- 
nimal place  ses  pieds  poMérieurs  sous  lui  pour  leur  faire 
supporter  le  poids ,  et  place  les  autres  en  avant  ;  si  ce  sont 
les  pieds  postérieurs  qui  souffrent ,  il  place  les  extrémités 
antérieures  sous  lui ,  de  manière  que  la  position  seule  du 
corps  indique  aussi  bien  cette  maladie  que  tous  les  autres 
symptômes.  Souvent  il  n'y  a  qu'un  pied  affecté  ;  quand  il 
y  en  a  plusieurs ,  l'un  est  plus  malade  que  l'autre.  Cette 
mflammation  du  tissu  réticulaire  du  pied  se  termine  rare- 
ment par  résolution,  presque  toujours  c'est  par  une  affec- 
tion organique  de  ce  même  tissu  réticulaire ,  et  par  la  sé- 
crétion lente  d'une  nouvelle  corne  mal  organisée  tout- 
à- fait  différente  ;  cette  corne  qui  se  forme  sous  l'ancienne 
la  pousse  en  avant,  fait  relever   sa  partie    inférieure  de 

(i)  La  muraille  du  sabot  pousse  de  haut  en  bas.   Quand  il  arrive 
quelque  déformation  à  la  corne  ,  elle  paroit  descendre  à  mesure  que 
ia  muraille  pousse;  c*est  cette  marche  ou  cette  espèce  de  descente ,  • 
que  les  maréchaux  appellent  apaiure. 
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manière  que  cette  partie ,  au  lieu  de  décrire  une  ligne 
droite  depuis  la  couronne  jusqu^au  bord  inférieur ,  décrit 
souvent  une  ligpe  concave,  toujours  irrégulière  ,  entre- 
coupiée  4'én(iinence.s  çt  de  dépressions.  Pendant  que  cet  effet 
^  lie^,  Vos  d)i  pied^f  de  soç  côté ,  poussé  en  arrière  par  Tac- 
cun^ul^tioQ  de  cette  i^pq.yei]je  corne,  se  dévie  de  sa  position 
Vaturellç  ;  saface^^ntérieurç  en  piçce  devient presqi^e  pçrpen- 
diculi^ire  ;  son  bord  inférieur  s^abaisse ,  porte  sur  ûi  ^ole  et  la 
rend  bombée  de  concave  qu'elle  étoît.  La  maladie  çojutijpuant 
toujo^r^  3es  irays^es  ,  une  s/^paration  s'effeç^ï^e  îiientdt  en 
pinçç  eqtre  la  soie  et  U  n^ur^ille,  laisse 'aperç^yo.ir  un  tissa 
caverpçtox ,  anfraçtueux»  d'^n^.  substance  corisée ,  toute  parti- 
culière,. P^ns.  QÇ.1;  état ,  le  pied  est  dit  affecté  4^iné  fourmi- 
lière, IVXsJgrè  tous  les  soinç ,  U  ne  résiste  pas  Ipi^g-iemps  k  la 
fatigue  j  çt  Paio^iuiial  est  bientôt  hpr$  d'état  de  servir. 

Q^^d  U(  fg^rbure  cpmqn^çniqç ,  il  £aut  (aire  ^vort^crin- 
fl^nifl^^tipn,  et  dans  ce  bp^  empl/^yer  la  diète,  l'eau  blanche, 
leis  ^s^igçéesgénératiss,  Içs  ré/ipi^^i^ifis ,  même  les  astringens 
sur  les  pieds  et  sur  l^s  canoQS  ;  en  même  temps ,  on  £ait  des 
{ncti(pçi4  v%Dureu^es.  d'huile  essentielle  de  lavande  aux  ge* 
nouxl  Qi|.  aux  jarrets ,  s.elon  que  ce  sont  les  pieds  antérieurs 
pu  postérieurs  qui  spnt  a(Sfiç%és^  ppur  y  déterminer  u^  point 
d'irritation  et  pour  déplacer  l'inflammation  ;  c'est  ce  genre 
de  traitement  qui  réu^^t  IfS  niieux  à  empécjb^èr  les  suites  de 
la  fourbure.  Si  les  frictiions  ^'^^^i^pçe  de  lavande  ne  suffisent 
pas,  ppur.  produire  l'engorgement  d^  genoux  et  des  jarrets , 
on  y  substitue  les  frict,ions  d!'es^e|içe,  de  térébenthine. 

Si ,  malgré  ces  soins  ,  l'op  ne  p^ut  f^ire  ^^yorter  Tii^S^m- 
matipn  du  tissu  réticuiaire ,  e^  qi|e  T affection  orga^jiqiie  en 
soit  la  suit^  t  la  ferrure  devient  alors  Tunique  ressource  ,  et 
des  chçy^ux ,  quoique  ayeç.  de^  pieds  fpurbus ,  rendenjr  en- 
coi:e  Ip.ng-temps  des  services  quand  leurs  fers  sont  bien  ap- 
propriés, àL> l'état,  de  leurs  pieds  et  qu'ils  ne  les  gênent  en  au- 
cnne  manière  ;  l'animâ^l  est ,  de  ten(^ps  en  temps ,  sujet  à 
boiter^  exige  qnelqnesjours.de  repos,  et  ne  devient  tout-à-fait 
impropre  k  rendre  des  service^  que  quand  la  dj^sprganisation 
du  sabot  est  poussée  trop  l^ip.  (  If.  le  mot  FouitBua£  dans  la 
classe  des  fièvres.  ) 

5,  ,Oei  appelle  fourchette  échaujf^e  le  suiqteipent  d'ul^e  hu- 
meur npirâtre,  fétide  «  qui  se  fait  dans ia^ cavil^^de  la  four- 
chette»  et fqurcfieUf. pourrie, ceiiç  affection  qUj^^df^l^e  est  portée 
au  point  d'attaquer  toute  la  fourchette ,  de  soulever  la  corne 
par  lames  et  de  la  désorganiser.  \A^.fourcheUe  échaujfée  est  une 
affection  légère  en  apparence  qui  se  guérit  assez  souvent, 
mais  quelquefois  qui  ne  guérit  pas  malgré  tous  les  soins, 
et  qui  dégénère  tu  fourchette  pourrie  encore  plus  rebelle.  La 
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cause  de  ces  maladies ,  dont  Fiiné  n'est  sftreihént  <!|u'an 
degré  de  Tautne  ,  est ,  selon  M.  Clark  ,  vétérinaire  anglais , 
le  resserrement  <|ae  le  pied  éprouve  |>aria  ferrtire,  i^tlà  maa- 
Taise  habitude  d'abattre  U  fourchette  6n  garant  le  pied  ^ 
Opération  qui  facilite  ehcore  le  i'esserretaent  en  enleVâùt  lé 

J^oînt  d'appui  des  arcs-bobtâhs.  Ce  vétérinaire  regarde  aussi 
e  resserrement  du  pied  Côïkkihé  là  causé  dé  là  difficulté 
qu'on  éprouve  à  guérir  la  fourchette  pourrie  -,  et  il  en  donne 
des  raisons  assez  plausibles  (i).  L'en  deit  tôu^Oiirs  néan- 
moins tenter  la  guérispn ,  et  avec  de  la  patience  Ton  en 
vient  souvent  à  boiit.  Quahd  la  fourchette  n'est  qii'éçhàuffée , 
que  l'animal  ne  boite  pas  ,  Ton  introduit ,  danis  là  fente  de  là 
fourchette,  des  étéujpes  sèches  ou  bien  àe^^  poudres  dessicca- 
tives ;  Toïl  tient  le  pied  aussi  propVé  que  possible  ,  et  quel- 
Îuefoîs  le  Suintement  cesse  au  bout  d'uii  c'ertain  temps. 
>nand  la  maladie  à  faîtpliis  deprbgrès,  quand  la  fourchette  est 
désorganisée ,  oti  en  lève  tous  lés  lambeaux  de  corné  \  on 
met  le  fond  de  l'ulcère  à  découvert,  on  en  fait  une  plaie  sim- 
ple ;  une  corne  nouvelle  se  form^ ,  tl  la  cîcatrisàiion  s'o- 
père ;  dans  cette  guérison,  presque  toujours  là  fourchette  perd 
sa  cavité ,  et  ne  forme  plus  qu'une  seule  masse. 

6.  Le  crapaud  est  une  maladie  gui  comihence  par  se  mani- 
festée sur  les  côtés  de  la  fourchette  «  à  l'endroit  de  sa  réunion 
avec  les  parties  que  les  Anglais  appellent  les  hàrr'à  ;  il  est 
donc  bieti  facile  de  la  distinguer  de  la  fourcheUe  pourrie.  Elle 
est  caractérisée  par  le  suintement  d'une  humeur  extrême- 
ment fétide  ,  par  un  boursbùffleinent  et  une  mollesse  de  la 
t:orne  de  ces  parties  ,  et  sm*tont  par  des  végétations  cornées 
en  forme  de  filamens  ,  qili  ]^aroissent  pousser  dans  sa  subs- 
tance. Dès  paHies  latérales  de  la  fourchette  ta  ^àladîe 
s'étend  au  talon;  séjpare  là  cbrne  de  la  sole  ,  de  lia  corne 
de  la  muraille,  en  produisant  toujours  le  même  genre  d'altéra- 
tion, et  gagné  ainèi  stîcccèsivémént  jusqu'en  pinèe.  Là  muraille 
extérieurement  pa'roît  sàinë,  seulement  plus  volumineuse  que 
dans  l'état  naturel ,  et  ce  iri'èât  qu'en  soulevant  le  pied  qu'on 
aperçoit  tons  les  ravages  ât  la  maladie.  Quand  elle  a  fait 
de  grands  progrès  ;  les  filamekîé  cotisés  p'6î!ks^ént<dé^' racines 
qui  s'implantent  dans  les  pàniés  tehdinèuéé^^^  'q[&i  passent 
\  travers ,  et  qui  s'étendféùt  jas<](ué  daîis  l'oi  du  pSed.  ' 

Quand  on  à  laissé  la  maladie  arriver  à  ce  d'égré  ,  il ,  est 
tare  ^nie  les  soins  du  vétérinaire  puissent  être  î^fficaces  ,  et 
presque  toujours  alors  la  dimîtmtion  de  valeidr  que  l'ani- 

(i^  Rech'ercnÈs  .$iir  ,1a  conafru<:tion  du  sai>ot  ^ù  cheval  ,  et  suite 
3*exp^rrencê$  sûr  Tes  effets  de* la  ferrure.  —  Pâi^V;  ih-8.°  ,  fiç.;  ches 
M>n*Hutâirâ,  libraire  p  rue;  de  l'Eperon ,  n^»  7;-^ 
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mal  a  éprouvée  empêche  d^enlrepreodre  un  traitement  long' 
dispendieux  ,  toujours  incertain;  Ton  se  contente  donc  d'em 
ployer  le. cheval ,  en  lui  posant  des  fers  convenables  à  réta^ 
de  ses  pieds  ;  c^cst-à-dire ,  qui  empêchent  les  parties  malades 
de  porter  à  terre  ,  et  qui  le  rendent  ainsi  capable  de  faire 
encore  quelque  service.  Â  cette  époque  même^  la  guéri- 
son  devient  quelquefois  dangereuse  en  supprimant  un  émonc- 
toirc  ordinaire ,  auquel  ^organisme  est  habitué ,  et  qai 
est  devenu ,  pour^insi  dire  ,  nécessaire  à  la  santé  de  Fin- 
dividu.^ 

Toutes  les  fois  ,  cependant ,  que  le  cheval  a  de  la  valeur , 
qu41  est  jeune ,  et  que  le  mal  n'a  pas  encore  fait  de  trop 
grands  progrès ,  il  faut  tenter  la  guérison  ;  elle  est  longue , 
mais  on  peut  Fobtenir  avec  de  la  patience  et  en  prenant  tous 
les  soins  nécessaires.  Le  procédé  le  pluseiBcace  consiste  à  en- 
lever avec  le  bistouri  toute  la  corne  détachée ,  ensuite  toute 
celle  qui  végète  par  filamens ,  et  autant  que  possible  jusqu^à 
la  racine  de  ces  filamens.  En  un  mot ,  on  tâche  de  faire  une 
plaie  simple  9  en  enlevant  toute  la  corne  malade ,  et  tous  les 
tisssus  sous-jacens  aussi  malades.  On  ajoute  un  fer  à  desso- 
lure  ,  des  éclisses  ,  et  on  panse  la  plaie  avec  des  étoupes 
sèches  ,  ou  imbibées  d^eau  alcoolisée.  On  fait  une  pression 
égale  sur  toute  la  plaie ,  et  on  laisse  ce  premier  appareil  > 
îusqu-à  ce  que  la  suppuration  commence  à  s^établir ,  c'est- 
à-dire  ,  cinq  ou  six  jours.  On  l'enlève  alors  ^  et  on  examine 
Tapparence  de  la  plaie  ;  presque  toujours  elle  est  couverte 
de  bourgeons  charnus  ,  dont  les  uns  sont  de  bonne  nature , 
tandis  que  les  autres  blanchâtres  ,  livides  9  fongueux  ,  indi- 
quent un  travail  qui  n'est  pas  celui  d'une  suppuration  loua- 
ble qui  tend  à  la  cicatrisation.  Si  Ton  croit  remarquer 
une  ncAivelle  végétation  de  ces  filamens  de  cornue  9  il  faut 
avoir  de  nouveau  recours  à  Finstrument  tranchant ,  sinon 
Ton  se  contente  de  couvrir  les  bourgeons  charnus  de  mau- 
vais aspect  9  de  petits  plumasseaux  chargés  d'égyptiac ,  tan- 
dis que  F  on  n'en  place  que  de  secs  partout  ailleurs. 

L'égyptiac,  par  sa  causticité,  fornoie  une  petite  escarre  sous 
forme  de  pellicule  mince  que  Fon  enlève  au  pansement 
suivant  en  irritant  la  plaie  le  moins  possible  ;  on  recouvre 
de  nouveau  d^égyptiac  les  parties  de  la  plaie  qui  sont  d'un 
mauvais  aspect ,  jusqu'à  cç  qu'elle  devienne  entièrement 
belle.  L'on  renouvelle  les  pansemens  tous  les  jours  ;  qn  les 
rend  moins  fréq^uens  quand  la  plaie  tend  à  la  cicatrisation.  Si 
l'égyptiac  n^est  pomt  assez  caustique ,  on  peut  y  ajouter  du 
sulfate  de  puivre  ^  ou  employer  à  sa  place  la  poudre  de 
Rousseau  ou  même  le  sublimé  cV^rrosif.  On.  doijt  piersist.er 
dans  Feniploi  d^  ces  substancei^  jusqu'à  ce  quç  toutes  les 
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chairs  fongaenses  soient  détniites ,  et  jusqu^li  ce  que  toutes 
les  pa^rties  qui  avoient  été  affectées  organiquement  soient 
rongées. 

Ce  traitement  n^est  efficace  qu^antant  qu'il  est  bien  suivi  ^ 
bien  entendu,  et  que  le  pied  malade  est  soustrait  à  toutes  les 
causes  maladives ,  et  surtout  à  Thumidité.  La  nourriture  de 
l'animal ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  travaille  pas ,  doit 
être  modique ,  mais  de  la  meilleure  qualité  ;  il  doit  être 
promené ,  autant  que  possible  ,  sur  un  terrain  doux  ,  sur  un& 
prairie  ,  et  dans  les  beaux  jours  seulement  ;  cette  affectiop  , 
^ui  parote  tenir  plus^  à  la  constitution  de  l'individu  qu'à 
toute  autre  cause  extérieure ,  exige  beaucoup  de  soins ,  de 
précautions  hygiéniques  ,  et  surtout  de  persévérance  dans  le 
traitement ,  qui  est  long  ,  quoique  peu  dispendieux ,  et  qui 
souvent  fatiguç  les  propriétaires  qm  ne  peuvent  pas  jouir  de 
leurs  animaux. 

7.  Blâmes.  —  Ce  sont  des  echymoses  qui  se  forment  entre 
la  sole  de  corne  et  la  sole  de  chair ,  principalement  en  talons, 
et  qui  reconnoissent  pour  cause  des  contusions  sur  ces  par- 
ties. Elles  sont  plus  particulières  à  certains  pieds  mal  confor* 
mes ,  ou  mal  ferrés.  Quand  la  contusion  n  est  que  légère  et 
momentanée  ,  la  bleime  n'a  aucune  suite  >  le  pied  est  un  peu 
douloureux,  Tanimal  boite  quand  la  place  de  la  bleime  porte, 
mais  tous  les  accidens  sont  bientôt  passés  et  le  pied  aussi  sain 
qu'auparavant;  quand  la  contusion  est  violente  ou  con- 
tinua ,  une  inflammation  de  la  partie  contuse  survient ,  la 
suppuration  s'établit  >  la  corne  se  soulève  et  des  accidens  très- 
graves  en  sont  la  suite  si  l'on  n'y  remédie  promptement; 
il  faut  dans  ce  cas  amincir  la  corne  jusqu'à  Tabcès ,  mettre 
toutes  les  parties  contùses  à  découvert^  et  traiter  comme  une 
plaie  simple.  Quand  une  grande  partie  de  la  sole  est  déta- 
chée ,  il  vaut  mieux  pratiquer  ta  dessolure  ;  l'opération, 
quoique  grande,  est  plus  simple  et  la  guérison  plus  rapide. 

8.  Les  cerises  sont  des  excroissances  rouges  qui  s'élèvent 
des  plaies  faites  au  sabot;  ce  sont  de  véritables  bourgeons 
charnus  qui  se  forment  rapidement  sur  ces  plaies  et  qui  se 


le  pincement  qui  les  produit. 

9.  laognon  est  une  exubérance  de  la  sole  des  quartiers  due 
il  une  tumeur  de  la  face  inférieure  de  l'os  dti  pied.  Elle  est 
plus  commune  dans  les  pieds  plats^,  et  reconnott  pour  cause 
des  contusions  de  la  sole  qui  se  sont  fait  sentir  jusqu'à  Tos;, 
on  ne  peut  guère  y  remédier  que  par  une  bonne  ferrure  ,  qui 
empêche  les  parties  malades  de  toucher  le  sol  en  distribuante 
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le  poids  sur  toiaies  celles  qui  sont  saines.  Un  fer  couvert  el 
bombé  en  proportion  de  la  grosseur  de  Tognon  est  le  meilleur 
moyen  d'user  ranimai. 

10.  luk  soie  battue  et  foulée  est  une  sole  plus  ou  moins  cod- 
tuse  par  la  marche  du  eberal  sans  fer ,  ou  par  tfn  fer  «lal 
ajusté ,  ce  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  à  des  bleimes.  Quand 
la  cause  occasionelle  est  enlevée  ,  l'on  doit  chercher  à  em- 
pêcher rinflammâtion  de  se  développer,  par  rapplicaUon  deà 
résolutifs;  ainsi  Ton  place  le  pied  maïade dans  Teaii  firôide 
ou  dansnn  cataplasme  de  suie  de  cheminée  délayée  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer,  ou  avec  du  vinaigre.  On  laisse' 
ensuite  l'animal  assez^en  repos  pour  que  le  pied  se  raffermisse 
et  se  consolide  avant  de  le  ferrer  de  nouveau. 

11.  Sole  échauffée  et  brûlée,  —  Il  arrive  quelquefois  que  le 
maréchal  laissé  poser  !e  £er  chaud  trop  long  -  temps  sur  la 
corne  ,  afin  de  l'amollir  et  d'avoir  plus  d' aisance  à  la  parer. 
Le  calorique  pénètre  peu  à  peu  à  travers  la  corjae  morte  jus- 
qu'au tissu  sensible.  Cet  accident  fait  boiter  le  cheval  pen- 
dant quelques  jours  et  se  diissîpe  jpeu  à  peu  ;  on  le  reconnoît 
à  la  couleur  de  là  corne  et  à  1  aspect  particulier  de  ses  vais- 
seaux, qui  sont  plus  distincts  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  sont 
ordinairement,  et  qui  dans  ce  cas  laissent  souvent  échapper 
une  sérosité  légère.  Des  cataplasmes  émolliens ,  et  surtout 
quelques  jours  de  repos,  ont  bientôt  disisipé  ces  accidens. 

Mais  quand  le  calorique  a  pénétré  en  trop  grande  quan- 
tité ,  le  tissu  réticulaire  est  attaqué ,  la  corne  devient  sèche  et 
se  détache.  Dans  ce  cas  il  peut  se  former  un  foyer  purulent , 
et  l'enlèvemept .  d'une  partie  de  la  corne,  et  même  la  desso- 
lure  ,  peuvent  devenir  nécessaires.  Les  pieds  plats  et  com- 
bles et  ceux  qui  om  la  sole  très-mince ,  sont  plus  sujets  que 
les  autres  à  ces  sortes  d'aceidens.  En  même  temps  que  l'on 
panse  les  plaies ,  on  a  sqiij  d'enduire  Fongle  de  substances 
grasses  et  ntmcilagineuses,  px)ur  entretenir  sa  souplesse  et  fa- 
ciliter son  accroissement. 

12.  Piqûres  et  Lésioas  du  même  genre.  *-  En  parlait  des 
plaies  en  général ,  nous  avons  àé]^  vu  que  les  piqi]^res  étoient 
les  plus  dangereuses  ;  c^est  le  uiéme.  caspo^r  les  piqûres  du 
sabot  9  quand  elles  s'on^  profondes  et  étroites  surtout.  Une 
inflammation  $e  développe  au  fond  de  la  plaie ,  la  suppura- 
tion s'y  établit,  le  pus.  pe  pouvant s'éf happer  paKce  que  l'ou- 
verture extérieure  est  fermée  ,  soulève  et  détacibe  le  sabot. 
D'autres  fois  le  corps  qi^  a  oçcasioné  la  piqûre  a  pénétré 
jusqu'aux  tendons ,  même  jusqu'à  l'os,  et  a  produit  une  lésioû 
de  ces  parties  qui  ne  se  guérissent  que  par  exfoliations;  ces 
exfoliations  ne  peuvent  >o^tir  à  cause  de  l'obstacle  qu'y  ap« 
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pont  le  sabot ,  et  de-là  des  aeridens  consécutifs  toujours 
graves. 

Des  clous  que  les  chevaux  rencontrent  dans  le^  rues  ,  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  ces  piqûres  ;  des  morceaux 
de  verre  ,  des  morceaux  de  bois  ou  des  chicots^  cortime  on  les 
appelle ,  les  occasîonent  aussi  fréquemment  ;  enfin  le  ma-> 
réchal  lui-ménoie ,  eh  brochant  les  clous  ^  les  enfonce  quelque- 
fois dans  le  vif.  Quand  il  les  retire  aussitôt ,  on  dît  que  le 
cheval  a  été  piqué  ;  et  quand  le  clou  est  resté  ,  que  le  pied 
a  été  encloué.  Tous  ces  différens  gestes  d'àccidens  peu* 
vent  être  rangés  dans  la  même  classe ,  et  présentent  plus 
ou  moins  de  dangers ,  suivant  la  profondeur  à  laquelle 
les  corps  vùinérans  ont  pénétré ,  suivant  la  grandeur  des  dé- 
chiremens  qù41s  ont  produite ,  et  enfin  selon  les  parties  du 
pied  quMls  ont  attaquées  :  ainsi  ils  sont  toujours  moins  graves 
en  talons  qn^en  pinces. 

Ces  accidenss^annoncent  ordinairement  parla  douleur  aussi 
subite  que  teUr  cause  ;  quand  Tanimal  vient  donc  à  manifester 
tout  à  coup  de  la  douleur  dans  le  pied,  le  premier  soin  doit  être  de 
visiter  cette  partie,  de  la  nettoyer  et  de  s'assurer  si  c'est  quel- 
que corps  qui  l'a  blessée  ;  on  extrait  sur-le-champ  ces  corps , 
s'ils  y  sont  restés  ;  sinon  on  trouve  la  plaie  quMls  ont  faite. 

Quand  le  corps  n'a  fait  que  traverser  la  corne ,  l'acci- 
dent n'est  rien ,  l'aAim$l  après  avoir  boité  quelques  pas  ne 
boite  plus  ,  et  il  n'y  a  point  de  suites  à  redouter  :  cependant 
il  est  plus  prudent  de  le  laisser  reposer  quelque  temps,  afin  de 
s'assurer  s  il  ne  ressentira  pas  de  la  douleur  en  recommen- 
çant Â  marcher. 

Si  la  douleur  persiste  quelques  jours ,  il  ne  faut  plus  atten- 
dre, et  crainte  d'accidens  plus  graves  l'on  doit  procéder  de 
suite  à  une  opératioil  qui  consista  à  mettre  le  fond  de  la  bles- 
sure À  découvert  ;  Ton  enlève  toute  la  corne  qui  l'envrronne  ; 
l'on  coupe  le  tissu  réticulaire,  et  l'on  parvient  ainsi  jusqu^au 
fond  ,'-dont  on  s'efforce  de  faire  une  plaie  simple.  Le  plus 
souvent  ron  néglige  de  pratiquer  cette  opération,  dstit^  l'es- 
pérance que  la  plaie  guérira  et  que  l'on  évitera  ce  grand 
délabrement  toujours  long  à  guérir  ;  pendant  ce  tertips,  là 
suppuration  s'établit ,  détache  la  corne ,  et  l'on  est  obligé  d'y 
recourir  plus  tard. 'Elle  devient  même  alors  beaucoup  plus 
grave  ,  par  les  désordres  arrivée  consécutivement,  surtout  si 
quelqnesparceltes  du  corps  vulnérantsont  restées  dans  fâ  pi  aie: 

Les  clous  ou  chicols  pénètrent  quelquefois  'jusqu'à  l'os  , 
dans  lequel  ils  s'implantent,  et  presque  toujours  alors  une 
«xfoUation  de  la  partie  de  l'os  attaquée  est  inévitable  ;  il 
laut  avoir  soin  dans  ce  cas  que  l'exfoliatîon  puisse  Se  faire 
l^cuement ,  et  sortir  de  la  plaie  que  l'on  doit  entretenir 
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grande  et  libre  jusqu'à  ce  <pie  rexfoliation  soit  tombée; 
cette  portion  d'os  devient  corps  étranger,  et  par  sa  présence, 
occasione  de^  nouveaux  désordres  toujours  de  plus  en  plus 
dangereux. 

Les  blessures  qui  pénètrent  jusque  dans  le  tendon  perfo- 
rant ou  jusqu'au  petit  sésamoïde  ,  sont  les  plus  graves  et  les 
plus  longues  à  guérir  ;  elles  nécessitent  souvent ,  non-seule- 
ment la  dessolure  ,  mais  encore  T  extirpation  partielle  ou  to- 
tale du  coussinet  plantaire  ;  elles  exigent  des  ouvertures  et 
des  extractions  de  portions  de  Texpansion  du  tendon  perfo- 
rant ,  pour  pouvoir  mettre  le  fond  de  la  blessure  à  découvert. 
Les  pansemens  de  tous  ces  accidens  sont  simples  ;  ils  consis- 
tent le  plus  souvent  dans  T  application  d'un  fer  léger  fixé  par 
quatre  clous  ,  et  d'éclisses  pour  tenir  les  étoupes  sur 
la  plaie  ;  celies-ci  doivent  être  ou  sècbes  ou  simplement  im- 
bibées d'eau  alcoolisée,  et  être  disposées  de  manière  à  faire 
une  compression  régulière  sur  toute  la  surface. 
^  En  résumé  ,  dans  toutes  les  piqûres  et  plaies  pi^ofondes 
du  sabot  un  peu  graves ,  il  faut  faire  brèche  et  pratiquer 
assez  de  délabrement  pour  mettre  à  découvert  tout  le  mal, 
et  panser  de  manière  à  prévenir  les  compressions  irréguliè* 
res ,  à  laisser  sortir  les  exfoliations  quand  il  doit  s'en  opé- 
rer,  et  à  prévenir  ainsi  les  fistules,  les  caries  et  les  bourgeons 
charnus  ou^cerises,  qui  toujours  aggravent  le  mal  et  retardent 
la  guérison. 

i3r  La  maladie  que  dans  les  grosses  bêtes  à  cornes  on 
appelle  la  limace ,  le  limaçon  ,  le  fourchei  ,  le  piétam  ,  est  un 
ulcère  qui  vient  entre  les  deux  ongions ,  qui  attaque  d'abord 
la  peau,  prend  ensuite  de  l'étendue  ,  de  la  profondeur  ,  et 
parvient  enfin  jusqu'au  ligament  interdigité  qu'il  endommage 
plus  ou  moins.  La  douleur  que  ressent  l'animal  est  forte  ;  il 
ne  peut  s'appuyer  sur  son  pied  ;  il  est  triste  >  abattu. ,  n/e  ru- 
mine point  et  maûcrit. 

La  première  indication  à  remplir  est  de  calmer  la  douleur 
et  d'ôter  toutes  les  causes  qui  pourroient  entretenir  an  point 
-  d'irritation  dans  la  plaie.  Ensuite  si  elle  prend  une  belle  ap- 
parence et  qu'elle  paroisse  tendre  à  la  cicatrisation  ,  des  pan^ 
semens  réguliers  avec  des  étoupes  imbibées  d'eau  alcooli- 
sée ,  suffisent  et  amènent  promptement  la  guérison.  Si  au 
contraire,  l'aspect  de  la  plaie  n'est  pas  beau,  et  surtout  si  le 
ligament  est  attaqué,  il  faut  ranimer  la  plaie  avec  des  subs- 
tances  détersives  qui  favorisent  l'exfoliation  du  ligament  ; 
quelquefois  même  une  pointe  de  feu  légèrement  appliquée 
sur  la  partie  malade  du  ligament ,  est  un  bon  remède  à  em- 
ployer <;  si  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  il  ne  reste  plus  qu'à  en- 
lever  avec  le  bistouri  la  portion,  malade.  Cette  opération ^ 
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qnand  elle  sépare  le  ligament  en  deux  parties  >i  rend  sourent 
l'animal  impropre  au  travail  et  aux  inarches  de  long  cours. 

i4*  I4  Engraoëe  est  une  espèce  de  contusion  répétée  de  la 
corne  de  Fonglon ,  soit  par  la  dureté  du  chemin ,  soit  par 
des  caillouxou  d^  autres  corps  durs  qui  se  sont  logés  cntfe  les 
deux  onglons.  C'est  une  irritation  d^ahord  légère  et  qui  n'a 
de  suite  qu^autantque  l'on  force  l'animal  engravé  à  continuer 
ses  travaux ,  mais  qui  peut  aller  jusqu'à  produire  Tinflamma^ 
lion  de  tout  le  pied  et  la  chute  entière  des  onglons.  Le  repos', 
les  bains  ,  les  cataplasmes  émoiliens  font  disparoître  bientôt 
cette  affection  ;  mais  la  cure  n'est  bien  complète  qu'autant 
que  la  corne  a  repris  sa  solidité  première  ;  jusqu'à  cette 
époque  ,  le  pied  est  foible ,  et  Tanimal  demande  à  être  mé- 
nagé. 

Cette  maladie  est  la  même  dans  les  bétes  à  laine,  et  exige 
les  mêmes  traitemens. 

i5.  La  fourbure  est  souvent  la  suite  de  l'engravée.  Comme 
la  fourbure  de  cheval ,  elle  produit  presque  toujours  des 
altérations  plus  ou  moins  grandes  de  la  corne,  si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  changer  l'inflammation  de  place  en  la  portant  sur 
les  genoux  et  Les  jarrets  :  des  frictions  vigoureuses  d'essence 
de  lavande  et  d'essence  de  térébenthine ,  et  l'immersion  des 
pieds  fourbus  y  dans  la  terre  glaise  liquéfiée  avec  du  vinaigre 
et.  du  sulfate  de  fer  (  couperose  verte  ) ,  sont  les  meilleurs 
moyens  pour  en  triompher. 

16.  he  crapaud  du  bœuf  et  piètain  du  mouton  est  un  ulcère 
caractérisé  par  le  suintement  d'une  humeur  séreuse ,  puri« 
forme,  fétide,  à  la  face  interne  et  inférieure  de  l'on^on ,  et 
qui  finit  par  détacher  et  désorganiser  toute  la  corne  quand 
l'on  n'y  remédie  point  promptement.  Le  bœuf  affecté  reste 
couché,  et  le  mouton  marche  sur  les  genoux;  si  plusieurs 
pieds  sont  attaqués  à  la  fois  ,  les  animaux  maigrissent , 
dépérissent;  quelques-uns  même  meurent. 

Le  traitement  consiste  à  couper,  à  enlever  toutes  les  par- 
ties de  corne,  désorganisées ,  et  à  panser  les  plaies  qui  en  ré- 
sultent avec  des  substances  détersives,  caustiques  même,  sui- 
vant l'état  de  la  plaie  ,  telles  que  l'égyptiac,  l'eau  derabel,  le 
sulfate  de  cuivre,  etc.;  dans  le  bœuf  on  applique  facile  ment  un 
appareil  pour  tenir  toutes  ces  substances  en  contact  avec  la 
plaie  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  mouton  ;  et  si  l'on 
n'a  pas  la  précaution  de  prévenir  la  maladie ,  les  soins  de- 
viennent trop  grands  à  cause  du  nombre  copsidérablo  de  bêtes 
aîfectées,  et  Ton  ne  peut  venir  à  bout  de  la  guérison  qu'avec 
des  soins  et  une  patience  infinis.  L'invasion  s'annonce  chez 
ces: animaux  par  laboiterie  ,  et  par  une  petite  tache  blanche 
sur  la  sole  de  l'ooglon,  du  côté  ioterae  :  «  Aussitôt  qi^^une. 
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«  béte boite,  dit  M.  Mûrel  de  Yindé,  retôanftez-Ia,  exa-* 
«  minez  le  pied  dont  elle  boite  ,  nettoyez-le  soignensement 
«  avec  un  instniment  trakichant  ;  si  ce  bettoyage  neyousfait 
«  pas  voir  suffisamment  ia  place  blanche  qpi  indique  le  lieu 
«  de  f  abcès,  parez  le  pied  assez  légèrement  pour  ne  jamais  al- 
«  1er  jusqu'au  vif,  et  amincissez  la  corne  le  moins  possible, 
«  mais  seulement  asseï:  pour  reconnaître  la  place  blanche , 
«  que  Tusage  fait  d'ailleurs  découvrir  très-vite....  ploneez 
«  les  barbes  d'une  plume  dans  Teau-forte....  puis  passez-les 
«  sur  la  place  blanche  de  la  corne  ,  une  ou  deux  fois ,  d'un 
«  sens  et  de  l'autre";  il  s'élèvera  une  légère  fàlnée ,  et  l'eau 
«  forte  ai^ra  suffisamment  pénétré....  remettez  ia  héte  sur 
«  pied ,  elle  est  guérie.  » 

17.  Fourchet  —  Le  canal  biflexe  înterdigité  du  mouton  est 
tapissé  d'une  membrane  f(irlliculaire  qui  souvent  donne  naisr- 
sance à  quelques  poils  :  il  arrive  que  l'humeur  sébacée,  en 
s' accumulant  dans  ce  canal ,  ou  quelques  autres  corps  en 
s'y  introduisant ,  tels  qUe  la  boue  ,  la  poussière  ,  la  terre , 
produisent  une  inflammation  du  canal  même  on  des  parties 
qui  l'environnent  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  yÔKjncA^f;  cette 
maladie  n'est  grave  qu'autant  qu'on  la  néglige  ,  ou  que  l'on 
ne  sait  point  pratiquer  l'opération  dufourchet.  Elle  consiste  à 
ititroduire  la  pointe  d'un  instrument  tranchant  dans  le  ca- 
nal ;  à  le  fendre  SQpénenrément ,  ainsi  que  la  peau  à  quel- 
ques lignes  de  hauteur  au-  dessus  du  canal ,  à  séparer  le 
canal  du  tissu  cellulaire  qui  l'enveloppe  ,  et  à  l'extraire  en 
entier.  La  cause  de  l'inflammation  cesse  ,  et  quelquefois  le 
mouton  qui  boîtoit  et  souffroit  beaucoup  avant  l'opération, 
ne  boîte  presque  plus  après.  On  enveloppe  le  pîed  d'un 
linge  ou  de  filasse  que  l'on  fixe  sur  la  plaie  ,  et  quelques  jours 
après  tout  est  guéri. 

lU   CLASSE. 

Maladies  dis  F  appareil  cutané.  * 

I.  Nous  ne  dirons  rien  des  lésions  physiques  de  la  peau, 
elles  entraînent  peu  de  suites  fâcheuses;  nous  renvoyons  aux 
notions  générales  des  prolégomènes. 

a.  EbullHion,  —  Au  printemps  lès  jeunes  chevaux,  et  quel- 
quefois les  vieux,  lorsqu'ils  mangent  des  fourrages  nouveaux, 
sont  exposés  à  une  éruption  de  petits  boutons  sensibles,  dou- 
loureux même,  qui  se  manifestent  sur  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout aux  épaules ,  aux  côtés  de  là  poitrine  et  à  l'encolure. 
Cet  accident  est  pe^  grave  ;  Tanimal  est  douveuf  aussi  gai , 
aussi  bien  portant  qu'à  l'ordinaire.  Néanmoins  ,  quand  l'é- 
ruption est  considérable' et  qu'elle  se  fait  sur  presque  tout  le 
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corps ,  Paninial  eal  ua  pea  malade ,  et  U  exige  quelque» 
soins.  D.aQ3  ce  cas,  on  s'aperçoit  qu'il  est  affecté  d'un  ma- 
laise.géii^ralf  que  Tappétit  n'e«t  plus  jsi  Yit^  que  la  température 
de  U  pe«a  est  plqs  élevée,  que  les  yeu;s  etles  naseaux  sont  plus 
Tougçfi,  que  le  pouls  esl  plus  fort,  et  quç  le  travail  Catigue  Ta^ 
nimal  beaucoup  pAus;.  Téruption  se  fait  le  deuxième  ou  troi- 
sième Y>^X'  Une.  diminution  dans  la  nourriture ,  '  du  repos 
et  u^n  régime  rafraîchissant  ont  bientôt  fait  disparoître  tous 
ces  symptômes  ;  une  petite  saignée  ,  quand  ils  sont  un  peu 
graves^  détermine  souvent  Téruption,  ou  la  facilite  :  on  doit 
s'eQ  âtbstenir  locsqu^eUe  est  commencée. 

3^  Quoique  la  go/r  soit,  parmi  les  animaux  domestiques^ 
une  maladie  très  -  fréquente  9  très  -  connue ,  et  quoiqu'il 
y  ait  une  multitude  de  topiques  pour  la  guérir,  ce  n'est 
cependant  pas  encore  une  des  plus. faciles;  dans  quelques 
cas,  tous,  les  remèdes  externes  sont  bouÂ  avec  du  soin;  dan» 
quelques,  autrejs^  tous  sont  mauvais:  voyon&donc  les. diffé- 
rence^ y  et  tâchons  de  les  bien  sajsin 

IXa*Qâ  le.  ch^ev^ ,  nous  distinguerons  trois  espèces  de  gale  : 

Gale  par  acares;  gak  organique  ;  gale  symptomatique. 

A^  La  gale  par  acares  est  la  moins,  dangereuse,  surtout 
quand  elle,  ne  fait  que  commencer  :  des  soins  de  propreté^ 
des  bains,  des  lotions  ou  des.  frictions  avec  quelques  topi& 
ques,  n'importe  presque  lesquels,  suffisent  pour  1^  faire 
disparaître.  Ce  ne  sont  point  des  médicamens  qu'il  faut , 
c'est  de  V huile  de  hfas^  et  bientôt  tout  est  passé. 

-  £Ue  est.  caract4ri&ée  par  dès  pustules  très^-petites,  très^ 
multipliées  et  très-rapprochées  :  le  prurit  qui  les  accompa^ 
gne  est  extrême,  et  Tanimal  trouve  une  sensation  fort  agréa- 
ble à  se  frotter;  il  réitère  cette  action  jusqu'à  excorier  la 

I^eau ,  et  quelquefois  jusqu'à  produire  des  4>hiegmons  dans 
es  endroits  frottés.  Les  pilstules  de  la  gale,  en  se  dessé- 
chant ,  fournissent  des  croûtes.,  ou  plutôt  une  espèce  de  pous- 
sière écajUeuse  ,  quç  Ton  enlève  facilement  avec  une  brosse  ; 
enfin,  en  examinant  attentireoient  cette  poussière  au  soleil , 
ou  dans  un  endroit  chaud ,  on  distingue  même  à  l'œil  nu 
des  petits,  corps  transparens,  luiaans,  qui  se  meuvent  avec 
assert  de  vitesse ,  et  qui  ne  sont  autres  que  les  acares  de  la 
gale,..  I^^usavoniL  déjà  dit  qu'avec  de  la  propreté,  on  avoit 
bientôti  tué  tou/i  ces  animaux^  et  faitdisparoître  la  maladie. 

-  Ce  qu'il  y  a  dje  plus  difficile,  c'est  d!empâcher.  l'animal 
de  se  gratter;  iquAnd  ilk  peut  faire,  il  comnience  doucement, 
^t  .par  se  gratter  avec  une  espèce  de  fureur,  et  l'endroit 
qui  é^ait.aur  le  point  de  la  guérison,  ou  qfii  étoît  même 
gnéri,  se  trouve  de  nouveau  excorié  et  contus  ;  quand  i'af<- 
fection  est .ancieane ,  elle  exige  souvent  plus  que  des  soins; 
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elle  requiert  Remploi  dHia  .traitement  tiû  pea  méthodique  ; 
ainsi ,  l'on  est  obligé  d'assouplir  la  peau .  pendant  quelques 
jours  avec  des  émoliiens ,  et  ensuite  d'y  taire  rapplication 
de  quelques  topiques.  Les  topiques  à  base  de  soufre  sont  en 
général  les  meilleurs ,  ceux  qui  réussissent  le  plus  efficace- 
ment. Quelques  légers  purgatifs  sur  la  fin  détournent  les 
fluides  que  Firritation  de  la  gale  appeloit  vers  la  peau,  ser- 
vent à  empêcher  toutes  métastases  ^  et  à  compléter  la  gué- 
rison. 

B.  Gide  organique.  —  Quand  la  gale  a  été  négligée  ^  quand 
on  a  laissé  à  la  maladie  le  temps  de  s'enraciner ,  le  tissu  de  la 
peau  continuellement  irrité,  surtout  le  tissu  réticulaire,  change 
de  nature  ;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  lui-même ,  conlus 
souvent  par  les  frottemens  répétés  que  Tanimal  provoque , 
éprouve  une  altération  ;  une  véritable  maladie  organique  cu- 
tanée succède  è  l'irritation  primitive  :  c'est  cette  maladie  que 
l'on  appelle  toujours  gale  ,  que  j'ai  nommée  gale  organique. 
C'est  surtout  sur  l'encolure ,  dans  la  crinière  et  sur  le  garrot 
des  chevaux  de  trait  entiers,  dont  on  ne  prend  presque  point 
de  soin,  que  l'on  rencontre  celte  affection,  et  c'est  elle  qui 
prend  le  nom  de  roux-vieux.  Quand  elle  n'est  point  encore  trop 
ancienne  ,  des  soins  bien  entendus  et  une  propreté  extrême 
en  triomphent  quelquefois  ;  mais,  quand  le  tissu  de  la  peau  a 
jsubi  une  véritable  altération  ,  on  ne  peut  plus  en  triompher. 
Il  ne  faut  plus  que^efforcer  d'empêcher  le  mal  de  faire  de  nou- 
veaux-progrès. A  cette  époque,  c'est  presque  même  un 
émonctoire  habituel ,  qu'il  n'est  pas  sans  danger  de  sup- 
primer. 

c.  Gale  sympiomaiiipie. — Sur  les  chevaux  qui  travaillent  beau- 
coup ,  qui  ont  une  mauvaise  nourriture ,  et  qui  sont  exposés 
k  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère ,  Ton  voit  souvent 
se  développer  rapidement  une  espèce  de  gale ,  qui  fait  toni' 
ber  leurs  poils  par  plaques  ,  et  qui  laisse  voir  à  découvert  le 
derme  couvert  d'une  éruption  écailleuse ,  farineuse ,  accom- 
pagnée d'un  léger  |f  rurit;  le  reste  des  poils  est  piqué,  sec  y  en 
mauvais  état.  Cette  espèce  de  gale  est  quelquefois  épizooti- 
que  dans  les  régimens ,  dans  les  parcs  d'artillerie ,  et  atta- 
que en  même  temps  un  grand  nombre  d'animaux  exposés 
aux  mêmes  influences  ;  cet  état,  en  apparence  si  affreux,  est 
heureusement  facile  à  guérir ,  et  il  suâk  souvent  d'un  meil- 
leur régime ,  d'un  changement  de  nourriture ,  d'une  diminu- 
tion dans  les  fatigues ,  pour  voir  les  animaux  reprendre  leur 
énergie,  voir  les  parties  dénudées  de  poils  se  recouvrir,  Tan- 
cien  et  vilain  poil  tomber  pour  faire  place  à  un  nouveau 
beaucoup  plus  doux  et  plus  vif  en  couleur  ;  un  pansement  de 
la  main  bien  régulier  est  alors  |e  meilleur  remède. 
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*  Cette  affection  n^estpas  y  àproprement  parler,  la  gale  ;  c'est 
un  symptôme  d'une  foibiesse ,  d'une  débilité  générale  dans 
tous  les  systèmes,  principalement  dans  ceux  de  la  circula-* 
tion  et  de  la  digestion ,  et  ce  n'est  que  la  complication  avec 
Paffection  organique  de  quelque  viscère ,  qui  en  empêche  la 
guérison.  Quand  les  chevauxsont  encore  jeunes,  quand  la  sai- 
son est  favorable ,  leur  abandon  dans  un  bon  pâturage  les  a 
souvent  mieux  guéris  que  tous  les  traitemens  que  Ton  auroit 
pu  employer. 

».  Gale  du  bœuf,  —  La  gale  attaque  rarement  le  bœuf;  elle 
cède  assez  facilement  aux  topiques  et  à  la  propreté.  Elle  pa- 
roît  être  de  l'espèce  de  la  gale  par  acares. 

£.  Gale  du  mouton,  — -  On  voit  qu'une  bête  a  la  gale  lorsqu^il 
y  a  des  filamens  de  laine  plus  longs  que  les  autres  et  qui  se 
détachent  facilement  du  corps;  l'animal  se  frotte  alors  contre 
les  corps  durs ,  les  pierres ,  les  arbres  ;  il  se  gratte  avec  les 

Eieds  et  les  dents;  mais  le  signe  le  moins  équivoque ,  c'est 
»rsqu'en  écartant  les  mèches  de  laine  dans  l'endroit  où  le 
mouton  se  gratte,  on  trouve  cette  laine  comme  rongée  et  par- 
semée de  croûtes  ou  d'écaillés  qui  résistent  sous  les  doigts.  La 
gale  vient  plus  souvent  sur  le  dos ,  la  croupe  et  les  flancs , 
mais  on  la  trouve  sur  tout  lie  corps  ;  c'est  une  gale  par  acares. 
Ce  qui  paroh  confirmer  cette  opinion  ,  c'est  que  le  traite- 
ment est  entièrement  local ,  et  qu'outre  les  soins  de  pro- 
preté ,  elle  n'exige  pour  sa  guérison  que  quelques  applica- 
tions d'un  topique  irritant ,  n'importe  lequel  ;  tous  réussis- 
sent également  quand  ils  sont  bien  employés  ;  telle  est  la 
cause  du  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  entend  vanter  con- 
tre cette  maladie.  Quand  un  troupeau  a  la  gale  ,  le  meilleur 
remède  se  tl'ouve  dans  le  berger  s'il  est  bon  ;  son  activité  à 
chercher  tontes  les  bêtes  malades  et  à  frotter  les  boutons  ou 
places  de  gale  est  le  meilleur  pronostic  de  la  cessation  de  la 
maladie  (Voyez  Instruction  sur  les  bêtes  à  laine ,  par  M.  Tes- 
sier,  in-8.®,  fig.  1811J. 

F.  Gale  des  chiens,  — -  La  ténacité  de  la  gale  des  chiens  est 
passée  en  proverbe ,  et  en  effet ,  c'est  dans  ces  animaux 
qu^elle  résiste  le  plus  à  tous  les  traitemens,  soit  que  ceux 
employés  ne  suffisent  pas ,  soit  que  leur  mauvaise  adminis- 
tration empêche  leur  réussite  :  la  gale  prise  à  temps  se  guérit 
néanmoins  assez  facilement  ;  ce  n'est  que  des  récidives  ou 
de  l'ancienneté  de  la  maladie  dont  on  ne  triomphe  qu'avec 
peine.  L'on  a  trouvé  des  acares  dans  la  gale  du  chien  ;  mais 
la  fréquence  de  la  ténacité  de  la  maladie  porte  à  croire  que 
la  peau  de  cet  animal  contracte  facilement  une  affection  or- 
ganique à  la  suite  de  la  gale  par  acares  ,  ou  même  que  l'on  a 
appelé  du  même  nom  des  maladies  différentes.  Ce  qu'il  y  a 
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de  positif,  c^est  qae  Ton  peat  distinguer  aa  moins  deoz  es- 
pèces de  gale  dans  le  chien ,  la  gaU  rouge  et  la  rogne  oa  roux^ 
vieux, 

La  gale  rouge  est  caractérisée  par  une  éruption  miliaire 
de  petits  boutons  rougeâtres  qui  viennent  ii^distinctement  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  et  que  l'on  aperçoit  bien  sur  les 
parties  dénuées  de  poils ,  par  la  couleur  rouge  -  rose  qu'ils 
donnent  à  la  peau.  Ainsi ,  c'est  aux  plats  des  cuisses  et  des 
avant-bras  que  Ton  aperçoit  la  maladie  d'abord ,  et  ensuite 
sous  le  ventre.  La  rogne  oii  le  roux-vieux  se  montre  sur  le  dos 
pins  particulièrement,  par  des  écailles  sèches,  grisâtres ,  que 
l'on  remarque  entre  les  poils,  qui  deviennent  plus  rudes ,  plus 
gros  et  plus  rares  à  mesure  que  la  maladie  est  plus  ancienne. 

Quand  la  maladie  est  récente  y  quelques  bains  émoUiens 
et  quelques  frictions  sèches,  après  avoir  tondu  l'animal,  suf-- 
fisent  pour  la  guérir  ;  mais  quand  elle  est  plus  ancienne  elle 
exige  l'emploi  d'un  traitement  plus  long.  Ainsi  l'on  doit  te- 
nir le  chien  à  un  régime  délayant ,  c'est-à-dire  ,  le  nourrir  de 
soupes  peu  épaisses ,  de  lait ,  en  médiocre  quantité  ;  lui 
faire  prendre  d'abord  des  bains  émoUiens  jusqu'à  ce  que  la 
peau  soit  bien  assouplie ,  et  ensuite  les  clianger  contre  des 
bains  de  dissolution  de  sulfure  de  potasse  ;  l'on  doit  avoir  bien 
soin  après  le  bain  de  sécher  l' animal  très-promptement  et  de 
le  tenir  dans  un  lieu  où  il  ne  puisse  pas  se  refroidir.  Le  meil> 
leur  moyen  pour  cela  est  de  le  bouchonner  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  sec.  Entre  les  bains ,  l'on  fait  sur  la  peau  des  frictions  de 
quelque  onguent  à  base  de  soufre,  et  l'on  met  une  muserolle 
à  l'animal  pour  l'empêcher  de  se  lécher ,  etc.  M.  Goyer,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  royale  vétérinaire  de  Lyon  ,  emploie  des 
fumigations  d'acide  sulfureux ,  dans  un  appareil  à  peu  près 
semblable  à  ceux  inventés  pour  administrer  ces  fumigations 
aux  hommes ,  et  en  obtient  les  résultats  les  plus  satisfaisans. 

Les  maladies  cutanées  àes  chiens  ne  sont  pas  encore  bien 
décrites,  et  peut-être  pas  bien  coxmues  ;  différentes  éruptions 
sont  regar(3ié<^s  commue  la  gale ,  qui  ne  sont  point  cette  mala- 
die ,.et  le  roux-vieux  est  peut-être  de  ce  noiûbre. 

G.  La  gale  au  iapin  est  de  l'espèce  de  la  gale  par  acares  ^ 
puisqu'elle  est  très-contagieuse.  Elle  arrête  l'accroissement 
des  jeunes  lapins,  les  fait  maigrir,  et  enfin  les  fait  tomber  dans 
le  marasme  et  les  tue.  On  sépare  les  sujets  infectés  et  on  ne 
les  nourrit  qu'avec  du  regam,  de  l'orge  grillée  et  des  plantes 
aromatiques  ;  l'on  se  hâte  de  profiter  de  ceux  que  ce  ré- 
gime engraisse  et  on  jette  les  autres.  Le  vrai  préservatif  de 
cette  maladie  consiste  dans  la  propreté  et  la  salubrité 
des  loges. 
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4.  Dartres,  — <labe  peut  être  qaë  petit  i  petit  et  ed 
rassemblant  des  matériaax  sur  les  différentes  maladies,  qu'on 
pourra  parvenir  à  en  doufier  une  classification  assez  exacte  i 
les  vétérinaires  la  demandent  tons  les  jours  ;  tous  les  joum 
Hs  atcuseiit  les  professeurs  de  la  science  de  négligence  ,  de 
pareisse  à  cet  é^ard  ;  ce  seroit  eux-mêmes  4|u' ils  devroient  ac- 
cuser. Les  professeurs,  copfinés  dans  leurs  écoles,  ne  voient 
ue  certains  genres  de  maladies,  que  les  plus  dangereuses; 

e  n'est  que  dans  des  cas  très-difficiles  qu'on  a  recours  à 
eux ,  et  souvent  ils  sont  fort  instruits  sur  des  cas  IrèiB^pi*^ 
neux  et  très-rares ,  et  ils  n'ont  que  peu  ou  point  de  cou— 
noissance  des  maladies  les  plus  communes.  Les  pratîcienB 
vétérinaires  devroient  s'accaser,  de  ne  leur  fournir  au* 
cuiis  retiseignemens.  Les  dartres  conimunes  dans  le3  ani- 
inaux  domestiques  ne  sont  point  décrites ,  et  leur  classifica- 
tion sera  impossible  tant  qu'il  n'y  aura  pas  un  grand  nom-* 
bre  de  bonnes  observations  sur  leurs  espèces. 

Les  dartres  se  distinguent  des  autres  maladies  de  la  peau , ' 
en  ce  que  l'espace  qu'elles  occupenl'est  circonscrit  et  séparé 
des  parties  encore  saines  par  une  ligne  de  démarcation  bien 
sensible. 

Jusqu'il  présent  on  peut  en  distinguer  deux  espèce»; 
I.®  dartres  farineuses  ;  a»^  dartres  ulcéreuses. 

A.  Les  dartres  farânettses  se  reconnoissent  à  une  espèce  da 
poussière  grisâtre  qui  sVlève  de^  parties  attaquées  lorsqu'on 
les  frotte  ,  etqui  n'est  autre  que  les  lames  de  Tépiderme  qui 
se  renoavellent  très-souvept.  Elles  se  remarquent  dans  lea 
chevaux  principalement  à  la  tète,  su'r  les  émineUces  os^ 
seuses  ,  qiielquefoîs  sur  d'autres  parles  du  corps,  à  la  queue  v 
et  font  tomber  les  poils  des  parties  qu'elles  attaquent.  Ce 
sont  principalement  les  chevaux  d'un  tempérament  ardent , 
je  dirai  bilieux ,  et  qui  ne  font  pas  beaucoup  d'exercice^  qui 
en  sàfrit  le  plus  affectés.  Les  chiens  y  sont  aussi  sujets;;  ou 
sont  les  oreilles,  le  k>ur  des  yeùx^  les  pointes  *  des 'coudies^ 
et  les  ischions  sur  lesquels  on  les  remarque  dans  ces  animaux. 
Un  bon  régime  un  peu  rafraîchissant  dans  ces  deux  espèces 
et  quelques  onctions  adoucissantes,  paroissent  être,  les 
meilleurs  moyens  de  guérir  cette  affection  qui  ^  ^n  gétié^ 
i^al,  n'est  point  datîgerense  ,  et  qui  quelquefois  vient  et  se 
passe  sans  causes  apparentes. 

B.  11  n'en  est  pas  de  ,même  des  dardes  de  la  secoiide  jesi 
pèce,  de  celles  dites  ulcéreuses;  bnlesreeoimôît  aux: altéra^ 
tions  profondes  qu  elles  forment  dans  le  tissu  de  la  peau  et 
à  une  espèce  d'aréole  autour  de  la  partie  ulcérée ,  qai  ia 
détache  bien  des  autres  parties  saines;  ces  daitres  présentent , 
«n  général ,  différen;^  aspects  selon  les  genres  d'émaux  e< 
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même  selon  les  individus;  elles  sont  très  ^  rebelles  »  très- 
difficiles  à  guérir ,  et  quand  elles  sont  anciennes  y  ce  sont  des 
émonctoires  dont  la  suppression  entraîne  quelquefois  des 
dangers. 

Quel  traitement  à  fixer,  quand  on  ne  comiott  pas  bien 
ni  la  nature  de  lamaladiey.nisesrariétés,  ni  ses  causes  !  II 
seroit  dangereux- d'en  assigner  un  qui  seroit  bon  dansuncas, 
mais  qui  seroit  dangereux  dans  un  autre.  Le  vétérinaire  devra 
donc  étudier,  avec  soin,  l'animal  affecté  de  dartres,  son  tem- 
pérament, sa  situation,  le  genre  de  ses  travaux,  la  manière 
dont  ses  différentes  fonctions  s'exécutent;  il  se  conduira , 
d'après  les  inductions  qu'il  tirera  de  cette  étude ,  et  il  alliera 
sagement  un  traitement  extérieur  et  intérieur. 

c.  Les  cbiens  y  sont  plus  exposés  que  tous  les  autres  ani- 
maux ,  et  c'est  sur  eux  que  l'on  pourroit  le  mieux  étudier 
les  différentes  variétés  de  cette  affection.  Elle  paroît  être 
due  à  un  virus  qui  infecte  la  masse  totale ,  et  qui  porte  son 
action  plus  particulièrement  sur  la  peau  en  revêtant  plu-* 
sieurs  formes  :  ce  virus  ne  paroft  point  contagieux. 

5.  Claçeau.  —  Le  claveau  qui  a  reçu  différens  noms  selon 
les  pays ,  et  dont  les  plus  communs  sont ,  cloQelée ,  cla»in  , 
groffdaàe ,  picaUe-^  rougeole ,  petite  vérole ,  est  une  maladie  par- 
ticulière aux  bétes  à  laine ,  et  l'une  àes  plus  redoutables  qui 
affligent  cette  espèce  d'animaux.  C'est  une  maladie  éminem- 
ment contagieuse  ,  caractérisée  par  des  boutons  qui  se  mon- 
'  trent  aux  ars  antérieurs  et  postérieurs ,  à  la  surface  interne 
des  avant-bras  et  des  cuisses ,  au  pourtour  de  la  boucbe ,  des 
yeux  ,  et  qui ,  dans  quelques  animaux  ,  envabissent  toute  la 
surface  du  corps.  Ces  boutons  sont  élevés  sur  la  peau ,  leur 
bord  est  bien  marqué ,  bien  distinct ,  et  leur  centre  est 
aplati  ;  ils  ont  depuis  la  largeur  d'une  lentille  jusqu'à  celle 
d'une  pièce  de  vingt  sous  ;  leur  forme  est  quelquefois  irré- 
gulière ;  ils  sont  enfin,  tantôt  rassemblés  sur  quelque  partie  ^ 
tantôt  en  corde ,  et  tantôt  disséminés. . 

Le  cours  de  la  maladie  peut  être  divisé  en  quatre  périodes  : 
celle  d^nvasion ,  celle  de  l'éruption  boutonneuse ,  celle  de 
suppuration ,  et  celle  de  dessiccation.  Enfin ,  la  maladie , 
selon  son  intensité ,  a  été  divisée  en  deux  espèces,  le  claveau 
bénin  ou  régulier ,  et  le  claveau  malin  ou  irré^ulier. 

Si  l'on  suit  bien  attentivement  les  animaux  ,  on  voit  que' 
la  période  d'invasion  est  marquée  par  une  fièvre  peu  intense 
qui  persiste  deux  ou  trois  jours,  qui  rend  les  animaux  tristes, 
lents ,  et  leur  fait  perdre  l'appétit  ;  dans  le  claveau  bénin , 
cette  fièvre  cesse  avec  Téruption  boutonneuse  qui  est  peu 
considérable ,  et  qui  est  annoncée  par  des  taches  rouges 
qu'on  aperçoit  sur  les  parties  nues  ;  bientôt  ces  rougeurs 
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s'élèvent  et  forment  leâ  boutons  ;  l'animal  reprend  alors- 
de  la  gaîté ,  de  Pappétit ,  jusqn^au  temps  où  un  travail  local 
amène  les  boutons  k  1^  suppuration  ou  k  la  sécrétion  de  la 
matière  partîcuKère  du  claveau  ,  temps  qui  est  de  nouveau 
marqué  par  de  rabattement  et  du  dégoût  et  qui  dure  trois  ou, 
quatre  jours.  L'exsiccation  commencée,  Tanimal  reprend' 
de  Tappétit',  de  la  vivacité ,  et  il  n^est  pas  rare  de  le  voir 
engraisser  après  la  maladie,  si  la  nourriture  est  un  peu 
abondante  et  bonne. 

Le  claveau  malin  ou  îrrégulier  s'écarte  de  cette  marcbe 
en  plusieurs  points  ;  la  période  de  l'invasion  dure  plus  long-, 
temps  ;  elle  est  plus  orageuse  :  l'éruption  ne  fait  point  cesser 
la  fièvre  ;  les  pustules  sont  en  général  plus  nombreuses,  plus 
ramassées ,  plus  grandes  ;  la  peau  est  plus  rouge  ;  son  tissu 
s'épaissit ,  devient  plus  ruîde  ;  presque  toutes  les  parties  du 
corps  ,  mais  surtout  la  tête,  s'engorgent,  se  boursouflent  ;  les 
paupières  et  les  lèvres  se  ternissent  ;  le  globe  de  l'œil  ou  des 
yeux  s^  ulcère ,  et  Panimal  devient  borgne  ou  aveugle  ;  ils^éta-,' 
bllt  aussi  un  flux  abondant  de  salive  ,  et  un  écoulement  par 
les  narines  d'une  bumeur.  épaisse  qui  exhale  une  mauvaise 
odeur.  ^La  respiration  devient  gênée ,  sifflante  ,  l'animal  est 
bientôt  incapable  de  marcher  et  il  ne  tarde  pas  à  mourir;  cet 
instanf  est  ordinairement,  précédé  d'une  diarrhée  fétide ,  et 
du  dessèchement  d'une  partie  des  boutons  sans  suppuration. 

Heureusement  cette  maladie  ne  sévit  qu'une  fois  sur  le' 
même  individu ,  et  celui  qui  en  a  été  attaqué  en  est  pour  ja- 
mais exempt.  Mais  la  facilité  de  la  contagion  doit  faire  pren- 
dre  les  mesures  les  plus  sévères  pour  en  préserver  les  autres  ; 
elle  est  telle  que  l'on  a  dit  que  la  maladie  n'étoit  jamais 
spontanée  ,  et  qu'elle  étoit  toujours  communiquée  ;  cepen- 
dant la  première  fois  qu'elle  s'est  montrée  elle  a  dû  être 
spontanée ,  et  si  elle  a  été  une  fois  spontanée ,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'elle  ne  le  soit  pas  une  seconde. 

L'analogie  de  la  marche  de  cette  affection  avec  la  marcbe 
de  la  petite  vérole  dans  l'homme ,  avoit  fait  croire  que  la 
vaccine  pourroit  préserver  les  moutons  du  claveau  comme 
elle  préservoit  lIioAme  de  la  petite  vérole.  Cette  conjec- 
ture a  été  renversée  par  l'expérience ,  et  quoique  le  virus 
vaccin  inocula  produise  un  léger  travail  local  sur  le  mouton  , 
ce  travail  n'est  point  le  même  que  celui  qu'il  produit  sur 
l'homme  ,  et  le  mouton  vacciné  n'en  contracte  pas  moins 
le  claveau,  soit  par  l'inoculation,  soit  par  la  cohabitation 
avec  des  animaux  infectés.  Cette  analogie ,  entre  le  claveau 
et  la  petite  Vérole  ,  n'a  cependant  pas  été  observée  envaîn, 
puisque  nous  en  avons  tiré  le  meilleur  moyen  de  combattre 
cette,  affection;  je  yçux  dire  YinocuIatiQn. 
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Cette  pratique  ,  aol  seroit  la  plas  avantageose  poar  coia-- 
battre  la  petite  vérole  si  la  vaccine  n^avoit  point  été  décou- 
verte ,  à  été  essayée  pour  combattre  le  claveau  «  et  elle  a 
j^arfaitement  rempli  les  espérances  qu'elle  arvoil  fait  colKce* 
voir.  En  laissant  à  la  maladie  parcourir  sa  marche  na-* 
tUrelle,  des  propriétaires  ont  perdu  quelquefois  les  trois 
quarts  ,  même  davantage ,  de  leurs  troupeaux.  Quand  y  par 
rinôculatîon ,  on  perd  un  dixième  des  bites  inoculées,  on  * 
peut  regarder  Tinoculation  comme  très-malheureuse  ,  et  le 
plus  souvent  on  ne  perd  pas  un  vingtième  j  surtout  quand  on 
li  ^attend  point  que  le  claveau  soit  dans  le  troupeau  ,  et  que 
Ton  prévient  l'invasion  par  Pinocuiation.  Il  est  donc  de  rio" 
térét  de  tout  propriétaire,  de  tout  fermier,  quand  leclavead 
règne  dans  son  voisinage ,  et  quUl  a  à  craindre  la  contagion  « 
^e  la  prévenir  par  Tinoculation. 

On  choisit  ,  dans  un  troupeau  Infecté  ,  des  bêtes  sur  les- 
quelles la  maladie  parcourt  régulièrement  sa  marche  ;  on 
saisit  Tinstant  où  les' boutons  sont  blancs,  argentés,  et  oit  ils 
sécrètent  un  liquide  limpide  ,  et  au  moyen  d^nne  lancette  à 
inoculer  ,  ou  d'une  lancette  simple  ,  on  introduit  dans  les 
parties  dénudées  de  laine ,  sous  Tépiderme  seulenàent ,  la 
pointe  imprégnée  de  la  matière  contagieuse. 

C'est  au  plat  des  cuisses ,  un  peu  au-dessus  de  Tarticula- 
tion  tibio-fé morale  ,  dans  les  brebis  et  moutons ,  qu'il  est 
bon  de  pratiquer  les  piqûres  ;  dans  les  béliers  il  vaut  mieux 
les  pratiquer  aux  parties  moyennes  des  avant-bras  ;  on  n'a 
pas  à  craindre  le  frottement  des  testicules  sur  les  pustules: 
une  à  chaque  membre  est  bien  suffisante  ;  on  peut  cependant 
ehjpratiquer  jusqu'à  deux. 

Quelques  jours  après  Topération  ,  plus  tôt  chez  les  jeunes 
bêtes  que  chez  les  vieilles ,  les  effets  de  l'inoculation  conraneU' 
cent  à  se  manifester,  et  bientôt  des  boutons  de  claveau  se  mon- 
tfent  aux  endroits  inoculés.  Ils  sont  en  général  plusrauges^  plus 
gros  et  plus  douloureux  que  les  boutons  duclavean  naturel;  cette 
éVuption  est  aussi  marquée  par  un  mouvement  fébrile  assez 
apparent.  Les  boutons  suivent  à  peu  près  la  même  nâarche 

Sue  les  boutQns  du  claveau  naturel  ;  à  une  certaine  époque 
s  se  recouvrent  d'une  couche  ,  sous  laquelle  on  trouve  , 
quand  on  l'enlève  ,  un  Huide  ,  tantôt  limpide  ,  tantôt  j^iis 
é^ais  ,  qui  a  la  propriété  de  communiquer  aussi  le  claveau; 
après  cette  époque  les  pustules  entrent  en  dessiccation;  eUeS 
deviennent  noirâtres ,  dures  ,  forment  un  véritable  escarre- 
cutanée  qui  tombe  quelquefois  sans  suppuration  ,  mais  le 
plus  souvent  avec  une  suppuration  de  véritable  pus  9  qui  n'est 
plus  le  virus  du  claveau. 

Dans  le  claveau  naturel  irrégulier,  il  se  dé.yeloppe,quel- 
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qoefois ,  sur  les  parties  les  plus  cooyertes  de  boutons ,  des 
tumeurs  gangreneuses  qui  enièrent  quelques  -  uns.^des  ani- 
maux :  dans  le  claveau  inoculé  ces  tumeurs  sont  plus  fré- 
quentes^  et  le  pçu  d^apimaux  q^i  meurent  ne  périt  presque  tou- 
jours qu'à  la  suite  de  leur  développement..  C'est  d 11  I G.' aua  2.^ 
jour  ,  et  quelquefois  plus  tard  ,  que  la  gangrène  paroît  :  elle 
se  montre  sous  deux  aspects  principaux;  chez  les  uns  c'est  uàe 
tumetir  œdémateuse  qui  soulève  les  escarres ,  et  qui ,  dânâ 
peu  de  temps,  acquiert  un  vplume  assez  considérable ,.  et 
même  gagne  la  face  externe  Se  la  cuisse.  Bientôt  un  point  de 
la  tumeur  devient  mou ,  violet ,  insensible  ,    tout  le  reste 

Îrend  le  même  aspect  ;  et  si  Ton  ouvre  la  tumeur  k  cette 
poque ,  on  voit  le  tissu  cellulaire  noirâtre  ,  et  plein  d'une 
sérosité  jaunâtre. 

Dans  les  autres ,  Tescarre  ,  au  lieu  d'être  soulevée ,  es^ 
adhérente  2^ux  muscles  de  la  cuisse  ;  la  peau  environnant 
Tescarre  ,  au  lieu  de  se  tuméfier ,  se  gerce ,  devient  jaune  , 
u^seii^sib^  ,  et  ressemble  dans  .  cet  état  à  un  morceau  de 
pareben^in  mouillé.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  les  malades  ont 
perdu  l'appétit ,  ils  ne  peuvent  plus  naarcher  ,  la  tempéra-; 
tur^  générale  du  corps  .est  augmentée  ,  ils  boivent  plus  qu'à 
éjUKkWp  ,  ù  diarrbée  sfirviept,  et  ils  périssent.  ^ 

Le  trMtemeiKt  du:  dlaveaitt  naturel  pu.  iniocidé ,  doit 
consister  à  mettre  les  animawx  qur  une  bonne  litière  bien 
fralobe,  i  les  tenir  dam  des  bergeries  très  -  sèirbes , 
fralcfaes>  9  -sans  être  ^oides ,  et  0!à  Ton  puisse  renouveler 
Fair  tràs'^oaveiit  ;  à  les  sortir  de  la  bergeirie  toutes  les  fois 
que  le  ièmps  est  beau  et  doux  ;  à  leur  diminuer  un  peu 
b  nanrviture  ,  mais  à  la  downer  aussi  bonne  que  ^possible  ; 
enfin  9  pour  les  animaux  les  plus  malades ,  et  qui  donr 
nent  encore  de  l'espoir ,  à  leur  administrer  ,  matin  et  soir, 
«n  rerl'e  d'une  infusion  de  plantes  aromailiques  aigui- 
sée Ae .moitié  de  vin,  .ou  d'^m  huitième  d'eauràe-vie.  J'at 
TU  ce.  tnâtement  simple  «  ^seirienient  un  peu  pénible  quand 
le  nombre  des  malades  est  eonsidérable  ,  sauver  beaucoup 
d'anisaaax  presque  désespîérés. 

Quant  aux  tumeurs  gangreneuses  qui  se  développent  k  la 
suite  de  l'inoculation ,  il  faut  scarifier  et  pattser  avec  des 
"éxcitans  ,  les  huiles  volatiles  surtout ,  celles  où  la  gangrène 
est  manifeste.  Celles  qui  ne  font  que  donner  des  inquië- 
tudeâ(  doivent  être  frictionnées  légèrement  avec  un  Uniment 
volatil  ;  on  administre  en  mêmetemps  à  Tiiitérleur  le  breu- 
vage ci-dessus  indiqué. 
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III.'  CLASSE. 

Maladies  de  Vappareil  de  la  digestion, 

I.*"  Section.  —  Maladies  de  la  bouche  et  de  V œsophage, 
I.  La  fracture  de  l'os  de  la  mâchoire  inférieure  arrive  assez 
souvent  dans  le  cheval ,  à  la  suite  d'un  coup  de  pied  d'un 
autre  cheval  sur  rextrémité  de  cette  mâchoire  ,  ou  d^une 
chute  dans  laquelle  cette  partie  porte  à  terre.  lile  s'opère 
à  l'endroit  où  les  deux  branches  du  maxillaire  sont  le  plus 
étroites  avant  leur  réunion.  Cette  fracture  qui  au  premier 
coup  d'œil  paroit  très-dangereuse  ne  l'est  cependant  pas  ; 
un  bandage  suffit  pour  la  guérir.  Il  doit  avoir  pour  base 
une  attelle,  dont  l'extrémité  inférieure  sera  en  forme  de  gout- 
tière, pour  embrasser  le  menton  et  la  lèvre  inférieure,  ensuite 
âes  montans  de  cuir  pour  l'attacher  au-dessus  de  la  tête  et 
autour  du  nez ,  et  des  éclisses  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
pour  la  contenir  immobile.  Le  cheval  ne  peut  pas  alors  re- 
muer la  mâchoire ,  et  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  le 
nourrir  avec  de  l'eau  blanche  sucrée  ou  miellée ,  que  l'on 
injecte  dans  sa  bouche  au  moyen  d'une  seringue ,  et  des 
lavemens  répétés  de  la  même  eau  ;  la  formation  du  cal 
s'opère  ordinairement  en  moins  d'un  mois.  Le  cheval  mai- 
grit ,  dépérit  un  peu ,  mais  après  il  a  bientôt  repris  son 
embonpoint, et  sa  vigueur  première. 

,  Quand  il  y  a  quelques  esquilles ,  il  arrive  souvent  qu^elles 
agissent  comme  des  corps  étrangers;  qu'elles  donnent  lieu  à 
des  abcès,  à  des  fistules ,  et  qu'elles  viennent  retarder  laguérî- 
son.  .Si  dès  l'instant  de  la  fracture  on  peut  les  enlever  ^  il  faut 
le  faire  de  suite  ;  si  l'on  ne  peut  pas  ,  attendre  le  moment  de 
leur  chute,  en  la  favorisant  par  des  incisions  et  en  enipêchant 
Jes  ouvertures  de  se  fermer. 

3.  Les  dents  sont  sujettes  à  se  fracturer  par  suite  de  coups 
ou  de  chutes.  Quand  les  bords  de  la  cassure  sont  tranchans, 
ils  blessent  quelquefois  les  parties  molles  de  la  bouche  ;  on 
s'en  aperçoit  facilement  à  la  douleur  que  l'animal  éprouve  et 
à  sa  difficulté  de  manger  ;  il  suffis  dans  ces  sortes  de  cas 
d'abattre  l'animal ,  et  de  lui  limer  la  dent  ou  même  de  l'ar- 
racher si  Ton  espère  pouvoir  en  venir  facilement  à  bout  : 
les  surdenis  et  les  dents  de  loup  occai^ionent  les  mêmes  accidens 
.et  requièrent  le  même  traitement. 
<  3.  La  carie  des  dents  est  rare  ;  mais  quand  elle  fait  souf-? 
frir  l'animal ,  ou  quand  l'odeur  de  la  bouiche  devient  s(i.nsible 
il  faut  s'assurer  de  la  dent  cariée  et  l'extraire  avec  un  fort 
davier.         ♦ 
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i.,  Lampas.  —  C'est  un  gonflement  presque  toujours  in- 
flamnaatoire  de  la  membrane  muqueuse ,  qui  recouvre  la 
▼oûte  palatine  et  qui  garnît  la  face  interne  des  dents.  Ce 
gonfleinent  est  souvent  assez  considérable  pour  dépasser  la 
table  des  dents ,  pour  empêcher  Tanimal  de  manger ,  et  le 
rendre  réellement  malade.  Quelquefois  il  n'est  que  sympto- 
matique  et  paroit  dépendre  d'une  plénitude  trop  grande  de 
Festomac  et  des  intestins  ;  d'autres  fois  il  est  idiopathique , 

Ïiroduit  par  une  irritation  de  la  membrane  buccale.  Dans 
'un  et  Pautre  cas  ,  il  cède  presque  toujours  à  quelques  jours 
de  repos  et  de  diète.  Dans  le  premier ,  on  peut  employer 
avec  succès  un  ou  deux  légers  purgatif.  Cette  maladie  est 
très-commune  dans  les  jeunes  chevaux  qui  fo|Dt  leurs  dents 
molaires.  On  a  encore  l'habitude  ,  dans  quelques  endroits  y 
d'ouvrir  la  membrane  muqueuse  avec' de  mauvais  bistouris 
ou  avec  la  corne,  ou  même  de  la  brûler;  si  T effusion  du  sang 
peut  dégorger  momentanément  la  partie  9  l'irritation  qui  est 
une  suite  inévitable  de  toutes  ces  opérations  ne  manque  ja- 
mais de  faire  beaucoup  plus  de  mal  que  la  saignée  n'a  fait 
de  bien«  C'est  donc  k  tort  qu^on  emploie  encore  ces  moyens 

5.  La  bouche  est  exposée  à  avoir  des  ulcères  ;  ils  sont  le 

Ïlus  souvent  occasionés  par  des  brins  de  fourrages,  des  bar- 
es  de  graines  qui  entrent  dans  les  ouvertures  des  canaux  sa- 
livaireSy  et  dans  celles  des  follicules  mnqueux;  ils  sont 
reconnoissables  à  la  douleur  qu'ils  causent  à  l'animal ,  à  la 
mauvaise  odeur  que  la  bouche  exhale,  et  à  leur  aspect  noi- 
râtre :  ils  cèdent  facilement  à  des  gargarîsmes  fortement 
acidulés,  à  leur  cautérisation  partielle  quand  on  peut  em-' 
ployer  ce  moyen  sans»  Ranger ,  au  nettoiement  de  la  plaie 
avec  tm  instrument  rude  ,  et  à  la  privation  des  alimens  qui 
pourroient  se  loger  dans  la  plaie  et  l'aggraver:  bientôt 
Une  bonne  suppuration  s'établît  et  les  ulcères  se  cicatrisent. 

6.  Les  plaies  de  la  langue  se  cicatrisent  très-rapidement  ^ 
une  portion  peut  même  eu  être  retranchée  accidentellement 
sans  qu'il  en  résulté  d'înconyénîens  ;  l'hémorragie  s'arrête 
bientôt ,  et  ce  qui  reste  de  l'organe  remplît  les  fonctions  de 
l'organe  entier. 

7.  Lésions  stdwaires,  -—  Rarement  les  glandes  parotides  sont 
affectées  '  d'inflammation  primitive  :  presque  toujours  ce  sont 
les  parties  environnantes,  et  surtout  le  tissu  cellulaire  lâche  qui 
les  supporte ,  qui  sont  d'abord  affectés.  La  suppuration  est  la 
terminaison  ordinaire  de  cette  affection  ;  et  l'induration  qui 
se  manifeste  quelquefois^  résiste  rarement  à  l'application  de 
cataplasmes. chauds,  émolliens,  maturatifs,  et  même  exci- 
tans.  Sices  moyens  ne  F^ississoieAt  pas  y  on  emploieroit  sur 
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la  glande  les  frictions  spîritaeases ,  ensuite  le»  frictîonÀ  mer^ 
curielles  ;  Ton  peut  même  appliquer  de  forts  vésîcaloîres  ; 
enfin  ,  si  toat  est  inutile ,  on  emploiera  le  cautère  actuel 
en  raies  sur  la  peau ,  de  manière  à  faire  pénétrer  le  calorique 
le  plus  profondément  possible.  Rarement  les  indurations  ré- 
sisteront a  tous  ces  moyens  ;  elles  se  résoudront  bientAt  on 
suppureront. 

o.  Les  fistules  sali vaires  sont  rares ,  mais  il  s^en  renciratre 
de  temps  en  temps  et  elles  sont  assez  diUficiles  à  guérir.  Le 
traitement  consiste  à  comprimer  ou  à  lier  le  canal  au-dessus 
de  la  fistule  assez  fortement  pour  empêcher  la  salire  de  s^é- 
chapper  ,  ou  â  produire  sur  Touverture  de  la  fistule  une  es-* 
carré  sèche  qui  empêche  la  sortie  de  la  salive ,  ou  enfin , 
à  pratiquer  une  autre  sortie  à  cette  liqueur  dans  Tintérieur 
de  la  bouche. 

Le  premier  moyeu  est  difficile  dans  les  animaux  dômes* 
tiques^  cependant  on  peut  le  tenter;  le  second  est  le  plusen  usage 
et  se  pratique  au  moyen  delà  pierre  infernale,  ou  de  la  poudre  ds 
Rousseau  ou  mieux  encore,  au  moyen  d'une  pointe  de  feu: 
si  la  guérison  ne  s'effectue  pas  parla  première  opération,, 
il  ne  faut  pas   désespérer  ,  une  seconde,  ou  une  troisième 
reffectue  ,   et  des   vétérinaires  n'oQt   réussi  qu'à    la  cin<| 
ou  sixième.  Le  dernier  moyen  de  guérisoa  consista  à  intro- 
duire supérieurement  dans  le  canal  salivaire ,  et  par  la  fistule 
un  stylet ,  auquel  on  fait  faire  saillie  dans  Tintérieur  de  lar 
bouch'3  et  sur  lequel  on  pratique  une  incision  pour  donner 
passage  à  la  salive  de  ce  côté.  Pour  empêcher  cette  ouver- 
ture de  se  fermer,  on  y  passe  Textrémité  4'tti^  P^^î^  séton  , 
^ont  on  fait  sortir  l'autre  extrémité  par  l'ouverture  naturelle 
du  canal;  on  a  ainsi  un  séton  dont  les  deux  extrémités  sortent 
dans  la  bouche  ;  on  cherche  alors  k  cicatriser  la  plaie  exté- 
rieure»  et  on  en  vient  facilement  à  bout  quand  il  n'y  a  point  eu 
de    perte  de  substance   considérable.  Upe    fistule  saUvaire 
s'établit  à  la  face  interne  de  la  joue*  et  remplace  l'ouver- 
ture naturelle  du  canal. 

Cette  opération  très-mînulieuse  ^  ne  peut  s'effectuer  que 
quand  la  fistule  salivaire  existe  dans  la  portion  du  canal  qui 
rampe  sur  la  joue  ;  ^ns  les  cas  contraires  ,  il  faut  avoir  re- 
€0«»rs.  aux  autres  moyens. 

9.  L'on  rencontre  quelquefois  des  câlcnk  salîvaîres;  tant 
qu'ils  n'incommodent  point  il  vaut  mieux  les  laisser;  quand 
ils.  incommodent  on  en  fait  Texiractidn  ,  et  l'on  ]guérit  la 
fi&tule  qui  en  résuite  par  un  des  ^moyens  que  nous  rcnons 
d'indiquer.  .  .    •• 

•  ■  iPi  'Angine,  ^-s  Ciest  l'inflaBnnaUMr)  de  la  muqvtuse   de 
l-ariTtire^bouche  .oa^act]érisée  par  far  difiioulté   de' retirer. 
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qaetquefiris  d^araler ,  par  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  ma- 
^uepse  de  la  b^ache ,  par  la  teinte  plus  rouge  de  la  muqueuse 
du  nez ,  par  Pempâtemeut  de  Tange ,  et  quand  elle  est  extré* 
memenUTorte ,  par  la  rougeur  et  le  larmoiement  des  yeux, 
et  le  gonflement  eiftérieur  de  toute  la  région  gutturale.  Une 
fièvre  générale  accompagne  ces  symptômes,  et  est  forte  en 
raison  de  leur  gravité. 

Quand  Pai^giiie  n^e&t  point  trop  violente  ,  le  repos  ,  la 
diète ,  une  douce  température ,  des  gargarismes  amènent  biea- 
tôt  la  résolution.  Quand  elle  se  manifeste  avec  des  syxaptôii(ies 
plus  vioiens  ,  Ton  enveloppe  la  tête  de  Tanimal  9  Varrière- 
bouche  surtout ,  d^une  peau  de  mouton ,  et  on  lui  fait  pren<- 
dre  des  fumigations  émolUentes  :  dès  le  trois  ou  quatrième 
jour  ranimai  commence  à  jeter  parles  narines  1  et  le  dégor- 
gement des  membranes  muqueuses  s^opère  ;  on  ne  doit  pas 
alors  tarder  k  substituer  aux  fumîgalions  émoUientes  t  d^s  (m* 
migations  plus  stimulantes.  On  y  ajoute  d'abord  uo  peu  diÇ 
vinaigre ,  et  ensuite  on  les  remplace  par  des  fumigation^  df 

filantes  aromatiques  :  on  remplace  ^ussiles.gai|;ansmas  par 
'admimslration  de  quelques  bouteilles  de  jm  mieU^  OYi  sucré 
avec  de  la  cassonade.  Quelques  jours  de  .ce  traite^ment.  om 
bientôt  fait  disparohre  les  restes  de  TaffeçtiouL 

Si  la  difBculté  de  respirer  alloit  jusqu'à  U  suffocMion,  oï^ 
praiiqueroit ,  sans  k  moindre  incanvéniept  Topécation  4e  la 
tradiéotomie* 

Quand  elle  est  ^iaooiique,  Tangine  est  to^MJ^^rs  pluf 
dangereuse.  £Ue  se  complique  d'autres  affections ,  de  fiè^ 
vres 4e  mauvais  caractère^  de  maladies  de  poitrine»  etaa 
lieu  d^étre  affection  principale  ,  elle  n'est  que  mjailadie  aceesr 
soire  ;  c'est  alors  qu'elle  se  termine  quelquiefois  pargangrèm. 
La  foiblesse  et  Tirrégulacité  du  pouls  r  Vabattem^Qnt  des  for- 
ces, tous  les  symptômes  d'adyoamie  ,  la  teinteblafarde  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  Thaleine  d'une  odeuc 
particulière  fétide  ,  accompagnent  et  indiquent  cette  termt-r 
naison.  Le  vin  ,  les  liqueurs. spiritueuses,  les  poudres  cor- 
diales ,  le  kina»  conviennent  éminemment  ;  les  vésicatoires 
autour  de  la  gorge,  ont  aussi  rendu  quei4ue  service. 

XI.  Il  aprive  quelquefois  que  des  alimens  solides  s'arrêtent 
dans  Fi^sophage  et  en  oblitèrent  le  canal;  c'est  sui;tout  dans 
les  bœufs  et  les  vaches  que  cet  accident  a  lieu*  Ou  le  recon- 
noît  facilement  quand  le  corps  est  arrêté  dans  la  région  cer- 
vicale de  ToBsophage ,  à  la  grosseur  que  V^  voiX  ou  que  l'on 
'  sent  derrière  la  trachée-^actère.  Dans  ce  €as ,  il  suffît  le  plua 
souvent  de  déplacer  le  corps  avec  les  mains ,  pour  que  le 
«eul  mouvement  contractile  de  l'œsophage  le  pousse  jusque 
dans  l'estomac.  Quand  on  ne  peut  pas  réussir  ateç  les  mains« 
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Ton  se  sert  d^iuie  baguette  de  bois  flexible  de  jonc  ;  Ton  at- 
tache an  bout  nne  éponge  ou  tout  autre  corps  qpl  ne  poisse 
|>as  blesser  l'œsophage  ;  Ton  introduit  cette  espèce  de  sonde 
par  la  bouche  dans  le  pharynx ,  et  Ton  pousse  ainsi  le  corps 
jusque  dans  Testoniac  ,  ou  jusque  dans  le  rumen ,  si  c^est 
un  bœuf.  Cette  opération  est  très  -  facile  dans  les  grosses 
bétesÀi;omes  ;  elle  est  plus  difficile  dans  le  cheval ,  que 
Ton  est  quelquefois  obligé  d'abattre  pour  opérer*  Il  faut 
avoir  soin  que  le  corps  que  Ton  fixe  au  bout  de  la  baguette 
soit  bien  lisse  ,  bien  attaché,  qu'il  ne  soit  pas  trop  gros. 
Des  sondes  de  cuir ,  creuses,  armées  d'un  morceau  de  plomb 
arrondi  ^..e^ans  lesquelles  on  peut  introduire  un  stylet  de 
fort  fil-de-fer  pour  les  rendre  plus  dures ,  sont  excellentes 
pour  cette  opération. 

Quand  le  corps  arrêté  dans  l'œsophage  n'est  pas  très-dur, 
quand  il  est  situé  dans  la  portion  cervicale  et  bien  apparent , 
quelques  praticiens  prennent  un  billot  de  bois  avec  lequel 
ils  poussent  le  corps  ,  de  manière  ^  lui  faire  présenter 
une  forte  saillie  de  l'autre  côté  ;  ensuite  avec  un  maillet  de 
bois  ils  l'écrasent  dans  l'œsophage  même ,  et  la  déglutition 
s'en  opère  de  suite  ;  cette  opération  offire  quelques  dan- 
gers y  et  ne  doit  être  employée  que  quand  rintrodoction 
de  la  sonde  n'a  point  réussi. 

On  reconnott  qu'un  corps  s'est  arrêté  dans  la  portion  tho- 
racique  de  l'œsophage ,  aux  mouvemens  de  déglutition  répé- 
tés  de  ranimai ,  à  la  manière  dont  il  secoue  la  tête ,  à  ses 
tremblemens ,  quelquefois  à  la  gêne  de  la  respiration  et  à  ses 
mouvemens  désordonnés  :  on  doit  avoir  recours  de  suite  k 
l'emploi  de  la  sonde. 

II.®  Section.  •—  Maladies  de  r Abdomen  et  des  Viscères  digestes, 
I.  Quand  les  plaies  faites  aux  parois  de  l'abdomen  n'atta- 
quent point  les  viscères  contenus  dans  la  cavité ,  elles  se  ci 
catrîsent  assez  promptement ,  quoique  même  le  péritoine  ait 
été  affecté  ;  mais  elles  présentent  cela  de  particulier ,  c'est 
que  très- souvent  les  bords  de  la  plaie  se  cicatrisent  sans  se 
réunir ,  et  qu'il  reste  une  ouverture ,  qui  n'est  fermée  que 
par  la  peau ,   le  tissu  cellulaire  sous>cutané  et  le  péritoine. 
Quelquefois  les  viscères  contenus  dans  la  cavité ,  les  intes- 
tins surtout ,  sortent  par  l'ouverture  ,  et  il  y  a  ce  que  l'on 
appelle  une  hernie.  Beaucoup  de  chevaux ,  de  bœufs ,  de  mou- 
tons ,  de  chiens,  ont  de  ces  hernies  sans  en  souffrir,  et  ce 
n'est  que  quand  elles  sont  trop  considérables  qu'elles  leur 
nuisent  :  il  est  cependant  bon ,  dans  les  bœuls  qui  travaillent , 
et  surtout  dans  les  chevaux ,  de  les  soutenir  par  un  bandage 
qui  les  empêche-d'augmenter  dans  lés  efforts  que  ces  animaux 
sont  obligés  de  faire^ 
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Dans  le  cas  d^une  plaie  faîte  à  l'abdomen ,  sans  que  les  vis- 
cères int^riears  aient  élé  atteints,  il  faut^  autant  que  possi- 
ble ,  chercher  à  prévenir  la  hernie  ;  pour  cet  effet ,  l'on  rap- 
S roche  et  Ton  tient  les  bords  de  la  plaie  en  contact  au  moyen 
e  la  suture  enchevillée,  et  Ton  applique  ensuite  uti  bandage 
qui  environne  le  corps ,  et  qui  ^  en  appuyant  sur  la  plaie  , 
soutient  le  poids  des  viscères  de  ce  cAté ,  et  les  empêche 
d'écarter  les  bords  de  l'ouverture.  L'on  doit  aussi  avoir  ' 
soin,  en  opérant  la  suture  enchevillée ,  de  ne  point  faire  tra- 
verser les  aiguilles  dans  la  cavité  abdominale  ;  outre  l'irrîtaH 
tion  que  le  passage  des  aiguilles  à  travers  le  péritoine  ne 
manqueroit  pas  de  produire  sur  cette  membrane  irritable  j 
^lles  pourroient  encore  blesser  et  endommager  les  viscères  ; 
il  faut  seulement  qu'elles  pénètrent  les  plans  musculeuz. 

3.  Dans  les  animaux  domestiques  que  l'on  ne  peut  point 
maîtriser  facilement,  ces  opérations  ne  sont  pas  toujours 
po^bles,  et  le  vétérinaire  voit  périr  de  hernies  des  animaux 
dont  il  auroit  pu  promettre  la  guérison  s'il  avoit  pu  ,  par 
quelques  moyens ,  fixer  les  appareils  :  aussi  presque  toujours  9' 
quand  les  viscères  de  l'abdomen  sont  attaqués,  la  blessure 
est-elle  mortelle ,  et  se  voit-il  réduit  à  abandonner  les  ma- 
lades. Les  soins  et  les  procédés  que  l'on  emploie  pour  de  pa- 
reilles blessures  dans  les  hommes  ,  deviennent  impratica- 
bles pour  les  animaux. 

3.  L'intestin ,  le  grêle  surtout ,  est  exposé  dans  le  cheval 
entier  à  sortir  par  l'anneau  inguinal.  Cet  accident  arrive  plu- 
tôt dans  les  sujets  où  cet  anneau  est  naturellement  large  ; 
mais  il  arrive  aussi  à  la  suite  des  efforts  violens  auxquels  nous 
forçons  souvent  les  animaux  dans  le  travail  :  quand  l'anneau 
est  large  et  qu'il  ne  pince  point  l'intestin  ,  l'animal  ne  ressent 
que  peu  de  douleur  et  l'on  ne  s'aperçoit  de  la  hernie  que 
quand  elle  est  considérable  ;  mais  le  plus  souvent  la  portion 
hemiée  de  Tintestin  est  comprimée  par  le  resserrement  de 
l'anneau,,  le  cours  des  matières  fécales  est  interrompu, 
et  l'animal  éprouve  des  douleurs  d'autant  plus  vives  que 
le  resserrement  est  plus  fort.  11  se  couche ,  se  relève ,  s'agite , 
regarde  son  flanc  ;  le  testicule  da  côté  de  la  hernie  est  retiré 
en  haut  et  placé  contre  l'anneau ,  l'autre  est  dans  un  mou* 
vement  continuel  d'abaissement  et  d'élévation  ;  si ,  à  ces  si- 
gnes ,  se  joint  une  tumeur  du  côté  où  le  testicule  est  constam- 
ment élevé ,  ou  un  simple  empâtement  qui  empêche  de  bien 
reconnoître  sa  forme ,  on  doit  être  sûr  de  l'existence  de  la 
hernie.  Bientôt  les  souffrances  augmentent ,  les  coliques  de- 
viennent plus  violentes ,  l'animal  se  couche  plus  souvent ,  se 
place  plus  fréquemment  sur  le  dos,  les  janibes  en  l'air,  et- 
il  chifcbe  à  garder  cette  position  qui  paroît  lui  donner 
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quelque  soulagement  en  relâchant  Panneau.  Il  fant  alors 
apporter  de  prompts  accours  en  procédant  à  la  rédac- 
tion de  la  hernie  ;  une  forte  saignée  ,  en  calmant  rinflamma- 
lion  ,  a  encore  l'avantage  de  relâcher  loutes  les  parties.  Ou 
couche  l'animal ,  oo  le  fait  tenir  sur  le  dos  par  des  aides  ,  on 
élève  le  traio  postérieur  de  mamère  que  tout  le  poids  àe» 
intestins  porte  sur  la  poitrine ,  <t  on  commence  Topératiou. 
On  introduit  un  des  bras  dans  le  rectum  i  on  cherché  à  saisir 
la  portion  de  Vintestiii  ^ui  est  entrée  dans  Panneau  et  à  la 
retirer  en  4edaDS  ^  en  même  temps  que  de  Tautre  main  ou 
essaye  f  en  palpant  doucement  la  tumeur  herniaire,  à  fa  faire 
rentrer*   Quelquefois  on   réussit 

Si  Top  n^y  parvient  point  et  qu4i  n'y  ait  plus  d'espérance  de 
pouvoir  sauver  l'animal ,  on  le  laisse  reposer  quelque  tcimps , 
Qt  ensuite  on  pratique  l'opération  swvante.  On  ouvre  avec  le 
bistouri' et  avec  précaution  la  gaîne  vaginale  ,  ^our  ne  pas 
bles^r  la  portion  d'Intestin  qui  y  est  contenue;  l'on  prend 
un  bistouri  hQUtonné  à  lame  courbe  et  tranchante  en  de- 
dans ;  on  fait  gUsser  doucement  la  lame  à  plat  entre  )Hntes->>^ 
tin  et  Tanneau.,  et  quand  elle  est  parvenue  dans  l'abdomen 
on  tourne  s^n  tranchant  du  c6té  de  Panneau ,  on  l'incise  et 
on  l'agr-andit  ainsi.   L'intestin  rentre  ^\ots  facilement.  Pour 
empêcher  sa  sortie  l'on  pratique  la  castration  de  ce  cftté  k 
testicule  couvert ,  et  Ton  place  le  cassot  le  plus  près  de  l'ab- 
domen. On  ne  laisse  relever  le  cheval  que  le  plus  tard  pos- 
sible, Qfi  le  place  dans  l'écurie,  la  croupe  beaucoup  plushaute 
que  le  garrot,  et  on  le  traite  par  le  régime  délayant  pendant 
quelque  teinps»  L'animal  bien  guéri ,  Panneau  est  oblitéré  et 
'  Vpn  n'a  plus  à  craindre  de  récidive.  Cette  opération  toute 
simple  qu'elle  parobse,  est  diKcile,  demande  beaucoup  dlia- 
bileté  et  ne  réussit  pas  souvent. 

4..  IndlgesUQHs,  *-^  Les  petits  dérangemens  des  fonctions  de 
Pestomac  dans  les  monodactyles  sont  peu  apparens,  et  se 
passent  sans  qu'on  les  aperçoive  :iin'en  est  pas  de  même  des 
indigestions;  quoique  rares,  elles  entraînent  les  suites  les 
plus  graves^ 

Le  cheval  qui  à  une  indigestion  porte  la  tête  basse  ,  il 
bâille  fréquemment ,  sa  peau  est  sèche  et  sa  température 
moins  élevée  que  dans  l'état  ordinaire  ;  l'animal  cherche 
bientôt  à  appuyer  sa  tête ,  il  pousse  quelquefois  les  corps 
qui  sont  devant  lui  avec  son  front,  d'autres  fois  il  se  recule  au 
Vout  de  sa  longe  ;  ou  bien  il  frappe  la  terre  avec  un  des^  pieds 
dQ  devant ,  et  tourne  la  tête  vers  son  3anc. 
.  Dès  le  commencement  de  ces  syinptômes  on  quand  ks 
9Îgnjes  commémoratifs  indiquent  la  cause  du  mal ,  il  faut  ad- 
ministrer une  bouteille  de  via  d^ns  laquelle  on  aura  mêlé  un 
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Terre  de  bonne  eM(-de*Tie  9  et  renonVékt  éeïït^  ûoiB  ane 
heure  après  la  première  administration  ;  .à  ^téiflfaiiit  de  vin  ^ 
Ton  peat  employer  Teau  de-vié  ou  Talcool  même ,  en  les 
étendant  danâ  moitié  ou  dans  trois  quarts  d'eau^  Les  înfu-- 
siens  des  plantes  aromati(}aëS  sont  au^sî  fort  bonnes  et  plus 
Àportée  de  tout  le  monde;  quelques  la^éttiens  d^eaUnitrée 
ou  fortement  salée  viendront  provoquer  des  déjections  et  ac* 
célérer  le  rétablisse tbent. 

Les  causes  des  indigeslions  sont  ^  on  la  trop  grande  quan- 
tité d'alimens,  ou  de^  alimens  de  mdtlvàise  qualité  qui 
Afifoibliissent  restomac  et  Tempécheitt  dé  faire  Ses  fonctions  ; 
le  s^n  est  de  tous  celui  qui  produit  te  phis  souvent  cet 
aecideiit4  L'estomae  y  est  trop  chày'gé  et  âfFoibli  par  cette 
noârriture;  il  se  dédiire  même  quelquefois,  ce  qui  ocôàsiotie 
rapidement  la  perte  de  Tanimal. 

5.  Fértige  abthmiwMi.  -m-  Quand  rcidttilmsttàtion  des^bs- 
tances  que  nous  avons  indiquées  nt  guéHt  ptiint  l'indiges- 
tii>a  »  les  symptômes  àugmeniem  bkmdt  dltttensité ,  et  elle 
prettd  le  nom  de  iferii^  aùdominèi  ou  ^frtpiàmàU^ ,  à  caUiSe 
dés  accidens  qu'elle  sustite.  D'abord  teé  sens  deviennent 
oblus,  ils  se  perdent  ekisutte  tout  -  à  -  fait .,  et  bieniât  des 
mobvelnens  désorddnnés  et  ttiatlifestênt  ',  Tànimàl  pousse 
en  avant  avec  le  front  ou  la  nuqué  ^  et  àVec  violence  ;  il 
frappe  du  pied;  il  frappe  sa  tète  à  dfbite,  à  gauche,  et 
ne  paroît  pas  sentir  les  coups  ;  il  ne  voit  pas ,  nVntêhd 
pas ,  ne  sent  pas  le  fouet 

Le  traitement  doi^  tendre   à  pfij^d^è  ttne   évacuation 
du  canal  intestinal  ;  ainsi  les  purgatifs  en    laV^qge,  Talôës 
dans^  le  vin ,  les  dissolntious  de  sei  de  nitre  et  de  sel  coih- 
mun,  les  extraits  de  gentiane  étendus  d'eafu,  les  la vemens  d'eau 
salée  onnitrée  doivent  être  employés.  L'expérience  nous  a 
prouvé  que  les  purgatifs  2^issoient  plats  promptt^ment  quand' 
ati  ks  administroit  sotts forme  liquide  y  et  que  c'étoit.  surtout. 
dans  cette  maladie  qu'il  ciynvetatoil  df^  les  administrer  ainsi. 
QuandTanimal guérit,  la  convalesceiice  est  longue  et  de- 
mande  beaucoup  de  mén^gemens  \  elle  est  souvent  accûm-- , 
pagnée  de  faimeurs  et  de  dépôts  eritiques  qu'il'  faut  toujours 
favoriser. 

5;  Int&gudam  ê&  rumùimu,  —  Elles  sont  fréquentes  et  5e< 
AMMktreni  avec  des  S3rmpti(Wiies  communs^^  et  des  symptftiiies 
*  particuliers.  Les  symptômes  commmiis  sont  la  cessation  de 
UL  rumination ,  la  pesantettr  d«  là  Vête  ,  la  météoHsatîon  ,  et 
d'autres  signes  communs  èhc^re  à  d'autres' maladiies,  tels  que 
iatristeiise ,  la  pesanteur  et  la  ienieur  de  l'animal ,  la  sèche-, 
lesse  duukiiBe,  l'adbéreiy'eie  de  la  peau  auttôtes^  etc.  Nous 
pacteinns  bientôt  à^  sigûès  parlidulters. 
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Chaiert  a  divisé  ces  maladies  en  ckiq  espèces  : 
I.®  Météorisatîon  méphitique  simple, 
a.*  Météorisation  mëpbitiqae  compliquée. 
3.®  Indigestion  putride  simple. 

4.^  Indigestion  putride  compliquée  de  la  dureté  de  la 

panse. 
S.^  Indigestion  par  irritation  de  la  panse. 

A.  La  première  et  la  seconde  de  ces  affections  ne  sont  sim- 
plement qu'un  dégagement  de  gaz  de  la  masse  des  alimeos 
contenus  dans  le  rumen  ou  la  panse  ;  elles  se  reconnoissent  à 
la  distension  énorme  de  la  panse  plus  marquée  au  flanc 
gauche  qu'au  flanc  droit  et  à  la  difficulté  que  Tanimal  épronve 
4  respirer;  la  poitrine  est  si  fortement  rétrécie  par  la  dis- 
tension du  diaphragme ,  que  les  poumons  sont  dans  l'impos- 
sibilité de  se  dilater  complètement ,  en  sorte  que  l'animal  est 
très-gêné  dans  sa  respiration ,  et  parott  quelquefois  sur  le 
point  de  suffoquer.  Quand  ces  symptômes  augmentent ,  la 
suffocation  derient  imminente ,  et  ^s'annonce  par  l'engoif;e- 
ment  des  vaisseaux  extérieurs  de  la  tète ,  par  l'embarras  et  la 
dureté  du  pouls ,  par  la  rougeur  de  la  conjonctive ,  la  sortie 
des  yeux  de  leurs  orbites  ^  la  dilatation  des  naseaux ,  la  cha- 
leur de  la  bouche  remplie  de  bave  épaisse  »  visqueuse,  d'une 
mauvaise  odeur ,  par  des  rots  sonores  et  d^une  odeur  acide. 
A  tous  ces  symptômes  se  joignent  la  voussure  de  l'épine  dor- 
sale en  contre-haut  et  la  saillie  de  la  pense  du  côté  gauche  ; 
les  extrémités  se  rapprochent ,  l'animal  est  extrêmement 
roide ,  enfin  il  se  plaint ,  se  couche ,  se  débat  et  meurt , 
en  rendant  par  la  bouche  et  les  naseaux  une  petite  quantité 
àe$  matières  contenues  dans  la  panse. 

Les  lésions  que  Ton  observe  à  l'ouverture  des  cadavres  in< 
diquent  toutes  la  mort  par  asphyxie. 

B.  La  météorisation  méphitique  compliquée  ne  diffère  de 
la  première  que  par  sa  marche  plus  lente,  et  parce  que  le  gaz, 
au  lieu  de  rester  dans  le  rumen ,  se  trouve  dans  les  quatre 
estomacs  et  les  intestins ,  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  le  s  environne  et  même  jusque  dans  la  cavité  de  l'ab- 
domen. 

.  Le  traitement  de  ces  deux  genres  d'affections  est  le  même 
et  assez  simple;  quand  le  gonflement  n'est  pas  extrême,  quand 
l'anîmal  ne  menace  pas  de  suffoquer,  ce  sont  des  breuvages  ' 
alcalins  qu'il  faut  administrer  tels  que  l'eau  de  chaux,  la 
lessive  de  cendres ,  l'eau  de  savon  ;  mais  de  tous ,  c'est 
l'ammoniaque  (alcali  vo^latil)  étendue  d'eau  qui  est  le  meii-* 
leur  ;  deux  ou  trois  gros  d'ammoniaque  dans  un  litre  d'eau 
pour  les  bœufs,  et  trente  à  quarante  gouttes  pour  le  mostoDi 
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•ians  un  yerre  d^eau  suffisent.  L'administration  de  ce  breu- 
vage est  quelquefois  suivie  de  la  diminution  subite  du  volume 
âe  la  pansé  ;  quelquefois  cette  diminution'n'est  qu'insensible. 
On  répète  le  breuvage  de  temps  en  temfps  ,  selon  la  gravité 
des  symptômes.  Quand,  malgré  l'administration  de  ces  subs- 
tances, le  gonflement  de  la  panse  augmente,  ou  quand  leur 
emploi  ne  peut  être  assez  prompt  pour  empêcher  la  suf- 
focation ,  on  pratique  alors  la  ponction  de  la  panse  wec 
le  trois-qnarts  destiné  à  cet  usage  (i);  on  incise  la  peau  sur  le 
flanc  gauche  avec  un  bistouri^  Ton  place  la  canule  du  trois— 
quarts  dans  l'incision  ,  et  on  l'y  fixe  avec  la  main  gauche  ;  de 
la  droite  ,  on  place  l'instrument  dans  la  canule  , ,  jusqu'à 
moitié  ,  et  un  coup  appliqué  d'à-plomb  sur  le  manche  de 
l'instrument  le  fait  entrer  avec  la  canule  jusque  ^ans  la  panse. 
On  laisse  la  canule  ,  et  on  sort  le  trois-quarts  ;  le  gaz  sort 
aassîtôtip;  fait  cesser  la  suffocation.  On  laisse  la  canule  jus- 
qu'à ce  que  le  plus  possible  de  gaz  se  soit  échappé.  Si  quel- 
ques parties  d'aliment  obstruent  son  canal ,  on  le  débouche 
avec  une  petite  baguette  ou  une  sonde  que  l'on  y  introduit. 
Dans  le  cas  où  Ton  n'auroit  point  de  trois-quarts,  on  pra- 
tique la  ponction  avec  un  bistouri  à  longAe  lame  ou  avec  un 
couteau  bien  affilé.  Dans  le  cas  même  où  le  rumen  est  trop 

filcin  d'alimens  et  où  l'on  craint  qu'ils  s'épanchent  dans 
'abdomen  par  l'ouverture ,  on  peut  la  faire  assez  grande  pour 
y  introduire  une  cuiller  ou  même  la  main ,  et  en  retirer  une 
grande  partie  des  alimens.  On  peut  alors  administrer  les 
niédicamens ,  dont  nous  avons  pané,  par  l'ouverture  même 
de  la  panse ,  en  prenant  bien  garde  qu'Us  ne  tombent  dans  la 
cavité  de  l'abdomen. 

Quand  l'on  n'a  plus  à  craindre  de  récidive,  on  nettoie 
bien  la  plaie  de  tous  les  alimens  ,  avec  une  éponge  ou  des 
étoupes  imbibées  de  vin  ,  de  cidre  ou  de  bière  tiède ,  même 
d'eau-de-vie;  on  recouvre  la  plaie  d'un  large  plumasseau  en- 
duit de  térébenthine  ,  et  l'on  fait  une  suture  enchevillée  aux 
parois  de  l'abdomen. 

Après  une  opération  aussi  grave ,  la  diète  est  de  rigueur 
pour  ne  pas  charger  la  panse  d'alimens;  les  liquides  dont 
une  grande  partie  passe  immédiatement  dans  le  dernier 
estomac  sont  préférables ,  et  doivent  être  employés  presque- 
seuls  les  premiers  jours  :  ce  n'est  que  quand  l'ouverture  de  la 
Ï»anse  commence  à  se  fermer,  qu'on  doit  donner  un  peu  d'a- 
imens  solides.  Le  plus  souvent,  la  panse  dans  l'endroit  de, 

I  I     I  I  ■!■      I  '■     ■■"■■■■U ■ 

(i)  Voyez  la  description  et  la  figure  de  cet  îastrument  dans  les. InS" 
truciions  et  Obserpafions  sur  les  maladies  des  animaux  domestiques^ 
1792.  tom.  III.  p9g.  227. 
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la  plaie  adhère  aux   parois  abdonuttalcs  et  $e  fenn^  ayec 
elles. 

Falère.  -—  La  maladie  connue  sous  ce  nom    est   particoh 
lière  aux  bétes  à  laine  «  et  ne  se  fait  remarquer  que  dans  les 

£ays  méridionaux  de  la  France ,  particulièrement  dans  le 
loussillon  ;  il  y  a  peu  de  mois  de  Tannée  où  la  falère 
n'enlève  quelques  bétesu  La  marche  de  cette  maladie 
est  si  rapide  ,  qu'elle  ne  laisse  pas  le  temps  jd'emplQyer  les 
remèdes  :  Tanimal  paroît  jouir  de  la  plus  parfaite  saaté  ,  il 
tombe  tout  à  coup  dans  un  état  de  stupeur  ^  il  porte  la  t^te 
basse ,  il  chancelle  >  trébuche;  quelquefois  il  essaye  d'uriner  9 
il  tombe  sur  les  genoux  ^  se  relève  pour  tomber  de  noirveau  ; 
il  ne  voit  plus ,  n'entend  plus  ;  de  violentes  convulsions  agi- 
tent  les  yeux  et  la  tête  ;  il  grince  les  dents  ;  la  respiration 
devient  de  plus  en  plus  gênée  «  laborieuse  ,  le  ventre  set^ 
méfie  ,  de  la  bave  sort  par  la  bouche  ,  des  excrémen^qoides 
et  verdâtres  s'échappentpar  Tanus,  et  Tanimal  ne  tarde  pas  k 
expirer ,  quelquefois  dans  una.  heure  de  temps ,  le  plus  sou- 
vent au  bout  de  deux  heures ,  ou  trois  au  plus. 

L'ouverture  des  cadavcs  ne  présente  que  les  estomacs  et 
les  intestins  remplis  dun  gavqui  brûle  en  donnant  une 
flamme  blanchâtre  et  pétillante.  Cette  propriété  du  gaz  ,  de 
brûler  avec  flamme  ,  et  la  mort  rapide  qui  est  la  suite  de  la 
maladie  ,  ont  fait  penser  que  c'étoit  du  gaz  hydrogène  car- 
boné ,  qui  se  dégageoit  dans  les  intestins.  La  propriété  émi- 
nemment délétère  dé  ce  gaz  donne,  ausurplus,  une  probabilité 
assez  forte  de  la  rapidité  de  la  mort  de  TanimaL 

Comme  les  animaux  qui  meurent  de  cette  maladie  sont  fort 
bons  à  manger  y  dans  le  Boussilion,  les  bergers  9  au  lieu  de 
traiter  l'animal /  le  tuent  de  suite,  et  le  v|ei|4ent  au 
boucher^  ouïe  consomment.  Cependalit ,  quelques  proprié- 
taires ont  déjà  employé  avec  avantage  la  pdwctîoa  du  ru- 
men ,  et  l'introduction  dans  cet  estomac  de  quelques  ^breo^ 
vages  siimulans*  La  felère  ,  d'après  tous  ces  symptômes  9 
nous  a  paru  devoir  être  rangée  dans  la  section  des  indi- 
gestions méphitiques.    / 

C.  D.  Indigestion  putride  simpk  ,  ei  indigestion  puiride  açee 
dureté  de  la  pansé.  -—  Ces  deux  indigestions  ne  so4it  que  des 
'Variations  >  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'intensité  des 
symptômes  et  par  un  symptôme  de  plus  dans  la  4ertiière  ^ 
la  dureté  de  la  panse. 

Ce  genre  d'afiEection  n'est  point  aussi  subit  que.  celui  que 
nous  venons  de  décrire  ;  il  se  développe  plus  lentement ,  et 
permet  toujours  l'emploi  des  remèdes  :  il  attaque  néanmoins 
plus  profondément  les  viscères  et  demande  plus  de  soin  dans 
le  traitement  II  commence  par  des  dérangemena  dans  Tap- 


MED  SiS 

petit  f  qui  cesse  quelquefois  ,  q«u  quelquefois  aussi  est  dé- 
prayé  ;  la  rumination  est  irrégulière  ;  les  excrémens  derien^ 
nent  plus  foncés  en  couleur ,  et  d^une  odeur  plus  forte  et 
plus  pénétrante;  les  rots  sont  plus  fréquens,  et  d^une  odeur 
d^œufs  pourris.;  le  mufle  est  sec ,  les  yeux  chassieux ,  le  poil 
terae;  la  peau  sèche  ,  adhérente  aux  côtes,  et  T épine  dor- 
sale plus  sensible.  Quand  cette  affection  est  portée  au  plus 
haut,  la' panse  est  mété^orisée;  les  déjections  par  Tanus 
sont  supprimées  ;  ranimai  est  foible  ,  il  se  plaint  ^  'reste 
couché ,  sa  respiration  est  très  *  laborieuse  ;  sur  la  fin  ,  il  y  a 
souvent  dureté  excessive  de  la  panse  ;  quelquefois  emphy- 
sème partiel  ou  général ,  toujours  anxiété  extrême  ;  Tanimal 
ne  tarde  pas  à  succomber. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  avoir  pour  but  de 
débarrasser  les  estomacs   des   alimens  qu'ils  contiennent , 
et  de  les  fortifier  ensuite  par  des  substances  un  peu  stimu- 
lantes ,    énergiques.  Ainsi ,    on  donnera .  d'abord  des  dis- 
solutions^ de  nitrate  de  pptasse-etde  nmriate  de  soude  ;  trois 
ou  quatre  onces  de  l'une  on  l'autre  de  ces  substances  dis^ 
soutes  dans  deux  pintes  d'eau ,  de^rront  être  administrées 
dans  le  jour ,  trois  ou  quatre  fois.  On  les  intercallerà   par 
l'administration,  d'une   forte    infusion  de  plantes   amères. 
On  s'arrangera  de  manière  à  donner  en  tout  sept  ou  huit 
pintes  par  jour  à  l'animal.  On  supprimera  les  dissolutions  de 
sel    quand    elles   auront   produit  des  évacuations ,   et  on 
les  remplacera  par  des  infusions  de  plantes    aromatiques 
aiguisées  d'eau-de-vie  ;  des  alimens  de  très -bonne  qualité, 
moitié  secs  ,  moitié  verts  ,  mais  en  petite  quantité ,  devront 
être  donnés  pendant  le   traitement' ,  et  quelque  temps  en- 
core après  ,  avant  de  remettre  l'animal  à  son  régime  ordi- 
naire. Si  la  météorisation  devenoit  accidentellement  assez 
forte  pour  faire  craindre  la  suffocation  ,  on  auroit  recours  à 
la  ponction ,  et    l'on   administrerait   les  médicamens   par 
l'ouverture  du  flanc.  ^   ! 

n^  Indigestion  produite  par  irritation  dé  la  panse.  —  Les  signes 
qui  indiquent  ce  genre  d'affection  sont  la  tristesse  ,  le  lar- 
moiement ,  l'accélération  du  mouvement  des  flancs  ,  le  gon- 
flement momentané  du  flanc  gauche  ;  tons  ces  signes  augmen- 
tent d'intensité;  les  yeux  deviennent  saill ans ,  rouges;  le  pouls 
est  vite  »  petit  ^  concentré  ;  les  mâchoires  sont  serrées  l'une 
contre  l'autre  ;  les  extrémités  sont  roides  ;  il  y  a  prostration 
des  forces  ;  l'animal  est  immobile  ,  et  paroît  insensible  ;  il 
chancelle  et  tombe  ;  il  se  plaint ,  il  mugit ,  sa  bouche  se 
remplit  de  bave  ;  le  poufs*  s'efface  entièrement  ;  les  déjec- 
tions qui  avoient  été  supprimées  pendant  la  maladie,  qui  dure 
de  •  denat>  ^isqu'à  ^  huit  jours,  reparaissent  mais  sanguinolentes, 


y 


54$  ¥  E  D 

fétides,  tccomf9ffiétB  i'éfi^lniejiÇfutlàtti^ull^l^K^m^ 
slons  sarviennent  et  l'animal  ineurtJ 

Les  meilleurs  remèdes  ,  dans  «a  pareil  cas»  sOBt  Jef 
mncîlagineux  ;  cinq  ou  six  j^Dies  de  lait  seroot  adflrâîstréf^ 
$ar-le-champ,  et  ensuite  une  jpinte  de  deux  en  d«u  heures  | 
jusqu'à  ce  que  les  accldens  Sîoient  cessés.  Si  ofk  prévoit  n'avoir 
pas  assez  de  lait ,  on  Otit  une  décoction  de  plantes  muciU-»* 
gineuses  ,  ou  de  graines  de  lin  et  de  son ,  dan«  laquelle  «H 
mêle  de  l'huile  d'olive.  On  doQne  cette  décoction  ^  la  méoMi 
dose  qhe  celle  de  lait.  Quand  les  syftiptômes  sont  U'ès-viohaiSt 
une  petite  saignée  ,  dés  le  commencement ,  ne  peMi  ^'étre 
fort  avantageuse.  ^       ^ 

Ce  genre  d'Indigestion  est  le  plus  souvent  dii  ii  la  qualité 
vénéneuse  des  fourrages  ;  c'est  pour  emptcber  Jk«i^  elleU 
en  calmant  T  irritation  ,  que  Les  mucilagineu^  coavieanem  : 
ils  doivent  être  employés  a  tris-grandç  do3e ,  ooj^seulenaeBC 
pour  produire  plus  d^effet^  mais  encore  pour  débarrasser  phkl 
vite  le  canal  intestinal  de  tout  ce  qu  il  contient* 

6.  Coliques  ou  Tranchées.-^ Ce  sont  des  afEecUpnsdft  canal 
intestinal ,  souvent  dangereuses,  et  toujours  ^^oncéespar 
des  mouvemens  violens  et  désordonnés.  Le»  ;iiHpJinans  «pnt 
sujets  aux  indigestions ,  elles  mqupdàctyleft  pJkM  exp^Ê»  a«3t 
coliques. 

Elles  reconnoissent  plusieurs  causes,  opt  des  sîgae#pé9 
différens  et  ont  été  divisées  en  plusieurs  espèces.  On  recoA- 
noîi  àes  cob'gues  veiUcuses  ^  ù^ammaiomsy  skrconUeSf  pemd-* 
neuses ,  calculcu$es ,  par  étranglanad  de  h'aUsliM^  e^  %HSuk  p0r 
int^aginaiion. 

A.  CoHçues  venteuses.  —  Cette  espèce  est  pjlus^  p^arlicolière* 
ment  caractérisée  par  le  gonflement  et  la  tension  de  l'abdo- 
men ;  elles  sont  le  produit  de  &z  qui  se  brmtnf.  daqs  une 
partie  quelconque  de  l'intestin.  jLes  malades  se  débattent, 
se  couchent,  se  roulent,  se  relèvent;  ils  regardent liréqueuH 
ment  leurs  flancs  ;  Ton  entend  des  borborygmes  ;  lo  pouls. 
est  variable  ;  la  respiration  est  très-accélérée  \  les  yeux  sont 
saiUans  et  rouges.  Ces  coliques  sont  quelquefois  subites  eft 
ne  viennent  que  d'un  dégag^mei^t  momentané  d^  gas  d4 
souvent  à  raffbiblissement  des  fiomctions  digctstives  :  les  or- 
ganes débilités  par  une  mauvaise  nourriture ,  par  des  travaux 
trop  considérables ,  ou  par  to^ite  autre  cavise ,  n^éjaiiorent 
plus  bien  les  matières  alimentaires;  elles  fermenteiit ,  des» 
gaz  se  dégagent ,  distendent  l'intestin  et  produisent  ee$  c^ 
Tiques. 

Dans  les  com^nencemens  de  la  m^die ,  ces  coliques  se. 
passent  assez  vite  ;  l'animal  se  tourmente,  s'agîle;  les  gas 
changent  de  place  avec  bruit  { desilaiulenices.  se  fismi  entendre» 


qaelqnefi»bei)éssoiàtfHféeëdé€S  <in  ^ecofàj^àgtié^s  d^  ia  sbrti^ 
des  exérémën^ ,  et  )MénlAt  l'abî|iiâl  e^t  IféiiqtiiHe  :  daiis  le: 
cis  oà  lèÂ  âDttietir$  sont  vives  »  itii  léger  4^]t^^cice  et  un  boa^ 
chonnetAeiit  un  {>eii  nide  nur  )es  ]^6tes  et  Ibs  fiM%s  fafrîlîieïrfr 
ia-sartiedesj^içc  eiaviifH!èm4a(gttét*hoiD.    •'  >  ^ 

Qdaîidii  «ntiilirâie  étft  j^  otideiri)^ ,  f;ë9ëèlic}iiés^  iUoiï^ 
tr4ebtiégèi!^»  «C  ^ttl^seAI  ti'âV^r  ;liiciin  ^tt4igfe^>  ëliëi  ë^ 
ponient  ^ifte  t^mc^fttrebtq^eJ^ëS  )bût*s  StpiPéé  ',  et  è^fitttiitëâ^ 
aâiÂ^sif^ii  n'y  fait  (ifôim atilsmîdti ,  jaiqu'à  cécité' le  e^ttôË 
intestinal  ne  fass«  pltii  sesi  (blU^tlôB^  ^  et  l:|ilé  i|ilei^Ue  ihdîi> 
gestion  viàléâte  ou  <for<l^ë  fit^re  gafikri^iie  tieniie  lèetlre 
in  eti  feft  de  temp ji  ^  du  '  1^ ntémètit  ^)  dUx  joikrë  âe  Vk^ 
nîmiil.  .         '^ 

L«rs^ofa  4('apefce«^t*a  doâe  ba^tin  àbiihâl  «if '#]|é%  à  té§[ 
eéiîqnés ,  ^e  <jiieli|tieâ  vétéfitiftir^s  oM  Mseir  )i3istèmetit  afM 
pdéts  'cMfuêê  iîùid^îçn ,  H  fatft  di^itiiier  ië  tt*a^ài}  •  ëhài^ 
gor  la  nourriture  ;  si  elMtf^t  ^ài  trè»-bod]:fe*,'èii'âofniifèr  uttè^ 
mitiileûhe  ^««fktij  yëfii^'  ^ilàiMilé ,  él!si}ôùtèr  -Aè  rë^e^^id- 
fntuMiwioo  ^e  ^aeique  ^tfbètftâe^  {^ro^ré  è  ^véMrëî'4ë# 
forces  digesUvës  ;  deuie  i»tf  f foîâ  bbùteiliés' de  tin  ,  tiu/tefdhtf 
cidre  \  9tt  de  bcftiiïe  biéfe ,  |>af  joilr  ;  Tàdinrihià^ràticnf  de 
qoeh]!»  ptfifire  tfnQièr^  ,  de  géâtiàâèf  oti  d'àuhéé  ,'  dànè  •  di3f 
mi^l  0a  df  ns  de  U  îmnt  d'orgé  ^  à  U  d<y&é  d'un  ()uàf  teï^otir 
on  d'ûàë  detti-^livre  i^a^  }c^t(r ,  é^6^  là  ti^Wè  dé  llii^i^ii  i* 
pendaifit  sept  ou  huit  jmir^,^  té  réf^blirotii  petit  à  {^étif,  et 
îerodt  cesser  les  accidens. 

s:  OMiUtt  inflùmttmÀreë  )î^  imrichées  fikgfêé,  —  €ès  6o1î# 
quéff  if^krmohcetit  to^o^tirâf  avet  dès  sfgnêj^  didrihà'ris  ;  ellef 
ont  ulie  marebe  irè^-raj^îde^et  tHetit  qùetciuefols  eti  moins  dé 
Vhfgt-:qtiai?re  fleifrei^ ;  cliés  dëbutent  tout  k  edofp;  ranimai 
cesse  d6  n^atigé»* ,  fco^ifteiicé  à  frarpper  du  pied ,  i^eg^rd'é 
son  ireAtre';'  il  s^  c^'di^  j  â^  rélève,' ,-  se  débat  ;-  son  tetitrë 
éèn^6K4(Mi^i^têtii ,  S^  ycùx  toû^s^  sa'  rjft^pir^îdn  rajiliâe  4 
l6^biff(?ièfdèraiâ^estagité  d'un  monvéttiëfirt  céùf  ûldlf;  îlest 
trèscbaud,  et  l'artère  dure,^^îtfè  et  tendue^  CésCôitvalsiètH» 
géûéfdë^  f4tià  %&t^ifTê^A  àlb^é^a'nt  sànîs  inférmhtence  ; 
des  çoi#rtflàidtts  tlïtistcAaîréspiartieites  lie  iàvH Remarquer;  dé^ 
snemsittkèéé  et  ehatf des  surviennent ,  et  ranimai  ne  tarde^  pai 
àpéi^y^ôtfVtotâp^èsi^ëiqacfs'mèikîfe^lâ  d'un  ëafnVe  trompeur; 

Gés  «ymptèmès  àncionceht  une  iû(lammâ>(ion  violente  âéi 
int«^h£s'y  «t  te  ptîncipat  remède  est  là  saignée  ;  elle  est  i^ùl'*' 
t^e  pre^Ué  i;oàf!>ur^  d'un  mieu?^  th^rr^é,  et  âàîi  être  rénoti-^ 
yelée  pliKsi^ur^  foiiï  quand  tés  sîgnesd'inflamrtàYionréparoi?* 
sent  après  avoir  dimiiiaé  à  \iit  suite  d'une  ^reittière.  Dans  ces 
ft^Kqties  i  H  valait  itïittïx  pràticfuér  plusieurs  saigtfées  légères  , 
àd^  iMê^ttêsr  Afd^réùs  y  qù^  Â^et  pratiquer  une  t^op  fortê^ 
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li  est  arrivé  ^plusieurs  fois  que  tes  saignées  rigottreoses,  es 
portant  nn  reiâdiement  trop  fort  et  trop  subit  dans  les  in- 
testins, après  une  exaltation  si  intense  des  propriétés  de  la 
viç  ,  en  ont  occasioné  la  gangrène.  Des  saignées  légères , 
mais  répétées  d'heure  en  heure  y  ramènent  peu  à  peu  le 
mouvement  circulatoire  à  son  état  naturel ,  et  produisent  plus 
sûrement  la  fiuérison.  On  doit  aider  leur  action ,  par  des  lo- 
ttons  d'eau  tiède  surTabdomen,  par  Tadminùtration  d'un 
grand  nombre  de  lavemens ,  et  p^r.  quelques  breurages  de 
décoclion  mucilagineuse  ,  légèrement  nitrée. 
'  c.  Coliques  $tercorales,  —  Elles  ont  pour  cause  raccmnnla-- 
lioi\  d'une  certaine  quantité  d'alimens  dan3  une  des  poches 
du  colon  ;  ces  alimehs  agglomérés  en  masse  dure ,  ne  peu- 
yent,plus  changer  de  place  ,  ils*  arrêtent  le  cours  des  matières 
fécales  ,  produisent  une  inflammation  dans  Tendroit  où  ils 
sop.ti arrêtés  et  finissent  par  causer  la  gangrène  de  Tintes- 
tin-,  et  la  mort ,  sUls  ne  sont  expulsés. 

On  reconnoU  la  colique  stercorale  dans  les  monodactyles 
^us  signes  suivans  :  les  mouvemens  désordonnés  sont  plus 
lènis  à  s'établir  que  dans  la  colique  inflammatoire  ;  ils  sont 
moins  intenses  ;  l'animal  ne  rend  aucune  flatulence ,  aucun 
çxcrément  ;  il  regarde  de  temps  en  temps  son  flanc ,  se  cou- 
çbe ,  se  relève  ;  ses  yeux  sont  enfoncés  ;  '  il  ne  prend  pas 
gardje  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui*  Le 'ventre  se  météorise; 
(es  sueurs  partielles  et  froides  surviennent  »  et  l'animal  ne 
tarde  pas  à  mourir. 

^  Ces  coliques  sont  assez  difficiles  à  guérir  ;  l'intestin  irrité 
par  la  présence  de  la  pelote ,  se  contracte  et  se  rétrécit 
après  et  avant  ,  de  manière  À  ce  qu'elle  ne  peut  plus 
changer  de  place.  Toiltdoit  tendre  à  la  faire  évacuer;  ainsi 
si  l'on  croit  que  ce  soit  Tirritation  produite  par  sa  présence 
qui  empêche  sa  sortie,  il  faut  employer  les  émoUiens  et  les 
adoucissans  à  forte  dose;  sinon  il  faut  employer  les  porgatib 
énergiques  drastiques ,  l'aloès,  la  gomme  gutte  :  si  l'on  a  une 
superpurgation  ,  on  la  traite  après.  , 

Les  chiens  qui  ne  prennent  pas  beaucoup  d'exercice  sont 
exposés  À  ce  genre  de  coliques;  ils  deviennent  tristes ,^  ne 
mangent  plus  ;  leur  ventre  devient  douloureux  ,  gonflé  ;  qilel* 
quefoisen  le  tâtant,  on  sent  la  pelote;  ils  se  couchent,  se 
plaignent  et  meurent  en  général  assez  tranquillement,  si  l'on 
ne  vient^pasà  leur  secours.  Les  huileux  en  breuvage  et  en  lave- 
mens  produisent  presque  toujours  un  résultat  avantageux  et 
font' sortir  peu  à  peu  les  matières  durcies  et  accumulées. 
L'exercice  au  pas  facilite  aussi  leur  sortie. 

D.  Coligues  permineuses.  •—  Ce  genre  de  coliques  ,  dans  le 
cheval,  est  très-di.ffiçile  à  déterininer ;  lç9  syfl^^M^mes  soni 
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si  Variables  let  dàretii  qnefquefoîs  si  pen  ou  soia.t  sî  .légers^ 
qu'il  est  difficile  de  les  saisir  ;  c'est  l'état  dans  lequel  se  trouve 
l'animal  qui  les  éprouvé ,  qui  est  le  meilleur  ipdice  de  leur 
nature.  Si  l'on  sait  que  l'animal  a  des  vers  ,  si  son  état  Wn^ 
•dique  ^  si  sa  peau  est  sèche ,  adhérente ,  si  son  appétit  est  va- 
riable ,  s'il  lèche  les  murs,  s'il  aime  à  se  frotter  la  queue V 
•et  s'il  la  tient  dans  un 'mouvement  continuel ,  s'il  aime  à  se 
frotter  souvent  la  lèvre  antérieure  9  on  ne  doutera  pas  que 
les  coliques  qu'il  éprouve  ,  si  elles  ne  montrent  pas  les  ca- 
ractères des  variétés  précédentes  ,  ne  soient  des  coliquei 
vermineuses.  '  .  ' 

'  On  doit  d'abord  employer  les  caïmans  et  les  adoucissans  ^ 
les  huileux,  les  décoctions  de  plantes  mucilagineuses.,  dans 
lesquelles  on  placera  quelques  têtes  de  pavots  ,  etc.  ;  ensuite 
il  faut  chercher  à  expulser  les  vers  ou  à  les  tuer  dans  lé 
4:anal  intestinal.  Toutes  les  substances  fortement  amères.sont 
de  bons  vermifuges  ;  la  pondre  de  racine  de  fougère  mâle ,  la 
poudre  de  gentiane,  d'année,  la  rhubarbe,  les  infusions  de  ta- 
naisie  Y 'd'absinthe,  de  chicorée,  l'huile  empyreumatique,  la 
suie  de  cheminée  ,  etc.  On  continue  l'administration  de  ce3 
substances  pendant  un  certain  temps  ,  et  on  les  entremêle  de 
temps  à  autre  de  purgatifs  :  il  est  rare  que  ce  traitement  bien 
suivi  ne  réussisse  pas  dans  les  monodactyles. Dans  les  jeunes 
chevaux  qui  ont  mangé  du  sec  trop  t6t,  ou  de  mauvaise  qua- 
lité ,  le  clmngement  de  la  nourriture  sèche  en  nourriture  verte^ 
produit  quelquefois  la  disparition  de  ces  vers. 

Les  chiens  sont  de  tous  les  animaux  Içs  plus  exposés  au:é 
coliques  vermineuses  et  aux  affections  de  ce  genre  en  général. 
Le  Unia  rubanee&t  celui  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans 
leurs  intestins,  et  celui  qui  en  fait  périr  un' grand  nombre  dé 
jeunes^  Les  animaux  affectés  s  nt  tristes,  leur  poil  est  terne., 
hérissé ,  sec;  le  bout  du  ne2^  est  sec,  chaud  ;  la  gueule  est  pâle^ 
Quand  ces  symptômes  augmentent,  la  démarche  de  vient  gênée 
les  chiens  s'agitent, ^e  tourmentent,  poussent  des  cris  plaint 
tifs,  des  hurlemens;  ils  mordent  ce  qu'ils- rencontrent,  errent 
sans  objet  ûte  ;  ils  mangent  de  la  terre ,  de  la  paille  ;  dubiois,- 
et  périssent  presque  toujours  '  dans  des  convulsions  phis  ovt 
moins  violentes  qui  les  font  croire  enragés  ,  et  qui  tjï  font'' 
assommer  un  grand  nombre  comme  tels.        •  -    -': 

Les  remèdes  à  employer  pour  le  chien ,  s6nt  uii»  meilleur 
régime,  plus  approprié  à  sa  nature,  la  viàndç,  crue  pour 
nourriture  ,  l'administration  de  purgatifs  de  temps  en  temps  ;^ 
et  de  décoctions  déplantes  amères. 
'  £;  £ûlîquêicatculeuiea.  -^  Ces  coliques  sont  encore  plus  diP 
fictifs  à, bien  caiiactérisêr  que  les  coliques  vermineuses  ;  elle^' 
se.âermiaenl  ou  "par  la  sortie  des  calculs^  ou  par  lé  déplace-^ 
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ment  df  ces  corps  ^  on  p^r  f^ob^trucUpn  dil  o^ail  iûtéstkial, 
'^t  ranimai  meurt  avec  tqate  l'apparence  d'uae  coliqoc  ster- 
..corale.  Le  traitement  est  alors  U  mêpae.  Les  peîottes^  3c 
poils  ou  Égagropiles^  qqe  Von  trouve  ^  j^is  les  rumÎQass  sartoul,  1 
^produisent  le  m^me  effet.  Les  sig^çies  qui  \^  ^«^iicent  soiK  ' 
aussi  douteux  que  cçoxqui  annofiçe|»t  les  e^iciils, :  le  traite- 
ment des  vaccidens  qu^ils  occasionent ,  est  ejaiièrement  k 
^eme.  ^  • 

F.  Coliques  par  ^Ira^gfemerU  de  fù^i,çstia-  — *  £Uc8  «ottt  assez 
xares  ;  leurs  symptâwes  sont  les  ^^me&  q«e  ceiu  qut  carac- 
térisent la  hernie  inguinale.  Quand  on  connoU  la  place  de 
Fjétran^ement  ^  c^est  de  le  faire  ce$ser  ,  aînoa  d^einployer 
les  moyens  que  rindication  thér2^utû|ii^  exîf;e>  • 

G.  dolî(jp4^  pfiv:  imagifuUion  de  riniefiti^^  r*  Cc^  cotiqses  que 
Von  a  cnies  très-rare.^  4an$  les  cbeyaux,  seprésenleat,  îepense, 
cependant  assef  CQmmujpément,  et  î'en  ai  ru  troùi«zem^cs  en 
moins  de  si^:  semaines,  parmi l^sc^^i^c^^ que  ronldéposcyour- 
çellement  à  la  vo.ierie  de  S^oj^tfai^oç-.  C^3  cqIîjveks  «mu*  les 
ptnémes  symp^âj;ae2i  à  peiM.  prè^  que  Ips  f;ojiques  iîiâamaiatoî- 
xes  t  et  elles  conduisent  à  \^  moF\  aye.ç  1#  même  rapi^ié.  On 
.emploie  les  niémesremède^  m^îs  l'çfi  oe£iit  qa<$  retarder  un 
peu  la  mort. 

7.  Du  mal  df  Bmu^  9  ou  Mala^edç  ioù^  — -  An  priutempst 
les^  auimau;^  qui  vçi^t  pi^tjurer  dan^  les  Lois ,  mangent  les  jeu- 
nes pousses  4e^  arbrçs  ;  c'est  cette  nourriture  qui  leur  donne 
le  nud  de  brout  oa  malifdi^  dp  boUi  :  e^e  esl  commode  aux  mo^ 
iiogaAtriqaç;s  heij'bj.vores  et  aui^  ruminant* 

Les  signes  comi^Eii^s  qi4  rano^^^C^ut,  sont.  :  la  d^knr 
de  labouiçUe,  la,  soif,  \k  ç9ns^i|iatioiA,  la  difficulté  dW^ 
oer;  U  rougeur,  répaissîssemen^  et  la  içai^eté^  des  orîoes; 
la  dureté,  la  vitesse  etla.foi^cc;  du>po,uU ,  la  roogenr  on  Tin- 
fiammation  de  la  luembr^^ne  pitui^ire  et  de  la  conjonctÎTe. 
Quai^d  la  n^aladiç  ç^t  plus  avancée ,  le  cbcvaL  n?a  plus  d'ap- 
péii^ ,  \f\  bœij^f  ne  ru/^ne  plus,  Tair  expiré  devient  Urès-ckaud, 
les  mLUqueuseS;l^ès7i:ouges 9  U^  yeu^  la^m.oyans ,  rouges,  en^ 
flé$;.ies,déjectioj^.a)vinçs  ^eyiçnç^nt  rares^  dures,  eSessont 
(Couverte  4  une.i^atière  glaireuse ,  teintes  de  suig,  et  d'une 
mauvaise  o^e^r;^  le&^animaui;  sonVabattuSi,  ils  ont  le  poil  hé- 
^  risse ,  la  peau  sèche  et  dure  ,  le  venire,  dcMiloi^nuix;  le  pouls 
dur  y  txéfff^^pf^y^  ,  ^teruûtteut  ;  le^  flancs,  se  retroussent  : 
^nÉo  ,  qn^U^  1^;  Uit^fadie  esj^  à  ^^  oom)ble  ,  les  firjssons  sur- 
viennent ;.  1  animai  tremble^cha^e^llA;  hi  pouls  devient  foi* 
ble  ,  presque  insensible  ;  U,  li^mpéf^lHflÇ'  du  cocp&  baisse ,  i^ 
bouchère  remBUi^^^.bave; visqitèuse,  ^P^iflÀe  eà^ttde;  les 
^-umioan;^  4px;ouve9^uiie,se9^iUté;tféSTiriTele.Iong:de  répiae 
du  dos^et  principajen^ents^  ^.&tfAié  II  y  a'dea  émanaltaaa» 
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jeixt  «  ^. — ^-^^-.  ^-««  .  ^ — ^ , .« 
fliiib  é^âgité  de  pfus  en  plus  :  ranimai  se  couche  et  meurt.  ^ 

Cette  afIRiction  â  touâ  leâ  srgues  d'nne  affection  înflammÂ^*  ! 

Mre;  c'e^t  donc  le  régime  appelé  antiphlogistique  dii*il  con- 
nut d^empfoyer  ;  dis  les  premiers  symptômes  y  il  faut  àup^ 
Frimer  la  nourriture ,  donner  seulement  aux  animaux  de 
eau  Manchîe  avec  de  ta  farine,  et  leur  faire  prendre  de  temps 
en  temps  des  breuvages  mucilagineux  »  adoucissans;  si  lâ 
hialadîe  se  montre  avec  des  symptômes  un  peu  riôlens  ^  on 
saignera  II  la  jugulaire ,  on  tirera  detix  litres  de  sang  aut 
eheraux  et  anx  Ba6U&  ,  un  quart  de  litre  aux  montotis  ;  '  on 
réitéi'era  cette  opération  »  une  fois,  deux  fois  et  même 
pins,  selon  le  bien  qu^elié  produira,  à  des  intervalles 
étdig^îés.  H  vaut  mieux  pratiquer  plusieurs  tégèrçs  saignées 
Itpi'une  trop  forte.  CeUé  opération  n^interdit  point  Tusage 
de»  breuvages  et  des  Wernens  qu'ît  faut  au  contraire  admi^ 
lii^rer  en  plbs  grande  quantité  en  raison  de  Tintensité  dé 
ta  maladie  ;  pendant  ce  traitement  Ton  anra  soin  de  ^nir 
tes  animaux  cnaude ment ,  def  les  bouchonner  souvent  et  assez 
fortement.  Ces  frictions  de  ta  peau  activent  ta  circdiatîon 
extérieure ,  diminuent  le  mouvement  inflammatoire  de  in- 
testin ,  et  fecilitcnt  singuHèrément  l'évacij^tion  atvine# 

An  bout  de  quelques  jour»  de  ce  traitement ,  quaiid  les 
signes  de  Finflammatiùn  aiguë  commenceront  à  tomber , 
Ton  aiguisera.les  boissons  mucilagineuses  en  les  m£tant  d'in- 
fusions die  plantes  aromatiques  améres^,  et  Ton  substituera  ^ 
petit  à  petit,  ces  boissons  aux  premières.  A  mesure  que  t*ap- 
petit  reviendra  l'on  donnera  une  petite  quantité  d'alimeUs  , 
mais  de  la  meilleure  qualité  et  surtout  de  ceux  dont  ta  di- 
gestion est  la  plus  facire  ;  f  eh  que  des  légumes  cuits  à  Teau. 
Enfin ,  quand  la  maladie  a  fait  de  trop  grands  progrès  ^ 
quand  l'inflammation  n'a  pu  éftr'é  calmée  et  n'a  pu  se  termi- 
ner par  résohitipn ,  une  Véritablie  suppfiration  s^établit  sur 
toute  la  surface  muqueuse  de  l'intestin  qui  a  été  enflammée  ; 
cet  état  est  annoncé  par  Fes  signes  Suivans  ;  les  excrémens  ne 
sont  pTijs  ies  débris  d'aiimens,  ilbsont  en  petite  quantité, 
composés  de  matières  gtaiVeuses,  piArulentes ,  d'espèces  de 
débns  de  membranes  9  et  exhalent  une  odeur  fétide.  Il  faut 
bien  se  garder  alors  d* employer  la  saignée  et  les  boissons 
mucilagineuses.  On  leui*  substitue  tes  boissons  légèrement 
stimulantes ,  tes  infusions  de  plantes  aromatiques,  auxquelles 
on  mêle  un  peu  de  vio'  ou  de  l'alcool  ;  on  donne  dii  vin 
chaud  miellé  ;  on  administre  àes:  lavemens  faits  des  mêmes 
infusions  de  plantes  aromatiques  ;  enfin,  Fon  fait  prendre  des 
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baias  4e  yapieiirs  aux, animaux  qvue  l'on  sèche  ensoite  par 
le  bouclionncment  et  que  Ton  couvre  ^e  bonnes  couver- 
tures. Malgré  ces  soins,  souvent  les  animaux  succombent  ; 
leur  mort  arrive  bien  plus  rapidement  quand  rinflammation, 
portée  à  un  degré  extrême^  se  termine  par  une  gangrène. 
Pour  pouvoir  être  s&r  de  triompher  de  la  maladie  ,  il  faut 
pouvoir  la  prendre  dans  son  commencement,  et  faire  avor- 
ter, pour  ainsi  dire,  TinSammatioa.       ' 

Quelquefois  elle  se  termine  par  des  tumeur^  et  des  dépAtS 
critiques  ;  il  faut  toujours  favoriser  leur  développement 

8.  Diarrhée,  —  Il  y  a  des  chevaux  qui ,  sans  éprouver  de 
%rcfp  fortes  fatigues  et  quoique  bien  nourris,  rendent  leurs 
excrémens  beaucoup  trop  liquides  ;  qui  se  vident ,  pour  me 
servir  de  Texpression  usitée,  et  qui  cependant  ne  paroissent 
pas  malades;  ils  sont  seulement  efflanqués ,  suent  facilement 
et  sont  incapables  de  fortes  fatigues.  Cet  état,  quoique  peu 
dangereux,  exige  néanmoins  une  diminution  de  travail,  le 
choix  d^une  bonne  nourriture^  et  Tadministration  pendant 
quelque  temps  de  substances  capables  de  donner  du  ton  ant 
organes  digestifs^  On  donnera  par  jour  deux  ou  trois  boa- 
teilles  de  vin,  ou  de  bière,  ou  de  cidre,  et  pour  nourriture 
des  féverole^ ,  de  Torge  ou  du  froment.  C'est  la  substance 
qui  revient  le  mois  cher  ^u'il  faut  employer.  Ces  diarrhées 
se  remarquent  le  plus  soavent  dans  des  chevaux  d'une  mau- 
vaise constitution  et  daùs  ceux  qui  ont  été  refaits  après  avoir 
souffert  beaucoup  par  suite  de  fatigues  ,  et  par  suite  d'écarts 
de  régime. 

—  Les  lapins  sont  sujets  aux  indigestions.  Â  Tépoque  da 
sevrage  ,  si  pn  les  nourrit  de  choux  et  de  laitues ,  on  les  voit 
souvent  souffrir  de  la  diarrhée  ,  et  il  ^t  rare  qu'ils  n'en  pé- 
rissent pas.  Dès  qu'on  s'en  aperçoit ,  il  faut  se  hâter  de  les 
séparer  des  autres ,  de  ne  leur  donner  que  des  plantes  sè- 
che$  et  du  pain  grillé.  Les  laitues,  en  trop  grande  quantité, 
leur  causent  ordinairement  cette  maladie  ,  à  moins  qu'on 
n'y  mêle  du  persil  ^  du  céleri  et  d'autres  plantes  stoma- 
chiques. 

9.  Dyssenteiie.  '—  Cette  affection  est  aussi  caractérisée  par 
la  sortie  d'excrémens  plus  liquides  que  dans  l'état  de 
santé  ;    mais     elle     présente    d'autres    symptômes    plus 

S  raves  et  biendifférens;  ainsi  elle  est  accompagné;  d'une  fièvre 
ien  marqué,  et  de  la  perte  de  l'appétit,  de  plus  la  peau  est 
sèche  et  adhérente,  les  flancs  sont  retroussés ,  les  déjec- 
tions peu  abondantes,  fréquentes,  mêlées  de  stries  de  sang; 
elles  sont  rendues  avec  foiçce  et  jetées  à  quelque  distance; 
Fanus  est  chaud;  rouge  excorié.;  ^e  rectum. est  chaud  et 
rouge  ,  et  l'animal  cherche  iitb.c>u*é*' t 
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,Les  dëcoclions  et  breuvages  mucilagineiix^  le  lait  &  grande 
dose,  les  lavemens  émolliens  d'eau  de  son  et  de  guimauve  v 
sont  les  remèdes  à  employer;  il  faut  y  joindre  la  cessation  des 
travaux  I  la  diète ,  lapromenade,  un  pansement  de  la  mainr 
régulier  et  fréquent.  Au  bout  d'un  certain  temps  de  ce  train 
tement ,  qaand  les  symptômes  de  Tirritation  seront  calmés  » 
il  sera  bon  de  mêler  à  ces  substances,  d'autres  un  peu  plus 
stimulantes  ;  on  changera  les  breuvages  contre  des  infusions 
légères  de  plantes  aromatiques ,  contre  le  vin  miellé  ;  on  ai-^ 
guisera  les  lavemens  d'un  peu  de  vinaigre  ou  d'eau-de~vie.^ . 
et  on  commencera  à  donner  des  alimens  de  facile  digestîoft 
en  très-petite  quantité;  on  augmentera  à  mesura  quelle 
mieux  se  manifestera. 

Qaelquelois  la  dyssenterie  attaque  une  grande  quantité 
d'animaux  à  la  fois,  soit  chevaux,  soit  bétes  â  cornes; 
elle  est  enzootiqae  et  reconnoît-  pour  causes ,  les  mtem- 

Eéries  des  saisons  ou  la  mauvaise  qualité  des  fourrages ,  des 
erbages  ou  des  eaux. 

Quelquefois  aussi  elle  n'est  que  le  symptôme  d'autres  ma* 
ladies  plus  graves  ,  de  fièvres  de  mauvais  caractère  ,  par 
exemple;  son  traitement  est  alors  subordonné  à  celui  de  la 
maladie  principale. 

lo.  Péritonite.  ^-  Dans  une  plaie  de  l'abdomen,  après  des 
coliques,  après  un  part  laborieux  ,  après  un  arrêt  subit  de 
transpiration  ,  il  arrive  quelquefois  que  le  péritoine  soit 
attaqué  d'une  inflammation  générale  ou  partielle.  Les  carac- 
tères distinctîfs  de  cette  affection  sont  très«dif£ciles  à  saisir. 
Elle  commence. assez  souvent  par  des  frissons  partiels  ;  l'ani- 
mal éprouve  de  temps  en  temps  des  coliques  et  en  donne 
tous  les  symptômes  ;  il  se  tourmente  un  peu ,  il  regarde 
souvent  son  (fane ,  préfère  quelque  attitude  ;  la  peau  est  sè- 
che ;  la  température  du  corps  en  général  est  peu  élevée, 
mais  variable  ;  les  yeux  sont  enfoncés  ;  l'artère  dure ,  ses 
battemens  prompts  et  petits  ;  le  ventre  est  douloureux  ;  la 
respiration  quelquefois  gênée  ;  l'animal  se  plaint.  Si  au  bout 
d'un  certain  temps  ces  symptômes  ne  se  calment  pas ,  le  pro- 
nostic devient  fâcheux  ;  Thabitude  du  corps  devient  plus  gê- 
née ,  plus  douloureuse  ;  les  membres  et  les  oreilles  deviennent 
froids  et  chauds  alternativement ,  des  mouvemens'  convulsifs 
se  remarquent  dans  les  muscles  du  tronc  ;  des  sueurs  froides 
partielles  se  déclarent ,  le  pouls  s'efface  petit  à  petit  ; 
1  aniinal  se  plaint  davantage ,  il  s'agite,  il  se  couche  et  se  re-* 
lève  souvent,  et  enfin  il  expire  après  quelques  momens  de 
tranquillisé. 

Cette  affection  est  presque  toujours  aiguë,  et,  dans  son  com- 
mencement surtout ,  nécessite  le  régime  appelé  ant}phlogis^ 
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tique ,  Its'  saî^ëes  petites  et  réipélées  ,  les  Irenvages  et  les 
kvemeiiis  ëmoHîens ,  adoncissans  :  qaai^d  les  douleurs  sotil 
îtap' vives,  Tapplication  autour  du  veulre  d^une  cOùycftnre 
frempée  dans  Teau  chaude  et  entretenue  à  une  Haute  tem^é' 
rature  en  Fa^osant  souvent  avec  de  l'eau  nouvelle  ;  Tappli- 
ca^tion  d'une  couverture  bien  sèche  et  chaude  ,  quand  on  Aie 
éette  qniéloit  mouillée,  enfin  l'usage  des  sétoiisâuic  fessée, 
âont  les  moyens  k  employer.  Dans  quelques  cas  on  peut  mé- 
leir  quelques  caïmans  aux  breuvages  émoltiens,  tels  que  hait 
•u  dix  grammes  de  teinture  de  Sydenham  ou  de  laudanum,  ou 
Wù  ou  deux  décagrammes  d'opium  ou  de  camphre  dissous 
èan»  Vean^e  vie ,  pour  cahner  tm  peu  ta  violence  des  dou- 
leurs. 

La  péritonite  se  termine  le  plus  ordinairement  par  lar  ré- 
solution, quelquefois  par  la  suppuration  ou  par  la  gangrène , 
quelquefois  aussi  par  une  hydropîsie  du  bas-ventre  :  fa  réso- 
mion  se  manifeste  par  un  mieux  marqué  et  par  la  diminu- 
tion graduée  des  symptômes  ;  la  gangrène ,  par  Texattatios  et 
la  marche  rapide  de  tous  les  symptômes  inflammatoires ,  et 
ensuite  par  leur  cessation  subite  et  par  là  mort  de  ranimai; 
ht  terminaison  par  hydropîsie  se  montre  par  une  stagnation 
dans  les  symptômes  qui  ne  semblent  ni  diminuer  ni  augmen- 
ter; bientôt  les  symptômes  d'inflammation  dispardissent , 
Aiaîsles  animaux  ne  s  en  portent  pas  mieux;  leurs  flancs  s^a- 
gitent  ;  il  se  forme  àes  œdèmes  sous  le  ventre  ;  ils  sont  mai- 
gres, lents,  et  ils  dépérissent  petit  à  petit.  Dans  ce  cas,  les 
toniques ,  surtout  les  préparations  de  fer  et  celles  qui  agissent 
sur  les  reins  et  qui  poussent  aux  urines ,  doivent  être  em* 
f\oféA  à  gr'ande  dose.  Les  symptômes  qui  caractérisent  la 
/Suppuration  sont  plus  difUciles  à  saisir ,  et  ce  n'est  qu'en  ou- 
vrant des  cadavres  qu'on  trouvé  d'anciennes  adhérences  du 
péritoine  qui  font  juger  que  cette  terminaison  a  eu  lieu. 
'  La  péritonite  est  fréquente  sur  le  cheval  el  âur  le  chien ,  et 
ïst  terminaison  par  hyaropisie  fréquente  sur  ce  dernier  ani- 
mal; les  autres  animaux  sont  beaucoup  moins  eiqposés  à  cette 
affection. 

II.  Hépaiiie.-^.ljes  affections  d'e^ principaux  viscères ,  leur 
Inflammation  aiguë  stnlout,  ayant  des  symptômes  communs, 
il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  ;  ainsi  Tinflammation  du 
foie  dans  le  cotnmèncement  se  confond  souvent  avec  les  in- 
flammaiions  de  poitrine  ,  et  ce  n'est  que  quand  la  màfadie  est 
hrern  déclarée ,  (pand' l'on  remarque  la  teinte  jaunâtre  des 
înembranes  muqueuses  qUi  pi*esque  '  toujours  accompagne 
cette>maladie ,  que  l'on  devient  certain  d.e  son-espèce.  Outré 
ce  symptôme,  Pappétit  est  languissant;  la.  bouche  est  pâ- 
teuse, diauâe>  les- yeux  sont  ternes,  abattus;  la  tête  est 
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iMnflc  ;^  3  jr'  a  ccraitSptttioii  et-  fos  èifecûfAï»  dèriëiraent  |rf'tis 
^ures,  prennent  une  couleur  beaucoup  plus(bncée.  En  prés- 
isaatâar  Vfaypedimdre  ^roU ,  Panknal  ressent 'd;&  Fa  dou^éâr  : 
les  nriaea  sont  rares,  ^«  ekarç^es^ 

Haramenl  cettt  aifleielim  êsv  ittc^eilè  thet  hs  aïoimatit  Ân^ 
BÏeBlîques  ;  il  &ut  qti'tUi»'  îrif  éiié  bien  nfégfigée  oii  biçn  nld( 
Mthïén  ;  le  plus  somreiit  elle  se  t^nnine-piap  résolution ,  quel^ 
^ûefoi»  par  vm  état  chronii^e.  Elle  n'e^  dàiù;éfeuse  que 
ifnasid  eue  est  la  fuite  de  1»  témen  physique  ia  foie. 
.  L^i  canses  les  plus  ùtèiti^lttii  àé'téHié  affection ',  sotti  :  là 
Blauyaisé  qaaÛtë  des  aHnieits  et  le  passage  trop  subit  S*nri 
tflavail  fort  à  un  trop  long  repos ,  et'  du  repos  ^  à  un  travail 
teon  fort,  on  la  pirésenide  de  Calculs  bîltaîres. 
-  Quaadr  k^  symptômes  marthent  avec  trop  de  force ,  qtie  le 
piMiïs  est' dur,  petit,  eonf^éntr^,  il  feut  débuter  par  lasai- 
gèés,  dans- tous  l«s  car  mettre  Panimal  à  la  diète,  lui 
ëonnttr  de  l'eau  klanckîe  avec  de  la  fiarîne  et  lui  administrer 
des  breuv^es  ^uners  é%  légèrement  purgatifs.  Ainsi  des  po- 
tions 4'«xtrait  de  geolkHlQ  étendu  d'eau,  fémét^que  à  petite 
dose  et  k  grand  lavage ,  les  inibsions  de  séné,  le  iioiel  délayé 
dans  lAean  peur  breuvage ,  doivent  èire  administrés  et  cam- 
kînéB.ds  manière  à  obtenir  des  évacuations  légères  et  contt> 
Boefr;  i^aloës  et  les  seis  purgatrfe  ne  doivent  être  employés 
quand  €0$  premiers  moyens  ne  suffisent'pas  pour  obie- 


BÎv  des  évacuatitmè,  et  toujours  avec  une  grande  prudence.  |I 
fant  bica  craindre  d'augmenter  Firritationdii  viscère. 

Si  Tbépatite  passoit  à  Pétat  chronique  ,  cç  que  Ton  recon- 
Btfh  à  la  permanence  des  symptAmes  sans  augmentation  â^n- 
tensitéy  k  la  permanence  de  (a  teinte  Jaune  des  membranes 
nuqaeuses  et  ài  Fétat  de  langueur  où  est  Panimat,  il  fau- 
droit  avoir  recours  aux  stomachiques  amères  :  Les  poudres 
àe  gentiane  et  d'année  en  bols  ou  délayée^  dans  da  vin 
•u  dan»  Fâlcool  très-aqueux,  les  fortes  infusions  de  phn- 
tes  aromatiques  doivent  être  mises  en  usage,  et  k  assez  fortes 
doses'  ppnr  produire  une  action  marquée.  E^ictère  demeuré 
quelquefois  encore  après  la  ^Spari^iôn  des  signes  maFadi£&  ; 
an  léger  exercice  ^  une  bdnne  npgirriture ,  en  un  mot^  un  bon 
ré^me  le  dissipe  peu  k  peu. 

lH.«  Section.  —  Maladies  des  organes  urînaires»  — r  II"  parot- 
lr*a  peut-être  surprenant  de  voir  les  maladies  des  organes  uri^ 
nairies  former  la  troisième  section  des  maladies  deâ  organes 
digestifs  ;  mais  d'un  c6té  les  nombreuses  synipathies  qui  exîîsi- 
tent  entre  ces  organes ,  et  de  l'autre  les  fonction^  dei^  rqiné' 
qui  sont  destinés  k  séparer  de  la  masse  du  jcotgs  la  trop 
grande  quantité  des  fluides  que.  Faction  des  organes  dSjgestifi^ 
;|^  a  introduits,  ^ifin  ieurpositnm  danslà  même  bavhé ,  m^ûnl 
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eng^  A  esrfaire  oae  troisièiiie  secfidn'des  malaxés  de  cet 
appareil.    . 

I.  Jiéphrke-^  Les  reln$,  comme  tous  les  antres  organes pa- 
renchymateiix ,  sont  sujets  à  l  inflammation.  Elle  se  manifeste 
par  \ts  signes  suivans  :  douleur  dans  la  région  dés  reins ,  ré- 
traction fréquente  et  alternative  des  testicules ,  gêne  dans  le 
train  de  derrière  ;  Tnrine  devient  rare ,  trouble  ,  sangiiin(H 
lente;  elle  se  supprime  tout-à-fait,  et  quoique  le  malade 
éprouve  de.  fréquentes  envies  d'uriner,  et  qu'il  se  campe  sou- 
vent, il  ne  rend  alors  que  quelques  gouttes  glaireuses,  qui 
sont  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'urètre  ;  Fintestin  rectum  est  chaud ,  et  la  main  introduite 
dans  sa  cavité  ne  rencontre  que  difficilement  la  vessie  qui  est 
yide.  Si  rinflamroation  ne  s'apaise  pas ,  les  symptômes  ang- 
mentent;  ranimai  frappe  la  terre  avec  les  pieds;ilsetoar- 
'  '  lancs;  des  sueurs  générales  ou 

\  quelques  jours  ;  elles  manifes 

pouls  qui  jusqu'à  cette  époque 

dur ,  petit ,  accéléré ,  devient  mou ,  plus  lent ,  s'efface ,  et  iV 
pimal  pe  tarde  pas  à  succomber. 

Cette  affeclion  très^rave  dans  le  cheval ,  et  qui  le  con- 
duit fréquemment  à  la  mort ,  doit  être  combattue  vigoarca- 
sement ,  aussitôt  qu'on  la  reconnoit,  par  le  régime  antiphlo- 
gistique  ;  des  .saignées  fortes  et  répétées  ;  des  breuvages 
délayans;  deslavemens  nombreux,  émolliens  ;  des  sachets 
d  avoine  ou  d'orge  bouillie  appliqués  sur  les  reins ,  doivent 
être  mis  aussitôt  en  usager 

a.  FissemaU  de  sang.  —  La^ néphrite  est  plus  commune 
dans  les  ruminans ,  que  dans  les  autres  animaux  domesti- 
ques ;  heureusement  elle  est  bien  moins  dangereiiW*  Elle  se 
caractérise  plus  particulièrement  ^^t  le pissemeni  de  sang: 
Aussi ,  les  bergers  et  les  bouviers  rappellent-ils  de  ce  nom. 
Les  jeunes  pousses  de  chênes  et  d'arbres,  et  les  plantes  acres 
des  pâturages ,  sont  les  causes  fréquentes  de  cet  accident  ; 
les  grandes  chaleurs  y  contribuent  aussi.  Le  repos,  la 
diète  ,  une  saignée  ,  quand  les  symptômes  sont  graves , 
cinq  ou  six  pots  d^une  décoction  d'oseille  dans  du  lait,  par 
jour ,  pour  un  bœuf,  ont  bientôt  calmé  les  accldens  ;  an 
litre  par  jour  de  la  même  décoction  suffît  pour  un  moaton. 
On  laisse  l'animal  dehors  à  la  fraîche  ;  et  s'U  fait  trop  chaad, 
l'on  peut  même,  pour  le  bœuf  seulement,  mettre  sur  le 
dos ,  un  drap  mouillé'  que  Ton  a  soin  d'humecter  d'eau  pen- 
dant la  chaleur  du  jour.  < 

3.  0^5/1^^.-^  L'inflammation  de  la  vessie,  très^dangc- 
reuse  ,  est  heureusement  r^re.  Elle  s'accompagne  presqœ. 
toujours  de  rinflammatbn  do  col  de  la  vessie,' et  un  des 
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symptômes  qui  la  font  recéiiBottre  est -la  l^lébkti^e  de  Tor- 

!;ane  ,  que  è^on  sest  fort  bien  9'  en  introduisant  le  bras  dans 
e  rectum ,  et  en  le  cberebant.  Ce  sytnptéme  est  atîcômpagné 
d^envies^ 'fréquentes  d'urinêr',  de' l'expulsion  d'une  petilé 

Suanlité  d'brine  ,  de  coliques  légères  ;  en  outre  te  poufs  e^ 
ur  ,  fréquent  et  petit.  ^ 

Le  traitement  à  employer  est  le  même  que  celui  que  Ton  met 
en  usage  pour  lanépbrite;  il  fauf,  de  plus,  cherchera  vider  la 
vessie ,  en  introduisant  la  m^in  dans  le  rectum ,  et  en  fai- 
sant une  douce  pression  sur  l'organe  ;  on  attend,  pour  pra- 
tiquer cettef  opération  ,  que  la  saignée  ait  produit  un 
relâchement  général  dans  toute  l'économie  ;  et  il  est  rare 
qu'on  n'en  vienne  pas  à  bout.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de 
bisser  un*  peut  d'urine  dans  la  vessie  ;  son  expulsion  com- 

t^ète  occasione  un  relâchement  trop  considérable  dans 
'oi]gane^  et  peut  en  an^ener  la  gangrène  ou  la  paralysie.  Les 
breuvages  adoucissans ,  et  les  lavemens  •  émoliiens  que  Fôii 
doit  employer ,  tant  qn'il  snbsîste  de  l'inflammation ,  aog-i 
aaientent  la  sécrétion  des  urines,  et  mettent  le  vétérinaire 
dan^  la  nécessité  de  pratiquer  plusieurs  fois  l'évacuation  des 
urines  djms  le  cours  de  la  maladie. 

,  Quand  l'on  reconnoît  que  la  plénitude  de  la  vessie  est  due 
if  un  calcul  qui   irrite  le  col  de  l'organe ,  ou  qui  empéehe' 
^écoulement,  des    urineç ,  et  quand  on  ne    peut  pas  là. 
vider  en  *  exerçant  une  pression  sur    ses  parois  ,    il  faut 
nécessairement  recourir  à  Topération  deia  lithotomie,  soil 
pour  extraire  le  calcul ,  soit  pour  vider  la  vessie.  Le  réser-^ 
ifoir  trop  plein  finiroit  par  se  •  déchirer,  et  l'urine  épanchée. 
dansCabdomen  ,  ne  tarderoitpas  à  produire  une  péritonite, 
et: :1a. mort.  Dans  les  yamens.  et  les  vaches  ,  il  n'y  a  point 
d'opération  à  pratiquer;  1!  du  introduit  la  sonde  creuse  de 
gomme  élastique  par  le  méat  ulrinaire. 
f  4*'L^  parafysi'e  de  la  vessie,   très -rare  en  général,  se 
montre  dans  le  cheval ,  dans  une  circonstance  particulière  ; 
cVst  dans  les  longues  courses  où  on  ne  iat>  permet  pas  de 
^'arrêter  pour  uriner^  ta  vessie,  surchargée  d'une  trop  grande 
quantité  d'urine,  perd^^resque   siibitenie^t  sa  faculté  con«. 
tractile-y  entraîne  en  mime  temps  la  pai^lysîe  de-  l'arrière- 
9)iiini.i'ammal  au  milieu  de  sa  course    commeace   â   être 
peu  solide   sur  ses  jambes  ,  il  ne  tarde  pas  à   tomber  et» 
«e'pteitf .se  relever;  les  seules  extrémités  ainléneures   font 
leur  service  ;  et  tandis  qa^elles  soutienneé^  \â  partie  anté- 
rieure du  corps ,  la  pattjie  postérieure  reste' traînante  sur  le. 
SoL  £!et  accident  n'est  pas  extrêmement  dangereux  ;  l'on 
dpit:  chercher ,  et  l'cm  parvient  assez  facilement  à  vider  la^ 
ifiW^r  i^  introdisû^ant  le  ;b£as  dans  learectinoJL'onjré^. 
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TeiUe  c^DspÂfie  son  atftie^  p^r  j^i»»  laTemeiA.èl  d^tiiMf^rçigM 
ua  peu  fiiioniLans;  e\\e  r)spF€i)4fieu  à  peu  setlTéQOtioos;  e| 
en  même  tenip»  ie  traia  po^tliiHiKrsQB  «Qllon  ;  il  jsoÊfit  de  là 
vider  les  trpLi  .011  ff^ifè  pr^mieiia  ]wt8  :  aa  bolit  âe  ce 
temp^  elle  eopifiiç^e  ii  ^e  ttcker  «faole  ;  l'aniinal  n^  terdi» 
pas  à  se  lever  ;  un  bon  régime  le  riUbiîi  Jncstèt 


t*<*  jL^A^in«ioçife.est  fHi>iUi9iH^menidksh(HNiB^ssaf«el^nbi^ 
clievnent  âe  saandeiis  le  tUàUjcelMàîrc  9.  àla^sènte^e  ^<è* 
qpes  «^«ips.  Q«iaod  le,  le^liefile  tt'.est  point  àficsi|éiv''et  ^Hl 
n'y  4  pas  fi9e  forieioliavimalion  jdeà  Jbeunesffttqms  caui^ 
plalmés  âsIfîjiMins»  on  même:  qnehyspg  seati^eatioau  ped 
profondes^  sQmefit  pour  précaéer^r^aEbaoïptîoil  ond^  sortie 
dtt  sangépanehé,  et  aiilénér  lâf^éHÎBpm 

a.  h'fydrœèfe/umsiske  daps  an^amafiide  sâ*0nté  ^  éaùB  te 
caWié.de  la  t«Kiqpie.vjigûiald^  z^M^.mÈeh^àtùfmé^péÊitMé 
de  cette  tunique  ;  le  chcvaLtétt  Ae  tanisks  amndinrdbimstK*' 
qués;  le  ^useacjfio&é  ji  cdltè  aflleictioii.  Quand  elleéisè4lfia(|ifte, 
non eempliquée  de  .maladie  dti'téaticdle  60. dé  latimibEie  t«K 
«tiale  on  la  reeonnott  à  me  tumeur  Molle  itt4oleftit»;*ot  à  uàé 
Sttetuàlion  que  Voa  sent  es  àf>pat  du  eof dov.  Quand  IWy-^ 
drocèle  esiprà  oo'nsldëraUe  y  oki  ne  s'en  apor(|iât  so»if 
vent  pasi  et  il  ne  deaaafnde  aaiom.  toîii^  d'eâl  iè  eav  ie 
plné  fréquent  :  te  B'est  qiie  ^nand  il  m  ÎMrqais  «n  ^ohmie  inr 
peu  fort  f  qu'il  gêne  Taniflial  f  ^^qnè  h^ns'em  afér^ùSt.  hé 
méiiU^iir  nto^en  de  le  guérir:  eslide.  prati^iKTld  dMtratkin  ? 
il  n'y  auroit.qne.dsihsièe*  cas  dùii^dn;vaudiÀttoo«servièri|'auii«' 
mal  pour  la  reproduction 4  .qu!iè;  finidntni  avoir  tituséfs^  M-  une 
antre  méthode^  ceUed-'évacuerlcpliqinHeéoâtenovv^ipt 
d'opérer  l'adhérence  de^outesiles  durfdee^Ae  èà  wâie , 
de  rendre  une  néi^eye  iacoanalffti0i»  iflaposdibbi.  aOd'  i^ar-^ 


viendroitiaeileniènt  iiee'bnt  y  en/injbctaot  >dannrl|L  péél»^ 
après  j'évacnationi  dn^  liquide ,  ^<  rJawTde'^irie:  édTMffii»  ;• 
eette  opéraûoii^  dstsdeJ'hydrocèèr^.estilaptuvifrantagéinet 
dans  rhomanF^.eUs  serait,  anast  lafiiisi  afttitàgtuse  tismà  iv 
dieval. 

3»  Les  jdJSiî^ des  Mrtîcnles^saBi'eittrèiàcimcnnt  rare 
se  tenminenf  hà  fka  aoment  pdr  br)sa^ff«#atiDn';  cette  ter-^ 
mbunsonpeagva^  pour  l'aniniaè'f  m^Of  ésleulcofoent  iur  tr«^ 
vaai ,  le  devient  ejUnè— cnwint  pour  cdloi  qàe'<é«raBr  dèstftiolisr 
à  la  rèproduetioo^  Presque  foofonrr  kr^su^nrailtai  déthiit 
l'ong ane^  lefidt  toniberdhna  JPatropinc,^  éi'l^àmbnûBd  dcrrtiaf 
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iiopr^ji^re  >  4j^  t^ft^^^ti^ià  si  Tm  et  Vaittte  tctikole  s<liit 
àftectés. 

.  4>-  VlaflamauUion  Àe  ces  ojlgftoe^^  à  la  sdke  de  quelque» 
cottp^  ou  par  tQfite  a^tre  eaii^e  ^  Q^eat  puA  noias  dangereiMei 
Le  ibsu  extrémeœejEkt  délicat  du  te$liciiie  oe  résiste  que  àiti 
fifjt^y^^  ^  Teugotigemeat  ibQammatbire  t  et  la  temioaison 
la  flus  ordînairi;;  de  riaBanunatloiL  esi  une  suppuration  qtà 
détruit  tout  Torgane  9  ou  une  încluralion  qui  passe  bienlôt  à 
Pétat  de  squirrhe  ,  .et  qui  produit  le  ^arcocéle.  Aussitôt  donë 
que  Ton  s  aperçoit  de  Vintlammation  de  l'un  ou  de'  Fautre  d# 
ces  organes,  il  faut  la  combattre  par  le, régime  ântiphlo^ 
gistique  le  plus  sëTére  t  et  Caire  supporter:  iea  cataplasifcié» 
^oioUiens ,  par  un  JbaAd^^  e:^près  et  destiné  en  même  iempK 
à  supygorter  le  poids  4es  tes^ides  «  poir.empéober  le  tiraiiltee 
mtuoAdas  cor4oif$. 

5.  tj  indunUiofi  du  ti^sticUle  ^  comme  nous  YiCnans  de  Uê 
dire ,  est  la  terminaison  fréquente  de  rinflammalion  de  IW^ 
gane.  U  devient  pl^s  gros^  plust  dur  ^  et  plus  sensiUe  quand 
on  y  tquche  :  des  cataplasmes  résolutifs  é\  légèrement  astritt-*' 
gens^  et  surtout  un  suspensoir  doivent  être  emploj.és ,  ei  pe»^ 
dant  long'-temp$  ;  quelquefois  Tinduration  cesse  petit  k  petif 
psMT  ce  moyc^n ,  et  le  tesiicule  reprend  sd  forme  et  ion  |>re^ 
mier  état.  ■  * 

,  6.  Sarclé,  Quelquefois  aussi  le  leslioule ,  cui  lieu  de  ns^ 
prendre  son  état  prdiuaire  ,  augmente  4e  veJittane  4  joo  ovgà^ 
nisation  a  été  alors. cbangée  par  ViafiammaÉisDini  :.c?estaM^ 
v^itâble  maladie  organique*  11  devient  fibireux  'd'dbood  ,cen- 
siute  il  se  diangeilans  certains  points  dn  uneibMBUie  gmà^ 
ire)  homogène ,  et  souvent  p^sse  à  Tétai  caÂcérouit.  Lo'inaiNL 
c)ie  de  cette  alïeotioe  est  quelquefois  assea^  n^[>ide';  le  pfcns: 
souvent  e4a  est  leute  et  .4ome  le  temps. d'user  rkntmaL  lA^f 
quai^. le  sarcocéla  g^ne  tes  mouvemens  de  locomotion ^oi}/  \ 
qi^and  on  a  peur  qu'il  ne  -dégénère  en  cancer  et  qu'il  mp 
fasse, périr  Tammal ,  il  fiiui  aivoir  recours  à  Topération  de  I19 
castration;  c'est  le  seul  moyen  silr  de  guériaon«  Sonveat  It^ 
cordoip  aperma tique  parûeipe  de  la.maiadie;  i££Mil  abmlîrx 
couper  au-dessus  de.  la  partie  affeotée  ^  sinon  on  Eisqot^dO''' 
voir  la  partie  du  eordo.o  qui  reste  i  devenir  à  simaour  le  tà^^ 
àiipL  squirrhe  ou  d'un  cancer,  qui  par  fon  aonooiisesient  aé^ 
c^si te  bientôt  la  perle  de  ranimai.  » 

7,  Le  darV99  et  le  ifeisMi^  cellulaire  qm  entre  dans  sa  forms^ 
tîon^sont  lujets,,^  la  suite  d'une  knfhmmation,  à  rester  étfm» 
et  d'un, volume  beaucoup  plus  considérable.:  il  ne  fant  pa^ 
c|Mifondre  le  squirri^e  ouïe  eancer  du  teaticnle .iivee  cette  dsm» 
nière  aftit^ction ,  qui  ^od^it  au  contraîcepcesqu&lMqom's  ion^ 
atrophie  :  la  castration ,  en  amenanjkJtajiippufaiion  iM-iM^X^- 
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cet  engorgement,  suffit  souvent  poor  le  fondre  en  entier,  et 
rendre  l^anîmal  à  ses  trayanz.  On  ne  rencontre  pas  cette  af- 
fection, des  enveloppes  àei  testicules  dans  les  antres  animaox; 
elle  paroît  particulière  aux  chevailz ,  et  a*  été  souvent  prise 
pjour  un  squirrhe  ou  un  cancer  des  testicules* 

8.  Dans  les  ckevaux  hongres,  le  pénis  diminue  de  Tolume 
en  grosseur  et  en  longueur ,  et  il  arrire  souvent  même  tpUil 
ne  sort  plus  du  fourreau  pour  uriner.  L'humeur  sébacée  que 
le  fourreau  sécrète  s^accumule  dans  les  replis  de  la  peao- , 
acquiert  des  qualités  acres  et  irritantes  par  son  séjour;  Pcx- 
trémité  du  pénis  s'enflamme,  et  il  arrive  quelquefois  que  rani- 
mai ne  peut  plus  uriner  :  le  remède  est  de  laver  les  parties 
pour  les  débarrasser  des  matières  sébacées  qui  les  gênent ,  et 
quand  il  y  a  un  peu  d'inflammation ,  de  les  lotionner  avec  des 
décoctions  de  plantes  émoUientes  :  cet  accident  arrive  aussi , 
lyiais.  bien  plus  rarement ,  dans  les  chevaux  entiers. 

9.  Dans  le  mouton ,  l'extrémité  du  pénis^  que  l'on  appelle 
JfQulri  ^  est  sujette  à^s'ulcérer;  la  laine  environnante  imbibée 
d'urine  ,  salie  par  le  fumier,  la  crotte,  etc. ,  irritant  le  pénis, 
il  s'enflamme ,  suppure  ^  et  la  continuation  de  la  cause  em- 
pêche la  plaie  de  se  cicatriser ,  et  augmente  l'ulcère  de  plus 
en  plus.  Cette  maladie  n'est  point  dangereuse,  heureusement  ; 
elle  cesse  presque  toujours  lors  du  parc  ,  après  la  tonte  :  ra* 
rement  la  plaie  gagne  les  parois  de  l'abdomen.  Pour  faciliter 
la  guérison ,  il  faut  couper  la  laine  autour  du  pénb  ,  et  re- 
nouveler souvent  la  litière  des  bergeries. 

.  MO.  Paraphymosis,  Le  pénis  est  extrêmement  sensible ,  et 
il  suffit  d'une  cause  légère  pour  produire  son  inflammation. 
De  tous  les  animaux,  le  cheval  entier  est  le  plus  ex- 
posé k  cet  accident.  Des  coups  de  fouet  ou  de  bâton  sur  la 
verge  ,  quand  le  cheval  est  en  érection  ;  des  coups  de  pieds, 
quaud  il.  veut  saillir -une  jument  sont  la  cause  la  plus  fré- 
qpente. de  cet  accident  :  le. pénis  enfle  alors;  son  propre 
poids  augmente  y  et  sa  grosseur  Fempêche  de  rentrer  dans 
le. fourreau  :  un  suspensoir ,  des  cataplasmes  émoUiens,  et  le 
i^fiifne  diététique  doivent  être  employés  pour  amener  la  ré- 
solution. Malgré  ces  moyens,  le  pénis,-  au  lieu  de  diminuer, 
augmente  sourent  encore  de  volmne;  le  tissu  lâche  et  caver- 
neux de  cet.  organe  se  prête  facilement  à  l'abord  des  fluides , 
et  rend  leur  retour  très-dîfficile ,  surtout  dans  l'extrémité  an- 
térieure. Cette  partie  enfle  et  acquiert  souvent  une  grosseur 
considérable.  Pour  faciliter  le  dégorgement ,  on  est  obligé 
de  faire  des  scarifications  sur  les.  parties  gonflées  ;  l'on  ne  ' 
doit, pas  craindre  de  les  faire  trop  fortes;  quand  les  parties 
sont  revenues  à  leur,  ét^t  naturel  I  ces  scarifications  parois- 
seul ,  €|xkrêmementpetites« 


M' E  D  ,       se! 

*  Malgré  toésles  moyens,  retigorgement  subsiste  quelquefois, 
le  pénis  pend  hors  dufourreau,  ballotte  entre  les  jambes,  nuit 
auxmouvemens,  etest  extrêmement  incommode:  Il  ne  reste 
alors  d'autre  ressource  que  l'amputation  ;  si  au-dessus  dç  la 
partie  tuméfiée  le  pénis  est  bien  sain,  onpeut  et  enlever  d'ua 
seul  coup  toute  iapartie  tuméfiée  ;  ce  qui  reste  rentre  dans  le 


petil 

ragîe  devenoit  trop  considérable ,  on  la  com'battroit  par  toa$ 
les  moyens  usitésen  pareil  cas.  Des  bains  d'eau  froide  ,  des 
lotion  d'eau  froide  sur  les  reins  ,  de  la  glace  pîlée.  appliquée 
sur  ces  parties;  une  saignée  à  la  jugulaire ^  etc.  SI  1  on  ne 
▼eut  pas  avoir  à  craindre  les  suites  de  rhéihorragie  qui  est 
inévitable  par  cette  opération  ,  on  pratique  la  suivante  :  on 
introduit  tiae  canule  métallique  dans  le  canal  de  IWètre  ,  et 
on  lie  le  pénis  avec  une  ficelle  au-dessus  de  l'endroit  ma- 
lade ;  on  s«rre  tous  lejs  jours  la  ligature  davantage ,  et  on 
fait  soutenir  le  pénis  par  un  suspensoir  jusqu'à  ce  que  la 
partie  à  amputer  se  sépare  du  reste  :  ces  deux  genres  d*o* 
péralion  ont  bien  réussi  également. 

11.  Une  autre  circonstance  nécessite  encore  quelquefois 
Famputalion  de  la  verge  ;  c'est  quand  l'extrémité  ou  la  tête 
du  pénis  est  couverte  de  verrues ,  de  poireaux  qui  entraînent 
le  membre  par  leur  poids ,  ou  qui  laissent  suinter  une  humeur 
d'une  odeur  désagréable.  L'opération  est  toujours  la  même. 

12.  Les  taureaux  sont  exposés ,  par  des  accouplemens  trop 
fréquens  ,  à  contracter  une  espèce  de  ble^inorrhagie  du  canal 
de  l'urètre  ;  on  ne  s'en  aperçoit  que  quand  l'écoulement  du 
mucus  ou  du  pus  a  lieu  ;  il  sort  goutte  à  goutte  du  pénis;  et 
est  d'une,  couleur  blanchâtre  ;  cette  maladie  ne  paroît  pas 
fatiguer  beaucoup,  l'animal:  elle  est  contagieuse  se  communi- 
que facilement  aux  vaches  que  l'animal  affecté  peut  saillir; 
et  elle  s'annonce  chez  elles  par  l'écoulement  par  la  vuLve 
d'un  mucus  blanchâtre  peu  abondant ,  qui  s'agglutine  et  se 
sèche  à  la  partie  inférieure  de  l'ouverture ,  et  qui  quelque- 
fois en  découle  goutte  à  goutte.  C'est  un  véritable  catarrhe  du 
canal  de  l'urètre  du  mâle  et  de  la  membrane  muqueuse  du 
vagin  de  la  femelle.  Les  lotions  émoUientes  et  la  diète  , 
quandilestrécent,  doiventêtre  mises  en  usage;  plus  tard  quand 
il  est  passé  à  l'état  chranique  ,  on  doit  substituer  les  lotions 
toniques  ,  et  l'administration  de  quelques  breuvages  oïl  bols 
diurétiques-toniques. 

IL«  Section.  —  Maiadies  des  organes  reproducteurs  de  là 
femelle,  ^-  i.  La  descente  de  la  matrice  dans  le  vagin  arrive 
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rutéms  ;  ce  léger  déplacement  n'occaÂone  souvent  aucim 
dérangement  dans  la  santé ,  et  m^me  n^empéche  pas  Tac- 
coaplement  et  la  conception  d^avoir  lieu  ;  le  momoat  du  coït 
-replace  les  organes  dans  leur  position,  et  la  ^énitode  qui 
ren  SDÎt,  en  entraînant  la  matrice  dans  l'abdomen,  ia  remet 
petit  à  petit  en  place.  ^ 

a«  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  y  a  renffersemoA  du  pqgia  et 
ne  Torifice  de  la  matrice  sort  au-dehors  entraînant  avec 
ui  le  vagin  dont  on  voit  la  membrane  muqueuse  à  décou- 
vert ;  cet  accident ,  rare  dans  la  jument  ^  est  fréquent  dans 
la  vache  à  la  suite  d^un  part  difficile  ;  non-seulement  la  bâte 
Revient  impropre  à  la  reproduction ,  mais  des  accidens  cou- 
Âéctttiis  mettent  souvent  sa  vie  en  danger  :  il  fiant  y  remédier 
de  suite.  On  trempe  la  main  dans  TKuile ,  et  on  repousse 

iloucement  Tutérus  dans  la  cavité  pelvienne ,  en  introduisant 
a  main  dans  le  vagin  à  mesure  que  Ton  repousse  Torgane  à 
ia  place.  Quand  cela  est  fait  ^  on  le  maintient  dans  sa  posi- 
tion au  moyen  d^un  tampon  que  Ton  introduit  dans  le  vagin  et 
que  Ton  y  laisse  quelque  temps ,  en  ayant  soin  de  le  renou- 
veler souvent  et  de  le  tenir  en  place  par  un  bandage  appliqué 
tfur  lacronpe  de  la  béte  :  pour  cela,  Ton  se  sert  d'un  namois 
de  cheval ,  et  on  fait  soutenir  le  tampon  par  le  reculoir.  Ce 
tampon  doit  être  un  morceau  de  bois  lisse ,  entouré  d'é- 
toupes',  et  trempé  dans  ia  cire  fondue  pour  Tempécher  d^étre 
imbibé  des  urines  et  des  mucosités  du  vagin.  L'on. a  soin  ta 
mâme  temps  ^  pour  aider  le  replacement  de  i' utérus ,  de 
mettre  les  extrémités  antérieures  beaucoup  plus  basses  que 
les  postérieures,  afin  que  la  croupe  soit  pins  hante  que  le 
garrot-»  et  que  les  viscères  de  Tabdomen  se  portent  en  avant. 
*  3.  fienocnemenide  m^Urice.-^QnsLnà  le  fcstas  se  présente  mal 

E^ur  sortir  et  quand  Tutérus  ne  peut  pas  s'en  débarrasser  faci- 
ment ,  ou  a ,  dans  beaucoup  d'endroits  ,  pour  les  vaches 
sjir  tout  ^  la  mauvaise  habitude  de  le  saisir  par  les  parties  qui 
se  présentent  au  col  de  la  matrice,  et  de  le  tirer  de  £orce 
jusqu'à  ce  qu'il  sorte.  Cette  mauvaise  méthode,  outre  le  dé* 
aavaotage  de  contondre,  d'irriter,  de  produire  même  des  dé- 
chir^mens  dans  la  matrice  et  le  vagin ,  a  encore  celui  d'à- 
mener  siouvent  le  fond  de  la  matrice  jusqu'à  l'ouverture  de  cette 
poche  y  de  le  tirer  dehors  cette  ouverture,  et  enfin  d'a- 
mener tout  l'organe  en  dehairs:;  tl  sort  alors  hors  du' vagin , 
pend  sur  les  fesses  ,  et  présente  la  face  libre  de  sa  meinbrane 
i^uqueuse  parsemée  des  cotylédons  q^i.la  r^çouvfjSQt. 
]'  Quand  le  fond  de  la  niatriçe  ne  (ait  que  se  {féf enter  hors 
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de  rorfice  dans  le  vagîn'^  une  tf^i^  pression  de  la  main 
Safïït  ponr  le  faire  rentrer  et  pour  le  remettra  en  place  ;  il 
n^en  est  pas  de  même  quand  tout  le  corps  -de  lai  m^a^ice  ^J^ 
dehors ,  le  replacement  devient  i>Teii  pl«s  d^Bfrciie  «t  plus 
dangereux  ;  s'il  n'y  a  point  contre-indication ,  on  jpraiSqtt^ 
«ne  ou  deux  saignées  ;  on  lave  la  surface  mnqueose  ar^c  du 
vin  chàad  ponr  la  débarrasser  de  tous  les  caillots  de  sang  et 
des  ordures  qui  là  couvrent,  et  tandis  qu'un  aide  tient  la  queue  4 
qu'un  autre  soulève  la  matrice  à  la  l^auteur  de  la  croupe ,  on 
procède  au' replacement,  en  commençant  par  t<s  petites  qui 
louchent  à  là  vulve  et  qui  sont  sorties  en  dernier  lieu;  Arant 
3e  procéder,  il  faut  avoir  en  le  soin  d'élever  beaucoup  1» 
croupe  afin  de  porter  les  viscères  de  l'abdomen  vers  le  dia-» 


fampon  qui  fait  l'oflice  de  pessaire.  Cette  opéraCi 

{»rise  à  temps  et  bien  faite  réussit  presque  toujours.  Le  meil-^ 
eur  parti  à  tirer  de  l'animal  est  de  l'engraisser  ^  si  c'est 
une  vache  ;  dans  les  jumens  9  l'accident  -est  plus  rare  ,  mais 
presque  toujours  mortel.    ' 

4.  i'oïypes,  -^  Dans  les  chiennes,  des  polypes  M  dévelop- 
pent assez  souvent  sur  la  membrane  muqueuse  du  vagin  «t 
sur  celle  çle  l'utérus  ;  ils  augmientent  sans  qu'on  s'^ien  aper-^ 
çoive  jusqu'au  moment  où  ils  sortent  par  la  vulve ,  è«  jpsqu'à 
celui  où  lis  laissent  suinter  une  sanie  puriforme  qui  coule  par 
cette  ouverijure.  On  parvient  quelquefois  à  les  f^iro  ^fis-= 
]^aroître  en  les  amputant  lorsqu'on  peut  les  couper  à  leur 
Base  ,  même  d^un  seul  coup  de  bistoun,  et  en  cautérisant 
l'ouverture  dejs  vàisseaux.qui  laissent  échapper  trop  de  sang. 
Si  on  ne  peut  pas  atteindre  leurl>ase  et  qu'on  ne -fasse  qu'en 
couper  une  partie  ,  celle  qui  reste  végète  avec  plus  de  force 
qu'auparavant ,  et  a  bientôt  reproduit  les  mêmes  aocidens. 

5.  Part,  — Au  moment  où  le  fcetus  €^st  arrivé  au  terme  près- 
crît  par  la  nature  pour  sa  sortie  de  l'utérus ,  cet  organe  entre  * 
en  contractioii  ;  les  muscles  inférieurs  de  f^doipen  y  en*- 
trent  également,  et  ces  deux  actions  simuitanées'sulfiseni  ^ur 
éffectuerle  part  ou  l'accouchement  dans  le  pins  grand  nombre 
de  cas,  mais  pas  dans  tous  ;  ainsi  dans  quelques  femelles  un  état 
4efoihlesse  gêné  raie  empêché  les  contractions  d'être  assezfof^ 
tes  et  les  rend  de  nul  effet  ;  dans  d'autres  ,  au  contraire  ,  eHes 
sont  trop  énergiques  ,  trop  vigoureuses  ,  et  le  col  dé  4a  ma- 
trice, au  lieu  de  se  dilater^  se  resserrant, se  coMractàot^ ferme 
te  passage  aux  produits  dé  la  conception.  Dans -le  preiiiiercas 
lés  substances  toniques  stimalantes,  enbrdiivagès  surtout, 
suffisent  pour' redonner  le  ton  nécessaire  ef  pour  opérer  le 
part;  dans  le  second  beaucoup  plus  raré^  «ne -soignée,  que 
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l'on  peot  répéter  si  Ton  voit  que  U  première ,  en  produisant 
un  bon  effet ,  n'a  pas  réussi  complètement ,  diminue  cet  or- 
gasme surnaturel ,  et  le  part  s'opère  sans  autre  secours. 
6.  Fatua  volumineux.  —  Quelquefois  le  part  est  empêché  , 

>>arce  que  le  volume  du  fœtus  est  trop  considérable  pour  la 
argeur  du  bassin,  ou  parce  que  le  jeune  sujet  a^ne  mauvaise 
position  dans  T utérus.  Si,  après  la  sortie  d'une  portion  des 
membranes  et  des  eaux,  le  jeune  animal  se  présente  bien;  si 
son  museau  et  ses  deux  pattes  antérieures  paroissent  à  l'ori- 
fice, et  que  malgré  des  efforts  opérés  pour  le  tirer  dehors  et 
répétés  ii  plusieurs  reprises,  le  part  ne  peut  s'opérer,  c'est 
que  le  jeune  sujet  est  trop  gros,  et  il  faut  le  sacrifier  à  la  sûreté 
de  ta  mère  ;  d^  ail  leurs  il  est  presque  toujours  tué  par  les  ef- 
forts multipliés  de  la  mère  et  ceux  mal  entendus  des  person- 
nes qui  soignent  les  animaux  et  qui  veulent  toujours  opérer 
la  délivrance.  Dans  un  cas  pareil ,  le  vétérinaire  arme  sa  main 
d'un  bistouri  courbe  sur  tranchant  et  à  pointe  mousse  ;  il  tient 
la  lame  lentre  l'index  et  le  médius ,  le  manche  dans  le  creux 
de  la  .main  et.  le  long  du  bras ,  et  il  introduit  sa  main  ainsi 
armée  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Il  fend  le  crâne  du  petit  su- 
jet par  le  milieu  de  la  tète ,  retire  l'instrument,  comprime 
alors  la  tête  du  fœtus  entre  ses  doigts ,  la  "rétrécit ,  et  en  la  ti- 
'  rant  ensuite  à  lui  effectue  le  part  ;  si  cette  opération  ne  suf  ^ 
fisoit  point,  il  seroit  forcé  d'introduire  de  nouveau  le  bistouri 
et  d^enlever  successivement  les  membres  antérieurs  et  enfin 
la  tête  par   morceaux.  Dans  la  brebis  et   la  chienne ,  le 
forceps  peut  être  mis  en  usage  avec  avantage  ;  dans  les  gros 
animaux  où  l'on  peut  introduire  la  main  dans  la  cavité  de  l'o- 
térus,  l'emploi  de  cet  instrument  est  inutile. 

7.  Quand  le  petit  sujet  a  une  mauvabe  position  qui  em- 
pêche sa  sortie ,  on  cherche  à  le  replacer  avec  la  main ,  à  ra- 
mener le  museau  à  Torifice  de  l'utérus  et  à  placer  les  pieds 
antérieurs  de  front  avec  lui  ;  quand  on  peut  y  parvenir,  il  est 
rare  que  le  part  ne  s'effectue  pas  alors  sans  difficulté  ;  quel- 
quefois les  pieds  de  derrière  sortent  les  premiers  et  la  partie 
postérieiire  du  corps  les  suit ,  mab  les  jaTmbes  antérieures  ar- 
rêtent la  sortie  ;  dans  ce  cas  il  est  difficile  'de  faire  rentrer  le 
fœtus  en  entier  ;  on  le  fait  rentrer  un  peu ,  on  saisit  les  jam- 
bes de  devant,  on  les  applique  contre  le  xorps^  et  on  les  fait 
sortir  ;  les  épaules  et  la  tête  suivent  alor^  immédiatement.  Il 
est, une  grande  variété  de  positions  que  le  fœtus  prend  et  qui 
empêchent  sa  sortie  ;  l'opération  se  réduit  à  reconnoftre  d'a- 
bord la  position,  ensuite  à  remettre  le  fœtus  dans  celle  qui 
1  i  est  naturelle  ,  s'il  est  possible  ,    sinon  à  aider  la   sortie 
danscelle  qu'il  a  prise;  quand  tous  les  efforts  sont  infractaenx, 
on  l'extrait  pjir  morceaux. 
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8.  Qàelqttefois  après  Pexpolsioa^du  Soettu  ^  le  délivre  reste 
dans  la  matrice ,  d^ns  la  vache  surtout ,  attaché  aux  cotylé<- 
dons  qui  garnissent  la  face  interne  de  cet  organe  ;  si  une  lé- 
gère traction  ou  un  poids  que  l^on  y  attache  ne  suffisent  pas 
pour  le  faire  sortir  au  bout  de  quelques  heures ,  on  introduit 
alors  le  bras  dans  la  matrice  et  Ton  détache  doucement  le  pla- 
centa de  tous  les  cotylédons  ;  cette  opération  assez  facile  , 
quand  le  fœtus  est  venu  à  terme,  est  bien  plus  difficile  quand 
unavortement  s'est  fait  long-temps  avant  le  terme  du  part.  Il 
i^ut.  mieux  la  pratiquer  de  suite,  pour  ne  pas  donner  au  col 
de  la  matrice  le  temps  de  se  resserrer  et  de  fermer  Touveirture^ 

9.  Maladies  des  mamelles.  —  A.  Les  vaches  laitières  que  Ton 
destine  à  être  vendues ,  restent  assez  souvent  un  jour,  quel- 
quefois davantage ,  sans  être  débarrassées  de  leur  lait ,  afin  que 
Torgane  mammaire  paroisse  trèsr-développé  ;  les  marchands 
lient  même  les  trayons  afin  que  le  lait  ne  puisse  sortir  sponr 
tanément  des  mamelles  9  ce  qui  arrive  sauvent  quand 
elles  sont  trop  pleines.  .Cette  pratique  produit  des  engorge- 
mens  des  mamelles  ,  dont  le  plus  grand  nombre  disparott 
après  que  Ton  a  trait  les  vaches ,  mais  dont  quelques  -  uns 
subsistent ,  et  dont  quelques  autres  se  terminent  par  infiam-  ' 
mation.  Dans  le  cas  où  ils  sid>sbtent  sans  douleur ,  la  partie 
de  la  mamelle  reste  dure ,  engorgée  ,  et  ne  donne  pas  de  lait  ; 
des  frictions  sur  la  partie  engorgée  faites  avec  un  Uniment  vo- 
latil, et  r action  de  débarrasser  souvent  la  mamelle  du  lait , 
•ont  les  seuls  moyens  à  mettre  en  usage  ;  quelquefois  ils  réus- 
sissent ;  quelquefois  un  point  d^induration  subsiste  dans  la. 
jnamelle  sans  produire  d'autre  accident  qu'une  diminution, 
dans  la  jquantité  du  lait 

B.  Dans  quelques  circonstances,  les  parties  engorgées  s^en- 
flamment^  et  la  tumeur  prend  l'aspect  d'une  tumeur  inflam- 
matoire ;  le  traitement  rentre  alors,  d^ns.  celui  des  tumeurs 
de  cette  nature;  l'afTectlonse  termine  le  plus  ordinairement  par 
suppuration  ;  dans  un  cas  pareil ,  il  faut  attendre  que  le  pus  se, 
fasse  pur,  et  n'ouvrir  T abcès  que  quand  il  n'y  a  que  les  té- 
gnmens  à  percer  ;  il  faut  aussi  toujours  avoir  le  soin  de  traire 
la  vache  ;  cette  opération  produit  un  dégorgement  salutaire. 
et  une  espèce  de  dérivation  qui  diminue  les  accidens.  Le  lait 
doit  être  jeté. 

Ce  Ges  engorg^mens  dans  la  brebis  sont  très--dangereux  ; 
l'inflammation  s'en  empare  et  la  gangrène  y  succède  avec  une 
rapidité  qui  empêche  souvent  les.secours  d'être  efficaces.  Cette 
affection  est  connue  par  les  bçrgers  sous  le  nom  X araignée.  Les 
frictions  faites  avec  le  Uniment  volatil  soni  doublement  avan-^ 
tageusesen  facilitant  la  résolution  et  en  s' opposant  à  la  ter* 
minabon.par  gangrène» 
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"  9,S^^fef  cbBSilBès,  ces  digifrgâiiièDtr ad  ^rmiaetf!  Stn- 
rétA  par  indaration  et  ^génèrent. ea  squtrrh^;  ^^^  tumeurs 
sfdgniofifeat  àe  volame  petit  à  petit,  àaus  que  J  animal  pa- 
r^is^«f  beaueoup  souffriri,  si  ce  n^est  de  la  géoe  c|tte  le  vplume 
^ê  l«  ftfn0«ur  oecasione;  rarement  elles,  passent  >  la'dé|;é- 
xi^rescénce  eaucéreose.  Le  moyeu  de  prévenir  ('.augm^otation 
de  ta  tùilfetir  (m  sa  dégéuéresceDce  en  cancer*,  est  de?  Tenter 
V«r  avec  le  bistoarl,  après  avoir  toutefois  essayé  fous  les 
)skôjtn^  possibles  d'en  obtenir  la  résolution.  .L'hémorragie 
if 'est  point  à  craindre ,.  et  l'animal  en  se  léchant  fréquemment 
^mëÈtt  bientôt  la  cicatrisration, 

.;•     V.'    CLASSE. 

,    Mtfadies  de  V appareil  respiratoires 

t.  Lé^  lésions  physiques  qui  surviennent  ht-  cet  appareil 

iTôrgànes ,  isont  peu  nombreuses  :  a.  Celles  àt%  orifices  emter- 

kits  des  f^s^eé  nasales  sont  peu  dangereuses ^  et  ne  présentent 

ri^rf  de  particaiîer  :  B.  Il  n'en. est  pas  de  même  àA  telles  qui 

iarttâcfiiem  leur  intérieur  :  une*  plaie  qui  pénètre  jusque  dans 

lesl  fosses  natales  y  occastoné  dt.'S  Ferions  dans  les  sinus ,  dans 

les  c0i*ljets;  et  l'on  a  vu  quelquefois  l'accident  faciliter  le  dé* 

telôppement  d'une  maladie  plus  redoutable  ,  je  veux  dire  la 

iûOTvt,  L'on  ne  doit  doue  pas ,  dans  ces  sortes  de  cas ,  quel- 

ffnfe  légers  qu'ils  paroissent ,  négliger  d'employer Jes  moyens 

de  pi'ôduîreiagtiéfiÀdn  le  phis  promptementpossîkIe;.et  si  F  on 

emploie  les  lotions  et  les  topiques,  on  doit  éviter  éeuxincon«- 

Véniens ,  çekii  de  trop  relâcher  la  membrane  muqoetise,  eteeliiî 

de  trop  l'irriter  ;  l'un   ou  l'antre  est  égalenient  dangereui. 

c.  Les  plaies  qui  pénètrent  dans  la  traehée-artôre  «  «ont  pen 
dangereuses  quand  elles  ne  sdnt  pas  trop  étendnes  ;  le  conduit 
se  cicatrise  et  se  ferme  promptemenf  ;  le  seul  accident  qui 

{>eut  en  résulter,  est  que  la  substance  qui  remplace  lecarti-» 
agen^  soit  trop  épaisse,  qu'elle  ne  fasse  saillie  dans  l'intérieov 
de  la  trachée  ^  et  qu'elle  n'oeeasionc  un  réiréetssembnt  de  ee 
câhal.  L'ànîm^il  éprouve  alors  tme  légère  gène  de  lia-respiration^ 
^uand  cette  fonction  s'accélère.  Quelques  variétés  .de  €i9vifl|^ 
dans  le  cheval ,  sont  dues  à  eet  accident. 

n.  Le^  blessures  de  la  poitrine  ne  sont  en  général  graves  y 
qu'autaiit  que  les  poumons  sont  attaqués  ;  et  dans  ce  dernieF 
cas ,  la  itiafadie  n'est  plus  au  pouvoir  du  vétérinaire  ;  la  gtté- 
rison  dépend  entièrement  de  la  nature  dé  Tâccident.  Dans  les 
|)ldîes  qui  n'attaquent  que  la  cavité  thoraeiqué  ^  tous  les  soins 
particuliers  doivent  tendre  k  empêcher  lés  épanekemens  , 
Soit  de.  ^atig,  soit  d'air,  st^îtdepos,  dansia  cavité  delà  poitrine. 

±,  Catarrhes  àes  voies  aériennes*  —  Un  changement  trop  subit 
de  température ,  soit  du  chaud  au  froid,  seitdu  froi4  au  cbaud, 
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une  transpiration  àboiidante  snbitemetat  arrêtée  ,>^tôdnîsèn| 
souvei^time  inflammation  de  la  membrane  muqUeiMe,  dirnez; 
et  des  voies  aériennes  :  c'est  le  catarrhe  nasal  ou  palitlonaîre  ; 
selon  que  Tinflammation  attaque  la  mnqueyse  dk  ne^  011  la 
muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches  :  le  plifs  sduvent,^ 
elle  est  commune  à  tontes  ces  parties.  ' 

A.  Catarrhe  nasal,  -^  Cette  affection  est  quelquêfi^îj»  Irès^ 
légère  ^  et  manifeste  ^  peine  son  e]|îstenc6.  Qu^n^  elle  t^i 
plus  intense  9  elle  se  caractérise  par  les  sigties  snivaiis  :  tété 
plus  basse  ;  ébrouemens  friquens;  rougeur  àt  la  nieitibratic^ 
nasale ,  sécrétion  muqueuse  des  narines  phis  abondante  et 
bien  apparente.  *    ^       V  ^ 

lie  pius  ordinairement  cette  afTeetion  se  termine  pai^  réso- 
lution, quelquefois  cependant ,  par  suppuration  j  ttgftufë 
de  terminaison  est  annoncé  par  i'éconleinent  par  lès  narÀies/ 
d'une  matière  UanchAtre-gr|imelense.  C'est  cette  terminai*^ 
son  que  mêlées  auteurs  ont  appelée  la  morfonduté  du  ([ihèvaf: 
On  peut  la  prévoir  quand  tous  If  s  symptÀmea^  sont  liïtenseâr 
et  accompagnés  d'un  état  fébrile  plus  iDu  moins  fèri: 

Le  :tniit«in<nt  de  cette  alfection  doit  consistcff  à  placera 
l'animal  dans  one  température  uniforme ,  à  lui  donner  d.è- 
bons.  aMoPi.ene  jet  quelques  breuvages  adoucissans  et  e>tt  même' 
temps  liégèrenlént  stimnians  ;  le  vin  et  le  mie(>/'la  ieassôtiàd<? 
dam  le  vtn  Vivent  être  préférés.  Si  la  maladie  est  interne  {^ 
on  doit  suppriAier  presque  tons^  Ibs  alime^s ,  n^administt^er^ 
que  quelques  breuvages ,  et  faire  respirer  à  l'aninMii  desf fb^' 
migatibns  acidniées  qui  faelKtent  la  suppuration  et  lé  dégor^^ 
gement  de  la  membrane  muqfteuse.  / 

Celte  afiffectioti  estcommnne  amt  didactytes,  0C(itk  4^âppèlCé"i' 
vulgairement  morve  dama  :  l^s^  bétes  à  laine  :  éHS  'detnièrès^ 
y  sont  surtout  exposées  à  cause  de  la  chaleur- des  établès  datts^ 
lesqueUeii^oti  .les  renferme  et  oà  on  ne  leur  donne  pas  assez 
d'air,  t\  desqwèUes  onle»fait  sortir  tout  à  coup  pat*  le  'fh6id  ' 
et  l'humidité.  Pour  le  beauf,  l'on  emplo^  le  même  traiten^ènt''' 
que  pour  le  'Chcval  :i'on  n'en  emploie  point  pour  le  moiïlé^';  > 
il  y  a^roit  cependant  noyeà  de  prévenir  la  nfnahidîe',  'éâ> 
aérant  davantage  les  bergeries  po^nr  tenir  ièfiir  leiftpéra^ 
ture  au  mêîne  degré  que  celle  de  l^atmosphère.  L'on  nrétiën- 
diroit  ainai^  non-^seukment  le  catairfhe  nasal,  mais  bien  des'^ 
affections  de  poitrine  qui*  enlèvent  beaucoopde  ces  animaux.  ' 

B.  Catarrhe  puhn^iatm  —    U.^'atfnonèè  par  dessymp- 
t6raes  plus  graves  |  non-sénlêi^ent  la  memb)*àne  muqueuse  \ 
des  naaeiuix'est  rouge  ,.mas3  l'air  expiré  est  chaud;  la  respî-^  ' 
ration  eat  lahodeuse  ^  le  pfouttf  plein  et  dur ,  la  peau   ptus  • 
ct^^dje  \  et  de  qui  dîstiagnè  plti.<  particulièrement  raffecliôn , 
e^|j(^taÉl/^>qmd^Bbord  sèttbe  et  peu  fréquente  y  devient  enr  ' 


568  MED 

suite  gr^s&e^et  fn»quente.  Par  la  suite  ,v  Panimal  }ette  aussi  par 
les  naseaux- 9  une  humeur  floconneuse  ,  méléé  d'air,  et  pius 
abondante  lorsqu'il  a  toussé. 

Le  traitement  doit  se  borner,  dans  le  commencement ,  à 
la  diète  et  aux  breuvages  dVâù  blanche  ;  Ton  doit  ensuite  avoir 
recours  à  Tadministration  d'électuair'esadoucissans^  de  pou- 
dre de  réglisse  et  de.  kermès  ,  et  enfin^  au  bout  de  quelque 
temps,  quand  les  symfi^ômes  d'irritation  "inflammatoire  sont 
un  peu  calmés ,  à  Tadmlnistration  de  breuvages  et  de  bols  ou 
d'éfçctuaires.  plus  stimuiaus.  £n  général ,  Pinflanimatîon 
4es' membranes  muque.uses  des  voies  aériennes  ^  n'exige  pas 
un  long  emploi  des  contre-stimulans.  •  •• 

-3.':(»ou77»d.-«-rAvant.  de  passer,  aux  affections  âui  pou- 
mon,, il  faut  parler  d'upe  noraladie  qui ,  quoique  générale  d^a-  - 
borda  toute  réconomie,  se  termine  le  plus  souvent  par  une 
affection  de  la  membrane  muqueuse  des  narines,  du  làfynx, 
des  poches  gutturales  ,  en  général  de  toutes  les  parties  de 
l'ariiière  -bouche  :  jev^ux  parlei^de  la  gourme. 

Le  cheval  pai'oît  originaire  de  pays .  chauds  et  secs  ;et  c*est 
encore  daiis  çeui^à  sefuls  que  l'on  en  trouve  à  Tétai  de  li- 
berté ,'  soU  dans,  raacieh  ,  soit  dans  le  nouveau  ootilinent. 
C'est  daj^  "àes  paya  où  les  herbes  sont  petites ,  mais  savou- 
reuses, qu'Ms  demeurent  de  préférence  ;  et  s^ils  n'y  acquiè- 
rent, pas. ces.  m  disses  musçulaifes  et  celte  taille  èûortïîe  que 
l'ontroayf}  .dan^  quelques-dnios  de  nos  i^ces  de  chevaux  do- 
mestiqtieis ,  il&  ii^  Prennent  poin)t  en  même  temps  une  cèns- 
tituiioti 'lymph9;tique  qui  paroît  être  celle  de  tous  nos  jeunes 
chevaux,  et  que  nos  cliinats  plus  huuiideset  surtout  que  la  nour- 
riture pçti  .auœulente  et  relâchante  que  nous  leur  fournissant 
abondamviçnt  dans  la  premièirepartie  de  leur  vie,  contribuent' 
tant  à  leur  donner.  ' 

M.aîs.eette  nourriture  no  dure  pas  toujours  ;  à  l'époqoc  où 
l'animal  eom»^9ce  à  avoir  assez  de  force  pour  rendf e  des 
services;,  Vhomine  Ven  esc^are  ;  et  la  nourriture  ,  de  relâ- 
chante qu'elle  étpit  d'abord  «  est  changée  souvent  subitement  ' 
contre  u^pe  nourriture  fortement  stimulante  :  si  l'on  ajoute  à 
celte,  p?emièi;e,ica«ii|e  de  maladies,  la  révolution  qui  s 'Apère 
naturÀemf^t-aiis^iii  eetla  époque  dans  l'économie  animale, 
oùlaprédominâpcedès  flij^ides  cesse ,  etoèies  solides  acquiè- 
rent pl^s  d'éacF^e ,  on  ne;  sera  pas  étonné  de  vioir  quelques  * 
maladies  graves  se  développer,.  Celle  que  l'on  appelle  la 
gourrne  est  la  pWfréqutCirtQ  ,  et  beaucoup  de  nos  jeunes  che- 
vaux en  sont  attaqués  le  p|u$  pommunément  depuis  deux  jus- 
qu'à cinq  ans  9  quelquefois,  ixiais  rarement ,  avaiit  00  après 
cette  époque. «Pans  l'Espagne  où  les  chevavx,  dès  le  jeune 
iige ,  *cQix\^$l9<;eut  à  m,i3(Dger  de  Tox^e  et  dé  la  paîUe  kftckée , 
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et  où  ils  n'ëprourent  pas  ce  cfaairgénient  subit  de  régime , 
cette  maladie  e^t  beaucoap  moins  commane*  ;  elle  n'existe 
point  en  Afrique ,  et  elle  est  presque  inconnue  dans  quelques 
provinces  de  la  Russie  ,  où  les  chevaux  ne  mangent  presque^ 
jamais  que  ^es  herbes  et  point  de  grains. 

Toutes  les  fois  que  cette  affection  parcourt  ses.diverses  pé- 
riodes avec  régularité/  et  qu'elle  se  termine  bien ,  Tadimal 
recouvre  une  santé  robuste  ;  et  dans  les  pays  d'élèves,  le 
cheval  qui  a  bien  j«té  sa  gourme  ,  acquiert  une  valeur  plus 
considérable.  Au  contraire  ,  quand  la  marche  de  la  maladie 
est  irrégulière' et  arrêtée  pac des  complications  ,  la  santé  de 
ranimai  souvent  ne  s'affermit  que  difficilement',  et  il  arrive 
quelquefois  que  des  maladies  graves  se  développent  phis  tard  j 
et  souvent  se  terminent  par  la  mort. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  raison ,  que  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  suivi  tette  maladie ,  et  qui  ont  cherché  à  la 
décrire,  lui  ont  donné  l'épithéte  de  dépuratoire ;  il  n'y  a 
point  là  de  dépuration  du  sakig ,  mais  il  y  a  une  cause  com* 
mune  qui  agit  sur  tous  tes  itidividus  de  la  même  manière  ,  à 
peu  près  à' la  même  époque  de  leur  vie,  et  qui /quand  elle  a 
produit  son  effet,  laisse  le  plus  grand  nombre  dans  une  bonne 
santé ,  tandis  que  quelques  individus  mal  Constitués  en  sont 
grièvement  affectés ,  et  que  quelques  autres  y  succombent. 

A.  Soutènt  le  début  est  insensible  :  pesanteur  de  tête ,  dé- 
goût, fièvre  légère,  ensuite  rougeur  de  la  pituitaire  et  de  la 
cohjonttive  ,  empâtement  de  la  tête,  l'auge  s'emplit,  se  tu- 
méfie ;  bientôt  flux  par  les  naseaux  ;  ce  flux  augmente; 
il  de vievit  blanc,  grumeleux ,  tombe  par  floceons:à  cette 
époque  ,  ranimai  recouvre  l'appétit ,  et  la  ga^té  commence  h 
reparottre;  l'empâtement  de  l'auge  diminue;  le  flux  diminue , 
cesse  peu  à  peu  et  disparott  au  bout  d'utie  vingtaine  de  jours* 

D^autres  fols,  l'écoulement  par  les  naseaux  est  peu  con- 
sidéri^bie  ,  mais  l'auge  augmente  de  volume  de  plus  en  plus  ; 
il  se  former  sous  la  ganache ,  un  abcès  volumineux  qui  se  fait 
jour  à  travers  les  tégnmens,  et  laisse  couler  une  grande 
quantité  djB  pus.  La  suppuration  contitioe  pendant  plus  ou 
mohaside  -temps  «  la  plaie  se  referme  petit  à  petit,  et  l'animal 
est  bientôt  guéri.  Quelquefois  enfin,  l'animal  jette  par  les 
naseaux^  et  néanmoins  il  se  forme  en  même  temps  un  abcès 
souslaganaehe.  Cette  affection,  quand  ellesuitcette  marche  a 
poarci'ise,  comme  on  levoit,  une  inflamma;tio0  des  membranes 
muqueuses,  dunez,  daUrynx^eldés  parties  situées  autour  de 
rarrière^bÂiche  :  inflammation  qui  se  terminepar  suppuration. 

Cette  marche  de  la  maladie  est  la  plus  avantageuse  ,  et 
l'animal  y  sur  lequel  elle  a  eu  lieu  9  jouit  bientôt  d'une  santé 
flori&iaiite  ;  une  température  uaiformç,  Fa^inistratiaa  d'une 
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nourriiure'^ajuie  «t'd«  qfuelqae^  brei»vag«s.adottciasanv^^^^  ^ 
$èuls  soins  à  djonnnejr.  Ces!  çeiU  variété  de  gourme. qui  a 
reçu  le  nom  de  bénigne, 

. .  B.  Les  symptôines  inflammatoires  ne  aont  pas  toujours 
aussi  simples  :  il  arrive  qu'ils  sont  très*intenses,  et  qu'on  a 
de  la  peine  ,  dans  le  comm€»€ep>ent,  à  distinguer  la  nûiadie, 
d'une  afifectioia  inflammatoire,  de  .poitrine.  L'ammai  est 
^attu  9  sa  tét&  jes^  pesante  i  sa  température  plus  élevée  ,  sa 
respiration^  difficile*  ^'^ir  expiré  chaud,;  les  flancs  battent 
fortement  ;  la  bouche  est  chaude  et  laisse  écouler  une  bave 
visqueuse;  les  muqueuses  du  nez  et  dePœil  sont  rouges,  ie  pouls 
accéléré;  ifort,  la  peau  chaude  -fie  poil  terne  et  piqué,  etc. ; 
Tâge  du  sujet  f  T^ngorgement  qui  se  manifeste  sott&  la  gana-r 
che  et  les  signes  commémoratifs  sont  les  seuls  caractère^ 
auxquels  on reconnoît  la  gourme  au  milieude  cette  apparence 
inflanmutoire., La.  diète  d'alimens  solides ,  Peau  $iaiichi« 
avec  de  la  farine  d'oi^ge,  des  breuvages  mieUés  ^sucrés ,  M 
promenade  quaqd  le  temps  ie  permet  ,  une  température 
douce ,  deux  séton^  au  poitrail  et  Le  pansement  de  la  main 
sont  les  moyens  au*atifs  qui  doivent  être  employés^  Quand 
les  signes  inflammatoires  sont  très-intenses ,  une  petite  sai- 
gnée peut  faire  du  bien,  mais  ç'es^  un  moyen  extrêmemen| 
dangereux  qu'il  ne  fautemployer  que  lràs-rar«meQi;  dès  qUQ 
Je  flux  a  commencé)  ou  q)ie  rengorgement  sous  la  ganache 
a  indiqué  uo  commencement  d'abcè& ,  il  doit  être  pros^ 
crit.  Cette  variété  de  gourme  ,  qui  ne  se  distingue  de  U 
précédente  que  par  l'intensité  des  symptômes,  est  la  igouriu^ 
inflammatoire,  de:  qfielques  vétérinaires.  £ile'  se  t^ermine  pa^ 
/Kuppuratipui  et  queiqWfoiis  la  quantité  de  matière  ^uisort  par 
les  naseaux  oupar  l'abc^ès  de  dessous^  la  ganache  est  éttorme» 
.  c.  Une  troisièï|ie:y^riété  de  gouri^je  se  montre  souvent  suf 
les  chevaux. qui  ^m souflert'  et  que  Von  a.  employés  tl:op 
jeunes  aux  travaux  domesttquQSï.:ÉUe  se  manifeste  avec  dès 
symptômes  de  foiblesse  bien  >mai^|ués  pendant  que  U&  «a-^ 
rines  et  Tarrière-bouche  paroissentéire  le  siège  d'une  iofl^u»* 
maison  cQn^n»en.çaate;  Cette  variété  de  gourme  se»  distingue 
par  son  début  irrégulier  ^  ses  ipteraûttei)ces  ;  .ia  9ia|are  du 
pouls  f  tantôt  mou  ,>  Ipni; ,  peti^^  MH^  f(^t,  acoéliéréi  pas 
l'état  gêné  de  Ja  respiration  ;  par  la  «puleur  peu  fqMée  des 
membranes  muquenses  du  n^z  et  de  K-ooil,  par  une  e^pèc^ci 
d'ipfiltration  de  l4  ganache.  Les  sig»efi(  comméuoratiis  ei  le 
tempérament  lytvpbatique  de  Tanimal  viennent  encore  faiire 
juger  cette  variété  de  la  eourme  :  c'est  \a  gourme  asthàû^.  . 
Dans  ce  dernier  ccas,  le  traitement  doit  tendre  à  ranimer 
les  propriétés  vitales  ,  et  à  donner  à  réconomteia  force,  d-é- 
tabiir  k  mvM  i0cat  qui  C99i9tiiue  la  crise.  L'ammal  cboU 
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être  €Oaf  evt  ^  têtiu  dans  «ae  bcmiic  temp'ératnre  ;  là  nonrrî- 
tore  ioii  être  légère,  maïs  bonne  ;  et  il  doit  recevoir ,.  outre 
cela ,  des  bols  composés  de  pondre, cordiale  et  de  miel ,  dea 
breuvages  de*  via  tiem  miellé  t  des  extraits  de  genièvre  ou  do 
gentiane  dans  le  vin  9  de;»  infusions  de  plantes  aromatique» 
aiguisées  d^eau-de-vîe  ,  des  fumigations  de  plantes  aromar« 
tiques ,  €ftc<  ;  il  fa«t ,  par  tons  les  moyens  possibles ,  soutenir 
les  forces  générales  pour  les  mettre  en  équilibre  avec  le  tra^ 
vail  local  qui  cberche  à  s^établir.  Uon  aura  une  certitude  do 
Tefficaeité  du  traitement,  quand  la  suppuration  s^annoncera 
par  le  flux  par  les  naseaux  «  ou  par  un  abcès  sous  Tauge  ^  ce 
sera  uae.indication  de  continuer  le  même  traitement  . 

Cette  variété  de  gourme  est  lapins  dangereuse;  souvent  elle 
aç  parcourt  ses  périodes  qu'imparfaitement,  et  laisse  Tanimal 
daoSuq  état  peu  «table  de  santé,  exposé  à  ces  maladies  dttea 
chroniques ,  dont  les  commencemens  sont  souvent  cachés  et. 
contre  lesqnek  la  science  a  encore  peu  de  moyens  efficaces^ 
de  guérîson  ;  telles  sont  la  fluxion  périodique  ,  les  eaux  aiux 
jambes ,  la  morve ,  etc»  \  ^       * 

]]f.  Quand  le  jetage  par  les  naseaux  cesse,  ou  quand  la  sup- 
puration de  Vaoge  est  arrêtée ,  il  succède  souvent  à  cet  acci- 
dent ,  une  inflammation  àe$  poumons  qui   se  termine  par. 
suppuration }  des  congestions  de  matière  puriforme,    quel- 
quefois assez  considérables^  se  font  dans  Fun  ou  L'autre  lobe  ^ 
et  l'animal  paroît  recouvrer  la  santé.   Mais  plus  ou  moins 
temps  après,  selon  le   régime    qu'on  lui  fait  suivre,  *  une 
inflammation  violente  de  la  poitrine  l'enlève  rapidement  ,> 
et  Ton  trouve,  ii  l'ouverture,  les  signes  d'une  péripneu-. 
monie  intense ,  avec  un  ou  plusieurs  de  ces  abcès  qui  ont^ 
désorganisé  la  substance  pulmonaire  qui  les  avoisine.  C'est  une 
variété  de  Taffection  connue  sousle  nom  de  fiMÎ/fei;oiir6A<wv(i). 

/f.  Pêffpneumonie,  — ^  L!înflammatiôâ  du  poumon  est  bien 
souvent  compliquée  de  l'inflammation  de  la  plèvre  ;  cepen- 
dant W  arrive  quelquefois  que  ^ces  deux  affections  existent' 
Fune  sans  l'autre^ 

•  La  péripneumonie  s'annonce  dans  le  cheval  d'abord  jpar' 
des  intermittences  de  chaud  et  de  froid  ,  par  rirrégularité  du 
pouls  ,  par  la  gêne  de  la  respiration,  par  la  douleur  que  Ta-' 
lûmal  manifeste  quand  on  empêche  la  dilatation  du  thorax  , 
par  une  toux  doulourease  et  répétée,  par  la  chaleur  de  Faîr 
expiré  y  parla  chaleur  de  la  bouche^  par  les  plaintes  qu'il' 
fait  entendre  lorsqu'on  cherche  à  lui  élever  la  tête.  Si ,  à  cette . 


■«■  ■■  'Il 


(i)  Pour  empêcher  les  jeunes  chevaux ,  cfuç  Tça  veut  vendre,  de 
Jeter,  on  a  rfiaoltude  de  lessaîgoer;  cette  opération  arrête  ie  jetage. 
L*anîiTial  paroit  reprendre  une  bonne  santé;  mai»  un  mois,  ou  su  se- 
maine» après  y  il  est  enlevé  par  ce  genre  d'affection. 
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époque,  lès  syitiplAines  ne^mtnaent  pas ,  te'prmiosfîc  de- 
Tient  fâcheux  ;  la  difficulté  de  la  respiration  s'accroft  ;  Tins- 
piration  devient  grande ,  prolongée  ;  l'expiration  courte-,  in- 
terrompue ,  difficile  ;  Tanimat  ne  se  couche  plus  ;  le  pouls 
est  variable ,  tantôt  fort  développé,  et  fréquent,  tantôt  mon, 
déprimé  et  inégal.  - 

Plusieurs  terminaisons  suivent  rinflamination  des  pou- 
mons ;  telles  sont  la  résolution ,  la  suffocation  ,  la-gangrène  ^ 
la  suppuration  et  Tindnration. 

La  résolution  s'annonce  par  une.  diminution,  graduée  dans 
les  symptômes  inflammatoires.  La  toux  devient  plus  £ré^ 
quente  ,  plus  facile  ,  et  s'accompagne  d'un  léger  jetage  par 
les  naseaux  ;  la  respiration  redevient  plus  libre  ,  ta  peau  re- 
prend sa  souplesse;  le  pouls  redevient  régulier,  mais  plein  et 
développé  sans  être  dur;  les  urines  sont  abondantes,  char- 
gées ;  les  excrémeiis  plus  liquides;  la  toux  cesse  peu  à  pea, 
et  douze  ou  quinze  jours  après  l'invasion,  Tanimal  parottguéri. 

Dans  les  péripneumoiHes  intenses ,  il  arrive  quelquefois 
que  le  poumon  ,  trop  plein  des  liquides  que  T irritation  y  ap- 
pelle ,  ne  peut  plus  exécuter  ses  fonctions  ;  dans  ce  cas,  la 
gène  de  la  respiration  est  extrême  ;  un  râlement  se  fait  en* 
tendre ,  et  si  q«ielque  changement  ne  survient  pas  prompte- 
ment ,  Tanimàl  est  bientôt  mort  :  c'est  une  véritable  as- 
phyxie ,  et  l'ouverture  des  cadavres  en  donne  1»  preuve  ; 
d'autres  fois ,  le  tissu  du  poumon ,  envahi  par  cet  abord  con- 
sidérable de  fluides,  en  est  détruit,  désorganisé,  et -pour 
ainsi  dire  tué  :  c'est  la  terminaison  par  gangrène  ;  elle  s'an* 
nonce  par  la  cessation  presque  subite  des  symptômes  de 
l^nflàmmation  qui  sont  remplacés  par  une  débilité  extrême  , 
par  TefTacement  du  poub;  l'haleine  devient  froide ,  fétide, 
et  Ranima  1  ne  tarde  pas  k  périr. 

Mous  avons  dit ,  dans  les  prolégomènes ,  que  la  terminaison 
la  plus  ordinaire  de  l'inflammation  éloit  la  sécrétion  dans^ 
Torgane  affecté  ,  d'une  matière  que  Ton  appeloit  pus ,  et 
que  ce  travail  avoit  été  appelé  suppuration  ;  cette  terminaison 
est  malheureusement  trop  commune  dans  la  péripneumonie  : 
elle  s'annonce  par  la  diminution  des  symptômes  inflamma- 
toires ,  et  néanmoins  par  une  prolongation  de  la  maladie  ^ 
par  un  pouls  mou,  irrégulier,  par  une  toux  sèche  et  foible  , 
par  une  respiration  irrégulière  ,  et  quelquefois  par  une  soif 
plus  ou  moins  intense. 

Quand  la  suppuration  est  générale  dans  tout  le  poumon , 
le  tissu  pulmonaire  se  détruit  en  partie  ,  et  l'animal  est  bien- 
tôt enlevé.  Souvent ,  au  contraire ,  la  suppuration  n^est  que 
partielle  et  ne  s'établit  que  dans  quelques  points  du  poumon  ; 
il  se  forme  alors  de  petits  dépôts,  et  l'anunal  reprend  peu  à 
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1>ea  $0Q-ë4at  appaitent  de  santé  ;  la  partie  la  p!a$  liquidé  de 
a  m^iîère  sappurée  disparott  bientôt ,  et  il  n'en  reste  que  la 
partie  la  plus  solide  sous  forme  de  concrétioiis  blancbitres, 
quelquefois  assez  dures.  L^ animal  ainsi  affecté  n'est  jamais 
aussi  bien  portant  qu^arant;  il  devient  sujet  aux  affections  de 
poitrine,  et  finit  t6t  ou  tard  par  quelque  péripneumoiiie  noo- 
yelle  :  c'est  cet  état  qui  constitue  ce  que  Ton  appelle  rulgai- 
rement  la  vieUle  coiuiature. 

Dans  quelques  cas  et  plus  particulièrement  dans  le  chien 
et  le  mouton)  l'inQammatiou  dn  poumon  change  le  mode  de 
nutrition  de  Torgaiie  ;  le  tissu  qui  est  léger,  mou,  élasti- 
que ,  devient  lourd  y  dur ,  résistant  Au  lieu  d'ofjfrîr  une 
trame  celluleuse ,  larooUeuse ,  il  présente  une  substance 
grenue  qui  se  casse  facilement ,  et  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  la  substence  du  foie  :  c'est  la  terminaison  paf  in- 
duration que  l'on  a  nommée  aussi  hépatisation,  à  cause  de  la 
ressemblance  que  Torgane  pulmonaire  acquiert  avec  le  foie. 
Cette  terminaison  n'est  pas  moins  funeste  que  la  précédente, 
ei  ranimai  ne  tarde  pas  à  périr  ;  elle  est  caractérisé^  par  la 
tournure  chronique  que  prend  la  maladie,  et  parla  difficulté 
de  respirer  qui  va  toujours  en  augmentant. 

Le  traitement  doit  toujours  tendre  à  produire  la  résolu-- 
tion  ,  toute  autre  terminaison  rendant  Tanîmal/  impropre 
aux  services  pour  lesquels  nous  le  gardons.  C'est  donc  une 
méthode  perturbatrice  qu'il  faut  employer;  et  pour  peu  que  la 
maladie  présente  d'intensité',  c'est  par  la  saignée  qu'il  faut 
débuter  dans  les  sujets  forts  et  adultes  ;  on  ne  doit  craindre 
de  l'employer  que  dans  les  jeunes  chevaux  qui  n'ont  pas  en- 
core acquis  tout  leur  développement.  Ou  applique  des  sé- 
tons  sous  la  poitrine  ,  et  Ton  tient  l'animal  à  l'eau  blanche , 
aux  boissons  adoucissantes  ;  on  fait  des  fumigations  émol- 
lientes  sous  les  narines  ;  enfin  Ton  peut  -s^outer  k  ce  traite- 
ment l'administration  de  quelques  décagrammes  de  kermès 
ou  de  sulfure  d'antimoine  en  poudre  et  en  bols.  Ce  trai- 
tement ne  doit  pas  être  long-temps  continué  ,  il  débllfteroit 
trop  l'animal ,  rendroit  sa  convalescence  trop  Longue,  et  l'ex-' 
poseroit,  dans  les  commencemeus ,  à  des  rechutes  dange- 
reuses. Il  faut ,  au  bput  de  quelques  jours  ,  plus  ou  moins , 
selon  les  symptômes ,  supprimer  l'emploi  des  boissons  et 
des  bols  adoucissans,  et  lui  substituer  celui  des  boissons  et 
des  bols  légèrement,  stimulans;  si  l'on  vient  à  craindre  que 
la  maladie  ne  prenne  une  marche  chronique  ,  on  place  de 
larges  vésicatoires  sur  les  côtés  de  la  poitrine ,  et  l'on  em- 
ploie à  l'intérieur  lesexcitans  énergiques,  tels  que  le  quin- 
quina ,  le  .vin  ,  la  cannelle  «  le. camphre ,  etc. 
^    5.  PUurtsU.  -—  L'inRamation  comiinoeçante  de  la  plèvre 
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QstbiéB^SiicileàdisâDgaerde  t^S«flainmat{<m'4apoômtni,  les 
^y^mptômes  soat  presque i«s  mém^s  :  elle  débute dosisi  par  èes 
mtermiitcnccsde  ckaûd  et  4e  froid^  parl^irrégalàrité  du  pools 
par  la  gène  de  la  respîrstioiif  parla  chaleiir  de  Tair  expiré v 
f^  la  sécheresse  dé  la  fooiiebe,  par  Télat  delà  peaa  ,  maïs 
quand  elle  est  bien  'déclarée  ,  çlle  en  diffère  par  quelques 
^HiptAmes  plus  faciles  à  saîsir:  ainsi  la  toux,  estsècheet  rare 
sans  jettage  par  les  nazeaux  ;  Pineipiration  est  courte  entre— 
QOtîpée  et  doûlom'eose  respiration  lente  et  prolongée  ;  Tani- 
ipal  nanifest^  one  douleur  assez  forte  l'orsqu'on  touche  Vnn 
ou  rentre  des  côtés  de  la  po|trine ,  sfuivafit*que  l'un  ou  l'autre 
tst  affecté  ou  que  rim  Vest  plus  que  l'autre ,  et  le  pouls  est 
iar,  pleÂ  et  accéléré. 

•  Plus  les  symptômes  sont  intenses  ,  plus  ta  maladie  nàarche 
^^ers  use  prompte  terminaison.  Quelquefois  des  sueurs  abon- 
dantes,  des  urines  copieuses  ,  viennent  y  mettre  fin  au 
troisième  ou  quatrième  jour  ;  mais  cette  terminaison  aranta- 
geuse  n^est  pas  commune  ,  et  si  Tinflammation  n'est  pas  ar- 
rêtée dans  son  commencement ,  elle  amène  les  accidens 
les  plus  graves.  La  plèvre  enflammée  augmente  de  volume  ; 
sa  surface  libre  sécrète  une  matière'  blanchâtre ,  albumi- 
xMùse ,  '  qui  est  le  véritable  pus  dés  meoAranes  séreuses  ;  les 
aurfaces  libres  contraetént  des  adhérences  entre  elles  ,  et 
c'est  à  rinflammation  de  ces  membranes  qu'on  doit  rap- 
porter les  nombreuses  adhérences  qu'on  trouve  à'lV)aver-^ 
tare  des  cadavres^  entre  la  plèvre  pulmonaire  et  les  plèvres 
costale. et  diaphragmatique  ;  d'autres  fois  l'exhalation  de  la 
Hiendiirane  enflammée  augmente ,  et  Tabsorption  n'étant 
plus  en  rapport ,  on  liquide  séreux  roussâtre  s'amasse  dans 
le  sac  des  plèvres  ;  il  gêne  la  respiration  ;  le  battement  des 
flancs  a^mente  ;  îles  narines- se  dilatent  ;  l'animal  écarte  les 
jambes  antérieures.  En  appliquant  l'oreiile  contre  le  tho- 
rax ,  l'on  entend  le  bruit  que  fait  le  liquide  ;  il  se  forme  un 
œdème  sous  la  pokrîne.  Le  liquide  épanché  dans  le  sac  de  la 
plèvre ,  contient  des  portions' blanchâtres  membraniformes  » 
qui  soot  détachées  de  la  surface  de  la  plèvre ,  et  qui  sont  des 
produits  de  la  suppuration  de  cette  menibrane.  Quand .  la 
pleurésie  a  été  très-înrtense  ,  et  que  la  mort  a  été  prompte  , 
au  lieu  d'une  sérosité  roussâtre  ,  l'on  trouve  quelquefois  un 
liquide  sanguin  ;•  c'est-  «ne  véritable  exhalation  de  sang  qui 
a'est  faite  ,  et  qui  a  déterminé  la  mort  du  malade. 
.  La  terminaison  par  gangrène  est  rare  ;  elle  se  remarque 
quelquefois  quand  la  pleurésie  e»t  acéompaguée  de  la  péri- 
ptteumonie. 

Les  causes  les  pUis  <ordinaires  de  la  pleurésie  sont  des  ar- 
|:^ts  de  transpiration ,  et  quated  eHene  fait  que  eommencer, 


«rque  r0«  «ftt'Mr  de  la  caWfi«  ,  do  i^«al[  f^f^^  en  réu>« 
bli&$aqt  j>i:os<ipxeni«ot  les  ibnctioD^  ^e  k  p€aa.  '  Oa  fait 

{ prendre  à  ranimai  quelque  substanee  stimulante  qui  excke 
.^s  fen«tiatas  de  la  peau  ;  on  le  courre  en  outre  d^une 
couverture  chaude  9  ou  mieux  on  le  bouchonne  vigoureuse^ 
ment.  Dans  ce  cas ,  les  substances  liquides  chaudes  sont  les 
meilleures,  à  employer  intérieuremient  ;  teilesisont,  le  via 
chaud  9  la  thériaque  à  petite  dose  délayée  dans  le  vin ,  ou 
dan3  U  bierre  •  ou  dans  le  cidre  chauds  ;  les  infusions  ào. 
plantas  aromatiques  4  de  fleurs  de  sureau  ^  etc. 

Si  Ton  a  laissé  à  rinflâmmatioaie  t«mps  de  s^établir ,  ce 
moyeflt  deviendroit  dangereux  ;  le  traitement  ^  devrott  étrç 
alors  tout  contraire  :  dans  la  pleurésie  ,  comme  dans  Ta  pé-> 
ripa^umonie ,  toute  termioaison  autre  que  la  résolution  est 
dangereuse  ;  c^est  donc  tai]^ours .  vers  ce  but  ^que  doivent 
tendre  toutes  Içs.  méthodes  ^e  traitement  L'inflammation 
parôît-ellf:  trop  forte,  trop  active?  il  faut  la  tnodérerpar  î^l 
siaîgnée  ,  par  les  breuvages  émolUens ,  àdoucissans.  Paroît- 
^tte  être  trop  lente  ,  trop  peu  active ,  et  vouloir  prendre  le 
caractère  d'une  inflammation  chronique  et  lente  ?  c'est  alor^ 
qu''il  faut  réveiller  les  propriétés  de  la  vie  ,  les  mettre  pour 
ajnsi  dire  sur  un  ton  plu&haut ,  pour  obtenir  une  résolùUoa 
favorable.  Les  vésicatoires  sur  tes  parties  Jatéraie^^  du  tho- 
rax, le  vin,  le  miel,  desbols  de  poudres  cordiales ,  aromatiques» 
des  extrait^  amers,  dç  quinquina,  d'aun'ée  ;  ^e  gentiane ,  etc. 

Pieuropénpneumonie,  —  C'est  la  réunion  ée  la  pleurésie  et 
de  la  péripoeumonie  ;  c'est  le  cas  qui  se  rencontre  peut-être 
1^  plus  souvent  ;  il  s'annonce  du  reste  par-  les  symptômes 
QOmmiins  et  particuliers  des  deux  maladies  ;  ies  règlçs  gêné-: 
oales  *da  traitement  sont  les  mêmes.  ^ 

'  Yl.^  CLJS:SE. 

Maladies  de  f  appareil  drculaioin*       , 

-  I.  D^  tous  les  organes^de  la  circulation ,  les  veines  sont 
le  plus  exposées  à  être  blessées.  Heureusement  ce  genre 
d'accident  n'est  pas  très-dangereux  :  l'hémorragie  n'est  point 
aussi  il  craindre  que  celle  dés  artères;  eHe  n'est  pas  d'abord 
anssi  forte  ,  et  ensuite  le  fluide  qui'  s'en  écoule  est  moins 
précieux  y  et  les  moyens  de  l'arrêter  plus  faciles.  Il  suffit 
souvent  d'une  légère  compression  pour  y  réussir ,  et  pour 
amtoer  la'  cicatrisation  de  la  plaie  du  vaisseau,  saDs  produire 
son  oblitération.  Ce  n'est  que  pour  les  veines  du  plus  gros 
calibre ,  et  quand  leur  section  est  complète  ,  que  Pon  est 
obligé  d'av^oir  récbwrs  à  la  ligature  ;  dans  ce. cas  encore  ,  oi;i 
dans  cekii  où  Toblitéràtion  du  vaisseau  auroit  lieu  à  la  suite 
de  U  c^flipressiofl  y  les  anastomoser  entre  les  veines   sont 
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si  fréquentes, .que  la  circulation  n'en'é^ouve  'aucun  retard  ; 
les  veines  latérales  suppléant  le  vaisseau  oblitéré  ,  pour  le 
retour  du  sang  au  cœur. 

Lors  donc  qu^un  sang  noir  sort  en  assez  grande  quantité 
d'une  plaie  ,  et  vous  instruit  de  la  blessure  d'une  veine  ,  si 
par  la  place  de  la  blessure  vous  êtes  sûr. que  ce  ne  soit  pas  ane 
grosse  veine  ,  il  suffît,  pour  faire  cesser  l^hémorragie  ,  de 
serrer  un  peu  l'appareil  qui  recouvre  la  blessure  ;  rarement 
vous  serez  obligé  de  chercher  le  vaisseau  coupé  pour  en  faire 
fa  ligature. 

.  .3. .  Il  arrive  quelquefois  ^  à  la  suite  d'une  saignée  f  que  le 
sang  s'épancbe  dans  le  tissu  cellulaire  voisin ,  et  qu'il  y 
forme  une  tumeur  que  l'on  nomme  irombus.  Cet  accident 
.peut  devenir  dangereux ,  surtout  si  c'est  à  la  veine  jugulaire 
qu'il  arrive  ,  et  si  Ton  n'y  porte  aucune  attention  ;  le  saog 
extravasé  dans  le  tissu  cellulaire  ,  altère  y  par  sa  présence 
continuelle  ,  Je  mode  de  nutrition  de.  ce  tissu  ;  il  devient 
dur ,  peu  sensible  ;  la  suppuration  ne  peut  s'en  emparer 
qu'avec  peine  ,'  et  la  résolution  est  très  difficile  :  de  plus  ,  la 
veine  jugulaire  située  au  milieu  de  ce  tissu  ,  rend  son>enlè- 
vement  avec  le  bistouri  extrêmement  hasardeux.     . 

Qdand  le  trombus  est  nouveau  ,  pour  arrêter  ses  progrès, 
il  faut  employer  ,  la  compression  de  la  veine  ,  s'il  est  pos- 
sible 9  et  les  lotions  d'eau  froide  astringente  sur  la  tumeur. 
Le  froid  a  l'avantage  de  coaguler  le  sang, dans  les  premières 
cellules  du  tissu  lamineux ,  et  d'empêcher  son  épanchement 
dans  les  cellules  plus  éloignées.  /Quand  le  trombus  est  an- 
cien ,  que  la  tij^neur  est  dure  ,  on  emploie  tous  les  moyens 
d.e  ramollir  et  de  la  faire  suppurer  ;  si  l'on  reconnof  t  que  la 
veine  soit  oblitérée  dans  son  trajet  à  travers  la  tumeur  ,  et 
que  l'on  n'ait  plus  à  craindre  Théraorragie  ,  on  ouvre  le 
tissu  nouveau  ;  pour  faire  agir  plus  efficacement  les  subs- 
tances que  l'on  met  en  usage  ,  on  passe  un  séton  à  traiyrs  , 
enfin ,  on  y  applique  le  cautère  actuel.  Si  ces  moyens .,  long- 
temps et  sagement  employés ,  n'ont  point  réussi ,  il  ne  reste 
plus  que  l'opération  d'enlever  la  tumeur  avec  le  bistouri ,  en 
pratiquant  la  ligature  de  la  veine  à  son  entrée  dans  la  tu- 
meur et .  à  sa  sortie  ;  cette  opération  qui  paroît  avoir  été 
pratiqujée  souvent  par  les  anciens  hippiatres  ,  l'est  peu 
maintenant^  à  cause  de  son  danger ,  et  par  ce  que  le  trom-* 
bus  ,  bien  traité  dans  son  commencement ,  fait  peu  de  pro- 
grés 9  et  nuit  peu  au  service  de  l'animal  quand  il  n'est  qae 
léger  ,  et  qu'il  n'est  point  fistuleux. 

3.  Les  artères,  comme  les  veines  ,  sont  exposées ik  être 
blessée^  9  et  à  laisser  échapper  le  fluide  qu'elles  charrient: 
mais  leurs  lésions  sont  beaucoup  plus  graves*  Le  saiig-arté- 
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i4^  est  b«;MidOilp  (fftf»  ppëeièi]^  (fdé  le  isto^  ^^iiftnti  él  sôtf 

à<m  ^'^'  eftifMt  ptuirâHiéife  k  éi^tctlt  sot  iéi  st'tièTëé  pfaâ 
profondes ,  et  dont  le  titsistt  ««t  ptai  têîHtsttfî  ;  étiûn ,  réttvêf -^ 
tiure  faite  .à  Tartère  tend  sans  cesse  à  s'agrandir  par  ta  Té-* 
traction  des  ébres  qui  entrent  dans  la  stractorè  des*  paroi& 
du  raisseatt.  La  ligatare  des  artères  d^un  certain  calibre  est 
4oac  ie,seul  moyen  à  mettre  en  usage  pour  arrêter  rbëmor-s 
ragjfi  ;  <|aand  tes  artèï*es  sont  très-petites ,  l'irritation  qui  suit 
Ëeur  section ,  suCât  pour  pro4aire  Ta  contraction  des  orifices 


plus  tard ,  ce  cp^  eM  toujbtfrs'  diffidle  et  d'autant  plus  ha- 
sardeux que  la  ligature  a  été  pfus  retardée. 

4«!  J^^  atiàéwismeis  des  artères  sdnt  a^ssèz  rare^  dans  les 
^ii||aui&doine$tiqiiesv  et  Ton  en  a  petl  d'ek«mpies»  Qiielqij^ 
fob  9  cependant  ^  à  Touyerture  d'animaux  morts^  presque,  svh 
bitemeot  f<fi^9k  irowré  des  dikitationft  anévrismàles  de  Paorte  , 
dont  l;ai  rD^tore  avoit  été  la  eausede  la  mort.  Nous  n'avona 
encore  auam  sl|gae  certaia'  qtii  indique  positivemeiftt  dani 
faiaifl^^j  viv-antee- genre  de' lésîfHis; 

5,  P&  tlKHive  aussi  quelcfiiefois  ^.  i^  l'ouverture  de»  viens 
dbeyaax  ,  des  portions  d- artères  ossifiées;  aucun  si^e  n'in-' 
diqiieceUe  lésion^,  qut.n'est^an^  reste  nullement  dang^euse  f 
puisqu'^nn^:  la*  tro«ive  qutedâns  les  vieux  chevaux  >  dans  cëut 
foi  pntT^nduT.le  plus  de  service»^   ,      . 

é.  Xîe  cœur  ,  cgmme  toutes  lès  autres  parties  du  corps  ^ 
peut  être  blessé  ,  mais  toutes  ses  blessures  ne  sont  pas 
proittptemetitiAV)Vtélles;'iln*}t' a  qufe  celles  qui,  en  pénétrant 
dansr  tmédeif  ca^Ùi^â  dii<*oèur,  fôuliiissëht  ati  sang  une  voie 
pbtlts'jépâncll^f,  bu  gUiafifoiblisisenttëiiemeiit  ses  parois,  que 
la  rttotuf^  dîrti'  oa^téà  s^effè'dùë  ensuite  par  le  seul  mouve-^ 
nlenrdë'(^ôâtràtti6n%  ou  de  ditat^atioîi  de  l^organë.  ^usleùrs 
ouvertures ^^  tialâiytés  ont  fait'  vbir'de^  cicatrices  d'ancien- 
nes^  blësâùrë^  dii  Cdgtir ,  qui  étoient'  parfaitement  guéries. 

7'.  ILés~  anévri^iHé^ ,  soit  passifs,  soit'aètifs  ducœùi^,  sont. 
coitiVn'cfle^'aiiévri^ni^sdes'artèrës,  assez  rares;  cependant  ils 
cfxiMent';  et  Pott  en  trouve  de  temps  en  temps  :  peut-être  eii 
troU^i^f04t^t)ti  d'a\^àiitàgè ,-  si  on  laîssoit  k  nos  animaux  do- 
iriestit^U^^parcôUrii:'  la  période'  ordinaire  dé  leur  vie  ;  mais 
les  travaux  forcés ,  les  mauvais  traitemens ,  la  mauvaise 
nènrrithnéf  fo<itbieiil6t  dL^rottft^  ceux  que  linéique»  vicçs 
organiques  rendent  impropres  aut  services  ordinaires. 
Onr  achète  ranimai  pour  travailler  ;  tant  pis  pour  lui  s'il 
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n'est  pas-capable  de  le  faire  ;  îl  fattt  qalîl  tr.amlle  ou  qtfil 
meure;  celui  que  fou  deslipe  à  la  boucherie,  est  mangé  aupa- 
ravant que  ces  affecUoos  aient  eu  le  tempp  de  se  dévelop- 
per, et  délaisser  des  tracer  apparentes. 

8  Dans  quelques  animaux  ,•  on  a  trouvé  des  commcncc- 
mens  de  l'ossification  des  valvules  du  coeur  ;  mais  nous 
n'avons  pas  plus  de  signes  pour  distinguer  ces  affections  sur 
l'animal  vivant ,  que  nous  n'en  avons  pour  reconfnoîtrc  les 
anévrismes ,  soit  des  artères ,  soit  du  cœur.  L'anatomie 
pathologique  ,  et  de»  observations  bien  exactes  ,  nous  amè- 
neront peut-être  ,  petit  à  petit ,  à  des  résultats  plus  certams. 


VII.«  CLASSE. 

Maladies  de  Tappardl  de  la  vision, 

:  Autant  les  maladies  des  yeux  sont  bien  connues  et  bien 
décrites  en  médecine  humame,  autant  elles  le  sont  peu  en 
médecine  vétérinaire.  ^  * 

I.  Les  paupières  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps 
sont  exposées  aux  contusions  et  aux  solutions  de  continailé. 
Le  traitement  de  ces  genres  d'affections  est  le  «réme;  il  est 
seulement  bien  plus  difficile  d'y  adapter  des  appareils  et  d'y 
maintenir  des  topiques  ,  quand  on  veut  en'^mployer. 

a.  L'ulcération  des  cartilages  des  paupièrfcs  se  fait  voir 
nuelquefoîs  dans  les  chevaux  et  dans  les  chiens  ;  elle  est  dif- 
ficile à  guérir,  exige  souvent  Fenlèvement  total  par  lé  bis- 
touri de  la  partie  ulcérée  ,  et  encore  quelquefois  ne  guérit 

pas.  .  '        -^      •'        •     '  ' .. 

3.  La  troisième  paupière  ou  la  membrane  clignotante  est 
susceptible  d'augmenter  de  volume,  et  forme  alors  une  tu- 
meur irrégulière,  tantôt  indolente ,  tantôt  douloureuse,  plus 
ou  moins  dure  ,  qui  recouvre  en  partie  le  globe  de  l'œil  et 
empêche  la  vision.  Quand  les  émolliens ,  les  résolutifs ,  et 
même  les  astringens,  employés  selon  les  caractères  que  pré- 
sente l'engorgement,  ont  été  sans  effet,  et  qu'il  çêne  la 
vision ,  on  est  réduit  à  en  faire  l'enlèvement  avec  TmEtra- 
ment  tranchant,  pour  rendre  à  l'animal  l'exercice,  de  cette 
fonction.  Ce  gonflement  ordinairement  de  nature  cancéreuse 
nécessite  l'enlèvement  total,  des  parties  malades,  pour  que 
les  parties  restantes  ne  végètent  pas  de  nouveau  comme  au- 
paravant. 
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gifarrde'ia  conjonctive,  paur  un  éeoqlelitont  de  lances  hor^ 
de -L'oeil;  L'orga&e  .felt.çp  outre  plus  fermé^ue  l'autre  et 
^aroit  plus  petit.  Elle  reconnoît  pour-f>fta$e  rîotroduction 
djOiS;  To^ 'dé '<oi*ps 'étr!angers  irritant. 

Dânfii' b  période  dUovasion  ,  on  charclie  à.calmer  rioflam^ 
niatÂ9n,en  préser?^nil'c^l.<la  contact  de  la  hiinièré  et. dé 
Tair,  eni le: couvrant, 4e ^^atapJa^inesréiaQlliçns 9  et  «enfin ^; «a 
employant  même  la  diète  et  la^  saig^éc^^.  »i  Tinten^ité.  d^ 
synapiômes  pu  de  la  caose  faisait,  craindre  une  terminaison, 
funeste.  L'inflammation  de  la  conjonctive  ,  comme  L'inflam* 
inafic^'ide  .f^^tes  l^s  autres  .membratïes.  miiqueuses ,  prisse 
m»^  facileitient  à  Tétat^chTonjque  ps^r.  i'eia^lpA  qontinu;  déà 
éi^plU^ns;  il. est  donc  bpn  de  ne  pas  lesremployer  trop  A^ng-: 
iefjçkf§^:f^  àe  ^^ur  sub$tit)ier  de  légers  résolutifs» .   .  «  ,    v.\*o 

Q^çand  l^ophtl^lm^  e§t.  siinp^iei ,  c'est-à-dijre  ,  ,1e  résultat 
de  lliFritatipn'tpure  et  simple  deîa.conjonctiye ,  le  traite^^tijt 
Ipçal  ^suffit  presque  toujours.  Il  n'en  e^t  pas  de  m^me  quanjt 
la  maladie  est  symp^0|na,tique  ;  c'est  la.maladipprincipai^ 
qa'il.faut  s'attacher  ^traît:er  et  l'pp)kthalmie/disparQu  ton|ajUrs 
avi^c  la  maladie  dont  elle  n'est  qu'un  ^ymjAâin^.;.ain$i,.  dans: 
df»s^;.jSièyres,d^unniauyais  caractère  où  on  la  remarqiie  assexf 
souvent;,  fOB.  la  voit  di^parpHre  quand  ces  maladii^s  di&pa- 
roissent  elles-mêmes.     -].      '  .  ■  >      .i 

Les  jeijinai  femelles,  des  lapins  éprouvent  souvent,  à  la  fin 
dC' Tallai^Qim^^.une  ophthalmie  qui  les  fait  périr  assez, 

(>rompteflBientj  c^.est  ordinairement  dû  à  la  malpropreté  de^; 
ogQS. ;.  an  arrêtera  les progrèa< du  mal  .en  jes  transportant) 
dans  une  loge.aéré<;i,,  bien  prppre  et  remplie  d'une  litière  de 
paille  fratehe.,      i  .-. 

5.  Virfiammaiion  générale  du  globe  de  F  ail  arrive  à  la.  suite, 
de  coups  violens  portés  sur  cet  organe  ,  et  elle  entraîn«  les 
suites  les  plus  graves  :, c'est  la  suppuration  qui  est  la  termi-: 
naisoB  la  plus  ordinaire^.de  ces  inflanimations;  elle  amène 
un  trouble  plus  ou  moîns'grand  dans  toutes  les  parties.,  et 
souvent,  leur  destruction; totale.  Tous  les  moyens  les  plus 
propres  à  empêcher  rin,flainnaation  de  se.  dévelppper  doivent 
être  lâis  prpmptemenjli  en  usage ,  et  encore ,  malgré  leur 
prompte  administratîpn  ,  Tœil  est-il  presque  toujours  perdu» 

6.  Flujsion  lunatique  ou  mieux  fluxion  périodique,  —  Cette 
maladie  particulière  aux  monodactyles,  très-commune  et  fort 
grave  ,  a  été.nommée  par  quelcjpies  personnes  fluxipn  luna- 
tique ^  parce  qu'on  s'étoit  imaginé  qu'elle  p«^roissoit  aux  chah- 
gemens  de  lune  plutôt  qu'à  toute  autre  époqu^  :  pn  y  a  subs- 
titué le  mot  périodique,. pour  indiquer  qu'elle  a  plusieurs 
accès,  sans  les  préciser.  Plus  les  accès  se  renouvellent ,  plus 
ils  devientient  graves  et  plus  ils  laissent  de  traces  profondes. 
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ÎQsqa^att  mônsènt  tmêtk  ^îliàm^&tfl  U  peHi  t(ytal«  de  U 
vae.  La  tnaretïe  codstatitd  et  a»9^z  régùXièté  à/fi  chsufté  AécH 
»faU  diviser  sa  dorée  en  lrôbépoiq;!ie^.  ^ 

Première  époque.  —  Il  est  dîffiette  alors  de  dMlifgaei*  ta 
fltttioii  périodi^tie  '^â^ane  o|^kd)éii»iéordî0afre«t^»  forte. 
JLariAoieBaem  die  l'cnl ,  tbà^r  de  hé  eé^^mèXWe ,  tMoé^ 
fiictiMi  des  patfpières ,  senstbiHié  ^  diàle«r  j^lu»  marquée 
des  paftiès  etiTîrdmiaiiies  detcEftl  <)tti  resrte  presque  eOtiMstAK^ 
mtBt  dêtfii-  fermé  ?  tek  sotit  (es  symptAme^  qui  la  eaftte^ 
tériseat. 

Bmjsihnè  éfi^.  -«-  L^tifldtiiiiiatiM  pàrett  dbaïkitter  in  pe« 
d^teasité ,  les  rfttipt^es  coBe^Ktiiaifs  ^e  dissipeiit  ;  mai» 
l'^vmear  aqaeaseï  q^î  ^^H  trori^lè ,  et  qcd  rendoit  ta  vis^ 
obtuse ,  commeilee  à  reprendre  sa  traosparefteé  i  on  Mer** 
çoit,  dauala  ekambre  antétiieure ,  «tiéespèee  ist  iluage  bUn- 
chltre  fi<>ttaiit ,  qiâ  se  préeipite  et  se  coii dense  dan»  »a  partie 
ifif^iiéurè;  quelquefois  il  pa^se  à  travers  la  pikpiHè,  et 
coflamanique  dans  la  cbanibre  bosiéf  ieure. 

Troisième  époque:  -^  L^œilreaeviéiit  înaladêy  le  nuage  flot- 
latfit  disparott,  et  Hiuifeieiir  aqiiettsé  perd  dte  nouveatt  et  sv- 
bitemént:  »a  tran^avenee  ;  vÈtM ,  aj^rèâf  éette  espèce  de  méwi- 
relient  fébri^ ,  rhumenr  aqueuse  reprend  petit  à  pe^  sa- 
transparence ,  et  f'œii  ses  facultés  primiliipes'. 

Dans  le»  premiers  accès v  rie9  reprend'^  tr^à^^alreiice 
entière;  mais,  k  mésAref  qu^ifo  se  reMuivèltëM:^  le  cris- 
tallin perd UÉ^ peu  de  sa  transparence,  il deviélitteMie  blan<-» 
cbâtre ,  et  enmi ,  met  obstacle»  ait  passage  dé  là  tomièfe. 
Quelquefois,  il  n^  a  qu'nli  œil  affteté;  d^atttvé^foî^,  ils-' te 
sont  tous  les  deux;  le  plus  souvent,  ils  le  sonft  Pnn  après 
l'antre,  et  se  perdent  snccessiveraent; 

Les  causes  de  cette  affection  sont  encore  bien  pe«  ton^- 
nues  ;  et,  dans  quelques  contrées  de  là  France,  beaucoup 
de  povdaîn»  deviennent  borgnes  et  aveu^»  de  frè»-bo9ine 
heure  ,i^ar  lé  fait  àe  cette  maladie.  C'est  ant  vétérSiMiires' 
qm  habitent  ces  contrées  à  étudier'  raflectîon  arec  ^k»,  et  à 
tâcher  d'en  découvrir  lescause»:  lasociété'Toyaleetxèntrale. 
d'agriculture,  persuadée  qu^t  seroit  «rès^avantagei»  die  le» 
trouver^  a  proposé,  dans  une  de  ses  séan(M  annui»Hes, 
VBtk  prix  de  laoo  franc»  à  Paûteur  du  mèiHenr  mém<iire  sur 
les  causes  delà  céèdéatL  dé  kt  perte  dé  la  vue  dans  les  ^hèHms^y 
H  sur^  les  moyens  de  la  pt'éaeiiir  :  ce  prâc  est  enéore^  à  renipoMer, 

Le  traitement  a  été  quelquèfoi»,  matls- i*arément  suirî  de 
succès  ;  il  n'a  fiiit  le  plus  sotirent  qtie  retalrder  \ie  perte  de 
la  rue.  Il  èonsiste,  aans  la  première  époque  de  If^ceè»*- -à* 
placer  de»  sétons  k  la  partie  supérieure  de  Tencokipe ,  à 
mettre  Tanimàl  k  la  ^Kéte  ,  à  le  saigner  même  i  »$  ^  syaap- 
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ItedefiSoat'foitSik  k  eiitrete»k  le  ventre  libre  par  des  Ure- 
Mtkm  et  fpftr  4e  lt%et»  pongàtib,  et  enfin  à  apAlû|«er^  sur 
fefl  j|re«ii:  malades,  des  ttataplâimes  amoUîciis.  Dans  la  se^- 
«)mde  époque,,  dièftè. mains  sévère 9  bons  aÙmiens  de  fs^oile 
jnatlicttxoil  et  d^  facile  dîgâstitin^  remplacement  éts  cata-^ 
.>plMsBies  émoUtelis  par  dea  topiques  légèrement  fortifims  él 
•Mcîaipûis.  Dans  la  ftroîsîèaie  ^  çoBtinàatira  de  ces  mêmes 
ïMÉoyeÉia^  ialigae  ikM^érée  et  régulière,  bon  régime. 
<  .7.  lia  £ai!arac^^ dans  les  anm^aux  9  comme  dans  Tbomme) 
.consiste  Aaqs  Popacifté  dit  cristallin  et  dans  celle  de  sa  cap<» 
sale  :  Texamen  de  l'œil  présente  derrière  la  pupille,  qnand  là 
maladie  est  avancée;  unct  tact^e  blanchâtre ,  marbrée,  et  sur 
laquelle  les  bords  frangés  de  Pins  et  lés  grains  de  suie  sont 
bien  apercevabks.. .  Cette  maladie  arrire  soorent  à  la  suite 
de  la  fluxion  périodique;  Vé^t  presque  toujours  la  ter- 
Jlûnaison  de  ceite  affection;  le  cristallin  offr^  ime  variété 
•d'altérations  qui  n*ont.  pa.  jnsqu'ici  indiquer  la  nature  de  ta 
Htaladie  :  on  a  chercbé  è  remédier  À  cet  accidetit  par  l'opé- 
sHtite  d£  la  cataracte  ;  pUe  a  été  pratiquée  par  plusieurs 
vétérinaires,  notamment  par  iijL,  Valei^  vétérinaire  mili- 
tMre ,  et  elle,  a  asses.bien  réussi ,  soit  par  l'extrai^ion  dut- 
crUftallin ,  soit  par  rèbaisseaoïent  ;  mais  mdheiirensement  les 
jWBWiauT  qui  ont  recouv/ré  la  vue  par  oe  moyen ,  ne  l'ont  pas 
récbttvrée  très^tbonne  ^ et  nne. mauvaise  vue  dans  im  cheval, 
ien  le  rendant  ptiiremi,  ombrageux,  le  rend  encore  plus  dan*- 
gepepi:  qu'il  n'éuût  étant  aveugle.;  on  a  donc  été  obUgé  d^y 
ireponeer  s  une  remarqué  qne  l'on  a  fisiite  déjà  depuis  long- 
temps),: c'est  que  les  cketraux  ombragenac  avaient  presque 
ionîniirsane  mauvaise  vue ,  et  qn'à  mesore  que  la  vue  se  per- 
doit  complètement  ou  revenait  dans  son  intégrité ,  de  dè£uit 
di^araiseoit. 

'  o«* .  Une  autre  canse  proidait  les  mêmes  fffev^  que  la  cata- 
racte ,  c'tst  l'opacité  de  l'kumeor  vitrée  (  cette  faumeur,  lim^ 
pide<dans  son  état  naturel  ^  est  susceptible  de  perdre  sa  trahis-- 
parence,  sans  qne  l'on  connaisse  les  causes  de  cet  accident  ; 
1MM  teinted^uo  vent  pâle  d^ms  le  fond  ilu  globe  de  l'œil ,  l'af* 
fotMisiftment  de  la  voc  de  l'animal ,  et  enfin  la  perte  totale  de 
cette  fonction,  sont  les  seuls  signes  qài  indiquent  cette  af-^ 
lectton ,  contre  laquelle  nons  n'avons  pas  encpirè  de  méthode 
da.  Icattement  étaUte  sur  des  bases  bien  fixes. 

.9.*  Uiia.troisièHxa  cause  ni^b»  donne  lien  aux  mêmes  acci-^ 
-dens.  ;  c'est  la  dimimlion  àm  sensibilité  4^  la  rétine.  Cette 
sneral^ranef  dans  quelques  cat^  perd  la  propriété  d'être  excitée 

Ïiar  les  rayons  inmineux^ .  et  la  vision  se  fait  mal ,  quoique 
'œil  jouisse  de  toute  sa  transparence.  Cette  affection  est 
«annoncée^r.la  dilatation  presque  constante  de  la  papille  » 
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qui  9  exposée  à  :aM  Imniére  ferte'jetitnbite ,  nié  se  :^nétfâédt 

Ïoîot  comme  dans' un  œil  qmjpnijt^e  tdotès'ses  i^caitéi. 
l'afFection  augmente  insensiblement  et  la  vision  se  perëpea 
a  peu.  Dans  le  commencement  de  la  msAkâie ,  ilfaat-cl^ircher 
à  réreiller  cette  sensibilité  dé  la  rétine  par  des  Mctîoiis^snr 
les  orbites  et  autour  des  paupières  «àveicile  liiiîmentToiatîlet 
les  substances  slnulalantes  ;  la  teinture  .d&canthandes<r 'de 
larges  vésicatoires.  sur  les  joues  ont  -qoelqaefoîs'prodait  de 
bons  effets;  mais.malbenreusement  ces  moyens  sootleplas 
-souvent  inutiles  quand  la  maladie  commence  ;  ik'  le  sent 
toujours  quand  la  vue  est  entièremenli  perdue. 


VIIL*   CLASSE. 

Maladies  de  V Appareil  de  faucon, 

-  Ces  maladies  ont  jusqu'à  pré3ent.  été  négligées  par  les  ?é^ 
f  térînaires.  Lés  -  animaux  \  ne  pORyanlt  rendre  compte .  àts  seà- 
-sations  quilsi éprouvent  9  on  ne  s'aperçoit  de  la  lésron  de  cet 
appareil  que:  quand  il  est^presqué  perdu  ^  et  rineerlkudè  de 
la  nature  de  la  lésion!.,  et  plus  eptoré  le  peu  de  valeur  de 
d'animaly  empécbeni  alors  d'essayer  des  remèdes.  L'on  cou* 
noît  néanmoins  deux  affections  du  conduit  auditif  externe. 

i;  La  surface  interne  de  la. codque  de  roreilié 'est  sufette, 
d!ans  les  chiens  et  dans  les  chevaux  »  à  devenir  le  siège  d'ab* 
ces  asi^ez  considérables;  c'est  ordinairement  entre  la  peau  qui 
couvre  le  cartilage  du  oâté  interne,  et  entre  ce  cartilage  ;  qae 
-ees  abcès  se  forment  ;:  la  peau  de  la  conque  devient  rodge, 
•sensible , 'se  soulève,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  sentir  la  fluc- 
tuation sous  cette  peau  :  le  poids  de  l'abcès  de  ce  côté  force 
l'animal ,  surtout  le  chien ,  à  tenir  la  tête  penchée.  Si  l'on 
n'ouvre  pas  l'abcès,  il  s'ouvre  de  lui-même ,  et  il  en  iort  une 
matière  rougeâtre  entièrement  semblable  à  de  la  lie  *de  vin 
un  peu  épaisse.  La  peau,  alors  se  cicatrise,  mais  un  nouveao 
dépôt  se  fc^rme  9  et  il  n'est  pas  rare  d^en  voir  se  former 
jusqu'à  trois  et  quatre  fois  de  suite.  Pour  prévenir  cet 
accident  et.  accélérer  là  guérison,  il  faut  ouvrir  rabcès ,  aus- 
sitôt qu'il  y  a  fluctuation,  par  une  (arge  incision;  et  qnafdd  il  est 
vidé,  on  y  introduit  à^s  étoupes  ou  sèches  ou  imbibées  d'al- 
cool aqueux  ^.  pour  les  rendre  plus-  douces.  On  renouvelle 
tous  les  jours  cette  étoupe  ^  jusqu'à'ce  quse  des  boutons  char- 
nus ,  de  bonne  nature  ,  s'élèvent  du  fond  de  la  plaie  ^  don- 
nentun  véritable  pus  blanchâtre  ,  et  fassent  présumer  la  ci^ 
catrisation"* prochaine.  Dans  les  chiens  ,  il  faut  tenir  lia  tète 
enveloppée  ,  afin  qu'en  la  secouant  ils  n'enveniment  pas  la 
aplale  et  ne  retardent  pas  la  guérison.:  '  .  .  1  -  o  ^  • 
(  .  a.  Les  chiens sontieacore exposés  à  un  écoulenient  parles 
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o.reiU««'«,d'tiie:lianiear. grise  ^  féride,  qui  paroh  être  dû  à 
oneaQec^on  .chronique  de  lamemhranemuqaeaae  du  coudait 
aadiiif  exterae  :  cet  écoulement  {nea  apparent ,  peu  prononcé 
dans  ie3  commencemens  t  est  néanmoins  fort  grave  par  la  dif- 
ficulté.qa'^H  éprouve  pour  le  faire  cesçer,  et  oblige  à  se  dér 
faijre  d'un-graxid  nombre  de  chiens  qu'il  rend  très-incbmmode&' 
.C!est  presque  toiiiours  par  l'odeur  désagréable  de  la  matière 
qui  coule  des  oreilles  ,  qu'on  est  prévenu  de  la  maladie ,  et 
alors  il  est  déjà  bien  tard  pour  y. porter  remède  ;  néanmoins, 
oa  doit  f  saayer  les  moyens  suivans,  qui  jusqu'à  présent  ont 
pajru  réussir  le  mieux  :  on  place  un  séton  à  Fencolure  oa 
derrière  Toreille  malade/ et  on  entortille  la  tête  deTanimal, 
d^un  bonnet  propre  à  faire  tenir  sur  son  oreille  des  cataplas- 
mes émoliiens.  Au  bout  de  quelques  jours ,  quand  le  séton  a 
bien  pris.  Ton  s^ubMitue  aux  cataplasmes  émolliens ,  des  lo^ 
tions  légèrement  fortifiantes^  et  enfin  résolutives.  C'est  ordi-?- 
n^airement  du  coton  que  Ton  tren>pe  dans  quelque  liqueur  ré- 
solutive ,  et  que  l'on  maintient  dans  Toreille  ^  au  moyen  da 
bandage  même.  On  doit  en  même  -  temps ,  aider  leur 
i^ffet ,  par  une  nourriture  peu  abondante  y  mais  bonne  et 
légèrement  purgative  ;  de  la  manne  dans  du  lait ,  du  sirop  de 
/lerprun  également  dans  du  lait ,  des  lavemens  qui  contien- 
nent un  peu  de  sel  ordinaire  ou  de  sulfate  de  soude  en  disso- 
lution ,  conviepneiit  le  mieux*  Ces  moyens  sont  très-difficiles 
à  employer  av^çc  cette  sorte  d'animaux  ;  et  il  arrive  souvent 
qa'on  se  lasse  de  les  mettre  en  .usage ,  avant  qu'ils  aient  pro- 
duit leur  effet;  quelquefois  aussi,  quand  Tauection  est  trop 
invétérée ,  ils  n'en  produisent  aucun.  Quand  le  chien  devient 
vieux ,  l'affeclion  se  complique  d'autres  maladies,  et  rarement 
l'animai  finit  tranquillement  :  il  devient  sourd,  aveugle,  et  pa- 
ralysé de  quelques  parties  du  corps. 

IX.«  CLASSK 
Maiaàies  àe  VappareU  neroeux, 

4  , 

I.'^  SECTIONi  — '  Léions  mécaniques.  — -  Ces  lésions  des  nerfs 
sont  toujoucs  dangereuses ,  mais  toutes  ne  le  sont  pas  égale-^ 
ment;  ainsi: 

ik  La.ceonpression  lente  n'entraîne  qu'à  la  longue  le.  dé- 
rangement total  des  fonctions  que  le  nerf  remplit ,  et  presque 
toujours  on  rétablit  la  fonction  en  faisant  cesser  la  compres* 
sion  du  nerf ,  à  moins  qu'elle  n'ait  duré  assez  long-temps  p6ur 
avoir  détruit  ou  affecté  profondément  son  tissu. 
,  a.  Une  compression  forte  et  subite  d'un  nerf  engourdit  e| 
paiialyse  momentanément  le  mouvement  et  les  fonctions  des 
parties  auxquelles  lé  nerf  se  distribue  ;  mais  le  plus  souvent 
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cette  affccûott  p'e^  tpé  msuoeatanée  cornait  tôT  e^fitee ,  et 
les  CDDctiaiii  gaspeaidâes  se  rétaUiMeiit  k  mcmse^e  le^  e(^ 
fets  de  IpL  cpqomotion  se  jê^sàfèot.  Ce  n'est -^e  ^luaiii  ia 
compresf iMi  a  été  assez  foite  pour  opérer  oie  se^tten  par- 
«ielle  oa  cpmfiète .  du  nerf,  ^oe  ses  iendàemsftÈUM.  &k  par- 
tie oa  en  totaiitë  perdues  ;  eneore  a^esl-ce  ^«e  Aams  le  t^ 
0Ù  il  n'y  a  aocnne  ra^poification  d'an  a^tre  wutrf^qfâ  Misse  rem- 
plir les  fonctions  du  nerf  iceopé, 

3.  Les  commotions  do  cf  nrean  let  de  la  «oelle  épînière , 
à  canse  de  la  stractoiip  délicate  de  ces  organes  et  k  came  des 
fractions  ioiportanles  qu'ils  reniplisseat ,  sont  presque  ton- 

Cirs  funestes  :  elles  sont  la  suite  ile  duitee  et  de  coajps;  mal- 
urjeusement  les  animaux  ne  peuvent  rendre  c^v^te  de  ce 
4ia'ilséproiijren^^etle  diagnostic  de  ces  affections  est  très- 
Àfficile.'  Les  signes  les  plus  constaas  sont  :  uie  torpeur  oa 
un  engourdissement  ffénéral  etsidik  après  l'aciideat ,  et  en- 
suite le  fétoar  graduel  à  Tétat  ordinaire  de  santé ,  si  la  com^ 
motion  n'a  pas  été  forte ,  ou  le  prolon||[emênt  des  symptômes , 
ai  elle  a  prodai(  des  acctdenSé 

ÏDans  toute  commotion  de  l'organe  cérébral  oa  da  pvoloB-- 
genient  rachîdien ,  il  faut  d'abord  chercher  à  tirer  te  système 
nerveux  de  Tétat  d'engourdissement  et  de  stupeur  dans  lequel 
l'ébranlement  1^ plongé;  ce  senties  stimulais  énergicpesy 
«t  qui  agissent  en  mèpne-temps  le  pius  promptement ,  cpii 
doivent  être  employés.  Cette  première  indication  remplie , 
il  reste  à  prévenir  r  inflammation  consécutive  de  ces  organes 
ou  de  tout  autre  qui  po)iiToit  être  affecté  consécutivement  ; 
et  pour  cela ,  il  faut  avoir  recours  à  la  saigoée  et  aux  évacuans. 
Il  est  difficile  de  prescrire  strictement  les  cas  où  il  faut  user 

Ïréférabl^ment  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  moyens  ;  c^est  un 
on  et  sain  jugement  qui  es^  le  meilleur  guide  ou  rétérinaire 
aigres  de  Tanimal  n^alad^.  Malgré  les  soins ,  néanmoins  il 
arrive  souvent  que  l'organe  cérébral  on  ses  membranes  s^en- 
flamment ,  et  qu'une  série  d'acçideas  vienneiit  mettre  fin  aux 
services  et  à  la  vie  de  ranimai. 

4-  Les  compressions-  du  eenrean  et  de  la  moelle  allongée 
sont  eiicore  plus  dangepenscs  qae  les  commotions  quand  on 
ne  peut  pas  y  remédier  ;  elles  entraîoent  divers/^cideas  t 
dont  les  paralysies  partielles  sont  les  plus  fréqucncrt,  et  aux- 
quels on  ne  peut  remédier  qi:^en  faisamt  cesser  la  cause  qui 
les  produit-:  heureusement ,  ces  accidens  sont  très-rares. 

II/Bf  ScCTioif.  —  Near&ses.  i.  Mql  de  feu,.  Mêl  tP  Es- 
pagne ,  ou  mieux  Vertige  îdiopathique,  —  Cette  maladie  est 
particulière  aux  monodactyles.  C'est  une  infiaaunation , 
des  membranes  du  cerveau^  ou  de  Torgane  cérébral  loi-^ 
même,  ou  des  unes  et  de  l'antre  à  la  Ibis  t  yoiei  les  signes 
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.om^fllf^  j9p»  Jar^fotMpMik.  ^iie)qi»e£M5^,  U  tête  est  loùr^ 
f4e  f  r^H9Mn4  Ji'jmwe  <m  6iir  da  longe ,  oa  iar  l'auge ,  oh 
4:mtr^  4a  iiHirwes  fliPAd  il  WArelue  ,  il  la  porte  ba$fte ,  la 
^ppf  ^çmat^e  tpu^  1«$  ic<N^  IIqHI  FèiicoAtre4  jusqu'à  ce  (f%!VL 
.^  Irp^v^  *pn>  £PA|ir^  )eif«tl  il  pilisM  l'appoyer;  Bamarehe 
j^l  f^hfoiGet^M»  9  9«i».y«uic  9iiTerls,f  s^Uàias  et  prives  4e  la 
faculté  visuelle;  d'autres  fois^  il  porte  la  tète  hante  en  airière, 
iBt  il  tj^ie  SMT  «a  IcNDg?;  Tai|^  tt  €t3l  i^re^qwe  inmôbite  à  la 
#»|«»e  p)aç^- ;  taii^  iJI  «iitr^  dans  des  courulsions  viôlemes^ 
ififfi^  #a  tê^  fiffii:  foflea  eontce  ee  qui  l'entoere  sans  pa- 
rotîr(9  sentir  ^9^  ïÇ4>iip»  qu'il  ae  donnée  ;  il  frappe  des  pieds  d^ 
4ev9at  V  s^4liV!a  ^r  ctwn  de  derrière  «  se  renverse,  se-  dé^ 
iiat ,  et  qmi^lqufsfois  se  ttie  daxis  tes  acp^s. 
«  Trfsife^êfif^  -••  Une  r^^olu^MNi  iÎQEiple  est  bidn  difiScHe  à  ob- 
l^njir^  Vesl:  1^  fiçqle  lermipaisovi  qu'il  faille  eepeadaut  cher- 
içh^r  :  ^ep  sf^ffo^s  pramptes  et  copieuses  ,  des  vésîcatoires 
di|^  tempes .,  d^s  s^tis  aux lesses'et  k l'encolure,  des Iptions 
4'^an  trîsn^oide  f  «ir  if>  léte  ;  l'application  de  la  §^ace  pilée , 
^i^r.ç^%te  partie ,  ^Pilt  les  noyons  qui  *  bien  eomlMnés ,  ont 
qç^lqmfods  T^mi^  ,^i  f  on  est  assez  heureux  pour  obtenir  la 
pré#plîifipn  t  i)  iaf^Li^  pendant  quel^^  temps ,  faire  suiyre  un 
ITiégifnfi  byfi^AÎque  tinès^sé?ère  et  un  peu  évacuant,  pour -ne 
m^nt  w^  (w  ^<3çuldans  se  renouveler. 

a.  jépopUxie  au  coup  de  sang,  —  Cette  maladie  est  asset 
r^^  ^ns'iips  agomaux  dpmèatiqu^  \  cependant' elle  se  fait 
repafiFquer  dp  ti^mp^en  temps;  et  comme  elle  estdëtenainde 
presque  toujonra  p^r  des  causes  qui  agissent  fortement  ^pres^ 
qifç  toqjopfs  «His^i  ^ilc  est  morttUe  t«t  laisse  peu  demoyëns 
4'3r  rpipédier  :  il  fimt  donc  cherehef  plutôt  ^  la  prévenir. 
.  li^purertore  d^  f^adavres  des  animanxqui  en  meurent  pré^ 
^m^^  4as  épancbema^a  umgmwÊ  on  sér€Ù%  dans  les  cavités  du 
cejrvfiâ^,  eti^«  symptômes  qai  précèdent  l'un  on  l'antre  de 
cejsf  épancbiem^ps  sont  nm  peu  dinérens.  -Ces  raisons  ont  éké 
}a  caiise  4^  U  dMUnptionqiierofi  a  faite  de  la  maladie  en 
apoplexie  ^ngm^  et  en  apopieme  séreuse;  cependant  nmis 
^mmes  portés  k  erpira  ipie  c'est  la  même  maladie;  que  l'une 
n'esl  qu'une  modific^tiop  moins  fpiie  de  l'autre ,  ou  unedif^ 
£âre9C^  qui  tieiH  1?  plaa  souvent  au  teumérament ,  à  l'cugat^ 
ipisatiipi)  des  AQÎn^as»  Altfqués.  En  affisl,  lesépanchemènssan^ 
gilin^  ^.Femarqqepldans  les  animaux  tr^s4brts ,  trèsHfigou-» 
rpi|x,  lr^H;^oit#ble^ ,  et  les  épanchemenasérenx  dans  ceux 
dont  le  tempérament  est  mououlymphatique,  ettrès'-souvent 
dans  les  bâtes  à  laine 

Les  ca^aes  de  cette  maladie  sont  la  pléthore  et  tont  ce  qui 
peut  rpççaaioneri  comme  un  long  repos.,  une  nourriture 
trop  abondante ,  succidenite  et  échaofifoile  v  ia  chaleur  et  le 
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b'de^  et  ce  n'eyt  qu'avec  dHSailté  qU'i»  le  Clit  dhaÉger  b 
place. 

Quand  U  maladie  a  a^igméaté^  le»  sjmf^famil  simtfhs 
iforts  et  entremêlés  de  temps  en  tempa  d'uceèa  eQavw& 
dam  lesquek  Tanimal  iremble  ^  se  débat ,  secoué  U  tète  arec 
violence,  et  sravent  s'abat;  cetle  Convulsion  passée,  âre*- 
lombe  dans  son  étal  premier  d*îitiinobiIité.  C'est  toiqovs 
après  Texercice  ^put  les.sympidmds  sont  les  plue  fbits.  U  nem 
^nfin  une  époque  ou  le  ckeyal  dépérit,  et  oè  la  fréquence 
des  accè4  rempécbe  de  rendre  des  sendees»  et  forcé  à  le  $^ 
'crifier. 

,.  Je  n^  sais  point  s'il  y  a  des  exemples  bjen  ocmtatës  de 
guérisons  d'immobilité;  maii  un  bon  régime  hyaiéoique et 
l'administration  de  ternes  en  iemps  de  qnelqiiies  nous  cor^ 
dlaux,  diaHQU5£»it  la  fréquence  et  Tintentsiié  des,  acddens  «  et 
mettent  l'animal  en  état  de  tendre  plus  long-* temps  i^ 
/services* 

.  5»  La  R(^e.  -^  C'est  caocore  une  affectton  spasmodiqoe , 
n^ais  commune  à  presque  tous  leë  animant  donestîqiiesv  et 
aux  chiens  plus  qu'à  tous  les  autres.  Elle  est  tantôt  spontsDée 
dans  cette  espèce  d'animaui  *  mais  le  plus  sourent  elle  est 
rommottiquée  :  chez  les  herbivores  elle  n'est  que  conunooi- 
quée.  Ifis  carnivores  la  propagent  assez  facilement  aux  autres 
animaux  en  les  mordant.  11  n  y  a  pas  encore  d'^iemple  que 
des  herbivores  l'aient  communiquée  par  leurs  morsures. 

Le  chien  affecté  est  d'abord  triste ,  abattu  ;  il  reste  tapi 
iaas  un  eain  \  grogne  souvent  »  sans  cause  apparente  ;  le  plus 
ordinairement  il  cefuse  les  alimens  «  la  boisson ,  ou  en  prend 
en  petite  i^antilé  :  après  deux  ou  trois  jours  de  cet  état ,  les 
^symptômes  augmentent ,  l'animal  quitte  sa  demeure  aceoa- 
ftooftée  ;  il  erre  ,  mais  sa  démarche  est  lente,  incertaine  ,  mal 
assurée  ;  le  poil  est  hérissé ,  l'oeil  hagard  ,  fixe**;  la  tête  est 
basse  ,  la  gueule  béante,  pleine  d'une  ba^  écumewe;  l^ 
langae  est  pendante ,  la  queue  serrée  entre  ks  jambes  ;  à 
cette  époques,  il  éprouve  par  intïervalles  ^&  convoi- 
atons  9  il  se  jette  sur  les  animaux  qu'il  rencontre,  il  les  nerd, 
et  continue  après  son  chemin.  Quelquefois  aussi,  il 
éprouve  àts  convulsions  à  Tas^^ect  de  l'eau ,  des  autres  liqui- 
des et  des  corps  polis  ;  il  'se  jette  sur  ces  derniers ,  il  les 
mord  avec  fitreur ,  et  les  quitte  ensuite*  BientAi  les  fofces 
s^'épuisent ,  l'animal  ne  peut  plus  que  se  trainer ,  les  accès 
se  mullipUent  et  se  suivent ,  et  il  périt  au  milieu  des  con- 
vulsions. 

Le  cheval  devenu  enragé  .par  snste  de  la  morsure  d'un 
Carnivore  ,  est  triste ,  abattu;  il  a  peu  d'appétit  ;  mais  dans 
les  instj^ns'  de:raceès  ,  il  frappe  des  pieds  de  devant  ;  ses 
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m^Bàééêorifmnéii ,  mmi  h»  catfs  «nTironnaos  «i  se  'sa^tà' 
sonmeaK)  InHnàaM»; .  U  .b«we ,  a  qoeUpiefoia :  tes  liquiées  «n. 
avèrikin  ;.  yBlyefoii  Ahék  jttsqa'ii  i'uis^ftnt  «k  périr. 
'  DaMt.k  Wm,  l'McèsestinaeipiépM  l«ar.s%méaauiYfti)a;) 
U  fi^usse  Aes  btopleiiienaplauiAK»^  sourde  ;  il  a, les  yew&R 
rouges,  hagards;  il  cherche  à  frapper  avecr8<^ cornes,  à  1 
se  jcdm  anr  les  ammaiix ,  et  1»  persimnies  qitltl  «encMiIre  ; 
U  a^i  momvcicns  désoffdoanés ,  laacd  ^lîelqttefols  ^  maÎA- 
rarémcirt. 

Lé  movioii  enrasë ,  soit  nddic  ,  saH  femelle ,  a  aasaif^  iea 
iiMMivenieas  «oartilHfs ,.  Huiis  d^un  auire  genre  ;.  FaMmal. 
alietlé  monte  nrlesi  antres  ,  comme  s'U'étoît  eadi^leiur  ;  il 
tDnnnenio  ainsi  le  teoupeatt^  josqa'à  ce  que  r.épuiâement 
des  forces  idenne  mettre  na  terme  à  ses  oool'sesy  et. 
UoUigper è  rester  em  place  ,  oè  il  aKurk.  akmîlic»  4e  léjgèffeal 
eonvnlsîoam^ 

Le  iraitemen*  de  la  r^ge  a  été  long-ten^ps^enrefiettesi^maisl 
le  grand  nombre  de  ces  recettes  et  ieur  discordance 
montrons  bien  éridemoMnl.  eondrien  pen  il.£i|ity  aîonler 
fei  :  hm  plus  igraai  aombrc  fcs  MÛmam  attaqués  dA  U.  ttipt.  ^ 
ne' I^dei6eiiani  que  par  «ii*e  de  marsiRros.  ^-aacHiftaint.aMraff 
gésy c'est psir  eontagiop que: h  maladie  est communiqoée p 
c'esfc. cotte;  Gontagioa  qn!â  ihut  empâcboK,  :e»  .  détruisant 
la  matiècej contagieuse.  >. voici,  ce  qo!U  faml  Csîte  j;  I>'diord& 
bien  Jatmes  snr-<i  io^hamp^  ki  Uesaare  ,^  eft  ki  presser  ent 
difiGirens.sens,  pour  «niaire  sortir  le  sang  eÇ  la  .|Mwre  qor 
peaiecat  y  être  restés  ;.  ensuite  cantérisev  bien  rigodrense^ 
ment  aaroc  les.  caustiques  ^  on.  mstOK  ;eneih'e  atec  un.  fer 
chauffé  à  bkuKy  tonftes  Les  parties  do  la  plaie ,  éc  msmîèire  k 
produire  une  .  large   eseare.  Si  la  plaie  a  des  sinus  ^  il  'fianb 

Îr  introduire  les  causiiquesoale  fer,  a&n  de  ne  poibt  laissen 
a  pbm petite  phtfe  iMtaele..Iiifaot.qQeleLyiniajeoniagioux.âpit 
défairnk:  partout  ,^  ^^  vaut,  mienx  cautériser,  trap  .  qjue  flpog» 
peu.  On  pent  loindre  k  ce  traitement  iMiiitalefnentloesiirr.adï-^ 
ministratioQ  b  Tintériebr  de  quelquoSi  asftatauces  €Oirdiales> 
stimulantes* 

.  Quant  b  ranimai  atiacfué  spftutanrfment.  jde  la  raçr,  et 
qnan^bceluiqne  les  moy«ns:jndi4péan!onK»pngiiraniiir.de:bii 
vage  cûunnnniipiée,  VinAérét  pubUcï  «tpsptkuti^r  exigent s4i 
dnstruction.)  k  moins  qu'on-  ne  puisse  le^  placier  dans  uv^  our** 
droit  d^où  il  n'y  aitpai>  le  mmAdoo  da^tgor  de  .ie.^otr 
s'éefaapper. 

6.  Maladie  dis  oMeM*  ^-  Celte,  affection  pactkniiédro  an« 
ebieng,  et  pour  la^  guérison  de  laquelle. it;  a^  âé  pubUé 
t^nt  dejeeettes^ei.dcvemèdas^stJiffiârmis  etstvdmocdaps.pfir 
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leur  eompositicm  'et  par  leurs  propFÎétés  ,  li'é^t  pais  éncott 
bien  décrite ,  et  ses  caractères  ne  sont  pas  encore  bien  dé- 
terminés: c^est  un  véritable  Proiée  qui  se  mont  résous  diverses 
formes,  sous  )q[uelqueS'unes  desquelles  il  est  quelquefois très- 
difBcile  de  la.reconnoitfe.  Les  symptômes  nerreux  dont  elle 
s'accompagne  presque  toujours^  me  Tont  fait  ranger  dans 
la  classe  des  névroses. 

Le  phis  souvent  elle  se  montre  comme  un  catarrhe  nasal, 
avec  des  ^accès  de  fièvre  ;  d^abord  ^rte  d'appétit  y  tristesse, 
ensuite  pei^anteur  de  tête ,  yeux  rouges  ,  gueule  diaode , 
sécheresse  du  nez  ;  enfin ,  écoulement  par  les  naseaux  d'une 
humeur  quif^'y  attache  ;  et  en  obstrue  en  partie  les  ouvertures: 
d?autres fois,'  au  lieud-un  catarrhe  nasal,  c*est  line^ophlhal- 
itiie  qui  succède  aux  premiers* symptômes,  les  yeux  sont 
rbuges,  larmoyans',  ils  deviennent  :  bientôt  chassieux  \  les 
humeurs  sottt  troubles^  une'  espèce  de  petit  ulcère" se  fait 
voir  sur  le  milieu  de  la  cornée  lucide  ;  cet  ulcère  augmente , 
la  cornée  tse  perce  ^  l'humeur  aqueuse  s^écoule  ,  et  Fœil  se 
perd.  ' 

M  D'autres 'fois  une  espèce  de  coma  annonce  la  maladie; 
Vannnal  e^t  triste  ^  paresseux  ;  il  est  presque  coatiouelle- 
ment  couché  ;  ses  sens  sont  obtus  par  intervalles  ;  de  teihps 
en  temps  on  remarque  des  frissons  ,  ou  une  chaleur  très- 
A>rte  delà  peau,  ennn  àes  soubresauts'  dans  les  tendons  et 
les  muscles;  -'Quelquefois  ,  enfin  ,  les  chiens  '  sont  agités  de 
Biouvemens  ctonvulsifs  irréguliers  ;  ils  sont  inquiets  ,  font 
voir  tous  les  signes  d'une  douleur  aiguë  ;  ils  poussent  àe.s  cris 
plaintifs  ,  se  mettent  à  courir  âians'  cause  apparente ,  mor- 
dent pour  ainsi  dire  convulsivement  ^  ce  qui  les  fait  souvent 
croire  enragés  et  tuer  comme  tels.  La  plupart  de  cé&'espèces 
de  ra^es  mal  connues' ,  et  appelées  rages  mues ,  doivent  être 
rangées  dans  t^tte  variété  de  la  maladie 
'"  La  durée  v^rie  beaucoup  suivant'  les  divers  individus; 
qpelques-uns  périsseiit  promptcment  dans  quelques  accès; 
ceux  dans  lesquels  la  maladie  s'anilonce  comme  un  caitarrbe , 
ou  comme -une  ophthalmie^  viveét  plus  lông-^temps;  ils  lan- 
guissent ,  dépérissent  peu  à  peu  ;  des  mouvemens  irréguliers 
«onvulsifs  ont  lieu  dans  quelques:  parties  musculaires ,  et 
L'animal  ne  périt  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  D'autres  ibis 
il  se  rétaUity  et  ne  conserve  que  le  ndowernent  convulsif  des 
mnscles;  c'est  l'affection  connue,  sous  le  nom  de  dimse  de 
Sx*  Guy,  La'ni^ié  des  anônaus  affeptés  périt. . . 

TraiUment,  —  On  le  fait  consister  le  plus  ordiwûrenient 
dans  quelques  dfiogûèr accréditées  ^-dont  Teffet'  esidè  pur^jcr 
étt  de  faire  vomir  l'animal:  cette  métliode  totalement  eœ- 
pnîqueréttASii  quelquefois  ,  et  rdri  «va'dft  jeunes-  chiens  > 
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chez  lesquels  la  maladie  comiÉaènçdif  à  >'e  «iânifester,  gtiérir^ 

aià«i  par  des  sapeq>urgatîons  oti  des' vômîssèmens  répéifés  :' 

c'est  ime  affection  guérie  par  une  autre  :  le  plus  souvent '^  au 

contraire  ,  ce  moyen  employé  à  cdntrc-temps  a;  rényiu  iès 

acoidenspius  graves,  la  maladie  pla^rebeHé', «ta  avancé  ta' 

mort.  Loin  d'exiger  un  traitement  empirique  ,icette'màladie 

requiert  les  soins  les  plue  entendus  ,>  et^e-  A'est  que  par  unè^ 

juste"  application   des  moyens  théraj^eufiques' aux  différens 

^m^tômes  qu'elle  présente,  que  Fon  parviient'  à  en  triôm^ 

pher*^  lés  émoUièns  ,  quand  elle  s'aiinoilde^  ^ar' Pinflaiàma-^ 

tibndela  membrane  nasale  ou  de  la  codjonctivlei;  les  légei^s 

vomitifs  fit  les  purgatifs  doux  ,  quand  elle  se -complique  d'è- 

syitfiptômes d'embarras  gastique  ;  le^  calmais,  quand  elle 

est  accompagnée  d'accès  convulsîfs  ;  -enfin  ,  les  excitans  et  lés 

cordiaux ,  quand  elle  p^toîtprèndre  ^aae  -marche*  chronique  r 

tels    sont  les   moyens  '  qu'il  Convient  die-  *  cemèkiner  ,  élu  '  û& 

mettre  successivement  en  usage.  1  ;'       '^i  :  ;    -    .        . 

:  ''  ''-'     '  •  ' .    ''x.-  classe: :,'''^"^  ','-  --■  • 

.      •  .   •   '  Fièçres,  -  î  ?     '«  '  -  • 

7.  I^és  dérangemensdan^  l'équilibre. des  fcxnetiojQS  connus 
iolis  le  nom. de  fihiiBs  pourroient,  peut-être  eb  partie ,  /sui^ 
vant  leurs  symptômes ,  être  clâssé&i  i»m  les:  affections  de 
l'appareil  nerveux,  de  l'appareil  circulatoire  et  de  Tappa- 
reii.digellif;  mais  les.fièv'res  forment -pne  série  de  maladtes* 
si  différentes  de  toutes  les  autres,  et  qui  .se  rapprochentlette-"^ 
xn^t  entre  elles  par  des  caractères  particuliers,  qu'elles  ne 
peuvent  guère  étre\séparées;  d'ailleurs,  l'élude  en  devtèâix 
plus  simple  et  plus  facile ,  quand  elles  sont  toutes  rassembléejst'. 
Malheureusement  il  n'existe  encore  que  très-pc^u  .d'observa^ 
tioQs  sur. ce  genre  de  maladies  des  animaux  domestiques;  Uon. 
en  peut  donner  .deux  raisops  assezpLaaisibles  :  la  première^ 
c'est  qu'elles  sont  beaucoup  moins  communes  parmi' les', 
anim^^uxque  parmi  les  hommes ,  la  seconde  c'est  que  leurs 
symptômes  divers  sbnt  très-difficiles  à  saisir:  au  milieu  des 
çQinpliçations  dont  elles  s'accompagnent  Nous  parlerons  jie) 
qç^l^uesr-unes  des  plus  dangereuses  et  des  mieux  connues ,: 
sans  les  classera 

.1.  Fiè&re  U^iammatoire  simple.  Faurlmrff.  -n^  Cette  affectiozy 
est  commune  au  cheval ,  au  bœuf  et  au  chien  ,  et  elle  débute 
dans  ces  trois  animaux  par  des  caractères  à  peu  près  sem**» 
blables.  Grande  lassitude ,  pesanteur  de  tête  ,  perte  de  l'ap^ 
petit  9  température  de  la  peau  plus  élevée ,  cluleuf  del^air 
expiré  plas  grande  9.  pouls  plus  fort ,  plus  fréquent  9  plus  vite,' 
rougeur  des  membranes  muqueuses ,  larmoiement  ;  dans^  le 
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chien ,  haUtemeat  AaASi  canee^  dans; le  ;  hm^f  sécheresse 
du  fluiSo  et  chali^iu:  defroreSles  et-  de»  cQraes..  £Ue  reeoidieil 

Îiour  cause  f  des*  fafligoes  trop  fortos^-  des  alim^B»  trop  stioMH 
ans  *f  ^ielqiie£Ms  dans*  le  cheval  y  ua  F«f^9^  trep  prcloogé.- 
Cette  maladie^  d*iib4>vd  ^énérate  à.^utel'é«eBomt«f  se  ler^ 
'mine  souveatpar  résoIiiAîoD^f  nu»fi(dégéaèpe  atfisi  en.affee'-^ 
tionlocalcy  et  se  change  eB.a£CeetîoftibflaBiKitflmFe«  lK>Ude» 
poumons.,  soit  de  ^«el^iies  paftie»  nni^cula^es^  â6îl  enfin  y 
et  le  plus  sourent  dan»  ie:  cheval  ^  ea  inâatnmadea  du  tbs» 
cétkiilaîre  dutsabol  :  dans  ce  deiSMer  cas  91  eUi  £t  en*  temci» 
vulgaire»,  que  la  fourbade'CXsttonl^ée  dia«& les- sabota.  Qnel^ 
qoefois  en€4»Fe  elle  6e  çtony  çn  fièv^fr  gaetnqpiés; 
,  Prise  dès  son  co^nm^Nement  >  cette  maladie  cède  assee 
(lacileinenc  aux  saignées  | .  à  là-  diète-,  au*  ;  >repofl  et  anm  dé— 
Layanft  si  elle  estvennepar  eveis^  de&tig^^,!  et  k,mt  U§tt 
exercice  auyas^  quand  elle  eslr  venû#  i^  U  snît^  d-on  tvOpr 
long  repos  :  mais  si  Ton  attçad  qoela*  fièvre- ait^  chMfié-^ 
caractère  ,  on  quelle  se  5oit  transfiMinée,  en  inflammation 
locale  ,  elle  devient  beaucoup  plus  rebelle  ,  surtout  quand 
c'est  sur  le  tissu  réticulaire  ê».  ffied  qu'elle  se  fixe.  (  Voyez 
fourburty  dans  la  classe  de  Fappareil  locomoteur.) 

aâymanAfmês  y  It^JiMis  éiUuiiifw»^  é»  remm^^êUV  eneo»e  ^  lei 
pf emtèr^  surtoiit  ^  sai^  rs^  â»insa«ac  de«ii«Nâq«e»;  màk  leur 
histnire  eA  (tocom  f  ref  «inrelawée  àe  lénèbve  ^r  ponii  qom  awU 
osien»  essaiycfr  è^en  relf80«r  ler  dîâSi«iite^  tariiëâà  y  leays 
^aq^mes  et  letiirs  ttaitém^s. 

i.PêsUdes  héUs^è^i^Wet.  ^  UattPttfaladks?  épi3»»odmie  M^ 
iSàAt  par  tes  ravages  qn'efie  »  tâ^  (m  ¥râMc«  w  en^BaMpe-^ 
à phisiemis épo^^iitt» r^ depaKèMment en  «8«4y ^t&f» i8w ; 
tfomre  tosn  «a|nrelkHK«t  pkn^e'  dans  laides^  des»  iièVMs^ 
e'est  la  maliadie  connae  sous^  testfMSs^d^e^iAffAf^^aMia^AftfM^dli 
gras  Midà,  de  fiàtme^  i4iiés»-rtai>ëuéiê\  ^  (tM^'  ^  P^*'^  dte^^Kà» 

Comme  ptes((BieiUw»e»  Us  é^asuwieà  esata^xmmf  ev je 
dirai'comme  un'  grandi^  nombre  dif  ceRS^^fléHiîes*coni«igJeaBefl^ 
qui  dé  temps  à  aufpe  tot^ravagé  qutetqaescôfiWéeKÀl^tefvey 
Le  ^hus  iw  gh>$  bêtiaU  l^^e^t  «oajwvi^  mwiye^  dan«  tes  eoMi-' 
mencemens  avec  une  intensité  et  une  rapiditdqttilalsisoieât 
à  peiné  letemps-au&nûrtt&ènretoBvcultîvatewe^déireeon^oltre 
la  maladiie.  de  Jeur&  bastiaiix^v  aftifOurd^lraiiUs»  s'apereevoieal 
qu^îbétoient  malades^  etqoelqnefeik  le  lendeaiainfinaais  sonh 
vent,  le  troisième  jourf  ils  lès -Mmvoieali  mdrtfc  ;  il^cniest  d^ 
même  pour  Isu  rapidité*  de  la  aontagioa^  H'  telle  ëtabU  qm 
étoit  un  jour  en  bonne  saaté  ^  éloit  eoiQplétteflient'atleiate 
l£  lendemain. 
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.  M4js  Ijat  iiia)akAî«  «Q  marche, ppîojt,  t€)|ijo«r^  ^vec  la  vfi&mi^ 
rapidité  et  1^  mâme  foreur.  Q^ap4  il  y  a  déjà  quelque  ten^pji 
qu'elle  4(4re  Àaists  pp  pays ,  ^9  animaux  qu'elle  attaque  r^i;i-* 
tent  s^vcç  plii/$  4' énergie ,  la  çoojtagipn  l<»s  atteint  ai^ssi  moin^ 
vite  ;  et  il  n^est  pas  rare  de  vQÎr  le^  aoi<^aux  d'une  m$me  éta.- 

bk*  $açc^4y«ui^^PÂ  aUaqpé.^  4e  proche  ei?  proche  ^^ tandis  que 
à^9»  \^ê  /çqi|i^,^Dicf!menf  «  ijs  r^4>(>ieDt  tou»  subiteipent  et  ^im 
ç^uU^^^oient  :^1  ^çinble  que  U  qni^iAdie  per4e  peu  j^  peu  4^  ^ 
sa  force.  C'est  celte  diiïerçQpe  trà#^reinarqaabjf.  dans  $on  \i^ 
tep^i}4  f  .^iy^nt  qu'elle  coianje^ee  pu  qu'elle  r^gpe  depuis- 
ïang-temp ,  qui  jui  ^  fait  sl^^ï&^px  4ejî  .caractères  tr^s-diffé^ 
reus  par  le«  auteur^  qui  ue  l'ont p^^  luivie  daps  toutes  9e9  p4^ 
rio4e;s  î  /p'e^J  çeWe  difleréiice  eueo*'e  qui  «^  fai^  q^e  beauçpup 
4e  perspwei»  opit  dit  que  jle^  tr^^Ueiueu^  étoient  entiéremenjt 
ii»utile#  »  qu'iU  ne  faisoieut  qu>j<H\tiyr  ^ux  pertes  des  prqprié^ 
tîiire$4  t^ndia  que  d'auirea  {e«  ont  r^^gardés  comme  tr^^-avaor 
Wgeu;!.,  et  Aeui!  out  attribué  uu  gvaiid  nombre  de  guérisou* 
q\iH  la  uftUfie  ftei^e  peut-iâijre  opi^pU.  La  T^iété  des  traite*- 
HX£n$  eu^^yél  i^ntce  cette  aflte^aiop ,  les  remèdes  eQtiére-*r 
ment  oppo4é«  daus  leuf^  eJO^s  e)^  égaUmeut  v^tés^  ^putbieu. 
une  preuve  4e  ce  q«ie  j'ar$nçet 

Syvfp^/n^' '^  Lq^  4e  Vinvaçip^p  de  h  maladie  d^us  uPfs 
çoptr^e  I  ^  'pei«e  a^tron  h  teiuf^  4e  $ai$ir  quelques  ^ypipiâk 
ine^  caractéristiques  »  qu'il  ^  eu  a  d^j^  quelques^un^  qui  foui 
presse^^ir  upe  fin  fuuefite  »  M  .y  eu  ji  péanpiojns  qui  la  d^na^t 
teut  auit  /«tut  aUeolifc.  Ainsi  elle  débute  p^r  upe  espèce  d'ex* 
citation  générale  ;  Tapimal  paroU.  plus  gai  ;  ses  xuouvemenf 
3Pnt.plu$  rif^  9  pJki$  proiupts ;  ses  ynuT^  sQut 4in  pçu  plus brii-p 
lanSy  plusbuipides^;  sa  reapk^tipp  plus  accélérée.  Cette  pre- 
mière période  n'eat.pas  de  longue  .durée  ;  une  autre  série  4e% 
symptômes  succède  ei  €0ii(4uit  rapideipejat  Tanimal  à  la  mort» 
4p  bout  4e  quelques  heures  4u  premier  étaj ,  il  est  triste  ». 
abattu;  quelques  frissons  ae  mapUe#teiit,  Tappétit  et  la  ru^- 
minatipu  oessQi^t ,  les  paupières  se  boursouflent  un  peu ,  le^ 
larmeis  a^meinteniy  les  oreilles  «t  les  cornes  sont  chaudes, 
U  température  de  la  peau  est  augmentée,  le  pouls  très-irré-. 
gulier,  le  mufle  sec.;  les  naseaux  se  dilatent,  ils  sont  plus  rour.. 
ges,  Us  déjections  deviennent  rares,  le  lait  diminue  et  tarit 
dans  les  Vjicbes;  eii6n  des  tremblemens  musculaires  ptartiel»- 
se  mauifesteiit  ;  une  diarrhée  fétide  succède  à  la  çopstipa- , 
tiop  ;  l'air  expiré  devient  froid ,  les  oreilles  et  les  cornes  froi* 
des*  ranimai  se  plaint,  il  jette  par  les  yeux  et  p^r  les  ua-^  ^ 
seaux. use  matière  vis<]ueuse  épaisse ,  il  jqtte  par  la  bouche  » . 
et  epûn  expire  le  troisième  ou  quatrième  jopr  en  se  plaignant 
et  eu  ^  tourmentant  un  peu.  L'ouverture  du  cadavre  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable;  quelquefois  seulement,  quelques 
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légères  traces  d^înflammation  sur  des  parties  de  la  mem* 
brane  muqueuse  des  estomacs  ou  des  intestins.*  Très-peu  d'a- 
nimaux dans  ces  commencemens  échappent  à  la  mort,  et  k 
peine  le  vétérinaire  a-t-il  le  temps  de  reconnoître  la  gravité 
du  mai ,  qu'ils  ne  sont  déjà  plus. 

Quand  il  y  a  quelque  temps  que  la  maladie  exerce  ses  ra- 
vages ,  ces  symptômes  deviennent  plus  apparens  ,  plus  mar- 
qués ,  parce  que  les  malades  vivent  plus  long-temps  et  qa'il 
en  échappe  un  plus  grand  nombre. 

Ainsi ,  Ton  s'aperçoit  qu'il  y  a  des  momens  de  }a  journée 
où  ces  animaux  se  portent  mieux,  et  d^autres  où  ils  sont  beau- 
coup  plus  mal ,  qu'ainsi  la  maladie  a  des  redouble  mens  ;  les 
yeux  deviennent  mornes,  la  respiration  gênée  ;  les  animaux 
ne  bougent  presque  plus  ;  ils  sont  pi;esque  insensibles  ;  leurs 
flancs  se  creusent  ;  les  mouvemens  de  la  respiration  sont  sou- 
vent entrecoupés ,  comme  par  le  contre -temps  qui  dénote  la 
pousse  chez  les  chevaux  ;  enfin  les  forces  s'abattent  de  plus  en 
plus  ;  une  bave  visqueuse  fétide  coule  de  la  bouche  et  des  na- 
seaux ,  la  chassie  devient  plus  abondante ,  les  larmes  coulent 
sur  les  j^oues ,  des  emphysèmes  se  développent  à  l'encolure , 
sur  le  dos  et  les  reins  *,  le  tissu  cellulaire  sous  -  cutané  à  ces 
places  est  crépitant,  l'épine  dorsale  est  très-sensible  ,  vous- 
sée  ,  les  extrémités  sont  rapprochées ,  le  cou  est  roide ,  les 
mâchoires  se  resserrent ,  les  dents  font  entendre  un  grince- 
ment désagréable ,  les  tremblemens  musculaires  partiels  sont 
fort  longs  et  intermittens  ;  enfin  Tanimal  tombe  ,  prend  une 
position,  n'en  désiste  pas  ,  et  meurt  sans  bouger,  mais  en  se 
plaignant  fortement  ;  peu  éprouvent  des  convulsions.  Chez 
quelques  bêtes,  Tépiderme  au  bout  de  quelques  jours  de  ma- 
ladie se  soulève ,  se  détache  par  plaques  :  c'est  en  général  an 
bon  signe ,  et  un  grand  nombre  des  bêtes  qni  échappent  ont 
cette  éruption.  Tels  sont  les  principaux  symptômes  de  cette 
maladie  ;  ce  sont  en  générai  les  sujets  jeunes, ^ras  et  vigou- 
reux, que  Tépizootie  attaque  les  premiers  et  qu'elle  fait  périr 
le  plus  promptement  ;  quant  à  la  durée  de  la  maladie ,  elle 
est  très -inconstante,  et  peut  varier  depuis  quatre  jusqu'à 
vingt  jours >  et  même  davantage;  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a 
chi^rché  à  spécifier  les  époques  de  l'apparition  de  tels  on  tels 
symptômes ,  époques  qui  varient  sur  tous  les  individus  et 
qui  dépendent  de  leur  constitution  et  d'une  foule  de  circons- 
tances qu'il  ne  nous  est  souvent  pas  possible  de  saisir.  Cette 
maladie  n'  est  pas  sans  rechute ,  elle  a  attaquédans  plusieurs  cir- 
constances des  individus  à  des  époques  peu  éloignées,  et  a  fait 
périr   des  animaux  qu  elle  avoit  épargnés  une  première  fois. 

Enfin,  quand  Tépizootie  est  presque  terininéedans  une  con- 
trée, qulelie  ne  se  montre  pips  que.  de  temps  à  autre  comme 
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les  laeurs  d'un  incendié  qnî  s' éteint,  elle  se  complique  d^ au- 
tres mal^idles,  présente  des  symptômes  différens,  au  mi- 
liea  desquels  il  est  qdelquefols  fort  difficile  de  la  reconnoître; 
ainsi  elle  se  montre  sous  Taspect  d^une  dyssenterie  ,  sous  Tas- 
pect  d'une  fluxion  de  poitrine  accompagnée  de  fièvre  de  mau« 
vais  caractère  y  sous  Taspect  d'un  catarrhe  des  muqueuses  de 
la  respiration ,  sous  les  formes  d'une  ébnllîtion  générale  ;  quel- 
quefois les  symptômes  sont  peu  marqués  et  Tanîmal  paroitpeu 
malade,  mais  un  emphysème  sous-cutané  se  développe,  de-* 
vient  général ,  toute  la  peau  se  soulève,  les  formes  de  l'ani- 
mal disparolssent ,  et  il  périt  quand  cet  emphysème  gagne  le 
tissu  ceîhilaire^e  Tabdomen  et  de  la  poitrine.  A  celte  époque 
de  cessation  de  Tépizootie  dans  une  contrée,  un  grand  nom- 
bre d^animaux  guérît  de  ta  maladie  ;  il  semble  aussi  que 
la  contagion  ait  perdu  beaucoup  de  son  intensité ,  et  II  faut 
presque  le  contact  immédiat  d'un  animal  sain  et  d'un  animai 
malade  pour  donner  la  maladie  au  premier. 

Traitement.  —  Les  opinions  ont  été  beaucoup  partagées  sur 
les  moyens  à  employer  dans  les  cas  où  cette  maladie  ravage 
un  pays  :  les  uns  ont  voulu  que  Ton  traitât  les  animaux  ma- 
lades et  que  Ton  cessât  de  pratiquer  Tassommenfient  ;  les  au- 
tres ont  demandé  l'assommement  et  proscrit  tous  les  traite- 
mens.  La  question  est  bien  décidée  aujourd'hui.  D'après  la 
marche  de  la  maladie ,  on  peut  dire  qu'elle  a  trois  périodes  : 
celle  d'invasion  dans  une  contrée  ,  celle  d'incubation,  et  en- 
fin celle  de  terminaison.  Dans  la  période  d'invasion ,  les  ani- 
maux sont  à  peine  reconnus  malades  qu'ils  périssent ,  et  que 
si  l'on  peut  leur  administrer  des  médîcamens,  ils  n'ont  pas  le 
temps  de  produire  d'effets; de  plus,  presque  tous  les  animaux; 
attaqués  périssent.  Les  soins  de  traitement  sont  donc  tout-à- 
fait  inutiles ,  dispendieux  même  :  bien  plus  ,  ils  font  négliger 
les  précautions  d'isolement ,  et  servent  ainsi  souvent  à  pro- 
pager la  maladie.  Pouf'quoi,  quand  cette  maladie  n'a  encore 
qu'un  foyer  de  contagion,  ne  pas  l'éteindre  de  suite  par  l'a- 
battage et  l'enfouissement  des  animaux  infectés  P  Pourquoi, 
dans  la  crainte  de  faire  périr  quelques  animaux  qui  pour- 
roient  échapper  à  la  maladie ,  risquer  d'infecter  toute  une 
contrée.»*  Pourquoi,  pourl'intérêtd'un  particulier,  risquer  d'en 
ruiner  plusieurs  milliers  ?  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  Fas- 
sommement  et  l'enfétii^sement-des  animâtix  attaqués  ne  soient 
nécessaires  dans  ce  cas  ;  c'est  un  des  moyens ,  avec  les  me- 
sures dun  Isolément'  sévère  ,  d^empêcHer  ta' maladie  de  faire 
des  progrès ,  et  il  fa'ut  l'employer  :  l'éplzootie  dernière  nous 
en  a  fourni  bien  des  exemples. 

11  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  n'a  pas  élé  possible  d'arrêter 
la  maladie,  quand  ellerègne  dans  toute  une  contrée,  etqu'il  y 
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a  des  foyers  de  contagion  pvtonl  ;  Tasioinniçvieiit  derîenf 
alors  une  mauvaise  méthode ,  el  il  prive  la  sociélë  de  quelques 
animaux  qui  échapperoient  k  la  mort  et  qui  lui  rendroient  «q« 
core  des  services  d'autant  plus  utiles  qu'ils  deviennent  ploa 
rares.  On  augmenté  donc  ainsi  1^ somme  des  maux  àe  Tépt* 
zootie.  C'est  dans  ce  cas  qu'une  méthode  de  traitement  sim- 
ple pourroit  être  de  quelque  utilité  en  sauvant  des  anîmawu 
flxaminons  donc  si  nous  avons  à  notre  disposition  une  mé*> 
thode  de  traitement  assez  peu  dispendieuse  pour  qi^'il  y  ait 
réellement  plus  d'avantage  à  traiter  les  animaux  qu'4  les  aban- 
donner aux  soins  de  la  nature. 

.  D'abord ,  si  Ton  veut  traiter  méthodiquement  la  maladie 
quand  elle  est  dans  une  contrée ,  où  trouvera-t-on  àss  médi* 
camens ,  quels  que  soient  ceux  que  l'on  emploieront,  en  sof* 
^ante  quantité  pour  les  donner  à  des  milliers  d'animaux  tels 
queles  ruminans,  qui  en  exigent  des  quantités  considéra- 
bles? Ensuite  la  valeur  des  animaux  que  le  traitement  et  non 
la  nature  elle-même  sauveroit,  compenseroit-ellc  les  frais 
perdus  que  l'on feroit  pour  les  animaux  qu'ils n'empécheroient 
pas  de  périr,  et  pour  ceux  que  la  nature  an  roi  t  sauvés  elle- 
même  P  Non  9  elle  ne  l'égaleroit  pas;  d'ailleurs  tous  les  vété- 
rinaires bons  observateurs  qui  ont  bien  suivi  et  bien  exanuné 
la  maladie,  sont  convenus  que  les  traitemens,  quelque  4if- 
férens  qu'ils  aient  été  ,  n'ont  servi  presque  à  rien  ,  et  qae  la 
nature  a  sauvé  autant  d'animaux  que  la  science.  Les  traite* 
mens  dans  ce  cas  sont  donc  encore  coûteux ,  et  ils  ne  doiiFent 
être  tentés  que  quand  les  particuliers  veulent  se  résoudre  à 
en  faire  les  sacrifice. 

Quand  la  maladie  cesse  dans  une  contrée ,  quand  son 
intensité  est  passée,  c'est  alors  qu'elle  rentre  dans  le 
domaine  de  la  science  vétérinaire ,  et  que  des  soins  bien  en- 
tendus sauvent  des  animaux,  qui,  abandonnés  à  la  nature  ,  an- 
roient  succombé.^ 

Tel  est  le  résultat  que  l'expérience  de  trois  années  de  ao^- 
france  ne  nous  a  malheureusement  que  trop  confirmé  ;  c^est 
àonç  dans  les  mesures  administratives ,  dans  l'isolement  se- 
yère  et  le  plus  complet  possible  des  animaux  malades ,  et 
même  des  hommes  qui  les  soignent ,  que  les  moyeps  d'an^- 
ter  ces  affreuses  maladies  doivent  être  cherché ,  et  non  dans 
dans  des  moyens  de'guérlsondi$pc^ndienx  et  sans  résukaia 
fixes. 

lu  inoculation  de  la  maladie  que  l'op  a  tentée  plusieurs  fois  , 
paroît  ne  pas  avoir  été  plus  avantageuse  que  le  traitement , 
et  elle  a  suivi  la  même  marche  que  l'affection  ;  très-meor-* 
trière  dans  les  commencemens  de  Tinvaslon ,  elle  a  diminué 
d'Intensité  à  mesure  quç  la  maladie  dimtnu,oit  et  St^éleignoit  ; 
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et  ce  à^tst  que  dans  les  derniers  temps  qoe  ,  «omne  le  tran 
lement ,  eUe>  para  produire  de  bons  effets^  c^est  encore  là 
une  des  raisons  qui  ont  rendu  les  éerivaios  d'opinions  si  di& 
férentes  sur  sei  bons  et  mauvais  effets. 

4*  Fièore  charbonneuse.  Paie  charbonneuse.  -«—  On  Ta  appe-^ 
)é«  ainsi, parce  qu'elle  est  souvent  accompagnée  de  lomeurs^ 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  tumeurs  charbonneuses  « 
quoique  elles  différass^ent  essentiellement  d^  vrai  charbon  oq: 
pustule  maligne.  Ces  tumeurs  se  développent  rapidement  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  mais  principalement  sur  les  par*» 
ties  inferienres  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  ,  sur 
celles  de  la  génération  et  aux  parties  supérieures  ^dès  mem^ 
bres ,  en  général  dans  les  endroits  où  le  tissu  cellulaire  est 
le  plus  tâche  et  le  plus  abondant  ;  elles  sont  moUes  y  comme 
cedémateuses  9  l'impression  du  doigt  y  reste  facilemeôt;  elles 
sont  quelquefois  fort  douloureuses  ,  mais  quelquefois  aussi 
peu  ou  même  point  ;  elles  sont  circonscrites;  quand  il  y  en  a 
plusieurs ,  presque  toujours  elles  communiquent  par  des  es- 
pèces dé  cordons.  Si  on  plonge  xm  instrument  dans  leur  inté- 
rieur ,  il  s'en  échappe  une  sérosité  famiitrc  ,  transparente  , 
f  t  le  iisâu  cellulaire  distendu  par  ce  liquide ,  a  T apparence 
d'iiue  gélatine  peu  prise.  Ces  tumeurs  ne  sont  qu'un  dest 
symptômes  de  la  maladie  :  voici  ceux  qui  la  précèdent  et  l'ar.-* 
compagnent. 

L'invasion  a  lieu  souvent  d'une  mantère  extrèmemetit  éu-^ 
bile  et  violente  )  d'autres  lois  eUe  est  moin«  prompte;  mais^ 
en  général ,  la  fièvre  est  tout* à-coup  très-prononcée ,  le  poul» 
fréquent ,  tantôt  assez  fort  et  intermittent ,  tantôt  foible  et 
régulier  :  la  bouche  de  Tammal  est  aèehe  «  la  soif  est  vk^  , 
l'haleine  chaude  et  souvent  fétide ,  la  respiration  est  acôéié- 
rée,  lesmouvemens  du  flanc  agîtes^  les  yeux  sont  jaunâtres  ^ 
le  regard  est  inquiet,  quelquefois  farom^be;  l'animal  porte 
souvent  sa  tête  vers  ma  des  côtés  do  tronc ,  ae  couche  y  se  re- 
levée i  et  donne  tous  les  antres  signes  d'un  malaise  général: 
intense  ;  alors  il  se  manifeste  »  pku  tôt  ou  plus  tard ,  des  tu- 
meurs comme  celles  que  nous  venons  d'indiquer  ;  elles  sont 
souvent  précédées  ou  accompagnées  de  convulsions ,  et  sf 
elles  sont  suivies  de  métastases  ou  de  délitescence,  elles  sont 
bientôt  aussi  suivies  de  la  mort.  Quelquefois  l'animal  meurt 
avant  le  développement  des  tumeurs  ;  mais  si  la  maladie 
se  prolonge ,  il  est  bien  rare  qu'il  n'en  paroisse  pas  quelques- 
unes  ;  enfin,  dans  tous  les  cas,  la  maladie  se  prononce  pres- 
que toujours  du  neuvième  au  onzième  jour,  et  à  cette  époque 
die  est  ou  terminée  por  la  mort,  ou  décidée  vers  la,guérison. 

Ce  genre  de  fièvre  est  contagieux.  Il  s'en  faut  bien  ,  ce-* 
pendant ,  qu'il  le  aoit  au  môme  degré  que  le  typhus  contagieux 
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des  bétes  à  cornes-:  iiaerést  presque  qhe  par  contact  immé^ 
diai  ;  maïs  aussi ,  tàsdis  que  le  typhus  coptagieax  ne  V^st 
que  pour  les  animaux  de  même  espèK^e ,  la  fièvre  charbon- 
neuse Test  pour  toutes ,'  et  passe  souvent  de  Pune  à  l'autre  , 
beurous^ent  avec.di£Ocalté  aux  hommes;  et  ce  n'est  qu'en 
ouvrant  des  cadavres,  oui  en  introduisant  leurs  mains  dans 
rialérieur  du  corps*^  ces  animaux  ^r qu'on  a  vu  quelques 
peraonpes  contra.cter  des  affections  de  même  nature. 

*—  Les  chevaux  V  les  bœufs ,  les  moutons  et  les  cochons  sont , 
parmi  lies  animaux^  domestiques  ,  ceux  qui  y  sont  le  plus  ex- 
posés.^ et  elle  se  montre  dans  toutes  ces  différentcs'espèces, 
avec  des  caractères  bien  différens.  Noos  avons  donné  les  ca- 
ractère^ généraux  qui  la  dénotent  -dans  tous  ;  nous  ne^noas 
arrêterons  pas  à  ceux  qui  Tindiquent  chez  ces  diverses  espè- 
ces  en  pariiculiéh  hes  observations  pratiques  ne  sont  pas  en- 
core assez  multipliées,  et  nous  craindrions  de  commettre  des 
erreurs  [graves  et  d'y  entraîner  nos  lecteurs. 

Le  traitement  quiL  convient  en  général' à  cette  sorte  de  fiè- 
vre ,  e^t  :1e  traitement. tonique  et  excitant ,  à  l'intérieur.  A 
l'extérieur  on^f^t  des  frictions  d'cau^-dc-vie  camphrée  sur  les 
tumeurs  ,  on  les  ouvre  avec  le  bistouri ,  et  on  y  introduit 
des  pointes  de»  feu.  Cependant  il  peut  arriver  quelques  cir- 
con$tances. particulières  ou  individuelles ,  ou  quelques  com- 
plications de  la  maladie  9  qui  exigent  l^f  méthode  antiphlogis- 
tique  ;  et  elle  paroît  avoir  déjà  produit  de  bons  effets  dans  le 
début  de  quelques  fièvres  charbonneuses.  C'est  donc  d'après 
les  syD(iptômes  et  d'<(près  les  différentes  indications  qui  se 
présentent ,;  que.  le  praticien  doit  baser  son  traitement. 

Xja  contagion  de  ces  affections  n'est  pas  assez  rapide  pour 
faire  adopter  les  mesures  sévères  qù'ii  est  nécessaire  d'em- 
ployer contre  le  typhus  contagieux  du ^ros  bétail.  La-  simple 
précaution  de  séparer  les  animaux  malades  àes  animaux 
sains,  suffit  pour  arrêter  ces  maladies  qui  se  sont  toujours 
bornées  à  quelques  contrées ,  et  qui  encore  étoient  dules  peut- 
être  autant  à -des  causes  générales  qui  exer^oient  la 'même 
influence  sur  tous  les  animaux,  qu'à  la  contagion.  Leur  mar- 
che ,  beaucoup  moins  rapide  ,  .permet  encore  d'employer 
avec  avantage  un  traitement,  et  à  l'homme  instruit,  de  ren^ 
dre  des  services  certains. 

"SA.^  CLASSE. 

Maladies  soupçonnées  organiques, 

L*analomîe  pathologique  a  fait ,  dfQ|Miis  peu ,  de  grands 
progrès  en  médecine  humaine  ,  et  a  jete^Mn  très -grand  jour 
sur  ces  sortes  de  maladies,  qui  se  terminent  par  un. change- 
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ment  dans  la  stmctàrè  intime  des  oi^anes.  Les  véiërînaîres 
ont  encore  profité  de  ces  découvertes  de  la  médecine  hu- 
maine ,  et.  ils  connoissent  maintenant  u»  peu  mieux  quel- 
ques maladies  ,  dont  là  nature  s^étoit  dérobéeiong-temps  à 
toutes  leurs  recherches.  Malheureusement  ,  l'envie  de  faire 
rapporter  entre  elles  les  maladies  des  hommes  et  des  anî« 
maux ,  la  facilité  de  leur  trouver  quelque  analogie  ;  le  plaisir 
que  l'amour-propre  trouve  dans  ces  espèces  de  découvertes  V 
qui  semblent  rapprocher  davantage  le  vétérinaire  du  médecin, 
font  saisir  trop  avidement  ces  espèces  de  ressemblance,  ca-* 
chent  les  différences ,  et  au  lieu  de  conduire  l'homme  dans 
la  route  de  Tobservation  pure  et  simple  des  faitii ,  le  dé-' 
tournent  souvent  dans  celle  des  hypothèses  et  de  l'erreur. 

a,  Moive,  —  A  combien  d'hypothèses  fondées  sur  des  ana- 
logies plus  ou  moins  erronées,  Taffection  des  monodactyles 
connue  sous  le  nom  de  Twomtf  ,  n'a-t-elle  pas  donné  nais- 
sance P  Elle  a  été  successivement  comparée  à  une  affection 
cancéreuse  de  la  membrane  muqueuse  des  narines  ,  au  ca-^ 
tarrhe  chronique  de  cette  même  membrane,  à  l'affection  sy- 
philitique ,  et  enfin ,  tout  récemment,  4  la  phthisié  tubercu- 
leuse de  Fhomme.  Sans  nous  arrêter  ^  considérer  si  ces 
analogies  sont  fondées  ou  non ,  nous  donnerons  les  signes  aux- 
quels on  peut  reconnohre  qu'un  animal  est  affecté  de  cette 
maladie  ;'  nouis  dirons  un  mot  des  lésions  les  plus  ordinaires 
que  présente  l'ouverture  des  cadavres ,  et  nous  laisserons  à 
des  observations  bien  faites  par  des  esprits  sains  ,  et  seule-^ 
ment  amis  de  la  vérité,  à  nous  dévoiler  la  nature  de  la  mala- 
die ^  et  à  nous  indiquer  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
li^  classe  des  maladies  organiques. 

Comme  les  symptômes  auxquels  oh  reconnoît  cette  affec- 
tion sonttrès-différens  ,  suivant  le  degré  de  la  maladie  ,  sui- 
vant l'individu ,  et  selon  d'autres  circonstances  qu'il  est  en- 
core bien  difficile  d'assigner  9  on  a  divisé  les  symptômes  en 
trois  séries,  dont  la  dernière  est  celle  qui  caractérise  la 
maladie  parvenue  au  dernier  degré. 

'  Première  série: —  Ecoulement,  par  un  naseau  seulement , 
d'une  humeur  blanchâtre  et  fluide ,  qui  n'est  bien  sensible 
que  lorsque  l'animal  a  été  exercé  pendant  quelque  temps. 

Engorgement  mou  des  glandes  de  la  ganache  ,  du  coté  du 
naseau  par  lequel  l'écoulement  a  lieu. 

Teinte  pâle  ou. violacée  de  la  membrane  muqueuse  du 
naseau  du  même  côté. 

Enfin  ,  hon  état  apparent  de  l'animal  avec  les  symptômes 
précédens  ,  et  durée  de  ces  symptômes  au-delà  du  terme  or- 
dinaire'd'un  catarrhe  simple.  ' 

Deuxième  série.  —  Epaississement  et  couleur  jaunâtre  ou 
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yerdâtre  4a  dut ,  sa  VMcosité ,  soti  lijUkéreiict  Ébz  bbrdt  de 
Tcaverlure  du  aastau. 

Dureté  des  ganglions  engorgés  sous  la  ganache  ;  leur  semv- 
l^ilité  el  leur  iusenstbilîté  aiternatires» 

Froncement  et  retroussemeilt  de  la  partie  supérieure  da 
bord  de  Torifice  du  naseau,  par  lequel  Técoaleinent  aiieti 

Couleur  pâle  ou  plombée  de  la  membrane  moqueuse  da 
naseau. 

Quelquefois  écoulement  établi  par  les  deux  naseaux  à  la 
ibis  y  et  plus  fort  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Troisième  série,  -^  Ulcères  chancreux  qui  corrodent  la 
VMmbrane  interne  du  nez ,  soit  d'un  seul  côté*^  àoit  des  deax. 

Couleur  grisâtre  de  la  matière  qui  due  par  le  naseau ,  et 
^elquefois  stries  de  sang  qui  la  colorent  en  rouge. 

Hémorragies  qui  ont  lieu  par  Tun  ou  l'autre  naseau. 

Chassie  des  yeux  ou  de  Toeil  qui  répond  au  naseau  qoi 
jette  ,  ou  à  celui  qui  jette  le  plus,  lorsque  le  flm  a  liéu.par  les 
deux. 

BoursouQéineni  et  aoulèvement  des  os  d«  nez  éi  do 
chanfrein. 

Enfin  ^  quand  la  maladie  est  portée  au  dernier  degré  ^  dé- 
goût y  abattement ,  toux ,  enflure  des  jambes  et  retrousse- 
ment  des  flancs. 

Dans  le  fait ,  ces  séries  ne  sont  pas  distiûctes  et  séparées 
{>ar  une  ligne  de  démarcation  bien  sensible  ;  où  les  a  établies 
seulement  pour  montrer  les  différeùs  aspetls  sous  lesqtieb  la 
maladie  se  présente ,  et  pour  la  facilité  de  soik  diagnostic  :  il 
est  en  effet  d'autant  plus  important  de  la  distinguer  des  autres 
affections  ,  dans  lesquelles  il  y  a  jetage  par  les  nàseauiL,  et 
engorgement  sous  la  ganache ,  qu'aucun  traitement  employé 
m'est  encore  parvenu  à  en  triompher ,  quand  elle  étoit  biea 
déclarée ,  et  que  contagieuse  jusqu'à  présent,  comme  il  paroît 
qu'elle  l'est ,  elle  peut  produire  des  ravages  parmi  des  cbe-^ 
vauxrassemblést'en  se  communiquant  successivement  de  Tué 
à  l'autre. 

Le  cheval  morveux  vit  quelquefois  très-long-  temps  ,  même 
tïi  travaillant  très-fortement  ;  mais  s'il  ne  lui  arrive  pas  d'ac- 
cident, une  époque  vient  où  la  maladie  ,  qui  jusqu'alors 
paroissoit  n'avoir  exj^rcé  ses  ravagea  .  que  sur  la  membrane 
muqueuse  des  naseaux  et  des  sinus  j  paroit  sévir  sur  tonte 
l'économie.  L'animal  devient  triste  j  dégoûté  ^  lians  appétit , 
sans  force  ;  une  fièvre  hectique  s'en  empare ,  et  It  conduit 
plus  ou  moins  prompteinent  au  marasme  et  à  la  mort. 

A  l'ouverture  y  on  trouve  la  membrane  muqueuse  des  na- 
seaux f  jusqu'au  larynx,  celle  qui  tapisse  les  cornets  etl^s 
ainus  couveries  de  chancres^  entièrement  désorganisées  dam 
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iiSértns  joints  fle  lenr  étendue ,  la  cloison  câVtîlagineuse 
du  nez  ^  les  os  eux  ->•  mêmes ,  sourent  boursouilës  et 
çooverts  d^ ulcérations ,  d'autres  fois ,  amincis  et  même  percés. 
Jjes  gangUotis  lymphatiques  de  dessons  la  ganacbe  sont 
engorgés ,  qaeli{ueîbis  durs  ^  quelquefois  mons ,  abcé- 
iés  au  centre,  et  contenant  alors  une  matière  blanchâtre 
puriforme.  Quand  Tafrection  est  i^écente  ,  cetax  de  dessous  ta 
ganacbe  sont  le»  seuU  affecl^s  ;  nkais  quand  elle  est  plus 
ancienne ,  et  quand  Tanimal  j  a  succombé ,  une  grande 
partie  de  ceuk  du  corps  j^articipent  de  cet  état. 

L^affection  peut  marcher  assez  rapidement  yet6  sa  termi^ 
âaîson ,  et  l'animal  peut  périr  peu  de  temps  après  avoir 
commencé  k  jete^  par  les  naseaux.  Quelquefois  aussi  il  vit 
dés  années  avec  tous  les  signes  de  la  maladie  ,  au  deuxième 
et  au  troisième  degré ,  et  néàûiûoins  avec  tous  les  signes  ex- 
térieurs d'une  bonne  santé. 

L'on  a  regardé  cette  maladie  comme  héréditaire,  et  il  y  a 

déjà;  des  faits  rapportés  pour  et  contre  cette  opinion  :  sansétre 

sur  par  moi -même   si  elle  Test,  je  ne  conseillerois  pas 

d'employer  à  la  reproduction ,  des  animaux  soit  mâles    soit 

femelles ,  «  attaqués  de  cette  maladie  :  quand  même  l'affec^ 

lion  ne   seroit  point  héréditaire,  des  animaux  affectés  de  U 

iporve  sont  dans  l'était  de  maladie  ,  et  iLest  reconnu  que 

les  animaux  blèti  sains  doivent  être   employés  seuls  à  la 

reproduction  ,  si  Ton  veut  avoir  ujrie  race  forte  ,  vigoureuse^ 

capable  enfin  de  supporter  les  plus  grandes  fatigues. 

Jusqu'à  présent  la  morve  a  passé  pour  contagieuse  ;  elle 
est  regardée  comme  telle  par  un  grand  nombre  de  vétérinai- 
res et  d'hommes  de  chevaux,  qui  ont  vu  des  exemples  bien 
Crappans  de  la  contagion  de  la  maladie  ,  et  qui  ont  écrit  su^ 
cette  contagion.  Cependant ,  d'autres  vétérinaires  prétendent 
qu'elle  n'est  point  contagieuse ,  qu'il  n'y  a  point  encore  d'ex- 
périences positives  qui  le  prouvent.  Kn  attendant  que  celte 
dernière  opinion  ait  quelque  fondement ,  il  est  bon  de  ise 
mettre  en  garde  contre  la  contagion  ,  et  d'avoir  soin  de  ne 
laisser  communiquer  les  animaux  morveux  avec  les  animami 
«ains ,  que  le  moins  possible  ;  il  faut  surtout  empédier  ces 
derniers ,  d'aller  lécher  la  matière  qui  coule  des  naseaux  dei 
chevaux  morveux. 

Quant  à  la  cûrabilité  de  la  morve  ,  je  crois  être  fondé  à 
dire  avec  un  de  nos  célèbres  vétérinaires  ,  Ckakert^  que  la 
morve  est  curable  dans  quelques  cas ,  et  dans  son  commen-^ 
cernent  seulement.  Cependant ,  le  prix  du  traitement ,  son 
incertitude ,  les  précautions  qu'il  Caut  prendre  pour  empé^ 
cher  l'animal  de   communiquer  arec  les  antres  ^  doit^ 
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rendre  petit  le  nomBre  des  anîmaax  pour  lesquels  on  .peut 
risquer  d^ entreprendre  la  guérison.  Quand  le  cheval  est  en- 
core jeune  ,  on  peut  essayer  un  traitement ,  basé  sur  les 
indications  qui  se  présentent.  Si  au  bout  de  tfois  semaines  , 
un  mois  au  plus  ,  l^ffection  n'est  point  terminée  ,  elle  aura 
pris  un  caractère  ou  qui  indiquera  le  parti  à  prendre ,  on 
qui  ôtera  toute  espérance  de  guéri&on. 

b.  Fardn,  —  On  appelle  en  général  du  nom  de  farcin,  dana 
le  cheval ,  une  affection  qui  se  manifeste  par  des  boutons 
assez  grands,  plus  ou  moins  nombreux  et  pédoncules,  que 
Ton  remarque  sous  le  tissu  de  la  peau ,  mais  adhérens'  aa 
tissu  cutané  même ,  et  indifféremment  situés  sur  toutes  les 
parties  -du  corps.  Quelques  auteurs  le  croient  contagieux , 
d^autres  nient  sa  contagion  :  les  uns  le  regardent  comme, 
facile  à  guérir ,  les  autres  comme  inguérissable  ;  les  uns 
comme  la  même  maladie  que  la  morve,  les  autres  comme 
une  affection  toute  difté rente.  Que  conclure  d'une  discor- 
dance si  marquée  dans  les  opinions  ?  que  la  maladie  n'est 
point  encore  bien  connue  ,  et  que  Ton  a  confondu  ensemble 
à^s  affections  différentes  ,  ou  des  variétés  ,  ou  même  des 
degrés  divers  de  la  même  maladie.  Espérons  ,  cependant , 
que  nous  la  connoîtrons  bientôt  mieux  ;  la  bonne  observa- 
tion et  Tanatomie  pathologique  nous  conduiront  petit  à  petit 
à  des  données  plpis  exactes.  En  attendant ,  je  vais  dire  un 
mot  des  éruptions,  qui  portent  le  nom  àe  farcin  ^  et  qui, 
différentes  entre  elles ,  sont  peut  -  être  la  cause  du  peu 
d'accord  qui  existe  entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie. 

Première  espèce. -^^oaions  assezgros,  rares,  séparés  les  uns 
des  autres  ,  peu  sensibles ,  placés  sur  des  éminences  muscu- 
laires et  dans  leurs  interstices,  sous  la  peau  à  laquelle  ils 
adhèrent ,  et  plus  particulièrement  sur  le  tronc. 

L'animal  ainsi  affecté ,  paroît  jouir  d'une  bonne  safité  ; 
il  travaille  ,  il  boit,,  il  mange,  il  fait  toutes  ses  fonctions 
comme  à  l'ordinaire  ;  les  boutons  restent  dans  leur  état  de 
dureté  ,  sans  abcéder ,  sans  changer  de  nature  ,  et  cela  fort 
long-temps  ;  quelquefois  enfin  une  crise  survient  et  les  fait 
disparoître  ou  abcéder.  Celte  espèce  n'est  point  regardée 
comme  contagieuse  et  il  suffit  souvent ,  pour  la  faire  dispa- 
roitre  ,  d'enlever  les  boutons  avec  le  fer ,  le  feu  ou  les  caus- 
tiques ;  la  plaie  se  cicatrise  et  il  n'y  paroît  bientôt  plus. 

Seconde  espèce.  —Les  boutons  de  même  nature  que  ceux  de 
la  première  espèce  sont  rapprochés  ;  ils  suivent  le  trajet  des 
veines  et  par  conséquent  des  lymphatiques  ;  ainsi  on  les  re- 
marque plus  particulièrement  le  longde  la  thoracique  externe, 
de  la  maxillaire  ,  dés:  veines  qui  viennent  des  parties  iqfé- 
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ncures,  àçs  membres  çt  qui  rampant  à  lèut  face  ibterae«  Ils 
Tiennent  néanmoins  aussi  sur  les  autres  parties  ducorp»;  ils 
sont  à  la  file,  et  paroissent  se>lienir  par  leurs  pédoncules,  de 
manière  qu'ils  Jorment  des  espèces  de  chapelets.  Leur  ap-n 
parition  est  précédée  d^une  fièvre  plus  ou  moins  forte  ,  d'un 
malaise  général  que  souvent  Ton  n'aperçoit  poijat ,  et  qui 
cesse  au  moment  de  l'éruption.  Ces  boutons  sont  très-- 
difficiles  à  venir  à  suppuration  ;  il  faut  souvent  leâ  ouvrir  ou 
les  brûler  pour  les  amener  à  cet  état  ;  et  souvent  niéme 
quand  on  ne  les  enlève  pas  en  entier,  ils  laissent  suinter  une 
humeur  particulière  qui  n'est  point  du  pus  ,  qui  n'amène 
pas  la  fonte  du  bouton  et  la  cicatrisation  de  la  plaie  :  on  est 
donc  obligé  souvent,  pour  les  faire  disparoître  ,  de  les  dé-* 
truire  entièrement ,  heureux  quand  leur  proximité  des  vais- 
seaux veineux  ne  fait  pas  craindre  une  hémorragie  dangereuse. 

Le  traitement  qui  réussit  le  mieux  dans  cette  espèce  de 
farcîn,  est  Tadministratioi^  à  l'intérieur  des  préparations  sul- 
fureuses et  àntimoniales  combinées  avec  les  .amers  et  les 
fortifians  ,  et  à  l'extérieur  Tapplication  du  feu  sur  les  boutons 
de  farcin  ;  le' feu  est  bien  préférable  au  bistouri  et  au  caus- 
tique par  le  ton,  l'énergie  qu'il  communique  aux  parties,  et 
par  suite  à  toute  l'économie.  Quelquefois  le  traitement  réus- 
sît ,  quelquefois  il  ne  réussit  point ,  surtout  quanci  ccsont  les^ 
jambes  qui  sont  attaquées.  L'apparition  des  boutons  est 
suivie  de  l'entlure  des  extrémités;  celte  enflure  subsiste  sou- 
vent malgré  tous  les  moyens  employés  pour  la  faire  dispa-- 
roître,  et  est  d'autant  plus  rebelle  que  le  cheval  reste  sans 
exercice,  et  qu'elle  est  plus  ancienne. 

Troisième  espèce.  —  Les  boutons  de  cette  espèce  sont  dif- 
férens  ;  au  lieu  d'être  sous  le  tissu  cutané.  Us  sont  immé-» 
diatement  dans  la  peau  :  ils  ne  sont  pas  si  gros  >  point  pé- 
doncules ,  ils  abcèdent  facilement^  c'est-à-dire  ,  qu'ils  s'ou- 
vrent vite ,  qu'ils  laîs^sent  suinter  une  humeur  particulière  qui 
ne    ressemble  point  à   du  pus  ,  et  ce  suintement  n'amène* 
point  la  cicatrisation  comme  dans  une  plaie  qui  suppure  ;  ils 
sont  d'une  couleur  rougeâtre  ,  assez  nombreux  ,  distribués- 
irrégulièrement  sur  tout  le  corps ,  en  masse  ou  à  la  file  ;  du 
reste,  Tânimal  ne  paroît  point  malade;  toutes  les  fonctions^ 
excepté  celles  de  la  peau,  paroissent  se  bien  exécuter  ,  et  iL 
finit  par  une  fièvre  hectique,  et  épuisé  parles  déperditions < 
occasionéès  parles  nombreux  boutons  en  suintement.  L' ou- 
verture des  cadavres  ne  présente  quelquefois  rien  ;  le  plus, 
souvent  on  trouve  les  ganglions  lymphatiques  tuméfiés  ,  jau« 
nâtres  et  mollasses.  Cette  espèce  de  farcin  est  très-rebelle  , 
elle  résiste  à  presque  tous  les  moyens  employés  ;  le  traite- 
ment à  suivre  est  le  même  que.  celui  indiqué  pour  la  seconde 
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espèce;  ^lle  parott  être  fâcitement  contagieuse  et  etigé  Hsc- 
iement  de  Taninial  malade. 

-  c  EaMan  musD  jamhes,  —  Cette  affection  Commence  le  plas 
«ou vent  à  la  face  postérieure  de  la  couronne  du  paturon  et 
du  boulet;  elle  s^ëtend  ensuite  beaucoup  plus  haut,  jusqu'au- 
dessus  du  genou  et  du  )arrèt ,  et  est  beaucoup  pins  commune 
aux  extrémités  postérieures  qu'eaux  extrémités  antérieures. 
£Ue  s^annonce  par  nn  engorgement  très-douloureux  de  ces 

tarties,  et'par  le  hérissement  despoilsqui  les  recouvrent.  An 
ont  de  quelques  jours  de  cet  état ,  il  s^établit  un  suintement 
d'une  humeur  séreuse ,  limpide ,  mais  qui ,  par  suite ,  devient 
acre ,  fétide ,  grisâtre ,  sanieuse  et  puriforme.  Les  ulcères 
qui  donnent  lieu  à  ce  suintement,  d^abord  petits,  légers  ^ 
•^élargissent ,  prennent  de  la  profondeur  ;  on  les  remar- 
que surtout  dans  les  plis  du  paturon  où  ils  forment 
ce  que  Ton  appelle  des  crevasses  ;  la  douleur  disparoh  alors 
eu  grande  partie  ;  Tengorgement  diminue  ,  mais  non  com- 

Elëtement  ;  le  suintement  continue  à  se  faire ,  et  petit  k  petit 
i  maladie  passe  à  Tétat  chronique,  si  quelques  circonstances 
particulières  n^amènent  point  sa  guérison. 

Quelquefois  la  maladie  reste  long-temps  stationnaîre  dans 
cet  état  sans  faire  de  progrès  bien  marqués  ;  souvent  aussi 
elle  en  fait;  elle  s 'étend  an-dessus  des  boulets  jusqu'aux  ge- 
noux on  aux  jarrets  ;  toute  la  partie  inférieure  de  1  extrémité 
enfle,  s'engorge ,  devient  dure  et  douloureuse  ;  la  peau<  èlle- 
méme  participe  de  cet  engorgement  ;  âon  tissu  devient  plus 
^ais,  pins  ronge  ^  plus  dur;  il  finit  enfin  par  se  désorganiser 
et  donner  naissance  aux  excroissances  charnues  que  Ton  ap- 
pelle fies  ,  poireaux  j  gmpes.  C'est  plus  pariiculièrement 
proche  du  sabot  que  ces  excroissances  ont  lieu  :  il  s'en  res- 
sent lui-même  fortement ,  ii  perd  ses  formes  ;  sa  corne  de- 
vient mollasse^  tendre ,  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  ranimai  se  trouve  impropre  à  tousr  les  services  et  sans 
espoir  de  gnérison. 

jLes  eaux  aux  jambes  n'affectent  que  rarement  nn  seul 
membre  ;  elles  attaquent ,  soit  les  deux  postérieurs  ,  soit  les 
deux  antérieurs  ^  quelquefois  tous  les  quatre.  Dans  certains 
animaux  elles  sont  opiniâtres ,  rebeUes  à  tous  les  traitemens , 
et  ne  cèdent  un  instant  que  pour  reparottre*  ensuite;  dans 
ffuelques-uns  ,  au  contraire ,  elles  cèdent  facilement  aux 
traitemens  employés  et  ne  reparoissent  point  ;  dans  quelques 
animaux  enfin  ,  elles  reviennent  chaque  hiver  après  être  dis- 
parues avec  le  retour  de  la  belle  saison. 

Quand  les  eaux  sont  nouvelles  et  quand  l'animal  est  jeune^^ 
cette  aHection  est  peu  grave  et  ne  résiste  pas  à  l'emploi 
des  émoUiens    d'abord ,  et   ensuite  à  la  propreté  et  aux 
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lotions  fréquentes  de  tîh  chaud, sartout si  Poir  j  loînt  eii 

même  temps  la  précaniion  dediminnerla  ncmrritare  et  de  la 

mélanger,  par  moitié,  de  ^rert;  c^est  souvent  le  passage  trop 

subit  de  la  nourriture  verte  et  fraîche  k  une  nourriture  sèche 

çt  trop  stimulante,  qui  fait  naître  la  maladie  d4ns  les  jeunes 

animaux  ;  dans  ceux  plus  avancés  en  âge  ,  elle  exige  sou-» 

vent  plus  de  soins  ;  Tapplteation  d'un  on  de  deux  sétons  pouf 

remplacer  l'espèce  d'émonctoire  formé  par  Técottlement  des 

eaux  ;  Tadministration  à  Tiâtérieur  de  quelques  médicamens 

diurétiques  et  diaphoré tiques,'  et  enfin  Tapplfcation  sur  le$ 

crevasses  ,   de  substances  légèrement  astringentes  et  même 

répercussives.  Quand  Técoulement  vient  à  cesser,  il  est  bon 

de  donner  quelques  purgatifs  à  l'animal  et  d'en  prolonger 

les  effets  autant  que  possible.  On  doit  toujours  craindre  que 

quelques  métastases  funestes  nes^opèrent  à  rintérieiir,  et  cher-^ 

cher,  par  ces  n^oyens,  à  les  détourner  sur  le  canal  intestinal» 

Quand  les  plaies  et  les  crevasses  sont  bien  guéries  ,  TappK- 

cation  du  feu<  sur  les  extrémités  qui  ont  été  malades  ,  est  un 

'hon  moyen  et  peut-être  le  seul  efficace  pour  empêcher  une 

rechute. 

hes  vieilles  eaux  aux  Jambes ,  celles  qui  sont  invétérées  , 
celles  dont  Técoulement  est  abondant  et  très- fétide,  doivent 
être  regardées  comme  incurables.  La  suppression  de  leur 
'  écoulement  est  très-difficile ,  et  «mène  d  ailleurs  indubi- 
tablement d'autres  maladies  toujours  plus  dangereuses  :  on 
est  réduit  â  se  servir  de  l'animal  et  k  l'user ,  tel  qu'il  est,  ou 
jusqu'à  ce  que  des  progrès  ultérieurs  du  mal  le  mettent  tout- 
à-fait  hors  d'usage* 

Si  l'on  dissèque  l'extrémité  d'un  cheval  que  *les  eaux  aux 
jambes  ont  affecté  long-temps,  surtout  une  de  celtes  que  la 
maladie  rend  quelquefois  d'an  volume  énorme  ,  l'on  trouve 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  celui  qui  enveloppe  les  ten^ 
dons  et  les  articulations,  dur,  épais,  criant  souvent  sous  le 
tranchant  de  l'instrument ,  Laissant  échapper  une  '  humeur 
limpide ,  d'une  belle  couleur  jaune  ;  l'on  trouve  une 
partie  de  ce  tissu»  lardacé  blanchâtre,  jaunâtre;  dans  d'autres 
places  ,  il  est  ramolli ,  d'une  teinte  brune  ou  noirâtre  ; 
enfin  ,  l'on  y  trouve  des  foyers  de  matière  purulente  ,  ou 
V  d'une  espèce  de  bouillie,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
des  portions  fibreuses  ,  libres  ou  adhérentes.  Sur  les  fies  (m 
poireaux,  la  peau  elle-même  a  disparu ,  l'on  n'en  tronve- 
plus  que  des  rudlmens  :  il  y  a  un  véritable  changement  d^s 
la  structure  intime  des  tissus. 

d.  Pourniure  du  mouton,  -—  Presque  partout  les  h  êtes  à  laine 
sont  regardées  comme  des  animaux  qu'il  suffit  de  nourrir 
assez  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim  :  cette  manière  de 
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tenser  fait  qae  ces'  animaux,  *  après  avoir  été  noarris  assez 
ien  peiadant  La  saison  de  l'année  où  ils  trouvent  des  herbes 
abondantes  aux  champs,  le  sont  fort  mal  quand  ces  champs 
dépouillés  ne  leur  offrent  plîis  pour  alimens  que  quelques 
plantes  sans  sucs ,  remplies  seulement  de  leur  eau  de  végé- 
tation et  sans  saveur  aucune.  Quelque  peu  de  mauvais  foar- 
rases  secs  devient  alors  leur  nourriture  pour  remplacer 
ceUe  que  les  champs  leur  refusent ,  et  hien  souvent  encore 
des  troupeaux  sont  privés  de  cette  ressource.  Qu'arrive-t-il 
de  là  PPendant  le  long  espace  que  dure  ta  privation  d'alimens 
bons  et  assez  abondans ,  Féconomie  animale,  privée  des  sucs 
nourriciers ,  réparateurs  des  déperditions ,  dont  elle  auroit 
besoin  plus  que  dans  toute  autre  saison  pour  résister,  à  Faction 
débilitante  du  froid  et  de  Thumidité ,  souffre  et  s^afToiblit  ;  la 
circulation  languit ,  les  membranes  muqueuses  deviennent 
pâles  y  décolorées;  les  pulsations  des  artères  moins 
fortes  et  moins  fréquentes;  les  muscles  moins  ronges, 
moins  contractiles  ;  la  vigueur  des  animaux  diminue  ;  la  teinte 
rose  de  la  peau  disparoît  ;  la  laine  mal  nourrie  ne  tient  plas 
sur  le  corps ,  tombe  d'elle-même  ou  s'arrache  facilement; 
les  vaisseaux  absorbans ,  privés  d'énergie ,  n'exécutent 
leurs  fonctions  qu'imparfaitement ,  et  le^  nuides  séreux  ex- 
halés restent  dans  les  cavités ,  s'infiltrent  même  dans  le  tissu 
cellulaire  et  produisent  les  hydropisies  de  poitrine  ,  du  bas- 
rentre  ,  du  péricarde  ,  du  tissu  cellulaire  (  la  bouteille)  etc. , 
en  un  mot ,  tous  les  symptômes  de  la  maladie ,  connue  dans 
les  moutons  sous  le  nom  de  pourrUure  ;  ce  n'est  pas  tout  ;  les 
vers  intestins  qui  en  général  se  développent  plus  particulière- 
ment sur  les  sujets  affoiblis,  viennent  alors  augmenter  le  mal , 
et  l'on  en  trouve  dans  différens  viscères ,  tels  que  dans  les 
poumons  (  echinococcus  veierinorum  )  ;  dans  le  foie  (  distdtna 
hepaiicum  ou  douves^  echinococcus  veterinorum^  ;dans  le  cerveau 
Çcœnuruscerebralis);  dans  les  bronches  (  stron^lusfilaria  );  dans 
tout  le  canal  intestinal  et  VtsXom^c(^strongyiuscoTUortus)\ 
dans  les> intestins  grêles  {stron^lus  Jili  collis  et  tœnia  expansd); 
dans  le  cœcum  {irickocephalus  .affinis)  ;  et  dans  le  péritoine 
(  cysticercus  tenuicoUis  ). 

Le  mal  augmente  de  plus  en  plus ,  et  si  des  médicamensoa 
ce  qui  est  plutôt  possible ,  si  de  bons  alîmens  et  un  bon  régime 
ne  viennent  pas  combattre  la  maladie,  l'animai  tombe  bientôt 
dans  une  asthénie  ou  dans  un  épuisement  total ,  caractérisé 
assez  bien  par  le  terme  vulgaire  de  pourriture ,  et  dont  il  n'est 
plus  possible  de  le  faire  revenir. 

La  mauvaise  nourriture  est  bien  la  principale  cause  de  la 
pourriture  ^  mais  le  froid  humide  des  loyers  ,    l'air  «malsain. 
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qae  respirent  les  anîmanx  dans  des  ëtables  humides^  soa-^ 
vent  presque  hermétiquement  fer^mées,  où  ou  les  entasse  pour 
leur  donner  plus  de  chaleur ^  et  où  l'air  est  toujours  chargé 
de  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  9  et  encore  les 
changemens  brusques  de  température  auxquels  ils  sont  exposés 
en  sortant  de  ces  étabies ,  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter 
les  influences  nuisibles  d'une  mauvaise  nourriture  long-temps 
continuée. 

Le  plus  sourent ,  les  causes  de  la  pourriture  n^influent  pas 
assez  fortement  pour  faire  périr  les  animaux  dans  le  cours 
d'un  hiver  ;  ils  y  résistent ,  et  la  bonne  saison  ,  en  leur  pro-* 
curant  une  meilleure  nourriture  ,  vient  réparer  une  partie  des 
ravages  que  la  maladie  a  faits  pendant  un  hiver,  etdonner  des 
forces  aux  animaux  pour  résister  au  suivant.  Mais  si  dans 
l'intervalle  de  deux  hivers ,  l'année  est  humide ,  et  si  les 
Tégétaux  n'acquièrent  point  cette  saveur  et  celte  espèce  d'à- 
rpme  que  leur  donnent  les  années  sèches,  alors  la  pour-* 
riture  exerce  ses  ravages;  et  si  malheureusement  deux 
années  semblables  se  succèdent ,  ce  ne  sont  plus  des  in- 
dividus seuls  qui  périssent ,  ce  sont  les  troupeaux  entiers 
qui  disparoissent,  et  dont  la  perte  cause  la  désolation  et  sou- 
vent la  ruine  de  l'imprévoyant  habitant  des  campagnes. 

Traitement,  —  Les  animaux  que  nous  élevons  en  troupes 
nombreuses  ne  peuvent  pas  être  traités  comme  ceux  dont  nous 
Bravons  qu'un  petit  nombre  ;  le  temps  seroit  trop  court,  et  les 
médJcamens  bientôt  épuisés.  C'est  donc  à  l'emploi  de  subs- 
tances qui  se  trouvent  en  grande  quantité ,  et  à  des  soins  hy- 
giéniques /  plutôt  qu'à  des  médicamens,  qu'on  doit  avoir  re- 
cours. 13ans  un  troupeau  affecté  de  pourriture ,  on  commence 
par  séparer  les  bêtes  qui  ne  paroissent  point  encore  malades, 
de  celles  qui  le  sont  ;  on  met  les  bétes  non  malades  au  meil- 
leur régime  possible  ,  et  dans  les  localités  les  plus  saines  : 
c^est  indispensable  ,  si  l'on  veut  arrêter  la  maladie.  Pour  les 
bêtes  malades ,  outre  l'éloignement  de  toutes  les  causes  ma- 
ladives et  un  bon  régime  ,  on  pourra  administrer  les  substan- 
ces suivantes ,  parmi  lesquelles  chacun  choisira  celles  qui  se- 
ront le  ,plus  à  sa  portée  ,  et  les  moins  chères. 

Le  vin  est  la  première  ;  on  en  fei'a  avaler  un  petit  verre  à 
chaque  animal  ,  le  matin.  Le  bon  cidre  ,  la  bière  ,  peuvent 
remplacer  le  vin;  les  fortes  infusions  de  plantes  aromatiques  > 
les  poudres  de  tanaisie  ,  de  germandrée ,  d'absinlbe  ,  de 
plantes  amères  stomachiques  ,  mêlées  avec  de  l'avoine  ou  du 
son ,  en  un  mot  toutes  les  substances  stimulantes  ,  soit  soli- 
des ,  soit  liquides  ,  capables  d'activer  la  circulation,  seront 
employées  avec  avantage. 

Malgré  tous  les  soins  et  toutes  les  substances  empj^yéesf 
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il  faot  fl^attendre  h  perdre  beaoGOBp  des  aBÎmaas  malades  i 
l'équilibre  géBéral  da  Vécon0voit ,  profoadënieat  déraii{;é , 
ne  se  rétablit  pas  facilement ,  et  ks  propriétés  vitales  trop 
diminuées ,  ne  peuvent  plus  revenir  au  point  d'où  elles  sont 
descendues.  Dans  certains  cas  9  les  vers  sont  tellement  mnltlt 
plies  dans  les  organes ,  dans  le  foie  surtout,  qu'ils  entraînent 
en  peu  de  temps  et  malgré  tous  les  soins ,  Tanimal  k  la  mort. 

e.  Sang  de  rate  ,  Maladie  rouge ,  Maladie  de  Sologne ,  Mala^ 
aie  du  sang.  -*•  Dans  les  troupeaux  ^  ont  Ls  plus  souffert  de 
la  pourriture ,  et  dans  ceux  qui  ont  été  le  plus  exposés  aux  in<» 
fluences  qui  produisent  cette  maladie ,  sans  avoir  néanmoins 
perdu  beaucoup  d'animaux^  la  maladie  appelée  des  idifTérens 
noms  que  je  viens  de  citer  se  déclare  tout  à  coup  et  enlève 
une  grande  partie  de  ceux  qui  restent.  -Ccat  le  plus  sou<« 
vent  dans  Les  premiers  jours  du  printemps,  lorsque  les  berbes 
reparoissent  9  et  lorsque  les  animaux  commencent  à 
ae  refaire  du  mauvais  régime  de  lliiver,  que  la  mal^idie  se 
déclare. 

Les  animaux  cessent  de  manger ,  de  marcber  ;  ils  baissent 
la  tête  et  tombent  ;  ils  battent  considérablement  du  Hanc; 
ils  bavent;  quelquefois  ils  rendent  du  sang  par  le  nez;  ib  se 
débattent,  et  meurent  souvent  dans  un  court  espace  de  temps; 
d'autres  fois  ils  traînent  plusieurs  jours* 

C'est  dans  les  animaux  qui  paroissent  les  mieux  portans , 
et  qui  se  refont  le  plus  promptement  des  privations  de  Thi* 
ver ,   que  la  marche  de  la  maladie  est  le  plus  rapide  ,   et  le 
plus  promptement  mortelle.  Le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux   est  attaqué  dans  l'espace  de  quelques  jours  ;  quelque- 
fois aussi  la  maladie  se  développe  successivement ,  et  les  fait 
périr  petit  à  petit.  Quand  on  ouvre  les  animaux  morts  ,  00 
trouve  des  épanchemens  sanguins  dans  quelques  viscères;  le 
plus  souvent ,  c'est  dans  la  rate  ^  ensuite  dans  le  foie  et  dans 
les  poumons ,  et  quelquefois  dans  la  membrane  muqueuse 
des  intestins  :  il  semble  que  ces  organe$  afifoinlis  par  la  mau- 
vaise nourriture  et  par  toutes  les  autres  causes  qui  produisent 
la  pourriture  ^  ne  peuvent  plus  résister  à  TafOui^nce  du  sang 
et  à  ses  propriétés  plus  stimulantes.  Quand  une  meilleure 
nourriture  vient  ranimer  la  circulation  ,  rendre  les  monve- 
mens  du  cceur  plus  forts ,  plus  prompts,  et  par  suite  augmen^ 
ter  l'énergie  de  tout  le  système  circulatoire  9  et  des  capillaires 
en  particulier ,  le  tissu  de  l'organe  ne  résiste  plus  à  Taffluence 
du  sang  ,  il  se  déchire  ,  et  l'animal  meurt  par  suite  de  Tin*^ 
terruption  des  fonctions  que  Torgane  remplîssoit. 

Quelques  agriculteurs  ont  traité  comme  deux  maladies  diffié*- 
rentes  ,  la  maladie  du  sang  et  la  maladie  de  Sologne, 
M.  Tessier  entre  autres  ;  mais  un  passage  de  cet  auteur ,  à 
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rarticle  de  la  maladie  de  ^Ipgné ,  pârôH  faire  croire  quMl  Les 
soupçonne  lui-même  de  semblablenature^  Cette  maladie^  dit-^il, 
esi^eile  une  affection  particulière  ?  Doit-elle  se  rapporter  au  s^nfi 
ou  à  /a  pourriture  9  ou  bien  est-elle  une  combinaison  des  deux  ?  |/ 
esl  certain  (fu'il  y  a  des  symp0mes  et  des  signes  qui  f croient  croire 
que  cest  la  maladie  dfi  sang  «  et  d'autres ,  que  c'est  la  pourrie" 
tare  »  etc.  (j). 

Qaei  traitem($iit  peut^-on  employer  pour  cette  maladie  f  II 
n^y  en  a  point;  l^aiiimal  qui  en  esl  afifecté  esl  presque  toi]|oars 
perdu)  si  une  première  chute  ne  lé  tue  pas,  une  seconde  1^ 
fait.  C'est  dottc  aux  moyens  de  la  prévenir  qu'il  faat  aroir 
recours  ^  non  point  indinchieUement,  maïs  pciar  tout  le  trou- 
peau que  Ton  craint' de  voir  9Stàt\à  ?  on  dijpaipsiisra  on  peu  sa 
nounitiire  ordinaire  ;  on  le  laissei^a  n^os  lô^if-UiBps  dans 
les  pâibragos  :  s'iis  sont  trop  abondans  ^  trop  stimui#ins  swt 
tout ,  oin  fi'y  laissera  plus  aller  I0  troupeau  »  on  se  gardera 
de  Ty  conduire  dans  les  grandes  4JiaJlears ,  et  dç  le  poos-* 
ser  trop  vite  en  le  conduisant  Toittes  \tA  eaïus^s  enÇa 
qui  acc^élèrènt  la  circulation  >  sont  celles  qui  pré.dpitent 
rinstai^'de  Tirriiption  aaiiguin<^  dan^  uii  Yi$c;ère,  et  qu'il  f^pl 
éviter. 

Le  mçHieur  moyen  de  préitrenii'  cette  maladie  sei^c^t  de  te^ 
plr  les  animaux  toujours  à  un  régime  bien  suivi,  et  de  ne 
les  point  faire  passer  successivement  d'une  noupHturé  asséai 
abondante  à  une  mauvaise  nourriture ,  et  eosnite  de  celi^-cî 
à  la  preniière.  Un  mode  de  oultiire  bien  .eAtefidid  jiieiiroit 
ies  bah^ââ>s  4es  campagnes  à  même  de  r^mp^r^jbte  .con-^ 
dit  ion  ,  et  t^r  ëpargçeroit  bien  dea  peit^a*  i<e$  hi^).^  ^\ , 
dans  ui»  tsoupeau  a^ecté  de  jCette  maladie  iOM  ^çh^^iipéjà  ae$ 
atteintes,  doivent  être  engraissées  pramplem^tet  U'Krées  k 
la  boui^hef'ii^  $î  l'on  ne  veut  pasris^^ejcde  les  voir  a^Uquées 
plus  tard  de  i^  même  maladie ,;  ou  plgis  sùrexnént  de  la 
pourcitm^e.^  '. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie  avec  Tapoplexie  ou 
coup  dfe  $|Htig  9  ^ni  tue  de  itemps:  jen  ten^^s  quelques  bétcs , 
dans  les  troupeaux  les  mieux  tonna. 

/.  JCûJ/itfr/^.  — '  Cc!^  un,e  maladie  particuNère  au  porc  ,  qui 
a  beaucoup  de  rçsçemblance  avec  la  jfiourriture  du  mouton , 
et  qu.i  recpnnoît  p9ur  causés  lei  moines  er/'eùrs"  de  Végime  ; 
c^e^t  une  y^ritabl^  cachexie ^ùi  se  complique  d'afiréctions  ver-^ 

(t)  In«tFiïctkMl  âiv  les  béies  à  laine  »  «t  paa'U.C]u4ièireii|]kent  %\\y  la.race 
des  mérinos ,  .ttc.  4  piâïliéepa^ri  ordre  4«  ^*  Ç*  l^  Ministre  de  Tinté* 
jrieur;  seconde  ^diiios,  augmentée.  Pari»  181 1  ;  în-8.«,  page  384. 
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mineuses  :  les  sîgiiés  extérieurs  qui  la  font  distinguer  isobtl'ili^ 
«ensibillté  >  la  densité ,  l'épaisseur  de  la  peau  ,  la  foiblesse  ou 
la  débilité  générale  du  cochon ,  et  surtout  la  présence  d^une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  vésicules  ou  petites  tu- 
meurs blanchâtres  et  saillantes  ,  aux  parties  latérales  et  înié- 
rieures  de  la  base  de  la  langue  :  c'est  à  ce  dernier  caractère 
que  les  lattguéyeurs  (  experts  dans  les  foires  et  dans  les  jnar- 
ehés  ^  pour  porter  un  diagnostic  sur  la  santé  du  porc  )  re- 
connojssent  la  ladrerie  :  mais  la  maladie  a  fait  alors  de  tels 
progrès ,  que  ce  n'est  bien  souvent  que  le  signe  de  plus 
grands  désordres  à  Tintérieur.  Enfin  ,  quand. la  maladie  est 
parvenue  au  dernier  degré ,  on  remarque  la  paralysie  posté  i 
rîeure  du  tronc ,  la  chute  des  soies  ;  leur  bulbe  est  sanguine^ 
lent  ;  les  déjections  sont  putrides  ;  le  corps  liii-méme  exhale 
ane  mauvaise  odeur;  le  tissu  cellulaire  se  soulève  dans  cer- 
taines places  ;  enfin ,  des  tumeurs  se  montrent  anx  ars  et  à 
l'abdomen ,  les  extrémités  enflent ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à 
mettre  'fin  à  tonte  cette  série  de  symptômes. 

Les  vésicules  blanchâtres  que  l'on  remarque  à  la  base  de  la 
tangue  ,  et  qui  forment  le  principal  signe  des  patfaognamo- 
niques  de  la  maladie,  sont  regardées  comme  hydatides  (ij»- 
4icercus  cellulosàB,  Rudolph.);  ce  qui  rend  cette  conj^ecture  très- 
probable  9  c'est  que  1  ouverture  cadavérique  en  fait  voir 
une  quantité  considérable  dans  les  cavités  splanchniques  ;  et 
surtout  dans'le  tissu  cellulaire  sous-scapulaire. 

La  chair  du  cochon  ladre  n'est  point  insalubre  ,  elle  est 
fade  seulement ,  et  il  n'y  aurott  que  sa  «consommation  jour- 
nalière ,  et  sans  autre  nourriture  ,  quipourroît  produire  quel^ 
que  maladie.  Elle  est  très  -  difficile  à  conserver ,  et  n'est 
point  ou  très-peu  salifiable. 

L'on  a  prétendu  que  la  ladrerie  étoit  héréditaire  ;  ce  n'est 
point  encore  bien  prouvé  ;  *ii  paroH  seulement  que  les  pro- 
ductions d'animaux  ladres  contractent  beaucoup  plus  facile- 
ment la  maladie. 

Nous  avons  dit  quex^'étoit  dans  un  mauvais  r^me  qu'il 
falloit  rechercher  les  causes  principales  de  la  ladrerie  ;  c'est 
donc  dans  un  .bon  régime. qu'il  faudra  chercher  les  moyens 
de  Ja  combattre  ;  plus  on  $\  prendra  de  bonne  heure  ,  plus 
on  sera  .sûr  de  réussir  ;  si  l'on  s*y  prend  trop  tard  ,  on  ne 
fera  plus  que  prolonger  la  vie  de  ranimai,  sans  apparence 
de  le  guérir.  Il  n'est  pas  possible  de  rétablir  les  organes 
lésés  profondément.  C  est  donc  â  prévenir  plutôt  qa'à  gué- 
rir le  niai  que  tous  les  efforts  doivent  tendre  :  les  .toits  à  porcs 
seront  vastes ,  aérés ,  bien  propres  ;  une  litière  fraîche  y  sera 
renouvelée  sbareiit.  Oh  donliera  dé  Texercice  à  ranimai ,  on 
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fe.  laissera  se  raatr^r  dans  les  mares  t  daos,  les.  bourbiers  ;  oq 
aura  soin  seulemeni.  de  lui  donner  de  l'eau  propre,  et  vive  , 
s'il  est  possible  9  où  il  puisse  se  laver.  C'est  un^  préjugé  de 
croire  que  le  cochon  aime  la  mal-propreté  ;  il  aime  h  se 
vautrer  dans.la  fange ,  il  est  vrai,  mais  c'est  par  besoin  ,  c'est 
pour  tenir  sa  peau  frâtchefet  la  préserver  de  l'action  dessic-^ 
cative  de  l'air  ;  il  se  baigne  quelque  temps  après ,  et  s'ap- 
proprie le  mieux  qu'il'  peut  £i>fio,  il  faotdonner  des  ali- 
mens  aussi  bons  que  possible  ,  et' avoir  le  soin  de  ne  pas 
faire  passer  trop  bmsqupmcnt  les  cockons  d'une  nourriture 
médiocre  à  une  nourriture  abondante  9  et  d'une  nourriture 
abondante  k  une  nourriture  irtédiocre. 

g.  Phihme  tuberculeuse,  —  Celte  affection ,  assez  commune 
dans  nos  animaux  domestiques ,  a  toujours  été  confondue^avec 
d'autres  maladies  :  on  appelle  de  ce  nom  une  affection  par- 
ticulière qui  se  reconnoît^lors  de  l'ouverture  des  cadavres,  à 
I.a  présence ,  dans  le  tissu  àes  oi^ganes  9  d'une  matière  blan- 
chaire  plus  où  moins  épaisse ,  quelquefois  même  assez  dure 
au  toucher ,  dont  l'accumi^tlation  détruit  petit  k  petit  l'organe , 
et^init  par  oauserTiâlerru^ion  de  ses  fonctions  et  la  mort  de 
l'indfridQcQiielle  est  U  ean^e  de  cette  sécrétion?  Mous  l'i- 
gnoroas.;  doos  n'en  comifoisaons  que  les« effets  funestes. 

Les  amas  de  matière  blanchâtre  constituent  cequ'omap--^ 
pelle  les  tubercules.  Us  sont  -dé  différentes  grosseurs  ,  et  on 
en  tpotive  dans  t^us  les^dirganefc  9'  mais  spécialement  dansles 
▼isoèrespa^enëh^^aiéiti*  lV^ii)ours»un organe  elt  pins  spé- 
cialemeint*  attaqué -que  les' autres.  Quand  c'est  le  poumon  qui 
est  le  plus  affecté ,  la  maladie  prend  le  nom  de  pfuhisie  pui^ 
monaite.  C'est  le  cas  le  plus  fréquent. 

Gtt4e^a0^ç4ipn n'est ya^  epçor^biei)  €<miue ,  ^jl  demière- 
meii!^  elle- 1^  été  décrite  coiviine:  étant  la  mém^  fnaladie  que 
lamorve!f>et.lefarcin  ducbevat;^  lapourri^iure  du  mouton  et 
la  ladrerie  du  cochon.  11  suffira  de  comparer  ces  maladies 
diverses.^  avec  ce,  que  novis  conapi^soi^.  de  la  pl^itt^i^ie  tuber- 
culeuse ,  pour,  voir,  les  différences.. 

i.<»  D^s.  les .  chevaiii^  la  p^tl^sie  tuhercu)Q«ç$e-suit  deux 

marcher  bieA  différentes^  I)an4  le&  uns ,   elle  parqft  provenir 

de  rhérédit^  ;  ils  ^ont^tonJQurs  mandes  9  peu^for^ts^  ils  n'ont 

•que  des.momens  courts.de.  bonne  santé  9  si^Hy^nto^éme  ils 

sdnt  niai  ^CAP.fon^és  v  ili|  arriv.ei^t  aiqsi  jusqy^  à  ^quatf^  ans  9   ou 

Wï%  ans  au,  plu2^  jettent  mal  leur  gourme,  e|  pirissei;\t,.pour.  la 

plupart,  à;Cet  %e  ;,le3;Uns  avec  les  caractères^4:une.^aladie 

de  poitrine  ,  les  autres  avec  les  caractère;S  d'u^qe.  maladie  de 

^  (oie  ou  dç  l'abdomen  ,  selon  que  c'est  lepreinier  de  ce^  or- 

Ça^es  qui Jipst  principalement  afiSpclé.,  ou  seléi)  que  Q'est  l'ua 
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de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  bas-rentre.  A  Fonverture 
des  cadavres,  on  troure  les  organes  en  partie  tuberculeux,  et 
easQÎte  les  traces  d'une  inflammation  violente  de  toat  le  reste 
de  Torgane  spédalement  affecté.  Uaffection  tuberculeuse  do 
poumon  constitue  une  des  maladies  diverses  qu'on  a  appelées 
du  noîn  dé  vieiUe  courbature* 

Dans  d'autres  chevaux,  au  contraire ,  et  c'est  le  plus  petit 
fiombre  ,  elle  parott  être  la  suite  ou  une  dégénération  de 
Tintlammation  de  Forgane  affecté ,  une  véritable  temûnaison 
par  suppuration.  Ainsi ,  un  animal  qui  a  joui  d'une  bonne 
santé  jusqu'au  moment  où  il  a  été  attaqué  d'une  péripnea- 
monîe ,  ne  peut  plus  recouvrer  sa  santé  première  à.  la  suite  de 
cette  afifeciion;  il  n'est  ni  positivement  malade ,  ni  positive- 
ment bien  portant  ;  une  nouvelle  péripneumonie  se  déclare, 
il  meurt ,  et  à  l'ouverture  on  trouve  des  tubercules  dans  les 
poumons.  !N'est-ilpas  présumable  que  ces  tubercules  sont 
des  points  de  suppuration  qui  se  sont  établis  à  là  suite  de  h 
première  inflammation  du  poumon  ? 

'  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  expticaiicm  ^  il  est  maiiieiireiise-' 
ment  trop  vrai  que  nous  n'avt>ns  aucun  moyen  degsérir  cette 
affection*'  Elle  fait  périr  l'animal  d'autant  plus  vite ,  qu'on  le 
ménage  moins ,  et  que  c'est  un  oi^ne  plus  estsentiel  à  la  vie 
qui  est  spécialement  afiecté^  ÊUe  ïjàil  périr  bien  plus  vite 
l'animal  affecté  de  phtbisie.  iobercnleilse  pulmonaire  «  que 
celpi  qui  est  atteint  de  phtbisie  td^^ereideusedu  foîe,  de  larate, 
oudu  iqésentjère*  Dn  traite  l'animal ,  on  remplit  les  diverses 
indications  momentanées  qui  septésénteçt ,  et  on  ne  fait  qœ 
retarder  un  peu  sa  morU     ■ 

2.<*  Dahi»  lés  bftès  à  cornes  i  la  pb1h(i»ite  tébel<èyenM  se  fixe 
spécialement  sur  les  pomnoÉfS  ;  elle  éist  côïinuè  séu6  )es  laoïHS 
de  pérîpntumorde  chromjue  ^  de  pkMde  ptdnumé/ii^  et  de  pom" 
melière.    *••••.  "  ' 

£Hé  se  ttioiitrê  àiir  les  nrâléi^  et  les  femelles  ;  vAls  c'est 

spécialementsur  ces  derniirès,  et  surtout  sur  ceUes  destinées 

•à  doiii^r*ilà'iail,  qu'elle  exéYce  le  plus  deravages.  Aussi,  tous 

'  lès  ans,  les tiôHilpisseW^ deà  environs- de  Paris,  et  cciiJtdes 

pays  ôÀ'  ron  élève  un  grand  nombre  de  bét^s  à  cornes, 

'  épro^àv^exrt^ils  qàelquesperieis?  Les  circons^antes  dttis  le»- 

queltéé  en  plate  tes  Ûimaux  p6ur  leur  fàit^  donner  k  plos 

delaft'^èsiblèv  paroîssent  être  favorables  au  dëvetoppétnent 

de  la  mâtedie.^Hëureuseiuentque  l'on  tire  un  parti  plus  avaa* 

tageuk  des  Vachei^tie  des  chevaux. 

Comme  les  vaches  faitiéres ne  sont  pas  soumises  aux  mêin^s 
:  travaux  que  ces  derpiérs  i  ta  maladie  parcourt  sur  elles  U«^* 
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quiltemem  ^esr  périiodeÀ  j  exfùiï  Vbît  afriVeir  pètft  à  petit  ces 
aniinaax  au  dernier  dë'^fé  dé  là  pfathisle.  Là  ttiàî^feùr  géhé^ 
raie  et  titié  J^iitié  tbttt  âèëhë  \  tAûqtit  ^  peu  ferre  y  ^^^rticu- 
Klère ,  Bùnt  les-  »eiils  stigiieà  earâiiBtéi4$lic{tiès  daésttrerc^iifineD'^ 
cernent.  A  une  époque  plus  avancée,  la  sécrélion  du  toit  di^ 
ininu^ ,  et  les  vâcKes  eagi^îaseQt  :  mais.qi|i^«n^ê  tettips 
aprës^lelaitt^nt,  la  resBiraiioii  â^i^Qtplc|s>'|é(^^,U mai- 
greur, survient;  raniinâl  a  des.monieBs^  ^ktmf^ïïïsçijè  biea 
•  et  de  mai,  la  toux  devieiit  piu.9  f]réj|uei;^«^<  ]^â  petite; 
enfin,  le  dégoût,  la  tristesse,  une  maigreur  extrême, 
des  frissons,  U  sensibilité  de  la  poitrine,  la  cessation  de 
la  rumination ,  et  des  convulsions  précèdent  et  annoncent 
la  mort.  Ces  symptâmes  ne  marchent  point  avec  rapidité^ 
c'est  petit  à  petit  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  graves , 
et  que  la  viç  s'éteint  dans  les  animaux  malades. 

Les  nourrisseurs  qui  connoissent  par  expérience  cette  mar- 
che de  la  maladie ,  qui  savent  que  presque  tous  leurs  aiiimaus^ 
en  ont  le  germe  au  bout  de  quelque  temps  du  régime  qu'ils 
leur  font  suivre ,  et  qui ,  en  outre  ,  trouveroient  du  désavan- 
tage à  avoir  iine  vache  qui  ne  donneroit  que  peu  de  lait ,  sai- 
sissent l'instant  oik  l'animal  a  de  la  propension  à  s'er graisse r,^ 
ils  favorisent  son  engraissement  et  le  vendent  ensuite. 
Leurs  pertes  sont  ainsi  peu  fréquentes  en  comparaison  du 
nombre  des  animaux  affectés. 

Dans  les  campagnes  la  maladie  est  beaucoup  moins  fré- 
quente ;  mais  comme  les  habitans  n'en  connoissent  pas  aussi 
bien  les  suites ,  elle  y  arrive  plus  souvent  au  dernier  degré.  A 
l'ouverture  des  animaux,  on  trouve  les  poumons  compactes  , 
pesans ,  changés  presque  entièrement  en  une  substance  blan- 
châtre, crétacée  ,  qui  exhale  souvent  une  mauvaise  odeur ,  et 
qui  li'a  plus  la  moindre  analogie  avec  la  substance  pulmonaire. 

,  Quel  remède  à  employer  contre  cette  maladie?  Il  n'y  en 
a  pas  d'autre  que  celui  que  les  nourrisseurs  des  environs  de 
Paris  mettent  en  usage  ;  aussitôt  qu'on  soupçonne  son  exis-^ 
tence  dans  un  individu  ,  il  faut  donc  l'engraisser.  Il  y  au- 
roit  bien  quelques  moyens  k  employer  pour  empêcher  le  dé* 
veloppement  de  l'affection.  Ce  seroit  de  ne  pas  tenir  les  ani- 
maux dans  des  étables  extrêmement  chaudes ,  et  dont  Tair 
est  toujours  chargé  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  ; 
ce  seroit  de  donner  de  l'exercice  aux  bêtes  :  mais  ces  moyens 
qui  seroient  bons  pour  leur  santé,  diminueroient  l'abondance 
de  la  sécrétion  du  lait,  et  nuiroient  aux  intérêts  du  nourris- 
seur  :  il  aime  mieux  engraisser  la  bête  quand  elle  commence 
à  être  malade^  et  en  acheter  une  nouvelle/ra^c^e-^e^ecqui  lui 
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donne  one  ^ande  qpiantkë  de  lait,  et  qaS  ne  lui  coûte  souvent 
pas  plus  cher  que  celle  dont  il  se  défait. 

Cette  affection  paroît  héréditaire  ;  il  faut  4oiiG  se  garder 
d'employer.,  à  la  reproduction,  les' animaux  qui  en  ont  le 
germe.  •    .         .     ^ 

Laphthisie  pulmonaire  attaque -aussi  les  inoutons  et  les 
chiens  j  lEnaîs  plus  rarement. 'Sur  les  premiers ,  elle  constitue 
une  des  maladies  que  les  berges  désignent  en  dbanl  que 
ranimai  est  ponssif.  (Hu2ARn.  ) 
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îbid. 

Plaies  qui  suppurent. 

ibid. 

Phlegmon. 

49'- 

Plaies  contuses  ;  contusions. 

494- 

Taupe. 

496- 

Mal  de  gairot. 

.498. 

Anticœur. 

ibid. 

Eponge. 

49a- 

Capelek 

ibid* 

Piqûres. 

ibid.^ 

Plaies  d*armes  à  feu. 

Soo. 

Plaies  envenimées.. 

Soi.. 

!.•'•  CLASSE. 

Maladies  de  VappareU  loeomoieur, 

\m    Sectiov»  Maladies  ^t%  muscles.  So3> 

Distensions,  écarts.  S04. 

Déplacemens^  ibid. 

Tétanos.  SoS. 

Paralysie»                ^  5  06. 

IL*  SscTioxr*   IMaladiesdestendonsy  des  aponévroses  et  des   • 

ligamens,  ibid. 

Rupture.  >bîd. 

EzfoHation.  607. 

Javarf  simple.  ibid. 

Javart  tendineux  .                        ibid. 

Entorses.  ,      f                    5o$. 

Luxations  de  la  rotule.  .    .,.    r                    ibid. 

Enfofts  d'articulations.  ibid. 

Mollettes.  .     ;                   S09. 

IIL*  Sbctio».  Maladies  des  os.       -  •    i^i^* 

Fractures.  Sio. 
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Pages, 
ExostoM»,  5  If. 

Carîe.  5ia, 

Nécrose.  ibid. 

IV»*  SSCTIOK-  Maladies  du  sabot  et  du  pied  proprement  dit.  5i3. 

Javart  encorné.  ibid. 

Jarart  cartilagineux.  ibid. 

Seimes.  ,  Si  4. 

Fourbure  dans  le  sabot.  5iS. 

Fourchette  échauffée  et  pourrie.  Si 6. 

Crapaud  du  cheval.  517. 

Bleimes.  Si  g. 

Gerbes.    .  ibid. 

OgnoDs*  ibid. 
Sole  battne  et  foulée.  hio. 

Sole  échauffée  et  brûlée.  ibid. 

Piqûres.  ibid. 
Limace ,  on  limaçon ,  ou  fourchet ,  on  pié- 

tain  du  boeuf.  Sa^. 
Engravée  du  boeuf.  5a3. 

Fourbure  du  boeuf.  ibid. 
Crapaud  du  bœuf  et  crapaiid  ou  piétain  du 

mouton.  ibid. 

Fourchet  du  mouton.  624. 

IL*  CLASSE. 

Maladies  de  V  appareil  cutané, 

m 

Ebullition.  ibid. 

Gales.  h^^. 

du  cheval.  ibid. 

•— —  du  bœuf.  527. 
•^ —  du  mouton,  ...                    .  ibid. 

du  chien.  ibid. 

du  lapin*  *  SaS. 

Dartres.  ^ag. 

Claveau  du  mouton.  &3o. 

Ill.e  CLASSE 

Maladies  ^  V appareil  de  ta  digestion, 

•  •  • 

I.ero  SecTiOK.  Maladies  de  la  bouche ,  des  parties  environ- 
nantes et  de  rœsophage.  534» 

Fracture  de  Tos  de- la  mâchoire  inférieure,  ibid. 

Fracture  des  dents.  >  >  ibid. 

-    -  Carie  des  dents.  ibid. 

Lampas.  S35. 

Induration* des  parutîdesw    -  ibid. 

/      Fistules  sallvaires.  536. 

Calculs  salivaires.^ .  .  ibid. 

Angines.  \\^\à^ 

ObsU-uction  de  l'œsophage.  âS/. 
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Pages. 
Xr.e  5ECT10H.  Maladies  de  Tabdomeaet  de^  YÎicires  diges- 

^  tifs.  538. 

Plaies  de  VabdomeQ.  ibid. 

Hernies  abdominales.'  53q. 

Hernies  inguinales.  ibid. 

Indigestion  da  ch«i«|]«  640. 

-^— •  simple.  ....  ibid. 

Vertige  abdôhimaU  '  %Lr, 

Indigestion  desTVOltDjiiis*  ibid. 

Météorisatton  mëpbitique  simple.  54s. 

Météorisatio«  te^biliiltte  compUqoée.    ibid. 

Falère  du  moutOB.  644^ 

Indigestion  putride  simple.  ibid. 

Indigestion  putride  compliquée.  ibid. 

Indigestion  |>àr  imitation  de  la  panse.      64$. 

Coliques.  546. 

y- —  Tenteuses.  îbidv 

-«-—  inflammafoirts.'  547« 

— —  stercorales.  546. 

•^—  ▼ermineudes.  ibid. 

— —  calciileiises.  549. 

par  ëtraoglemoiil  de  Tnikestin.  55o. 

— i. —  par  invagniatloa»  ibid. 

Mal  de  bront  ou  maladies  dleis  bois.  ibid. 

Diarrhées.  552. 

Dyssënteries.  ibid. 

Péritonite.  553. 

Hépatite.  554. 

Iir.<:  SscTiON.  Maladies  des  otîgàitei»  t^rina^k.  555. 

Néphrite  ;  coliques  tiéphrétiqùeé.  556. 

Pissemfêni  de  'sài^  'ûtis  tutbinans.  ibid. 

Cystite.  "  ibid. 

Paralyèïé  d'é'Ià'V^siîé.  '  557. 

.iy.«  CLASSA. 

•   ■•  Maladies  de  V appareil  m^toéÊttédkr. 

!.*<'«  Section.  Maladies^des. orgasmes  jreproductenrs  mâles.  558. 

Hématocèle.     ^       -^  ibid. 

*  Hydrocète^  ....*>      .  ^  •.     7'   .v    .  *  ibid. 

Plaif»  des  t^ticules.  ibid. 

IflffaniMàgîyà  «^  ¥è)llj:é^s.-  '  •  '^  559. 

Induration  dés  terttfcû!^.  -  -  '  ibid. 

Sarcocèlei^    ;  .     -.,  ,  ibid. 

Induration  dù'dartos.     '  ibid. 

InfiammaliOTt^^éAiA'..\.-'  56o. 

Maladies  du  boutri  du  mouton. ,  ibid. 

Poireaux  et  cfiancires  âm  {^énis.        "  5^1. 

Catâtrlîfe  de  rufèfrb.  ;  ibid. 

'^  '  il ■*  Sectioxu .  ^alodie^  des  Qi:|[anes  repr>oaucte«ri femelles. ibid. 

'^.  î  Descente  de  la  matrice.    ^      ^  562. 

RenTersement  et  descente  du  vagin.  ibid. 
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Renrersement  de  1»  mairie**  S6x 

Parts  laborieux.  5(3: 

Engorgemens  laiteux  des  Tnamelles.  565. 

InflammatroD.des  mamelles.  ibid. 

Induration  et  cancer  âts  m^mellca.  566. 

V.»  CLASSE. 
Maladies  de  V appareil  respiratoire^ 

Lésions  physiques.^  îbid*. 

Catarrhes.  ibid. 
.    Gourme  du  cberal.  56ft. 

Përipneuraonie.  hf\. 

Pleurésie.  578. 

VL«  CLASSE. 
J^atadiâ^  de  Vappareil  titeulatûife. 

Blessures  des  veines.  5^5» 

Trombus.  57^ 

Blessures  des  artères.  ibid. 

AnéTrismes  des  artères.  577. 

Blessures  du-  coeur»  ibid. 

Anévrismes  du-  cœur*  ibid. 

Ossification  ^t%  Talmles^  676. 

VII.o  CLASSE. 

Maladies  de  Vappareil  de  la  pisfyn. 

.  .. • 

Maladies  des  paupièrcji.  ^ ,  S7S: 

Ophtbalmies.  ibid. 
Inflammation  générale  du  globe 

de  Tceil.  ,  $7^ 

Fluxion  périodique  ou  lunatique  ibid. 

Cataracte.  ,,  601. 

Opacité  de  rhumeur  titrée».  ibid; 

Amaorose^.  ibid- 

VIII.«  CLASSE, 
Maladies  de  Vappareil  de.  r^adiUànK 

Abcès  de  la>  conquis  ^t».  !^Vfi^ l<a«  (  SSa» 

Ecoulemens  par  les  oreilles.  ibid.. 

IX.«  CITASSE:  . 
Maladies  d^  Vappareilehe^naa^ . 


I.^'*  SxcTiov.  Lésions  mécanJ[quei^    ,  .^  -S83. 

Compression  et  section  des  ner&«  ibid. 

Com^iotion  du  cerveau." '/  584. 

*  -  Compression  du  cèjr^i^àii  et' de  lé  moeUe  dé       ' 

Tépine.  ibid. 
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images. 

tl.«  ^iÊ<^axïiR,    Névroses.  S84. 

Mal  de  feu  ou  d* Espagne,  ott  vertige  tdio« 

pathîque  du  cheral.  îbid. 

Apoplexie  ou  coup  de  saug.  585. 

Spilepsie*  587. 

Immobilité.  îbid. 

Rage.  588. 

Maladie  des  chiens.  5Bp. 

X:«  CLASSE. 

Fîèpres. 

Fièvre  inflammatoire  simple  ;  fouriur^^  ^gi* 

Peste  ou  typhus  des  hêtes  à  cornes.  592. 

Peste  charbonneuse.  597* 

XI.»  CLASSE. 
Maladies  soupçonnées  organiques. 

Morre  du  cheval.  5^g. 

Faréin  du  cheval.  602. 

Eaux  aux  jambes  du  cheval.  604^ 

Pourriture  du  mouton*  6o6. 
Sang  de  rate  ;  maladie  rouge  ;  maladie  de 

Sologne;  maladie  du  sang  du  mouton.  6o8.' 

1       Ladrerie  du  cochon.  609. 

Phthisie  tuberculeuse  dans  le  cheval,  611. 

Pommelière  de  là  vache*  612. 


FIN  DU  DIX-l^EUYlÈME  YOLUfllE. 
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